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LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

« • 

DE  M.  L'A  B B È FLEURY.' 

ES  Ouvrages  de  M.  l’Abbé  Fleury  font 
beaucoup  plus  connus  que  le  dérail  des 
diverfes  circonftances  de  fa  vie.  On  fait 
quelles  ont  été  les  fondions  importantes 
qui  lui  furent  confiées , 8c  qu’il  a li  dignement  rem- 
plies elles  font  confignées  dans  les  faftes  de  l’Hiftoi- 
re.  On  connoît  même  auflî  fes  vertus  8c  fes  talens  : la 
mémoire  nous  en  a été  transmife  par  les  éloges  pu- 
blics qui  lui  ont  été  donnés  lors  même  qu’il  vivoit , 8c 
fur-tout  après  fa  mort  : fes  Ouvrages  mêmes  pour- 
roient  fuffire  pour  foire  connoître  fon  mérite } on  y 
trouve  la  peinture  la  plus  vive  8c  la  plus  naturelle  da 
fes  talens  8c  de  fes  vertus.  Mais  la  retraite  qu’il  a fit 
fe  former  au  milieu  même  de  la  Cour , où  fes  fondions 
l’attachoient , 8c  le  foin  qu’il  a pris  de  s’appliquer 
uniquement  à remplir  les  devoirs  que  ces  fondions  lui 
impofoient , nous  ont  dérobé  la  connoilfance  des  faits 
qui  le  concernent , ou  auxquels  il  peut  avoir  eu  part. 
Nous  ne  pouvons  donc  ici  que  donner  une  fimple  no- 
tice des  principales  circonftances  de  fo  vie  : celle-là 
même  qui  fe  trouve  par-tout  : car  elle  eft  fi  fuccinéfe  , 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  en  parler , n’ont 
foit  que  répéter  ce  qui  en  avoit  été  dit  avant  eux  , 8c 
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vj  Difcours  fur  la  Vie  & les  Ouvrages 
nous  ne  pouvons  nous-mêmes  ici  que  repérer  égale- 
ment ce  qui  en  a été  dit  avant  nous  : feulement  en 
réunifiant  les  différens  traits  épars , nous  tâcherons 
de  former  un  tableau  plus  complet.  Mais  fes  Ouvrages 
étant  plus  connus  , deviendront  le  principal  objet  da 
ce  difcours  : nous  nous  fommes  appliqués  particulière- 
ment à ralfembler  tout  ce  qui  les  concerne  : 6c  nous 
nous  propolbns  d’en  tracer  ici  l’hiftoire  , d’en  carac- 
térifer  les  objets , ou  par  de  courtes  analyfes  ou  par 
de  (impies  notices , 8c  de  joindre  à ces  notices  ou  ana- 
lyfes quelques  obfervations. 


Principales  circcnfances  de  la  vie  de’  M.  * l'Abbé 
Fleury. 

Claude  Fleury  , qui , en  latinifantfbn  nom , s’ap- 
.peloit  lui-même  Claudius  Florus , naquit  à Paris  le  6 
Décembre  1 640. 11  étoit  fils  d’un  Avocat  au  Confeil , 
originaire  du  Diocèfe  de  Rouen  , ÔC  fut  d’abord  def- 
tiné  au  Barreau. 

Il  flit  reçu  avocat  au  Parlement  en  1658 , 6c  fré- 
quenta le  Palais  pendant  neuf  ans  , donnant  toute  fbn 
application  à l'étude  de  la  Jurifprudence  & des  Belles- 
Lettres.  On  trouve  dans  les  Poélies  du  Père  Gabriel 
Coffart  Jéluite , une  Epître  en  ftyle  Horatien  adreflèe 
à Claude  Fleury  Avocat , Ad  CL  Florum  J.  C.  c’eft- 
à-dire , Juris-Confultum  : elle  eft  datée  dÊ  l’an  1663. 

Mais  une  inclination  naturelle  pour  un  genre  de  vie 
plus  tranquille , porta  M.  Fleury  à quitter  cette  Pro- 
ïefÇon  pour  pafier  à celle  de  l’état  eccléliaftique  , dans 
lequel  il  parvint  à l’ordre  de  la  Prêtrife. 

Dès-lors  fon  devoir  lui  fit  tourner  fès  principales 
études  du  côté  de  la  Théologie  , de  l’Ecriture  fainte  , 
de  l’Hiftoire  Eccléfiaûique  , du  Droit  Canonique , 6c 
des  Ouvrages  des  faints  Pères.  IJ  fe  renferma  dans  ces 
feules  fciences  , perfuadé  qu’une  érudition  plus  parta- 
gée , en  donnant  à l’efprit  plus  d’étendue  } Je  rend 
aulfi  moins  profond. 
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Si  l’on  peut  en  croire  le  Dictionnaire  de  Moréri  ,dans 
Tarticle  qui  concerne  la  famille  des  le  Fevre  d’Ormefi 
fon  , M.  Fleury  eut  part  à l’éducation  d’André  le  Fe- 
vre d’Ormeflon  , qui  mourut  Intendant  de  Lyon  en 
1684  } Scce  ferait  pour  lui  qu’il  aurait  compofé  fon 
Hiftoire  du  Droit  François  , & quelques  autres 
Ouvrages.  Cependant  ils  étoient  à peu  près  du  même 
âge } enforte  qu’il  ne  peut  guères  y avoir  eu  entre 
eux  qu’une  fociété  d^tudes. 

En  1672  , M.  Fleury  fut  choifî  pour  être  Précep- 
teur des  Princes  de  Conti , que  Louis  XIV  faifoit 
élever  auprès  de  M.  le  Dauphin  fon  fils.  Ces  Princes 
étoient  les  deux  fils  d’Armand  de  Bourbon  Prince  de 
Conti  , chef  de  la  Maifon  de  Conti. 

L’exaCtitude  & la  fidélité  avec  laquelle  ce  ver- 
tueux Abbé  remplit  fès  devoirs  auprès  des  deux  jeunes 
Princes  confiés  à fès  foins  , lui  procura  un  autre  élève. 
En  1680  le  Roi  le  donna  pour, Précepteur  au  Prince 
deVermandois , l’un  de  fes  fils  naturels  légitimés , qui 
fut  Amiral  de  France  , 6c  mourut  le  x 8 Novembre 
1683. 

L’année  fuivante,  1684,  au  premier  Septembre  , le 
Roi  nomma  M.  Fleury  à l'Abbaye  de  Loc-Dieu , Or- 
dre de  Cîteaux  , dans  le  Diocèfe  de  Rhodès. 

Cinq  ans  après  , c’eft-à-dire  en  1689  , Louis  XIV 
le  nomma  Sous-Précepteur  des  Dut  s de  Bourgogne  , 
d'Anjou  & de  Berry  fils  du  Dauphin. 

En  1691  commencèrent  de  paraître  les  premiers 
volumes  de  fon  Hiftoire  Eccléliaftique  , qui  a fixé  fur 
lui  l’attention  de  tous  les  judicieux  eftimateurs  du 
vrai  mérite , & qui  lui  a afturé  l’eftime  de  la  poftérité. 

L’Académie  Françoifo  lechoilit  en  1696  pour  en 
fai  e l’un  de  fes  membres  : un  choix  fi  jufte  étoit  dû  au 
mérite  de  M.  l’Abbé  Fleury  , ÔC  faifoit  honneur  à 
l’Académie. 

Les  études  des  trois  Princes  étant  finies , l’an  1706, 
le  Roi  donna  à M.  Fleury  le  Prieuré  de  Notre- 
Dame  d'Argenteuil , Ordre  de  S.  Benoit  , Diocèfe 
de  Paris.  Ce  doCte  Abbé , exaCt  obfervateur  des  Ca- 
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viij  Difours  fur  la  Vie  & les  Ouvrages 
nons  , dont  il  avoit  fait  une  étude  particulière  , donna 
alors  un  rare  exemple  de  défintéreirement , en  remet- 
tant au  Roi  l’Abbaye  de  Loc-Dieu. 

Lorfqu’il  étoit  auprès  des  Princes  , il  avoit  vécu  au 
milieu  même  de  la  Cour , comme  dans  une  parfaite 
fblirude  , ne  fe  mêlant  que  des  devoirs  de  fbn  emploi, 
êc  donnant  tout  le  refte  de  fbn  temps  au  travail  3 mais 
enfin , délivré  de  tout  foin  , il  ne  penfa  plus  qu’à 
employer  les  talens  ÔC  fbn  /epos  au  fèrvice  de 

l’Egiife. 

En  1 7 1 6 , M.  le  Duc  d’Orléans , Régent  du  Royau- 
me , le  nomma  ConfejJ'eur  du  jeune  Roi  Louis  XV , 
qui  étoit  fils  du  Duc  de  Bourgogne.  On  prétend  que 
dans  cette  occafion  , M.  le  Régent  lui  dit  : Je  vous 
ai  choifi  , parce  que  vous  n'étes  ni  Janjénife  , ni 
Molinijle  , ni  Ultramontain.  M.  Fleury  fè  démit  de 
cet  important  emploi  dans  le  mois  de  Mars  de  l’an- 
née 172 z à caufb  de  ion  grand  âge. 

11  mourut  le  14  Juillet  1723  dans  la  quatre-vingt- 
troifième  année  de  fon  âge.  Le  Père  Fabre  fbn  Con- 
tinuateur dit  que  ce  fut  en  17 22  , dans  fa  quatre- 
vingt-deuxième  année  : du  moins  on  le  lit  ainfi  dans 
l’édition  de  Paris  que  j’ai  fous  les  yeux,  fous  la  date  de 
1 7 3 7 , format  /n  i 2.  Il  efl  certain  que  la  méprifc  dans 
l’une  des  deux  dates  attire  l’autre  3 puifqu’on  s’accorde 
fur  l’époque  de  fa  naifiancc  vers  la  fin  de  l’année  1 640. 
Mais  les  Regiilres  de  l’Académie  Françoifè  conftatent 
que  fà  mort  eft  de  1723  3 & conféquemment  il  y a 
faute  dans  le  Gallia  Chrijiiana , qui  met  fa  mort  dans 
fà  quatre-vingt-deuxième  année  : c’étoit  bien  fà  qua- 
tre-vingt-troifième. 

On  prétend  que  M.  Fleury  faifoit  fouvcnt  des  Con  - 
férences  avec  des  perfbnnes  choifies  , & quelles 
avoient  pour  principal  objet  les  divines  Ecritures.  Il  pa- 
raît qu’il  a fait  auffi  des  Mifions  pour  la  converfion 
des  hérétiques , par  les  ordres  de  Louis  XIV.  C’eff  ce 
que  nous  apprend  particulièrement  fon  éloge , pro- 
noncé dans  l’Académie  Françoifè  par  M,  Adam , qui 
jpi  fuccéda  dans  çettç  lavante  afiemblée , & qui  ea 
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parle  en  ccs  termes  : « Combien  a-t-il  formé  d’ex- 
■»  cellens  Ouvriers  pour  la  moiflon  du  Seigneur,  dans 
j)  ces  Conférences  qu’il  fit  pendant  tant  d’années  fur 
» les  livres  de  l’Ecriture  ! Combien  de  brebis  égarées 
» de  la  maifon  d’Ifîaël  a-t-il  ramenées  au  bercail  de 
» l’Eglife  , dans  ces  Mijfions  où  il  fut  envoyé  par  le 
))  feu  Roi  ! Il  convainquoit  les  uns  par  la  force  de  fes 
» raifons  -,  il  attirait  les  autres  par  l’éclat  de  fes  vertus  ; 
î>  & tous  étoient  gagnés  par  une  condefcendance*me- 
» furée,qui  n’impofe  de  joug  que  celui  qu’il  eft  né- 
» ce /Ta  ire  de  porter.  » Ainli  s’exprime  M.  Adam. 

Mais  ce  qui  diftingue  principalement  M.  Fleury  , 
ce  font  fes  Ouvrages , dont  je  vais  donner  la  notice, 
en  foivant,  autant  qu’il  me  fera  poiTibie  , la  date  de 
leurs  premières  Editions. 

5.  I I. 

Notice  dès  Ouvrages  de  M.  I Abbé  Fleury. 

Il  paraît  que  le  premier  Ouvrage  qui  foit  forti  du 
Cabinet  de  M.  Fleury,  pour  être  livré  à l’impreflîon  , 
eft  fon  Hi foire  du  Droit  François  , qui  fut  publiée 
dès  l’année  1 674  fans  aucun  nom  d’ Auteur , & depuis 
fort  retouchée  pour  le  ftyle  dans  les  Editions  polté- 
rieures.  On  a prétendu  , comme  je  viens  de  le  dire  , 
qu’il  l’avoit  faite  pour  l’inftruéfion  d’Anne  le  Fevre 
d’OrmeUbn , qui  mourut  Intendant  de  Lyon  : mais  l’é- 
galité d’âge  rend  douteufe  cette  anecdote.  Cet  écrit 
eft  une  introduéfion  à l’Ouvrage  que  M.  Fleury  fo 
propofoit  de  donner, fous  le  titre  â’Infitution  au 
Droit  François.  Il  abandonna  depuis  Ce  projet , oc 
en  lailîa  l’exécution  à un  de  fes  amis  , Gabriel  Ar- 
gou  , Avocat  au  Parlement , qui , après  avoir  traité 
amplement  ce  fujet , donna  fon  Ouvrage  fous  le  même 
titre  en  1691.  M.  Argou  mit  à la  tête  de  ce  livre  l’ex- 
cellent préliminaire  compofé  par  M.  Fleury , en  dé- 
clarant dans  fon  Avertillement  qu’il  avoit  obtenu  d® 
J’Auteur  la  permiftion  d’adopter  cette  Pièce.  L’Aver- 
tiifcment  contenant  cet  aveu  a depuis  été  fupprimé 
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X Difcours  fur  la  Vie  & les  Ouvrages 
dans  les  Editions  foivantes , de  l’ouvrage  de  M.  Argou* 
Voici  comment  M.  l’Abbé  Fleury  propolè  lui-mê- 
me fon  delTein  à la  tête  de  cette  Hifioire  du  Droit 
François  : « Avant  que  les  Francs  entraient  dans  les 
» Gaules  , on  y fuivoit  les  Lois  Romaines , qui  con- 
» tinuèrent  d’y  être  obfervées  fous  les  Rois  de  la  pre- 
» mière  6c  de  la  fécondé  race  , mais  avec  les  Lois 
» barbares  6c  les  Capitulaires  des  Rois.  Les  défor- 
» dres  du  dixième  liècle  confondirent  toutes  ces  lois  5 
» enforte  qu’au  commencement  de  la  troilième  race 
» de  nos  Rois , il  n’y  avoit  guères  d’autre  Droit  en 
« France , qu’un  ufage  incertain  , à quoi  les  Sa  vans 
» ayant  joint  enfoite  l’étude  du  Droit  Romain , leurs 
» décidons  mêlées  avec  cet  ancien  ufage , ont  formé 
» les  Coutumes  qui  ont  été  depuis  écrites  par  autorité 
» publique.  Enfin  , les  Rois  ont  établi  plulieurs  Droits 
»>  nouveaux  par  leurs  Ordonnances.  C’eft  tout  ce  que 
» je  me  propolè  d’expliquer  dans  cet  Ecrit  6c  j’efpère 
» qu’on  me  pardonnera , fi  j’ulè  quelquefois  de  conjec- 
» tures , quand  on  conlidérera  combien  cette  matière 
» a été  peu  éclaircie  jufqu’à  préfent.  » ( §.  I.  ) Il  y a 
beaucoup  d’érudition  dans  ce  petit  Ouvrage , où  l’Au- 
teur expolè  avec  une  grande  netteté  tout  ce  qui  regar- 
de l’origine  du  Droit  François, 
n.  II.  M.FÎeury  ayant  enfoite  tourné  toutes  fes  études  du 
ai/orê^tEc-  c°té  Religion , fon  premier  Ouvrage  en  ce  genre 
«!éfiafli<tue  fut  fon  Infiitution  au  Droit  Eccléfiafiique.  CetOu- 
1677  mée  *"  vraSe  av°it  été  achevé  dès  166 5 , félon  ce  qui  en  eft 
dit  dans  l’Avertifiement  que  M.  Fleury  fit  mettre, à la 
tête  de  l’édition , qui  porte  la  date  de  1680}  d’après  la- 
quelle on  peut , ce  lèmble  , regarder  comme  des  mé- 
prilès  les  dates  de  1 666  6c  1668  attribuées  à cet  Ou- 
vrage. Quoi  qu’il  en  foit , M.  Fleury  en  ayant  laide 
prendre  des  copies  par  quelques-uns  de  fes  amis , il  eu 
tomba  une  entre  les  mains  d’un  Libraire  de  Paris, Ger- 
vais  Clouzier  , qui,  fur  cette  copie,  en  fit  la  première 
Edition  en  1677  fous  un  nom  emprunté.  LeFrontif- 
pice  portoit  : Infiitution  au  Droit  Eccléfiafiique  , 
diyijee  en  trois  parties  : des  Perfonnes , des  Cfiofes  , 
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des  Juge  mens , compofée  par  feu  Me.  Charles  Bo- 
nel , Docteur  en  Droit  Canon  à Langres , & revue 
avec  foin  par  M.  de  Majfac  , ancien  Avocat  au. 
Parlement. 

Le  prétendu  Charles  Bond  fut  regardé  comme  un 
perfonnage  imaginaire  dès  le  temps  même  de  M.  Fleu- 
ry , qui  chercha  à s’en  inftruire.  Ange  de  Majfac  ,1’un 
des  Approbateurs  de  ce  livre  en  1675  , étoit  un  des 
plus  célèbres  Avocats  de  fon  temps , ÔC  mourut  en 
1676. 

On  prétend  que  cette  édition  d«  1677  a reparu  fous 
un  Frontifpice  de  1678 , comme  celle  de  1679  qui  va 
fuivre  , eut  au/ïi  un  Frontilpice  de  1680  , ôc  celle  de 
1687  un  autre  Frontifpice  de  1688. 

L’édition  de  1677  ayant  été  bien  reçue,  le  Libraire 
en  donna  «ne  fécondé  en  1679, fous  le  même  titre  ôc 
avec  les  mêmes  noms  de  Bonel  ôc  Majfac.  Ces  deux 
éditions  font  les  feules  qui  aient  été  publiées  fous  le 
nom  de  Charles  Bonel . 

Cette  fécondé  édition  excita  l’attention  de  M.  Fleu- 
ry i il  en  parla  à fes  amis , fe  plaignant  du  nom  fup- 
pofé  fous  lequel  on  avoit  fait  paraître  fon  Ouvrage.  Plu- 
îicurs  perfonnes  en  parlèrent  au  Libraire  qui , recon- 
noiflànt  qu’il  avoit  été  trompé , alla  trouver  l’Auteur. 
M.  Fleury  lui  fit  changer  l’Avertiffement  ÔC  le  Frontif- 
pice , for  lequel  fut  mife  la  date  de  1680  : mais  il  ne 
voulut  pas  lui  permettre  d’y  mettre  fon  nom , ne  vou- 
lant pas  fe  rendre  refponfoble  des  défauts  de  cette  édi- 
tion: il  lui  donna  feulement  V Errata  très-ample  qui  fut 
mis  à la  fin , ÔC  lui  promit  de  travailler  à préparer  une 
autre  édition  plus  ample  , mieux  arrangée  ÔC  plus 
correéte. 

Dansces  deux  premières  éditions  de  1677  ôc  1679, 
on  avoit  mis  au  long  en  marge  ÔC  au  bas  des  pages , 
des  autorités  relatives  au  corps  de  l’Ouvrage.  M.  Fleu- 
ry les  défavoua  ôc  les  réduilit  à de  /impies  indications 
dans  les  éditions  poftérieures. 

Ces  deux  éditions  font  communément  fous  le  nom 
ik  Bond  dans  les  Catalogues  de  Livres  : M.  Bar  rois, 


xtj  Difcours  fur  la  Vie  & les  Ouvrages 
Libraire  , eft  peut-être  le  premier  qui  ait  rendu  ce  Li- 
vre à Ion  véritable  Auteur  , l' Abbé  Fleury.  Cette  note  , 
qui  fait  honneur  au  Libraire  , manque  dans  la  Biblio- 
graphie infiruâive , qui  ne  fait  même  aucune  mention 
de  ce  Livre  mais  il  en  eft  parlé  amplement  dans  la  fé- 
condé Edition  de  la  Bibliothèque  de  la  France  du 
P.  le  Long , qui  lui-même  n’en  parloir  pas. 

On  avoit  aufti  mis  à la  fin  du  volume , dans  ces  pre1 
mières  Éditions  , un  petitTraité  de  la  fécularifation 
des  Monaftères.  M.  Fleury  prit  foin  de  le  défavouer 
dans  le  nouvel  Avertiftement  qu’il  fit  mettre  à la  tête 
de  la  fécondé  Édition.  Ce  nouvel  AvertiJJementne con- 
tient que  quatre  pages , au  lieu  que  le  précédent  en  con- 
tenoit  cinq  : de  manière  que  douze  lignes  qui  fe  trou- 
voient  fur  la  cinquième  page  furent  couvertes  d’un  pa- 
pier blanc , qui  rend  fort  reconnoiflable  cette  édition  , 
d’ailleurs  diftinguée  par  là  date  de  1680. 

Dans  cet  AvertiiTement  M.  Fleury  fait  parler  ain- 
fi  le  Libraire  : « Ce  Traité  n’eft  point  l’Ouvrage 
» de  feu  Me.  Charles  Bonel , Dofteur  de  Langres , 

» comme  on  me  l’avoit  fait  croire  , mais  d'un  Prêtre  # 
» de  Paris  , qui  l’avoit  compofé  pour  fon  inftruétion 
u particulière , étant  Avocat  : car  il  a fuivi  le  Bar- 
» reau  pendant  plulïeurs  années , avant  que  d’entrer 
» dans  l’état  eccléfiaftique.  Il  m’en  a fait  voir  l'origi- 
» nal , écrit  de  fa  main  , en  1665.  » 

La  nouvelle  Edition  que  prépara  M.  Fleur}' , parut 
en  1687  , Sc  il  y mit  fon  nom.  Elle  eft  en  deux 
volumes  in-i  1 , fous  le  fimple  titre  dlnftitution  au 
Droit  Eccléfiaftique y Quoique  M.  Fleury  ait  ainfi 
Amplifié  8t  généralifé  ce  titre , en  ne  le  bornant  pas 
au  feul  Droit  Eccléfiaftique  de  France , on  ne  doit  pas 
moins  regarder  ce  Livre  comme  un  tableau  de  la  dif- 
cipline  de  l’Eglife , conforme  aux  ufages  ôt  aux  maxi- 
mes de  FEglife  Gallicane.  M.  le  Chancelier  d’Aguef- 
feau  en  confeilloit  la  leéfure  pour  cet  objet.  Voyez  fes 
Œuvres,  tom.  iyp.  433. 

M.  Fleury  fupprima  l'ancien  Avertiftement  du  Li- 
braire , y fubftitua  un  nouvel  Avis  au  Lecleur  ea  * 
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îbn  propre  nom.  Il  y revendique  ces  deux  Editions 
données  en  1677  8t  en  1679  ou  80.  Il  ajoute  que 
voyant  que  le  public  recherchoit  cet  Ouvrage  , il  crut 
devoir  le  rendre  tel  qu’il  pût  l’avouer \ mais  que  quand 
il  examina  fon  projet , il  le  trouva  li  imparfait , qu’il 
entreprit  de  le  refaire  entièrement , comme  il  feroit 
aifé  de  le  voir  en  conférant  l’un  ÔC  l’autre } que  c’efl 
donc  un  Traité  tout  nouveau  , commencé  en  1679, 
& continué  à diverfes  reprifes. 

L’Édition  de  1687  fe  trouve  aufli  fous  la  date  de 
1688  , avec  le  même  Avis  au  Lçcleur.  La  même  Édi- 
tion fut  réimprimée  en  1704. 

M.  Fleury  donna,  en  1711,  une  nouvelle  Edi- 
tion, revue  & augmentée  \ il  fupprima  fon  Avis  au 
Leôeur , ôt  y fubftitua  une  Préface  où  il  expofè  fon 
defTein  en  cette  manière  : «Le  dellein  de  cet  Ouvrage 
» eft  d’aider  ceux  qui  veulent  commencer  à s’inftruire 
n du  Droit  Eccléfiafiique  , en  leur  expliquant  les  ter- 
33  mes , leur  propofant  les  principales  règles , ôc  rap- 
» portant  les  motifs  fur  lefquels  elles  font  appuyées  } 
j)  afin  que  le  Lecteur  voyant  les  fondemens  folides  de 
33  ces  fâintes  maximes , ait  plus  de  facilité  à les  rete- 
33  nir , St  plus  d’afïèétion  à les  pratiquer  : car  les  Ca- 
33  nons  ne  fonr  pas  des  inventions  humaines , mais  des 
>3  Lois  que  les  Apôtres  , infpirés  de  Dieu , St  les  Évê- 
33  ques  , leurs  fucceffeurs  , conduits  par  le  même  ef- 
33  prit , ont  établies , dès  la  naiifance  de  l’Églife , pour 
33  la  confervation  de  la  foi  St  de  la  morale  de  Jefos- 
3»  Chrift.  Voilà  le  véritable  objet  de  cette  étude. 

3)  Pour  la  bien  faire , il  fout  remonter  aux  fources, 
33  & lire  attentivement  & en  efprit  de  religion , pre- 
33  mièrement  l'Ecriture  fainte , fur-tout  le  Nouveau 
33  Teflament , puis  les  anciens  Canons  que  je  vous 
3>  indiquerai  au  commencement  de  cet  Ouvrage , 8c 
33  enfin  les  Conjlitutions  plus  modernes , qui  vous 
3)  inftruiront  de  l’ufàge  préfont , 8t  où  vous  verrez  , 
33  dans  le  fonds , le  même  efprit  de  religion , quoique 
3)  altéré  dans  les  derniers  temps  par  l’ignorance , la 
» cupidité , ôc  divers  intérêts  humains.  Or  pour  en- 
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» tendre  les  anciens  St  les  nouveaux  Canons , il  faut 
j>  lavoir  la  lignification  des  termes  qui  y font  employés  , 
î)  diftinguer  les  principes  des  conféquences , 8t  les  rè- 
» gles  des  exceptions  : St  c’eft  ce  que  fait  une  Infii- 
tution.  Il  y a long-temps  que  j’en  vois  la  nécellité  , 
» St  que  je  délire  qu’il  y en  ait  en  toutes  les  matières 
v qu’il  importe  de  l'avoir  ; St  c’eft  ce  qui  m’a  porté  à 
j)  compofer  le  Catéchifme  Hifiorique  St  le  Traité  de 
3)  la  Méthode  des  Etudes.  » 

M.  du  Pin , St  d’après  lui  le  Père  Fabre  St  le  Père 
Niceron , difent  que  ce  Livre  eft  un  Abrégé  de  la  Pra- 
tique du  Droit  Canonique  , de  la  manière  qu'elle  efi 
en  ufage.  Il  lèroit  peut-être  plus  exaét  de  dire  que  c’en 
eft  la  Théorie , car  voici  ce  que  dit  M.  Fleury  : « On 
3}  ne  trouvera  point  ici  ce  qu’on  appelle  ordinairement 
» Pratique  Bénéficiale , je  veux  dire,  ces  Inftructions 
» des  Canoniftes  modernes,  pour  acquérir  ou  confer- 
3 ) ver  des  Bénéfices  , qui  la  plupart  ne  tendent  qu’à 
3)  favorifer  l’ambition  ou  la  cupidité , en  éludant , par 
» des  chicanes  , les  anciens  Canons  St  la  faine  difci- 
» pline.  Je  prétends  au  contraire  inlpirer  le  goût  de 
» cette  ancienne  difcipline,  en  montrant  combien  elle 
» eft  conforme  à la  droite  railbn  St  à l’Évangile } car 
ï>  il  eft  impoflîbie  de  la  connoître  lans  l’aimer, Stiànsre- 
33  gretter  ces  heureux  temps  où  elle  étoit  en  vigueur.» 

Il  ne  lèroit  peut-être  pas  aile  de  dire  quel  parallèle 
M.  du  Pin  a prétendu  faire  entre  la  fin  du  premier  tome 
St  la  fin  du  fécond  , lorfqu’ildit  : a Comme  M.  Fleury 
33  avoitfait//  la  fin  du  premier  tonie  Màônomhxcmcnt 
33  des  privilèges  dont  les  Eccléliaftiques  jouiftent  en 
33  France,  à l’égard  de  leurs  perlbnnes  St  de  leurs 
33  biens , il  a mis  à la  fin  de  celui-ci  (du  fécond)  un 
33  Mémoire  des  affaires  du  Clergé  de  France.  » Ce  dé- 
nombrement n’eft  point  à la  fin  du  premier  Tome,  mais 
à la  fin  du  premier  Livre , qui  finit  au  milieu  du  pre- 
mierTome.  Ce  dénombrement  n’eft  point  en  parallèle 
avec  ce  Mémoire  : il  fait  partie  de  l’Ouvrage , au  lieu 
que  le  Mémoire  n’en  fait  point  partie.  Ce  dénombre- 
ment fcftme  le  dernier  Chapitre  de  la  première  Partie,, 
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Ce  Mémoire  eft  à la  fuite  de  la  troilième  Partie  : c’eft 
une  Pièce  détachée. 

M.  Fleury , à la  fin  de  fa  Préface , avertit  que  « ce 
« Mémoire  fut  compofé  en  1680  ,pour  M.  Le  Mar- 
ri qui  s de  Se  igné  lai , Secrétaire  d’Etat,  (Jean-Baptifte 
»>  Colbert,  fécond  du  npm , ) fur  les  Mémoires  im~ 
» primés  & Jur  quelques  Manufcrits  , principale- 
» ment  de  M.  Patru , Avocat  au  Parlement».  D’après 
quoi  il  faut  réformer  ce  qui  eft  dit  de  ce  Mémoire , 
dans  la  Bibliothèque  de  la  France , fécondé  Edition , 
où  il  fé  trouve  attribué  à M.  Patru  : il  n’en  eft  pas  l’Au- 
teur ; mais  on  a profité  de  fes  lumières.  , 

Cette  Édition  de  17 1 1 fi.it  réimprimée  à Lyon  en, 
un  volume  in -8°.  en  17 1 2 , & d Bruxelles  en  1722  , 
en  deux  volumes  m- 8°.  ou  peut-être  <72-12.  Il  en  parut 
encore  une  autre  Edition  à Pans , en  deux  volumes 
in- 1 2 , en  1723  , qui  fut  l’année  de  la  mçrt  de  l’Au- 
teur. Depuis  il  s’eft  fait  encore  à Paris  d'autres  Edi- 
tions fèrnblables  e n 1730,  en  1740  Sêen  1753. 

•Cet  Ouvrage  a eu  de  même  le  plus  grand  fuccès  dans- 
les  pays  étrangers  : il  a été  traduit  en  diverfes  langues. 
J.  Daniel  Gruber , Profeftéuren  Droit  public  à Hall, 
en  publia  une  Verfwn  Latine  , qui  a été  réimprimée, 
plufieurs  fois , avec  les  Obfervations  de  Jufe-Henning 
Bohtmer , célèbre  Jurifconfulte  de  Pruii'e,  parent  du 
Traducteur.  Ces  Editions  ont  été  faites  en  un  volume 
in-80.  àLeipfick,  en  1724,  1733,  1742,  1753. 
Ily  ena  une  fixième  bdition  faite  à Francfort  en  175  9. 

On  a encore  deux  Traductions  Efpagnoles  du 
même  Livre  : l’une , dans  laquelle  l’Ouvrage  eft  aug- 
menté confidérablement,  par  Dom  BLafio  Antonio 
Mattane  Terris , félon  le  Père  Niceron,ou  N affine , 
félon  le  Diéïionnaire  de  Moréri , Profeffeur  en  Droit 
à SaragofTe.  Elle  a paru  à Madrid  en  1730  , in- 8°.  en 
trois  volumes.  L’autre  Traduction  eft  du  Père  Jean 
Interia  , félon  le  P.  Niceron  , ou  Interian  , félon  le 
Dictionnaire  de  Moréri , de  Ayala  , Religieux  de 
l’Ordre  de  la  Merci. 

L’Édition  faite  à Paris  en  175  3 fe  trouvant  épuifée, 
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on  penfa , qu’à  l’imitation  de  ce  qui  avoit  été  fait  dans 
les  Pays  étrangers , on  pouvoit,  en  réimprimant  cette 
Inftitution  , y ajouter  quelques  Obfervations.  M.  Bou- 
cher d'Argis , Avocat  aü  Parlement , refpeétaht  le 
Texte  de  l’Auteur,  mit  fes  Obfervations  en  forme  de 
Notes , au  bas  des  pages  , dans  l’Édition  qu’il  donna 
à Paris  en  1761.  L’objet  de  ces  Notes  , dont  quel- 
ques-unes font  afJez  étendues  , eft  de  foppléer  des  dé- 
finitions que  M.  Fleury  n’a  point  données  , 8c  qui 
néanmoins  ont  paru  utiles  8c  même  néceffaires , au 
moins  pour  ceux  qui  ne  font  pas  encore  bien  verfés 
dans  le  Droit  Eccléfiaftique.  On  s’y  eft  aufti  propofé 
d’expliquer  plufieurs  points , dans  le  détail  defquels  l’Au- 
teur n’eft  pas  entré , de  marquer  les  époques  des  faits 
dont  il  parle , 8c  de  foire  mention  de  quelques  Lois 
nouvelles  furvenues  depuis  fon  décès. 

Pour  compléter  cet  Ouvrage , M.  Boucher  J Argis 
a pris  foin  d’y  ajouter  différentes  Tables , telles  que 
Table  Chronologique  des  Lois  Ecclé'fîaftiques , le  Ca- 
talogue des  Livres  néceffaires  pour  l’étude  du  Droit  Ec- 
cléfiaftique  , 8c  une  Table  des  Matières. 

Ces  Notes  8c  ces  Tables  ont  été  revues  8c  aug- 
mentées par  le  même  M.  Boucher  d’Argis  , dans  l'E- 
dition poftérieure  qu’il  a donnée  de  l’Ouvrage  de  M. 
Fleury  en  j 767.  Il  y a ajouté  une  Table  alphabétique 
m,  des  Auteurs  cités  dans  le  Catalogue. 

Traduûîon  HI.  L’excellente  Expojîtion  de  la  Doctrine  Catho- 
rExpofitioii  ,f'ur  les  matières  de  Controverfe , Ouvrage  de 
de  ia  Doftri-  l’üluftre  Jacques  Benigne  BoJJuet,  alors  Évêque  de 
que  C1mp!î-  Condom , 8c  depuis  Évêque  de  Meaux , avoit  été- 
mée  en  167s.  publiée  en  1671.  D’après  cette  première  Édition  , 
M.  Fleury  , pour  en  fovorifer  le  fuccès  , entreprit  de 
la  traduire  en  Latin.  Cette  Traduction  aVoit  été  de- 
mandée à M.  Boffuet , par  Jean  de  Néercajfel , Vi- 
caire Apoftolique  dans  les  Provinces  Unies  , 8c  Arche- 
vêque d’Utrccht , fous  le  titre  d’Évêque  de  Caftorie. 
Voici  ce  que  M.  Boffuet  en  écrivoit  à ce  Prélat  en  la 
lui  envoyant  manuferite  : a Je  vous  envoie  enfin  la 
» Traduction  Latine  de  mon  Expofition  que  vous 
, v demandez 
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» demandez  depuis  fi  long-temps.  Cette  Tradu&ion  a 
v été  faite  avec  tout  le  foin  poflîble  , par  le  Javant 
» Abbé  Claude  Fleury , Précepteur  de  MM.  les  Prin- 
» ces  de  Conti,  8c  je  l'ai  revue  moi-même.  Elle  efl 
» auiïi  belle  qu’on  pouvoit  l’attendre  d’un  excellent 
» Traducteur.  On  y a cependant  eu  plus  d’égard  à la 

» clarté  qu’à  l’élégance Je  vous  abandonne  en 

)'  entier  cet  Ouvrage  , ôé  je  me  félicite  , avec  beau- 
» coup  de  joie , de  l’avantage  qu’il  aura  d’être  publié 
» finis  votre  autorité , qui  eft  fi  recommandable  à tout 

» le  monde Je  vous  envoie  aufiî  le  titre  qu’il 

» faut  mettre  à la  tête  de  cet  Ouvrage,  où  j’ai  cm  de- 
» voir  déclarer  que  fai  revu  & approuvé  cette  Tra- 
it duclion  , afin  qu’elle  ne  manque  pas  d’être  munie 
» de  toute  l’autorité  que  je  puis  avoir  dans  cette  af- 

» faire Signé  J.  B.  ancien  Evêque  de  Condom.  » 

Cette  lettre  efi  datée  du  i 5,. Février  1 677.  La  première 
Edition  de  cette  Traduction  fut  faite  r)  Envers  e/n  678. 
Environ  quarante  ans  après  , M.  Fleury , dans  une 
Lettre , adrellee  ci  M.  l'Abbé  Papillon  , en  date  die 
6 Janvier  17  i<5  , lui  dit  : « Ma  Traduction  fi.it  im- 
» priméer)  Bruxelles  par  les  foins  de  M.  de  Cajïorie , 
» Vicaire  Apoitolique  de  Hollande , qui  vouloit  faire 
» traduire  cet  Ouvrage  pour  fes  Diocéfains } mais  M. 
)>  BnJJuet  jitgea  plus  à propos  de  foire  imprimer  la 
a Traduction  que  j'en  a vois  déjà  faite , de  mon  pro- 
» pre  mouvement,  Sé  qu'il  revit  très-ex  al  e;r.e\t  lui - 
» même  ; enforte  qu’eiie  peut  palier  pour  fijn  Ou- 
» vrage.  » L’Abbé  Papillon  rapporte  cette  lettre  dans 
fil  Bibliothèque  de  Bourgogne  , article  Bossuet , 
tome  1 , p.  64,  n.  8.  M.  l'Abbé  le  Queux , qui  a 
donné  en  1761  une  nouvelle  Edition  de  cet  Ouvrage 
de  M.  Bolfuet , &.  delà  Traduction  qui  en  fut  foi  te 
par  M.  Fleury , rapporte  l’extrait  que  je  viens  de  don- 
ner de  ces  deux  lettres  } ôc  fur  la  fécondé , il  fait  cette 
remarque  : « On  ne  voit  pas  d’abord  pourquoi  M. 
» Fleury  dit  que  cette  Traduction  fut  imprimée  /} 
» Bruxelles  ; mais  comme  on  ne  peut  foupçonner  de 
» méprife  cet  Abbé  dans  un  fait  de  cette  nature , qui 
Tome  I.  b 
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« l’intéreflbit  en  quelque  forte  perfonnelleinent , on 
» doit  penfer  qu’il  veut  parler  de  f Edition  de  1684 
j)  que  nous  avons  actuellement  fous  les  yeux,  mais 
» qui  eft  la  quatrième  faite  dans  les  Pays-Bas.  Ce  qui 
» eft  certain  , c’eft  que  la  première  Edition  s’en  fit  â 
» Anvers  en  1678.  Les  Exemplaires  en  font  très- 
» rares.  Nous  en  avons  vu  un  à la  Bibliothèque  du 
» Roi.  » 

Cette  Tr  a duel  ion  ayant  été  faite  fur  la  première 
Edition  de  l’Ouvrage,  imprimé  à Paris  en  1671,  on 
ne  trouve  point  dans  la  première  Édition  de  cette  Tra- 
duction , l'AvertiJJ'ement  afiez  étendu  que  M.  BoJJ'uet 
mit  depuis  à la  tète  de  fon  Ouvrage  , 8c  qui  ne  parut 
en  François  qu'en  1679.  Mais  cet  AvertiJJ’ement  ne 
tarda  pas  d’étre  traduit  en  Latin  par  M.  Fleury . 

• C’eft  ce  que  nous  apprend  une  Lettre  de  M.  Bojfuet  à 
M.  de  Néercajfel , datée  du  21  Janvier  1680  : « Je 
» vous  envoie  , hti  dit-il , l'Avertijfernent  que  j’ai  fait 
» mettre  à la  tête  de  la  nouvelle  Édition  de  l'Expofi- 
» tion.  C’eft  M.  l'Abbé  Fleury  qui  l'a  traduit  en  Lcr- 

» tin . J’ai  revu  cette  Traduction  , ÔC  j’ai  donné 

» mes  ordres  pour  qu’on  vous  la  fit  tenir Je  me 

» réjouis  des  grands  fruits  de  l’Édition  que  vous  pré- 
» parez.  » 

Cette  fécondé  Edition  fut  exécutée  comme  la  pre- 
mière à Anvers  : elle  parut  en  1680 , avec  l’Avertifte- 
ment  à la  tête.  Il  y en  eut  une  troifième  Édition  à 
Amftcrdam  en  1681  ^ 8c  une  quatrième  à Bruxelles 
en  1684. 

Comme  cette  Tradu&ion  avoit  été  faite  principale- 
ment pour  les  Pays  étrangers  , où  le  François  n’étoit 
pas  communément  entendu , les  Exemplaires  en  étoient 
fort  rares  en  France.  Feu  M.  l'Abbé  le  Queux  la  tira 
de  cette  efpèce  d’obfourité  où  eile  étoit  à Paris , en  la 
joignant  à la  nouvelle  Edition  qu’il  donna  de  l'Expo- 
IV;  fit  ion  de  la  Doclrine  Catholique  , à Paris,  en  17  6 1. 

desifraéiites,  IV.  Il  y avoit  déjà , fans  doute , plulfeurs  années 
impriméoen  que  M.  l’Abbé  Fleury  s’appliquoit  à l'étude  de  l’Hif- 
toire  Sainte  pi  de  i’Hiftoire  Eccléliaftique , lorfqu’il 
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commença  de  donner  les  premiers  fruits  de  cette  étude 
dans  fes  Traités  (ur  les  Moeurs  des  Ifraélites  & fur/cr 
Mœurs  des  Chrétiens.  Ces  deux  Ouvrages  furent  fuc- 
ceffivement  mis  au  jour  , 8c  depuis  ont  été  réunis.  Le 
Traité  fur  les  Mœurs  des  Ifraélites  fut  achevé  d’impri- 
mer pour  la  première  fois  en  1 68 1 . « Le  peuple  que  Dieu 
» avoit  choiii  pour  conferver  la  véritable  Religion  juf- 
» qu’à  la  prédication  de  l’Évangile,  eft,  dit  M-Fleury, 
» un  excellent  modèle  de  la  vie  humaine  la  plus  con- 
» forme  à la  nature.  Nous  voyons  dans  lès  mœurs  les 
» manières  les  plus  raifonnables  de  fubfifter , de  s’oc- 
» cuper,  de  vivre  en  fociété.  Nous  pouvons  y ap- 
» prendre  non-feulement  la  Morale  , mais  encore  l’É- 
» cohomique  8c  la  Politique.  » ( §.  i.  ) C’efl:  cet  excel- 
lent tableau  que  M.  Fleury  fe  propofe  ici  de  mettre 
fous  nos  yeux  -,  8c  voici  fur  cela  fon  plan,  a II  faut  dif- 
» tinguer  en  chaque  peuple  , dit-il , fes  commence- 
» mens  , fa  plus  grande  perfection  8c  fon  déclin.  Nous 
y>  confidérerons  ainlï  les  Ifraélites  dans  toute  l’étendue 
» du  temps  où  ils  ont  fobfifté , depuis  b vocation 
» d’Abraham  jufqu’à  la  dernière  ruine  de  Jérufalem: 
» c’eft  un  efpace  de  plus  de  deux  mille  ans  que  je  par- 
» tage  en  trois , fuivant  trois  états  bien  différons*  de 
» ce  peuple  : le  premier,  des  Patriarches  ; le  focond, 
» des  Ifraélites , depuis  la  fortie  d'Egypte  jufqu’à  la 
» captivité  de  Eabylone  ; le  troilième,  des  Juifs  ,de- 
» puis  le  retour  de  la  captivité  jufqu’à  la  prédication 
» de  l’Évangile.  » (Au  même  §.) 

Ce  livre  a été  traduit  en  Efpagnqfcpar  Dom  Jean- 
Baptijle-Jofeph  deBarry , 8c  cette  Traduction  a paru 
en  1734,  à Paris , chez  Wite. 

V.  Le  Traité  for  les  Mœurs  des  Chrétiens  ne  parut 
qu'en  1681.  En  voici  le  plan  : « Je  diviferai,  dit  M. 
■»  Fleury , ce  Difcoursen  quatre  parties  : la  première , 
» repréfentera  les  Mœurs  des  Chrétiens  de  Jérufa- 
» lem  jufqu’à  fa  ruine.  Ce  premier  état  du  Chriflia- 
» nifme  fut  fi  parfait , que  bien  qu’il  ait  pcp  duré , il 
■»  mérite  d’être  conlidéré  féparément.  La  fécondé  par- 
» rie  comprendra  le  temps  des  perfécutions  , c’eft-à- 
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» dire  les  trois  premiers  fiècles.  Dans  la  troifïème,  ;V 
» décrirai  l'état  de  l'EgliJe  en  liberté  depuis  Con/- 
» tantm  , 8c  dans  la  quatrième , je  chercherai  les 
» caufes  des  changemens  qui  font  arrivés  depuis . » 
(§.  i.  ) Ces  deux  Ouvrages  furent  cnfuite  plufieurs  fois 
réimprimés  fous  les  j eux  de  l’Auteur,  ce  qui  lui  donna 
occa/îon  de  les  retoucher  en  divers  endroits.  C’eft  ainli 
que  M.  Fleury  ayant  depuis  mis  au  jour  les  premiers 
volumes  de  fbn  Hifioire  Eccléjiafnqtie , il  en  fit  men- 
tion dans  le  paragraphe  même  que  je  viens  de  rap- 
porter , où  il  mit  : « La  féconde  partie  comprendra  le 
» temps  des  perfécutions , c’eft-à-dire  les  çrois  pre- 
» miers  fiècles  -,  8c  ceux  qui  voudront  en  voir  les  preu- 
» ves , les  trouveront  dans  les  deux  premiers  volumes 
» de  mon  H/floire  Eccléfiajlique.  » 
vi.  VI.  M.  du  Pin  prétend  que  le  Catéchifine  Hiftorique 
Catéchifme  je  jyj.  l’Abbé  Fleury  parut  dès  / année  \ 8c  cela 
/m  primé"  Vn  efi:  répété  par  le  Père  Fabre  8c  par  le  Père  Niceron  : 
>6*}'  cependant  l'Approbation  qui  y fut  donnée  par  M. 

BoJJuet , n’efl  datée  que  de  î (58  3 ^ 8c  M.  Arnauld 
le  Do&eur , dans  fes  Lettres  de  la  fin  de  1683 ,6’  du 
commencement  de  1684 , en  parle  comme  d’un  Ou- 
vrage nouvellement  imprimé.  Ce  Catéchifine  cft  utile, 
non-feulement  auxenfans , mais  beaucoup  pins  encore 
aux  Pères  8c  Mères , aux  Maîtres  8c  Maîtrefles  : c’eft 
un  excellent  abrégé  de  ce  qu’ils  doivent  enfeigner  aux 
enfans , non-feulement  fiir  l'HiJloire  de  la  Religion 
depuis  l’origine  du  monde , mais  encore  fur  la  Doàrine 
Chrétienne . M.  Heury  a mis  à la  tète  un  Difcours  du 
dejfein  & de  l ufuge  de  ce  Catéchifine  : ce  Difcours 
mérite  beaucoup  d’attention  de  la  part  de  tous  ceux 
qui  font  chargés  de  l’inftru&ion  de  la  jeuncfi'e.  « Le 
» but  de  ce  Catéchifine  , dit  M.  Fleury , cfl  de  fou<- 
» tenir , par  la  connoillance  des  faits  , l’explication 
» du  Symbole  8c  des  autres  parties  de  la  Doéïrine 
» Chrétienne.  » Ce  Catéchifine  en  renferme  deux  : 
un  plus  petit  pour  les  enfans , qui  peut  fèrvir  aux 
-hommes  moins  inllruits  j 8c  un  plus  grand  pour  les 
perfonnes  plus  éclairées  8c  plus  capables  d’inflruéiion. 


Digitized  by  Google 


De  M.  l'Abbé  Fleury . xxj 

‘Chacun  de  ces  Catcchiur.es  eft  divifé  en  deux  parties , 
dont  la  première  contient  un  Abrégé  de  l'Hifioire 
Jainte , depuis  l’origine  du  monde.  M.  du  Pin  , fk  d’a- 
près lui  le  Père  Fabre  6c  le  Père  Niceron , fe  mé- 
prennent lorfqu’ils  ditent  que  cette  Hiftoire  de  la  Re- 
ligion vient  jufqu'à  nous  : elle  ne  vient  que  juj qu'au 
triomphe  de  l Eglifie  ,/bus  Conflantin  ,aucommcnce- 
ment  du  quatrième  fiècle  de  l'Egide  ;ia  fecondecontient 
un  Abrégé  de  la  Doclrine  Chrétienne.  Dans  le  petit 
Catéchijme  chaque  Leçon  eft  auftî  divifée  en  deux 
parties , dont  la  première  eft  un  firnple  énoncé  des 
■faits  ou  de  la  Doétrine  ; 8c  la  fécondé  reprend  le  même 
enfèignement  en  forme  de  Dialogue  , c’eft-à-dire 
par  demandes  £c  par  réponfès. 

Les  vingt-neuf  Leçons  de  la  partie  hiftorique  lent 
accompagnées  d’autant  de  figures  : M.  Fleury  les  re- 
gardoit  comme  très-propres  à frapper  l’imagination 
des  enfans , 6c  à fixer  les  faits  dans  leur  mémoire. 
Mais  il  avertit  lui-même  qu’il  les  y a jointes  de  telle 
forte  , que  le  difcours  n’en  dépend  aucunement  ; SC 
que  les  figures  ont  plus  de  befoin  du  difcours  que  le 
difcours  des  figures. 

Le  grand  Catéchifine  a fouftert  quelques  contra- 
dictions qui  ont  diminué  le  fuccès  de  cet  Ouvrage  , &. 
ont  occafioné  quelques  corrections  : on  peut  voir  fur 
-cela  les  Lettres  de  M.  Arnauld  le  Docteur.  ( Let- 
tre 147  du  5 Novembre  1683,  Lettre  2^1  du  2 
Janvier  1684,  & Lettre  253  de  la  mime  année.  ) 
Les  Lettres  247  c£  25 1 ont  pour  objet  ce  qui  eft  dit 
de  la  Contrition  & de  l’Attririon  dans  la  première 
Leçon  du  Sacrement  de  Pénitence ; 8t  la  Lettre  253 
revient  far  ce  qui  eft  dit  de  la  Confeftion  dans  la 
Leçon  fur  les  trois  premiers  Commandemens  de 
L Eglife.  M.  Fleury  , à qui  ces  Lettres  furent  com- 
muniquées , a lui-même  retouché  en  conféquence  ces 
deux  Leçons. 

Depuis  il  s’eft  encore  élevé  quelques  plaintes  fur  une 
phrafe  de  la  Leçon  quiconcerne-/e  cinquième  des  Corn-  • 
■mandemens.de  Dieu  touchant  1 homicide;  il  y a même 
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au  moins  une  Édition  où  cette  phrafe  a été  retranchée  : 
c’eft  celle-ci  : « Même  un  particulier  étant  attaqué  , 
» peut  tuer  celui  qui  eft  prêt  à lui  ôter  la  vie , s’il  n’a 
» point  d’autre  moyen  de  fe  défendre  ».  Il  ferait  fans 
doute  plus  généreux  en  foi , Sc  plus  agréable  à Dieu  , 
de  facrifier  fa  propre  vie  pour  fauver  lame  de  fon 
frère  , qui , dans  l’aâc  du  crime  , efl:  en  péril  de  fon 
falut.  Sur  quoi  il  cft  à obferver  que  M.  Fleury  paraît 
être  revenu  fur  fes  pas,,  à cet  égard  , dans  fon  Écrit 
intitulé  le  Soldat  Chrétien  , où  il  pofe  le  cas  d’un 
homme  qui , voyageant  aVec  fa  femme  ÔC  fes  enfans  , 
fe  trouve  attaqué  avec  eux  par  un  voleur  qui  attente 
à leur  vie:  il  lui  permet  de  défendre  la  vie  de  la  femme 
Sc  de  fes  enfans^  & s’arrctc-là.  Quoi  qu’il  en  foit , la 
phrafe  dont  il  s’agit  dans  le  Catéchifme  , n’ayant  point 
été  fupprimée  par  M.  Fleury , fe  trouve  dans  la  plu- 
part des  Éditions  de  fon  Catéchifme. 

Il  y a encore  un  autre  endroit , où  , au  lieu  de  re- 
trancher , on  a ajouté  deux  mots  dans  le  grand  Caté- 
chifme : c’ell  dans  la  Leçon  du  péché , où  M.  Fleury 
dit  que  la  concupifoence  rendit  l’homme  capable  de 
faire  toute  forte  de  mal , & incapable  de  faire  au- 
cun bien  : l’Edition  que  jai  fous  les  y eux,  ajoute  utile  au 
falut.  Cette  épithète  quiefi: devenue  allez  fréquente  dans 
les  livres  modernes,  parait  avoir  été  mile  ici  par  une  main 
étrangère  : on  ne  la  trouve  point  dans  la  Traduction 
Latine  faite  par  M.  Fleury  même  , qui  y dit  fimple- 
ment  : Omnis  mali  , nullius  vero  boni  capacem. 

Il  y a eu  deux  Traduclions  Efpagnoles  de  ce  Ca- 
téchiime  : l’une,  qui  fut  imprimée  d Paris  en  1707  ^ 
l’autre  , qui  eft  de  Dorn  Carlos  de  Velbeder , a été 
imprimée  en  Efpagne  en  17  zz,  en  deux  volumes 
in- 1 z , avec  figures , St  réimprimée  a Paris  en  1734. 

Je  parlerai  plus  loin  de  la  Traduction  Latine  qui 
en  fut  faite  par  M.  Fleury  même. 

VII.  En  1684,  M.  Fleury  donna  la  Vie  de  la  Vé- 
nérable Mère  Marguerite  d' Arbouse  , Abbelle  8t  Ré- 
formatrice de  l’Abbaye  Royale  du  Val-devGrace.  Cetto 
fainte  AbbefTe  étoit  morte  le  jô  d’Août  1616,  Sa  vie 
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3 voit  été  écrite  peu  de  temps  après  fa  mort  par  fon 
Çonfelfeur , Jacques  Ferrage , Prêtre  du  Diocèfe  de 
Couferans , & Docleur  en  Théologie.  M.  Fleury 
ayant  raifemblé  plulieurs  autres  Mémoires  des  per- 
fonnes  qui  avoient  vu  cette  vénérable  Religieufe  , 
jugea  à propos  de  les  joindre  au  récit  de  M.  Ferrage  , 
dont  il  tira  tout  ce  qui  lui  parut  de  plus  important  pour 
i édification.  Le  Monajlîre  du  Val-de-Grace  étoit 
fitué  à Bievre-le-Chaftel , à trois  lieues  de  Paris;  on 
trouve  ici  IHijloire  de  fa  tranfation  au  Faubourg 
feptentrional  de  cette  Ville.  A la  fin  de  cette  Vie  M. 

Fleury  rapporte  ce  qui  eft  arrivé  de  plus  mémorable 
au  Val-de-Grace , fous  les  trois  premières  Abbejfes 
qui  ont  fuccédé  à la  Mère  d’Arbouze  : ces  Abb elfes 
font,  Louife  de  Mille  y , Marie  de  Barges  & Anne 
de  Compans.  L’Ouvrage  finit  par.  une  defeription 
fommaire  de  lEglife  du  Val-de-Grace.  Ce  Livre 
ayant  été  fait  pour  la  Communauté  de  ce  Monailère  , 
eft  dédié,  par  l’Abbelfe  oC  les  Religieufes,  à M.  le 
Duc  de  Chartres , qui  étoit  alors  Philippe , petit  fils 
de  France , depuis  Duc  d’Orléans  6c  Régent  du  Royau- 
me. J’ai  fous  les  yeux  l’Édition  qui  porte  la  date  de 
1684.  La  même  Édition  fe  trouve  fous  un  Frontif- 
pice  daté  de  x <58  5 ^ on  y a mis  quelques  cartons  pour  1 
des  correéfions  de  ftyle.  L’exemplaire  que  j’ai  vu  fous 
ce  fécond  Frontilpice  avoit  en  tête  je  portrait  de  la 
Vénérable  Mère  d’Arbouze. 

VIII.  En  1686,  M.  Fleury  fit  imprimer  fon  Traité 
Au  Choix  & de  la  Méthode  des  Etudes.  Il  dit  lui-mê-  Vlli. 
me  dans  lAvis  qui  eft  à la  tête  ,que  ce  Traité  fut  com-  jj" 

pofé  en  1675  par  l’ordre  d’une  perfonne  à qui  il  de-  la  Méthode 
voit,  obéir , pour  fervir  à l’éducation  d’un  jeune  enfant 
quelle  faifoit  élever:,  qu’il  le  corrigeai  1677,6c  en  i&sû. 
lailîa  prendre  quelques  copies  qu’il  y travailloit  en- 
core en  1684, 6c  le  iaiftoit  mûrir  en  attendant  qu’il  eût 
éclairci  quelques  points  d’Hiftoire  qu’il  y traite  ; mais 
qu’ayant  appris  que  les  copies  manuferites  fo  multi- 
plioient,  foivant  l’exemplaire  le  moins  correct,  il  fè  ré- 
iblut  enfin  à le  donner , &C  le  retoucher  encore  une  fois 
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pour  cela  en  cette  année  1686,  priant  lès  Lecteurs 
de  ne  s’arrêter  qu’à  cette  Edition  , êc  de  ne  compter 
pour  rien  les  autres  copies  qu’il  défavoue.  On  voit  par 
le  titre  de  la  première  page , continué  au  haut  des  pages 
fuivantes,  qu’il  I’avoit  d’abord  intitulé  , Du  choix  & 
de  la  Conduite  des  Etudes  : mais  il  préféra  de  mettre 
fur  le  frontifpice  de  cette  Edition  même  , Traité  du 
Choix  ù de  la  Méthode  des  Etudes. 

Son  delTein  eft  de  n’y  traiter  que  des  Etudes  qui  fè 
font  en  particulier , 6c  de  ne  donner  des  .avis  qu’à  ceux 
qui  inftruifent  les  enfans  dans  les  maifons  , qui  ainlï 
fe  trouvent  libres  de  fa  ivre  la  méthode  qui  leur  paroît 
la  meilleure  : cependant  il  a cru  nécelfaire  de  confidé- 
rer  d’abord  le  cours  des  Etudes  qui  fe  trouvoit  établi 
dans  les  écoles  publiques  , afin  qu’on  pût  s’y  confor- 
mer le  plus  qu’iiferoit  poflible.  » Mais  pour  bien  con- 
» noître , dit-il , cet  ordre  de  nos  Etudes  publiques , il 
î)  eft  bon,  ce  me  fèmble  , de  remonter  jufqu  a la  fbur- 
» ce,  devoir  d’où  chaque  partie  nous  elt  venue  , 6c 
■»  comment  le  corps  entier  s’elt  formé  dans  la  fuite  de 
» plufieurs  liècles  ».  11  expofè  donc  dans  la  première 
Partie  l Ht foire  des  Etudes  \ 6c  c’elt  dans  la  féconde  , 
qu’il  traite  du  Choix  qu'on  doit  en  faire  & de  la 
Méthode  ou  Conduite  qu'on  doit  y fuivre. 

M.  du  Pin  difbit  que  ce  Livre  eft  comme  la  cl  >/ 
de  tous  les  Ouvrages  de  M.  \‘ leur  y ^ 6c  en  confé- 
quence , dans  l’Analyfè  qu’il  donne  de  quelques-uns  de 
ces  Ouvrages  , il  met  c-iui-ci  au  premier  rang:  mais 
au  lieu  de  la  clef , fbn  Imprimeur,  dans  l’Edition  que 
j’ai  fous  les  yeux  , lui  a- fait  dire  qu’il  en  eft  le  chef. 

Le  Père  Niceron  donne  à cet  Ouvrage  deux  To- 
mes : il  a peut-être  voulu  dire  deux  Parties  \ car  com- 
me elles  ne  font  pas  fort  étendues , elles  ne  forment 
enfemble  qu’un  feui  Tome. 

Cet  Ouvrage  a été  traduit  en  Italien  par  l' Abbé 
Jean  Oliva  , alors  Préfet  des  écoles  publiques  d’Afo- 
lo  , Ville  de  l’Etat  de  Venife  : cette  Traduction  parut 
en  1 7 1 6 } 6c  l’Abbé,OIiva  eft  mort  à Paris  en  *7  57,  Bi- 
bliothécaire de  la  Maifon  de  Soubize.  Cette  I'raduç- 
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lion  eft  intitulée,  Trattaîo  délia  Scella  e del  Me- 
îhodo  degli  Studiiie lie  eft  imprimée  à Venijè , et 
dédiée  à Fortunat  Morifini , Evêque  de  Trevigi.  Le 
Père  Niceron  , qui  flippofoit  que  l’Üuvrage  de  M.  Fleu- 
ry formoit  deux  volumes  , étoit  ftirpris  de  Je  voir  ré-  .. 
duir  à un  fcul  dans  cette  Verlion  , 6c  foupçonnoit  que 
ie  Traduûeur  y avoit  fait  de  grands  retranchemens. 

Mais  c’eft  une  méprife  : le  Traité  de  M.  Fleury  ne  con- 
tient que"  290  pages  de  petit  format  : l’Edition  Ita- 
lienne a pu  fe  réduire  <2213,  par  la  feule  différence 
d’un  caradère  plus  petit  ou  plus  ferré  , 6é  d’un  format 
plus  grand. 

Il  y a eu  auffi  une  Traduclion  Espagnole  du  même 
Livre  , faite  par  Do  ni  Manuel  de  Vitlcgas  ù 
Pignatelli. 

IX.  M.  Fleury  joignit  à ce  Traité  quatre  petites  P il-  ix. 

ces  , dont  il  plaça  les  deux  premières  à la  tête  du  vo- 

iume  , 6c  les  deux  autres  à la  fin.  Les  deux  prenul-  Latins  fur  u-« 
res  font  deux  Lettres  en  Vers  Latins  , qu’il  avoit  f 
écrites  vingt  ans  auparavant.  L’une  eftadreffee  à Hen-  Ce  Traité. 
ri- Louis  Habert  de  Montmor , l’un  des  Quarante  de 
l’Académie  Françoifè  : il  y montre  que  les  vrais  Savans 
font  toujours  eftimés.  L’autre  à André  le  Fevre  d'Or- 
rnejfon  , qui  mourut  Intendant  de  Lyon  : il  y repréfènte 
les  inconvéniens  des  Etudes  mal  réglées. 

X.  Des  deux  Pièces  qui  font  à la  fin  de  ce  Traité,  x. 
l’une  eft  un  Dijcours fur  Platon  : il  le  fit  en  1670,  D-fe  .u.rs  r»r 
chez  Guillaume  de  Lamoignon , Premier  Préfident  au  p^dua-o^ 
Parlement  de  Paris  , 6c  il  i’adrelfa  depuis  à fon  fiis  Ni-  d’un  fr,.s- 
coîas  de  Lamoignon  de  Bafville,qui  devint  Intendant  "’^"t 

de  Languedoc  : l’autre  eft  une  Traduction  d'un  fra g-  du  mime 
vient  de  ce  Philcjophe  : il  donne  ce  fragment  comme  ’lrai;,î* 
pouvant  fervir  de  preuve  au  Dilcours  , en  montrant  un 
échantillon  de  la  méthode  6c  du  ftyle  de  Platon.  Cette 
Traduélion  avoit  été  faite  cinq  ou  fix  ans  auparavant. 

La  le&ure  des  Guvrtiges  de  ce  Philofophe  ayant  fourni 
à M.  Fleur)'  une  partie  des  Réflexions  qui  compofènt 
fon  Trmté  des  Etudes , il  crut  devoir  en  indiquer 
aiiifï  la  fource. 
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Les  Devoir  5 commença  de  paroitre  le  Traité  de 

des  Md  îrres  M.  Fleury  touchant  les  Devoirs  des  Maîtres  & des 
& des  Do-  Domefiiques.  Ce  Traité  eft  fait  principalement  pour 
imprimés  en  ^es  Maifbns  des  Grands-Seigneurs  \ mais  néanmoins  il 
iûxx.  eft  très-utile  pour  tous  les  Maîtres  Ôc  pour  tous  les  Do- 
meftiques.  Vraifèmblablemcnt  M.  Fleury  compofà  cet 
Ouvrage  lorfqu’il  étoit  Précepteur  des  jeunes  Princes 
de  Conti.  Il  y expofè  d’abord  les  Devoirs  des  Maîtres 
à l’égard  des  Domefiiques  qu’ils  choifilTent,  cfu’ils  oc- 
cupent & qu’ils  renvoient.  Il  donne  enfuite  des  Avis  gé- 
néraux pour  tous  les  Domefiiques  : après  quoi  il  entre 
dans  le  détail  de  ce  qui  concerne  les  différens  Domes- 
tiques des  grandes  Maifbns.  Il  y inféra  le  Règlement 
que  M.  le  Prince  de  Conti , Armand  de  Bourbon  , 
avait  fait  pour  les  Domefiiques  de  fil  Maifion. 
xir.  XII.  A la  fin  de  ce  volume , M.  Fleury  donne  un  ad- 
l’Hiftofre  m^ra^e  Abrégé  de  l'Hifioire  fiainte  à I nflige  des 
Sainte,  à Domefiiques  : c’eff  un  chef-d’œuvre  pour  le  choix  des 
l’uidge  des  grands  traits,  ôc  pour  la  concifion  du  récit. 

«lomelinjues,  0 1 * . . , . 

à la  fin  de  ce  XIII.  Fn  1090  lurent  imprimées , contre  1 intention 
volume.  de  l’Auteur , deux  Lettres  Latines  de  M.  Fleury  à M. 

Deux  Let_  deSanteul , Chanoine  de  S.  Viélor. Il  s’agifToitdu  Poê- 
les Lïtines  me  intitulé  Pomona , dont  le  titre  feul  lèmbloit  an- 
n°ncer  que  M.  de  Santeul  retournoit  au  langage  pro- 
méesenicpo,  fane  qu’il  avoit  abjuré,  après  les  reproches  qu’il  enavoit 
& fuivies  reçUS  ^ M.  BofTuet  Evêque  de  Meaux.  C’efl  pourquoi 
inc  Françoi-  la  première  eft  intitulée , An  fit  Poeta  per/urus.  M. 
fe-  Fleury  exeufe  le  Poëte , en  ce  que  fa  Pièce  n’avoit  rien 

de  profane  que  le  titre.  Cette  Lettre  eft  datée  de  Ver- 
failles  le  \-j  Février  1690.  M.  BofTuet  ayant  paru 
prendre  ombrage  de  cette  Pièce  , Santeul , pour  l’apai- 
fer , en  fit  une  autre  qu’il  lui  adrelTa  comme  une  Amen- 
de honorable  , & fit  mettre  à la  tête  une  gravure  où 
il  étoit  repréfenté  à genoux  devant  M.  BofTuet , 8c  ab- 
jurant de  nouveau  le  langage  des  Poëfies  profanes.  Il 
prit  pour  médiateur  auprès  du  Prélat  M.  Fleury' , à qui 
il  envoya  cette  Pièce.  Ce  fut  ce  qui  occafiona  une  fé- 
condé Lettre , par  laquelle  M.  Fleury  rinftrqj|  du  fuc- 
cès  de  cette  fécondé  Pièce , qui  ft.it  très-bien  reçue  de 
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M.  Bofiuct  : cette  Lattre  eft  datée  du.  1 3 Avril.  M. 

<le  Santeul  ayant  fait  imprimer  ces  deux  Lettres , M. 

Fleury  s’en  plaignit  par  une  troifième  , qu’il  lui  adreiià 
lbus  la  date  du  3 Juillet.  Celle-ci  eft  en  François , 

& ne  fiit  imprimée  quVn  1708 , à la  Haye,  dans  le  Re- 
cueil inrirulé  Santeuilhana.  Les  deux  Lettres  Latines 
font  à la  fin  du  Recueil  des  Poéfies  de  Santeul , inti- 
tulé Santolii  Opéra  Poetica , Paris , Thyerry , 1 694 , 
in-  iz. 

XIV.  L’Ouvrage  le  plus  confidérable  St  le  plus  utile  xjv: 
qui  foit  foni  de  la  plume  de  M.  l’Abbé  Fleury  , c’cft 
fans  doute  fon  Hijloire  Eccléfiaftique  : elle  commença  ies  quatre 
d’étre  livrée  à l’impreflion  en  1690  : (*  ) mais  ce  ne  fut 
que  dans  l’année  fuivante  , qu’on  en  vit  paraître , non-  biiéseimj*». 
feulement  le  premier  volume , mais,  les  quatre  pre- 
t mers  qui  contiennent  l’Kiftoire  des  quatre  premiers  mier  du- 
fiècles  de  l’Eglife,  depuis  l’Afcenfion  de  Jefos-Chrift  l’an  c0liM* 

3 3 de  l’Ere  Chrétienne  Vulgaire , jufqu’à  la  mort  de 
l’Empereur  Théodofe,  l'an  395.  Il  mit  à la  tête  une  Pré- 
face dans  laquelle  il  expofe  fon  delfein  en  ces  termes  : 

» Mon  deïïbin  n’eft  pas  de  repaître  la  vaine  curiofïté 
» de  ceux  qui  ne  cherchent  qu’à  voir  des  faits  nouveaux 
33  ou  extraordinaires , ou  qui  lifent  par  fimple  amufè  • 

» ment  pour  fe  défènnuyer  : ils  ont  des  Hiftoires  pro  - 
» fanes  8t  des  Livres  de  Voyages.  J’écris  pour  les  Chré- 
» tiens  qui  aiment  leur  Religion  , qui  veulent  s’en  inf- 
» truire  de  plus  en  plus , Scia  réduire  en  pratique.  Je 
» n’écris  pas  toutefois  pour  les  Théologiens  8t  les 
Y>  Gens  de  Lettres  : ils  apprendront  mieux  l’Hiftoire 
î>  Eccléfiaftique  dans  les  Auteurs  originaux  dont  je  l’ai 
3)  tirée.  Si  ce  n’eft  que  quelqu’un , encore  nouveau  dans 
« cette  étude , veuille  s’aider  de  mes  citationspour  trou  - 
3)  ver  plus  facilement  les  Pièces  qu’il  doitconfulter.  J’écris 
3)  principalement  pour  ceux,  de  quelque  condition  qu’ils 
33  foient , qui  n’ont  ni  les  connoilfances  néceftaires , ni 


(*)  Tout  ce  que  l'Editeur  dit  ici  concernant  i’Hiftoire  Eccléfiaf- 
tique,  relativement  i la  divifion  des  volumes,  aux  époques  où  ils 
«nt  paru,  & aux  matières  qu’ils  contiennent,  fe  rapporte  aux 
Üdiiiom  de  Paris , en  format  in- 40,  Note  de  l'Imprimeur. 
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« le  loifir , ni  la  commodité  de  lbe  tant  de  Livres  \ mais 
» qui  ont  de  la  foi , du  bon  fens  , de  l’amour  pour  la 
» vérité  : qui  lifcnt  pour  apprendre  des  vérités  utiles  , 
» & en  devenir  meilleurs  y qui  veulent  connoître  le 
» Chriltianiime  grand  8c  folide  comme  il  l’elt,  Sc  en 
>’  féparer  tout  ce  que  l’ignorance  & la  foperftition  y 
» ont  voulu  mêler  de  temps  en  temps.  Je  vois  bien  que 
» cette  Hiitoire  ne  plaira  pas  aux  petits  efprits attachés 
» à leurs  préjugés , ÔC  toujours  prêts  à condamnerceux 
» qui  veulent  les  défobufer,  détournant  leurs  oreilles  de 
» la  vérité , pour  le  rourner  à des  fables  y cherchant  des 
» docteurs  félon  leurs  dé/irs.  Us  ne  trouveront  que  trop 
» d’autres  Livres  félon  leur  goût.  C’elt  pour  me  rendre 
» utile  au  commun  des  perfonnes  fenfées  , que  j’écris 
» en  François,  auhafard  de  ne  pas  allez  bien  exprimer 
» la  force  du  Latin  Sc  du  Grec , ëc  de  m’écarter  de  la 
» pureté  de  ma  langue  ».  ( n.  2.  ) Et  auparavant  en 
expofant  la  matière  de  l’HiftoireEcclélialtique , comme 
offrant  à nos  yeux  une  heureufe  foccefiion  de  doctrine  , 
de  difcipliney  de  bonnes  moeurs , il  avoir  dit  : « Si  cette 
» connoilTance  n’elt  pas  nécelîiiire  à tous  , du  moins  il 
y,  n’y  a perfonne  à qui  elle  ne  fcit  utile.  Rien  n’elt  pins 
» propre  à nous  confirmer  dans  la  foi , que  de  voir  la 
» même  doétrine  que  nous  enfeignons  aujourd’hui , en- 
» feignée  dès  le  commencement  par  les  Martyrs  , ëc 
» confirmée  par  tant  de  miracles.  Plus  la  discipline  eil 
» ancienne , plus  elle  elt  vénérable  , foit  dans  la  forme 
» des  prières  , foit  dans  la  pratique  des  jeûnes , foit 
» dans  l’adminiftration  des  facremens , ôc  les  autres 
» faintes  cérémonies.  Enfin  les  exemples  des  Saints 
» nous  fontyoir  en  quoi  confifte  la  folide  piété,  Stdé- 
» truifont  nos  mauvaifes  exeufes , en  montrant  que  la 
» perfection  Chrétienne  eft  poiTible , puifqu’ils  l’ont  en 
» elfet  pratiquée.  Ce  font  les  trois  parties  que  je  me 
» fois  propofé  de  repréfenter  dans  toute  la  fuite  de  cette 
» Kiftoire  : la  doctrine  , la  difcipline , les  mœurs  ». 
M.  Fleury  développe  enfuite  ion  plan  en  traitant  du 
choix  des  faits , de  la  qualité  du  Ityle  , des  règles  de 
critique  , des  diverfos  méthodes  d’écrire  l’Hiitoire , des 


Digitized  by  GoogI 


de  M.  T Allé  Fleury.  xxix 

extraits  qu’il  donne  de  la  do&rine , des  règles  de  Chro- 
nologie qu’il  a fuivies.  Il  examine  pourquoi  il  y a fi  peu 
d’Ecrits  des  premiers  liècles.  Enfin  il  montre  l’utilité 
de  l’Hiftoire  Êccléfiaiiique  en  ee  qui  regarde  la  doctri- 
ne , la  difcipline  St  les  mœurs. 

Comme  il  a depuis  diltribué  dans  la  fiiite  de  fbn  Ou- 
vrage fept  D //cours  fur  difterens  fujets , cette  Préface 
eft  devenue  le  premier  de  ces  Difcours , dont  lui- 
même  a donné  peu  de  temps  avant  ià  mort  un  Recueil 
féparé.  Il  s’eftglillë  fur  les  marges  du  premier  Difcours 
deux  fautes  qui  méritent  d’étre  ici  relevées.  On  n’y 
trouve  que  onze  fbmmaires  dont  le  dixième  indique 
pour  premier  objet  de  cette  Hiftoire , la  Do3rine  \ St 
le  onzième , la  Difcipline  \ on  a omis  le  douzième 
qui  devoir  annoncer  le  troifième  objet,  c’eft-à-dire  les 
Mœurs.  Ce  fommaire  XII,  Mœurs  , devoit  être  placé 
à côté  de  la  ligne  qui  commence  par  ces  mots  : Enfin 
la  dernière  chofe  que  je  prie  le  lecteur  de  confdérer 
dans  cette  Hiftoire  , St.  le  refie. 

Mais  il  y a plus  c’eft  que  dans  l’édition  de  ce  Re-  • 
cueil,  donnée  en  1763  , on  a mis  pour  premier  lom- 
maire  au  commencement  de  ce  Difcours  : Nature  de 
l' lit foire  Eccléfiafiique.  Au  lieu  de  Nature , il  falloit 
mettre  Matière  , comme  on  l’a  très-bien  mis  dans  la 
Table  des  fornmaires  de  cette  édition  même.  Cette 
Table  donne  auffi  très-bien  le  douzième  fommaire  , 

Mœurs. 

XV.  Le  1 6 Juillet  1696  , M.  Fleury  prononça  fbn  XV. 
Difcours  de  réception  dans  V Académie  Francoijè  , r£ép°ion  J' 
où  il  fuccédoit  au  célèbre  Jean  de  la  Bruyère  dont  dai»  iacj- 
il  fit  l’éloge.  Il  y joignit  félon  l’ufage  celui  du  Cardinal  tld.™ie 
de  Richelieu , du  Chancelier  Seguier  St  de  Louis  XIV.  cj  s/imjX 
Ce  difcours  fi.it  imprimé  fëparément  dans  le  temps , mé  e“  lCl95* 
St  depuis  inféré  dans  le  Recueil  des  Harangues  pro- 
noncées par  les  Membres  de  cette  Académie. 

Deux  ans  après  , en  1698  , parurent  les  Tomes  V 
& VI  de  fon  H foire  Eccléfiafiique.  Ils  continuent 
cette  Hiftoire  depuis  la  mort  de  Théodofe  en  395, 
jufqu’au  commencement  de  la  perfécution  des  Vanda- 
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les  en  483.  Le  Tome  VII  fut  mis  au  jour  en  170 1 f 
& conduit  cette  Hifloire  depuis  le  commencement  de 
cette  perfécution , jufqu’à  la  mort  du  Pape  Pélagell,  en 
59°- 

xvî.  XVI.  Le  Tome  VIII  fut  donné  en  1702  : il  com- 
lUi'ifTôî'r”  tics  mcRce  Par  l’éleétion  du  Pape  S.  Grégoire-le-Grand  , Sc 
fix  premiers  s’étend  jufqu’au  martyre  de  S.Léger  , évêque  d’Autun  , 
fièciesde  i’E-  en  A la  tête  de  ce  huitième  Tome,  M.  Fleury  mit 

en'i/oi-c’eft  un  Difcours  fur  l Hifloire  des fix  premiers  fiècles  de 
le  fécond  du  l Eglifi.  Il  le  commence  ainfi  : « Le  Leéteur  eft  main- 

Il  'I  O J 

» tenant  en  état  de  juger  li  j’ai  tenu  parole , 8c  fi  j’ai 
» montré  , comme  je  l’avois  promis  dans  la  Préface  , 
» que  la  Religion  Chrétienne  eft  purement  l’Ouvrage 
» de  Dieu.  » Il  fait  remarquer  comment  elle  s’eft  éta- 
blie en  peu  de  temps  par  tout  l’Empire  Romain  , 8c 
même  au-delà , non-feulement  fans  aucun  fècours  hu- 
main , mais  malgré  route  la  réfiftance  des  hommes. 
De-là  il  pâlie  à diverfes  réflexions  fur  la  confiance  des 
Martyrs  , fur  la  régularité  des  Moines  , fur  la  fainteté 
des  Evêques  & des  Prêtres  ^ fur  leur  fâgefFe  dans  le 
gouvernement  de  l’Eglifè  , fur  l’utilité  des  Conciles 
Provinciaux , fur  les  Ordres  £c  les  Fonctions  des  Clercs  , 
fur  la  fôlennité  des  divins  Offices . 8t  particulièrement 
du  Sacrifice  de  la  Méfié  j fur  la  rigueur  de  la  pénitence 
publique  , fur  la  douceur  2c  la  charité  de  l’Eglifé  , 8c 
en  général  fur  divers  points  de  difcipline.  Il  fait  auilr 
voir  que  la  doctrine  de  l’Egkfe  fur  la  Trinité  , fur  l’In- 
carnation , fur  la  Grâce  , fur  les  Sacremens , a tou- 
jours été  la  même.  Il  traite  enfin  de  la  méthode  d’é- 
tudier 8c  d’enfeigner  parmi  les  Chrétiens  ■,  de  la  fcier.ce 
£c  de  l’éloquence  des  Pères , 8c  recommande  l’étude 
de  l’Antiquité. 

Au  fommaire  du  §.  IV.  de  ce  Difcours , au  lieu  de 
Clercs , il  ferait  mieux  de  mettre  Prêtres  : car  ce  qui 
regarde  les  Clercs  inférieurs  eft  référvé  pour  le  §.  VI. 

Le  Terne  IX  parut  en  1703  5 il  reprend  l’Hifloire 
Eccléfiaftique  depuis  les  préparatifs  du  fixième  Con- 
cile général  en  679 , jufqu’au  Concile  de  Francfort  ea 
794- 
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Le  X.  fut  donné  en  1704  : il  continue  depuis  le  ma- 
riage de  l’Empereur  Conftantin  , fils  d’Irene  , avec 
Théodore  en  795  , jufqu’aux  ravages  des  Normands 
dans  les  Gaules  vers  860. 

Le  XI.  mis  au  jour  en  1705  , reprend  à l’élévation 
de  Photius  fur  le  liégede  Conftantinople,  en  858»,  Sc 
vu  jufqu’aux  ravages  des  Hongrois,  en  925. 

XVII.  Dans  cette  même  année  1705  , parut  à xvir. 
Bruxelles  la  Traduclion  Latine  du  Catéchijine  Hif-  L^e  auc»- 
torique.  La  Préface  qui  eft  à la  tête,  n’eft  autre  que  tëchifmeHir- 
la  Traduction  dii  Difcours  fur  le  delfein  6c  l’ufage  de  ff' 
ce  Catéchifme.  Il  y ajoute  feulement  un  dernier  para-  i7u 5. 
graphe , où  il  nous  apprend  qu’il  avoit  d’abord  traduit 
en  Latin  le  petit  Catéchifme , en  faveur  de  fès  trois 
auguftes  Élèves , fils  de  M.  le  Dauphin  , pour  les  met- 
tre en  état  de  traduire  le  Latin  en  François , en  leur 


préfentant  une  Latinité  plus  facile  que  celle  des  anciens 
Auteurs^  6c  qu’il  n’entreprit  la  Traduétion  du  grand 
Catéchifme  que  pour  céder  aux  inftances  d'un  Curé 
Flamand , qui  lui  avoit  long-temps  demandé  en  fbn 
propre  nom  , 6c  au  nom  de  fes  Collègues  , cette  Ver-  • 
lion , comme  pouvant  être  utile  aux  étrangers.  M. 
Fleury  remarque  qu’elle  pourroit  aufli  être  utile  à la 
jeuneffe  Françoife , qui , en  y apprenant  la  doârine 
Chrétienne  , commenceroit  d’y  prendre  quelque  con- 
noilTance  de  la  Latinité.  On  lui  demanda  aufTi  de  join- 
dre à chaque  Leçon  quelque  chofe  d’utile  aux  mœurs  : 
c’eil  ce  qu’il  exécuta  en  mettant  à la  fin  de  chaque 
Leçon  ce  qu’il  appelle  Teftimonia , c’efi-à-dire  quel- 
ques pairages  de  l’Écriture  relatifs  au  fujet  : les  uns 
font  des  preuves , les  autres , de  pliâtes  affections  : 
il  les  propofè  comme  des  modèles  qui  peuvent  indiquer 
aux  Curés  6c  à leurs  Coopérateurs , dans  l’inftruôion 
de  la  jeuneffe  , les  fources  où  ils  peuvent  puifèr  lorf- 
qu’ils  voudront  traiter  les  mêmes  fujets.  On  prétend 
que  ce  Curé  Flamand  étoir  un  Curé  de  Malines.  On 


a depuis  imprimé  féparémenr  ces  deux  Catéchifmes  _ 
Latins , en  confervant,  à la  tête  du  fécond  , le  Dif-  # 


cours  préliminaire,  qui  cependant  fait  mention  de  l’un 
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8c  de  l’autre,  8c  qui  appartient  ainfi  également  aux 
deux  en  forte  qu’on  n’a  pas  l’Ouvrage  complet , li  on 
ne  réunit  les  deux. 

En  1707  parut  le  XII  Tome  de  l’Hifloire  Ecclé- 
fiaftique:  il  commence  à l’intrulion  de  Hugues  enfont, 
for  Je  liège  de  Reims  , en  915  , £c  s’étend  jufqu’à  la 
prife  du  Pape  Leon  IX , par  les  Normands , en  1053. 
xvin.  XVIIL  Le  XIII.  flit  publié  en  1708  : il  reprend  à 

rircfi^rc*  Pr‘*'°»n  ^aPc  Leon  IX  en  105 3 , 5c  va  jufqu’à  la 

cicfiaiuque,  prilè  dî  Jérufàlem  par  les  Croifés  en  1099.  A la  tête 
depuis  l’a»  cje  ce  volume , M.  Fleury  a mis  un  Difcours  fim- 
ra»  îïoopnrs  plement  intitulé , Difcours  fur  l H/Jloire  Eccléfufli- 
aii  jour  t » que  depuis  tan  600  juJ'quà  l'an  1 1 00.  Il  le  commence 
îiuiüèine^  **  a‘n^‘ : a Les  beaux  jours  de  l’Églifè  font  pâlies  3 mais 
» Dieu  n’a  pas  rejeté  fon  peuple  , ni  oublié  fes  pro- 
» méfiés.  Regardons  avec  crainte  les  tentations  dont 
» il  a permis  que  fon  Églifè  fût  attaquée  pendant  les 
» cinq  fiècles  qui  ont  fuivi  les  ftx  premiers  , 8c  con- 
i)  fîdércns  avec  action  de  grâces  les  moyens  qu’il  a 
v employés  pour  la  foutenir  ».  Il  jette  d’abord  un  coup 
d’œil  for  l’inondation  des  Barbares  , la  chute  des  étu- 
des , l’abus  des  menaces  2c  des  promelles  temporelles. 
11  traite  enfuite  des  Reliques , des  Pèlerinages  , des  Su- 
perftirions.  Il  pafTe  de  l’Occident  à l’Orient , dont  il  ex- 
pofe  l’état.  II  revient  à l’Occident  dont  il  continue  de 
confidérer  les  maux  : les  Clercs  devenus  chafîêurs  8c 
guerriers  , les  Seigneuries  temporelles  des  Églifes , la 
confufion  des  deux  puill'ances , la  richelfe  des  Églifes , la 
corruption  des  mœurs , l’incontinence  des  Clercs , les 
violences  des  Laïques-,  la  fimonie  des  uns  & des  autres  3 
les  remèdes  qu’on  oppofo  à ces  défordres , c’eft-à-dire 
les  pénitences  ôc  les  cenfores  3 la  dépofition  des  Rois. 
Après  avoir  confîdéré  tous  ces  défordres , il  vient  aux  * 
moyens  par  lefquels , au  milieu  de  ces  défordres 
mêmes , Dieu  conferva  fon  Egiite  : la  foccefîîon  des 
Évêques , la  tenue  des  Conciles , la  focceflion  des 
^ Doéteurs , le  focours  des  Monaftères , la  pratique  des 
% c foin  tes  cérémonies  , la  propagation  de  la  foi.  De  tout 
cela  il  conclut  l’apologie  de  ces  cinq  fiècles , 8t  termine 

ce 
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ce  Difcours  par  ces  mots  : « Jufqu’ici  donc  vous  avez 
« vu  comment  Jefus-Chrift  a accompli  fa  promeffe 
» en  confervant  fon  Eglife,  malgré  la  foibleire  de  la 
» nature  humaine  , & les  efforts  de  l’enfer  ». 

Le  *IV'  volume  parut  en  1709  : il  continue  l’Iiif- 
toire  depuis  l’éleôion  du  Pape  Pafchal  II , en  1099  , 
jufqu  a la  mort  de  S.  Bernard , en  1153* 

XIX.  Dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , Édition  de  Xix. 
*75*  art'c  e c!e  M-  Ï-Abbé Fleury , on  met  au  nom-  ,,HL*tt.re  r“r 
bre  de  fes  Ouvrages  une  Lettre  fur  l'Hifioire  Ecclé-  ISS? 
Jl  J ique  en  1709,  fans  aucune  autre  indication  ni  imPriii>ee 
aucun  eclairciffement.  Le  Père  Niceron  n’en  dit  rien  ■ ‘7°y’ 
je  1 ai  fait  chercher  fins  la  trouver:  je  m’en  fuis  in- 
forme .fins  en  avoir  rien  appris  : je  ne  l'ai  point  vue. 

Le  XV.  T ome  de  IHiffoire  Eccléfiaftique  fût  mis 
au  jour  en  17  u : il  commence  par  la  mort  de  S. 

Guillaume , Archevêque  d’Yorck,  en  no  , & sv. 

Mnd  jufqu’àla  mort  de  l’Empereur  Henri  VI , en  1 197. 

a d ^7:,Pnamt  ™ 171 3 : d s’étend  depuis  la  vv 

entre  ï'p  £>  “ 1 157  > ^ b P* 

entre  le  Pape  Grégoire  IX  & l'Empereur  Frédéric  II  0lr““"  «»t 

Zr'Xe  » ?eUry  7 àrt  «*  * « volume !tn  52^ 

r!  i . T M l Hiftoirc  EccUJïaJlique  ■ l“w“  •» 

obiers  77  Dlfcourseft  in“lé-  CeU-cI  a pour  USÆ 
objet  les  changemens  qui  arrivèrent  dans  la  diPci-  ,a  Diftipiu.» 

phne  pendant  les  Xle.  Xlle.  & Xllle.  liée  les  M d-?uis  ,c  [,u 
F eury  y expofe  ces  changemens , fur  la  tenuedesCon-  ' “• 
aies,  fur  lesjugemens  des  Evêques,  furies  érodions 
d Eveches , fur  les  appellations  au  Pape.  A cette  oc- 
calïon  , d conlidère  l’extenlion  de  l’autorité  du  Pape  , 

I immunité  des  Clercs.  Tour  ceci  regarde  particulière- 
ment 1 Églife  d’Occident  : M.  Fleury  fait  obferver  qtfU 
y eut  moms  de  changemens  dans  l’Orient.  Il  revient  à 
cudent  : il  traite  de  la  puiffance  temporelle  del’É- 
glile  : il  en  obferve  les  inconvéniens.  Il  parle  des  Lé- 
gats envoyés  parles  Papes,  des fubventions  pécuniaires 
que  les  1 apes  demandoient.  Il  avoue  qu’il  eft  rrifte  de 
relever  les  abus  & les  défordres  } il  craint  qu’on  n’en 
foit  fcandahfe;  ,!  prévient  l’objedion  en  faifant  o b- 
i orne  I.  „ 
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ferver  qu’un  Hiftorien  doit  dire  la  vérité  toute  entière» 
Il  parle  de  la  rigueur  exercée  contre  les  Hérétiques  7 
du  changement  introduit  dans  les  pénitences , 8c  enfin 
des  Indulgences.  Ce  Difcours  commence  ainfi  : <c  Ceux 
» qui  ont  lu  avec  quelque  attention  ce  que  j’ai  donné 
» de  cette  Hiftoire  , ont  remarqué  fons  doute  une 
» grande  différence  entre  la  difcipline  des  dix  pre- 
» miers  siècles  , 8c  celle  des  trois  fuivans.  Elle 
» étoit  véritablement  très-afToiblie  dès  le  dixième 
» siècle  , mais  ce  n’étoit  guères  que  par  ignorance 
» 8c  par  des  tranfgrefiîons  de  fait , que  l’on  condam- 
» noit  aulTitôt  qu’on  ouvroit  les  yeux  pour  les  recon- 
» noître.  On  convenoit  toujours  qu’il  folloit  fuivrc  les 
» Canons  8c  l’ancienne  Tradition.  Ce  rt’eft  que  depuis 
» le  douzième  siècle  que  l’on  a bâti  fur  de  nou- 
» veaux  fbndemens , 8c  fuivi  des  maximes  inconnues 
» à l’antiquité  : encore  croyoit-on  la  fuivre  , lorfqu’on 
» s’en  éloignoit  : le  mal  eft  venu  d’une  erreur  de  fait , 
» 8C  d’avoir  pris  pour  ancien  ce  qui  ne  l’étoit  pas  ». 
Il  eft  certain  que  M.  Fleury  a ici  en  vue  les  faujfes 
Décrétales , comme  lui-même  le  ditenfuite  : mais  cela 
même  donne  lieu  de  fbupçonner  qu’il  s’eft  glilTé  là  7 
contre  fon  intention , une  faute  d’impreffion.  Tout 
ce  qui  précède  & ce  qui  fuit  fuppofe  qu’au  lieu  de  dire 
depuis  le  douzième  siècle  , fon  intention  a été  de 
dire  depuis  LE  dixième.  Car  lesfaujjes  Décrétales , 
félon  la  remarque  même  de  M.  Fleur)',  parurent  fur 
la  fiti  du  huitième  fiècle  ^ ôc  il  eft  certain  qu’on  les 
fuivoit  dès  le  onzième.  Tout  ce  que  dit  enfuite  M. 
Fleury  le  prouve  $ 6c  conféquemment  fon  intention  a 
dû  être  de  dire  depuis  le  dixième  siècle. 

Dans  ce  même  Dilcours , au  Paragraphe  VII , 
vers  le  milieu , il  s’eft  glilîe  une  autre  foute  de  Copifle 
ou  d’imprimeur.  On  y lit , tant  de  vifions  & de  re- 
lations frivoles.  M.  Fleury  vraifemblablement  a voulu 
dire,  révélations. 

Dans  le  Paragraphe  X , où  il  dit  : « C’étoit  la 
» penfée  d'un  grand  Evêque  de  notre  temps  : il  pa~ 
» roit  qu’il  avoir  en  vue  le  Sermon  de  M.  Bojfuet  , 
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» Évêque  de  Meaux , fur  l'unité  de  l'Eglife  : » Ser- 
mon qui  fut  prêché  dans  l’Aflèmblée  du  Clergé  en 
1682. 

XXI.  En  1713  on  vit  encore  paraître,  dans  le  D***’rj 
Commentaire  de  Dom  Calme t , fur  les  Pfeaumes  , \3  Poéfie*  en 
à la  tête  du  fécond  Volume , un  Difcours  fur  la  générai, &fur 
Poéfie  en  général , & fur  celle  dés  Hébreux  en  par - breuxen 
ticulier , par  M.  l'Abbé  Fleury.  Voici  de  quelle  ma-  ticuiîer , pu. 
nière  Dom  Calmet  l’annonçoit  : « M.  l’Abbé  Fleury  blié  *“  *7 1 J - 
» avoit  compofé  ce  Difcours  il  y a plufieurs  années  , 

» pour  l’inférer  dans  un  Traité  de  la  Poéfie  antique , 

» qu’il  avoit  deffein  de  donner.  Il  a bien  voulu  nous  le 
» communiquer , St  nous  permettre  d’en  faire  part  au 
» Public  ».  Ce  Difcours  a été  confervé  dans  l'Abrégé 
du  Commentaire  de  Dom  Calmet , à la  tête  du  Vo- 
lume qui  contient  les  Pfeaumes  : c’eft  le  fixihne  de 
la  première  Édition  faite  à Paris , St  le  feptième  de 
la  fécondé  faite  à Avignon.  Dans  ces  deux  Editions  fe 
trouvent  à la  marge  les  Sommaires  qui  manquoient 
dans  l’Édition  du  grand  Commentaire  de  Dom  Cal- 
met. M.  Fleury  y expofè  d’abord  l’origine  de  la  Poé- 
fie : il  parle  de  celle  des  Orientaux , St  vient  à celle 
des  Hébreux.  Il  expofè  fon  objet , fès  figures  St  fbn  « 

ftyle  3 fès  penfées  St  fon  defièin.  Il  parle  de  la  verfifi- 
cation  des  Hébreux , de  leur  chant  St  de  leur  danfe  , 
du  cara&ère  de  leur  Poéfie.  Il  tire  des  Pfeaumes  quel- 
ques exemples  de  la  beauté  du  deffein , de  la  beauté 
des  penfées , de  la  variété  des  figures.  Il  obfèrve  qu’on 
ne  connoît  qu’une  partie  de  la  beauté  de  ces  Ouvrages. 

Il  montre  quelle  idée  on  peut  avoir  de  la  beauté  du 
chant  qui  accompagnoit  ces  divins  Cantiques.  Il  fait 
remarquer  que  la  fimplicité  des  Traductions  obfcurcit 
la  beauté  des  expreffions  \ qu’il  ne  faut  ni  méprifèr  les 
Verfions , ni  négliger  le  T exte  : il  finit  par  quelques 
réflexions  fur  la  Poéfie  moderne.  Ce  Difcours  a reparu 
en  1731  dans  les  Mémoires  de  Littérature  & d'Hifi 
toire  r recueillis  par  le  Père  Defmolets , Tome  II 
(St  non  XI , ) Partie  I , mais  avec  des  différences 
confidérables , qui  peuvent  venir  de  ce  que  M.  Fleury 
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retouchoit  fouvent  fes  Ouvrages.  C’eft  d’après  cette 
Édition  qu’il  a été  donné  en  1763 , fous  le  titre  de  neu- 
vième Dtjiours , dans  le  Recueil  des  dou\e  Difcours 
de  M.  Fleury  ; ôc  c’eft  d’après  cette  Édition  qu’il  vient 
d erre  inféré  dans  la  nouvelle  Edition  de  l Hiftoire 
Eccléfiafiique  , imprimée  à Nifrnes , en  vingt-cinq 
volumes  in-oclavcf,  en  la  prélènte  année  1780.  Le 
Père  Niceron  a omis  ce  Difcours. 

Dans  l'Edition  du  Père  Defmolets  , & dans  les 
deux  autres  qui  l’ont  fitivie , M.  Fleury , en  parlant  de 
notre  Poélie  Moderne , prétend  que  dans  le  douzième 
ou  treizième  fiècle  , on  n'a  point  fait  parmi  nous  de 
Poéfies  vulgaires  pour  honorer  Dieu.  Ceux  qui  font 
fàmiiiarifés  avec  notre  ancienne  Poélie  , foutiennent  le 
contraire.  C’eft  ce  qui  occaliona  une  Lettre  dufavant 
Abbé Lekeuf , qui  montre  qu’il  y a eu  des  Poélies  vul- 
gaires fur  des  fujers  pieux  dans  le  douzième  6c  le  trei- 
zième fiècle.  Cette  lettre  fe  trouve  inférée  dans  le  To- 
me II.  du  Mercure  de  Décembre  173  1 , page  2.969. 
XXII.  XXII.  En  1714,  parut  le  Portrait  de  Louis  de 
Portrait  du  France  , Duc  de  Bourgogne  & enfuite  Dauphin. 
sogne,  deve-  Ce  Prince  etoit  mort  /cia  revrter  1712.  M.  Fleury 
nu  Dauphin,  qui  avoit  pris  foin  de  fon  éducation  , fit  aulïîtôt  fou 
V7 î>4-,ne  e"  Eloge  fous  ce  titre.  Cet  Ecrit  eft  daté  du  1 1 Mars 
fuivant.  Il  fut  imprimé  d’abord  féparément , 6c  enfuite 
mis  à la  tête  du  livre  intitulé , Vertus  de  Louis  de 
France , duc  de  Bourgogne  & enfuite  Dauphin  , 
par  le  Père  Martineau , Jéfuite  , fon  Confelfeur.  Cet 
Ouvrage  du  Père  Martineau  avoit  été  imprimé  dès 
1712.  Ce  fut  dans  la  quatrième  Edition  donnée  en 
Xxi  11.  17  ï4  5 que  l’Ecrit  de  M.  Fleury  y fut  joint. 

Cinquième  XXIII.  Dans  la  même  année  17145  fut  mis  au  jour 
PHiftoire  Ec  ^ XVII.  Volume  de  l’Hiftoire  Eccléfiafiique  : il  corn- 
ciéfiaiiique , mence  par  les  Conquêtes  des  Chrétiens  for  les  Mau- 
Pu^1,é  y®"  res  en  Efpagnc  l’an  1230, 6c  continue  jufqu’au  Règle- 
verfité».  ment  du  Pape  Alexandre  IV , pour  les  Grecs  de 
Chypre  en  1 260.  A la  tête  de  ce  Volume , M.  f'leury 
mit  un  cinquième  Difcours  fur  V Hiftoire  Eccléfi op- 
tique, ; l’objet  de  celui-ci  eft  le  changement  que  l'inf- 
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tiiution  des  Univer/îtés  & des  Colliges  appert a 
par  rapport  aux  Sciences  & aux  Mœurs.  Il  remonte 
à l’origine  des  Univeriités  de  Paris  St  de  Boulogne  , 
qu’il  regarde  comme  les  deux  plus  anciennes.  Il  mon- 
tre l’utilité  des  Univeriités  8c  des  Collèges  : il  expofe 
le  cours  d’Erudes  qu’on  y foivoit  : il  vient  au  détail  con- 
cernant la  Grammaire  , la  Rhétorique  8t  la  Poélie  , 
l’Hiftoire  , la  Logique  8t  la  Morale  : ce  qui  le  conduit 
aux  mœurs  des  Etudians.  Il  palTe  de-là  aux  Etudes  fu- 
périeures  , ôc  commence  • par  la  Théologie  politive  : 
il  parle  de  l'étude  des  divines  Ecritures  , de  l’abus  des 
Allégories  , de  l'Etude  de  la  Tradition  , de  la  réputa- 
tion des  Scolaftiques  , de  leur  méthode  8t  de  leur 
ftyle  : il  jette  un  coup  d’œil  fur  les  Canoniltes  , 8c  ter- 
mine ce  Difcours  par  un  plan  de  meilleures  études. 

Dans  ce  Dilcours,  au  commencement  du  §.  XII , il 
s’eft  glilfé  une  foute  d’impreflion  qui  en  Wtère  le  lèns. 

L'ujage  le  plus  précieux  : il  fclloit  mettre  pernicieux. 

XXIV.  Le  zç)  Décembre  delà  même  année  1714,  xxiv. 

M.  Fleury,  alors  Directeur  de  l'Académie  FrançoiJ’e , 
y prononça  la  Réponfe  aux  Difcours  de  M.  l'Abbé  l’Abbé  waf- 
Mafieu  & de  M.  Malet , dans  l’Aflemblée  où  ils  fù-  M* 

rent  reçus.  Il  y fait  leur  éloge  : il  s’étend  peu  fur  M.  de  leù^'rë- 
l' Abbé  de  Clerambault , à qui  lùccédoit  M.  l’Abbé  ception  dans 
Mafoeu  : il  s’arrête  davantage  for  M.  de  Tourreil , à Françoife'en 
qui  fuccédoit  M.  Malet.  Cette  Réponfe  fut  imprimée  1714. 
dans  le  temps  féparément , &.  enfoite  réunie  au  Re- 
cueil des  Harangues  prononcées  for  les  membres  de 
cette  Académie.  Le  Père  Niceron  a omis  ce  Difeours. 

XXWLe  Tome  XV  111  de  l’Hiftoire  Eccléliallique  XKV 
pah.it  en  1 7 1 6 : il  commence  par  la  retraite  d’Arfene,Pa-  SixiénteDif. 
triarche  Grec  de  Conflantinople , en  i2<5o;St  il  s’étend  f,®;1”  .fuL 

• r ,1  »•  n-  I T I •!/  .*  T-I  • 1 Hiltoire  Ec- 

piqua  1 inltitution  du  Jubile  en  1300.  M.  Fleury  mit  ciéfijiiique , 
à la  tête  de  ce  Volume  un  fixième  Difcours  fur  L'Hif-  P“b^ié  en. 
toire  Eccléfiaftique  : celui-ci  a pour  objet  les  Croija-  des.  *" 
des  : le  titre  même  l’annonce.  M.  Fleury  en  expofe 
d’abord  l’origine  il  parle  de  l’indulgence  plénière  qui 
en  fut  le  grand  reflbrt.  Il  obferve  les  foutes  qu’on  fit 
dans  l’exécution  de  ce  projet } il  expofe  les  motifs  de 

c iij 
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ces  entreprifes  $ il  montre  les  inconvéniens  de  la  prifê 
de  Conftantinople  : il  parle  de  la  multiplication  des  Croi- 
fades , des  décimes  St  autres  importions  auxquelles 
elles  donnèrent  lieu  , 8t  du  furcroit  d’affaires  que  ces 
entreprifes  attirèrent  aux  Papes.  Il  conlîdère  l’Etat  du 
Clergé  Latin  d’Orient  : de-là  il  paffe  aux  Ordres  mili- 
taires. Il  parle  de  la  ceflàtion  des  pénitences  canoniques. 
Il  porte  fes  regards  fur  les  Croifades  du  Nord.  Il  montre 
qu’il  vaut  mieux  convertir  les  Infidelles.  Il  prétend  qu’on 
pourroit  convertir  les  Mufulmans. 

Dans  ce  Difcours  , au  §.  III , où  il  eft  dit  que  le  Ro- 
yaume de  Jérufalem  ne  dura  que  quatre-vingts  ans  , il 
faut  lire  quatre-vingt-huit.  On  vient  de  voir  fà  prifè 
par  les  Croifés  en  1 099  : elle  ne  fut  reprife  par  les  Mu- 
xxvr.  fulmans  qu’en  1 187. 

DiSu«mfur  XXVL  En  1 7 1 8 fut  publié  le  Tome  XIX  de  l’Hif- 
l’HiitoireEc-  toire  EccléfiÉftique  : il  reprend  au  différent  qui  s’éleva 
ciéfïaftique , entre  l’Archevêque  de  Narbonne  St  le  Vicomte  en 
j*r1.  1300,  St  continue  jufqu’à  la  réforme  des  Chanoines 
diai»n.  réguliers  en  1 3 39.  A la  tête  de  ce  Volume , M.  Fleury 
donna  un  feptihnt  Difcours  fur  IHiftoirz  Eccléfiaf- 
tique  : le  titre  annonce  que  la  Juridiction  eft  l’objet 
de  celui-ci.  M.  Fleury  expofè  d’abord  quelle  eft  la  Ju- 
ridiction effentielle  à l’Eglife.  Il  parle  des  arbitrages 
fournis  aux  Evêques , des  jugemens  prononcés  par  les 
Conciles , St  de  la  protection  accordée  par  les  Princes. 
Il  vient  à ces  Conciles  Nationaux  qui  étoient  en  même- 
temps  Parlemens  St  Conciles.  De-là  il  paffe  au  Droit 
nouveau  introduit  par  les  fàuffes  Décrétales  : ce  qui  le 
conduit  à l’extenfion  de  la  Juridiction  du  Pape  , Sc 
aux  entreprifes  des  Evêques  fur  les  Juges  Laïques  : il 
traite  de  la  multiplication  des  Juges  , de  l’avarice  8>t 
de  la  chicane , des  peines  temporelles  , de  la  haine  des 
Laïques  contre  le  Clergé  , du  tribunal  de  l’Inquifition. 
Il  rappelle  les  plaintes  réciproques  de  Pierre  de  Cugniè- 
res  contre  le  Clergé  , St  de  Pierre  Bertrandi  contre  les 
xxvit  Laïques  : il  finit  en  jetant  un  coup,  d’œil  fur  la  Juridic- 
Répome  au  tion  de  l’Eglife  Grecque. 

Difcour*  de  XXVII.  Le  Février  17 19  ,M.FIeury  alors Chan- 
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çe lier  de  V Académie  Françoife , y prononça  la  Ré- 
ponfe  au  Difcours  de  M.  MaJJillon  , Evêque  de  Cler-  ciermont'  le 
mont,  dans  rAlTembléeoù  ce  Prélat  fut  reçu.  M.  Fieu-  jour  de  & ré- 
ry  y fait  en  peu  de  mots  l’Eloge  de  M.  l'Abbé  de  Lou- 
vois  à qui  M.  Maflîllon  fuccédoit  : il  vient  enfuite  à M.  Françoife, en 
Maflîllon',  l’éloge  qu’il  en  fait , renferme  de  grandes  '7I9' 
vérités  St  des  avis  mêmes  fur  le  devoir  de  la  réiidence 
St  fur  le  miniftère  de  la  prédication.  Ce  Difcours  fut 
imprimé  féparément  dans  le  temps  , 8t  fc  trouve  réuni 
aux  Harangues  des  Académiciens.  xxvin. 

XXVIII.  Le  XX.  Tome  de  l’Hiftoire  Eccléfiaftique  DJ*‘“m£ir 
fut  donné  en  lyzo  : il  continue  depuis  la  négociation  l’Hiftoire Ec- 
de  Barlaam , envoyé  des  Grecs  pour  leur  réunion  avec  iqeu*  * 
l’Eglife  Romaine  en  1339,  jufqu’aux  Flagellans  héré-  17io.  Reii. 
tiques  découverts  en,  1414.  M.  Fleury  mit  à la  tête  un  &ieux- 
huitième  Difcours  J'ur  l'Hiftoire  Eccléfiaftique  : ce- 
lui-ci a pour  objet  les  Religieux , comme  le  titre  l’an- 
nonce. M.  Fleury  expofe  d’abord  l’origine  des  Reli- 
gieux , St  les  faints  exercices  des  Moines  d’Egypte  : 
il  vient  à la  Règle  de  S.  Benoît,  St  y joint  celle  des  Cha- 
noines : il  parle  de  l’Ordre  de  Cluni  St  de  l’Ordre  de 
Cîteaux  : ce  qui  le  conduit  aux  Frères  Lais  appli- 
qués au  travail  des  mains  •,  d’où  il  revient  aux  études 
des  moines  : il  traite  de  la  multiplication  des  Ordres 
Religieux  : il  vient  aux  Religieux  Mendians  : ce  qui  lui 
donne  lieu  de  parler  de  la  pauvreté  évangélique.  Il  fait 
quelques  réflexions  fur  le  relâchement  qui  s’introduifit 
chez  les  Religieux  Mendians  , 8t  fur  le  fchifme  qui 
s’éleva  entre  les  Frères  Mineurs  : il  parle  du  relâche- 
ment  général  qui  fe  répandit  dans  les  Ordres  Religieux: 
ce  qui  lui  donne  lieu  de  traiter  des  exemptions.  De-là 
il  vient  au  relâchement  qui  s’eft  introduit  dans  la  Mo- 
rale Chrétienne  , St  finit  par  quelques  réflexions  fur  les  XXJX 
dévotions  nouvelles.  Recueil  des 

XXIX.  L’importance  des  Difcours  de  M.  Fleury  fur  hui£  D*fcours 
l'Hiftoire  Eccléfiaftique , en  fit  délirer  le  Recueil , 8t  (*r  i-hiftoiré 
lui-même  en  donna  la  première  Edition  en  17x0.  Il  Ecciéfiafti- 
en  promettoit  un  neuvième  , qu’il  efpéroit  donner  à la  par fui-m°éme 
tête  du  XXI  Tome  de  fon  Kiftoire  Eccléfiaftique  pour  en  1710. 

c iv 
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lequel  il  avoit  raiTemblé  quelques  matériaux  j mais 
fcn  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de  les  mettre  en  état 
de  paraître.  Son  neuvième  Difcours  devoit  avoir  pour 
objet  le  renouvellement  des  Etudes  depuis  le  qua- 
torzième Jiècle  : il  en  avoit  formé  le  plan  ÔC  tracé  les 
fbmmaires.  Ce  plan  a depuis  été  exécuté  par  M.  f Ab- 
bé Goujet , dans  le  Difcours  que  le  Père  Fabre  a mis 
b la  tête  du  treizième  Volume  de  la  Continuation 
qu’il  a donnée  de  l'Hijloire  Eccléfiaftique  de  M. 
Fleury , dont  ce  volume  eft  devenu  ainfi  le  XXXIII. 
xxx.  XXX.  Dès  que  M.  l’Abbé  Fleury  fut  mort,  on  s’em- 
Difcouisfur  pre/fa  de  livrer  à l’imprefîîon  un  Difcours  qu’il  avoit 
ae  rt'iife  peut-être  retenu  manuferit  par  prudence  , mais  dont  il 
Gallicane , s’étoit  répandu  quelques  copies  , St  qui  ne  tarda  pas 
à™ ès'hmort  d’efluyer  des  contradictions.  C’ell  Ion  Difcours  fur 
de  M Fleury,  les  Libertés  de  l'Eglfe  Gallicane.  Dès  la  première 
•h  1714.  Edition  qu’on  en  donna  en  1724  , on  le  crut  obligé 
d’y  mettre  des  Notes  , qui  en  ont  enfùite  attiré  d'au- 
tres. Onnes’eft  pas  même  contenté  d’y  mettre  des  No- 
tes , on  a depuis  prétendu  qu’il  y avoit  des  différences 
confidérables  dans  les  divers  exemplaires  manuforits  ; 
en  conféquence  on  a fait  divers  changement  dans  le 
Texte  même  des  Editions  imprimées  : de  forte  qu’il 
n’eft  prefque  plus  pofîible  de  diftinguer  ce  qui  pouvoit 
être  de  M.  l’Abbé  Fleury' , d’avec  ce  qui  pouvoir  n’en 
être  pas.  L’édition  de  17243  été  réimprimée  en  1733  , 
1750, 1753  & 1755.  Voici  la  Note  qu’on  trouve  for 
ce  Difcours  dans  la  fécondé  Edition  de  la  Bibliothè- 
que de  la  France  du  P.  le  Long , Tome  I , N°.  730. 
« Ce  Difcours  fut  publié  mal  à propos  fous  le  titre  de 
» neuvième  Difcours , comme  s’il  devoit  forvir  de 
» fuite  aux  huit  autres  que  l’Auteur  a inférés  dans  dif- 
» férens  Volumes  de  fon  Hiftoire  Eccléfiaftique.  Celui- 
» ci  ne  fut  point  fait  pour  accompagner  cette  Hiftoire. 
5)  On  dit  que  ce  fut  pour  apprendre  les  élémens  de- 
« nos  Libertés  aux  Enfans  de  France , dont  l’Auteur 
» étoit  Sous-Précepteur. 

» Les  Notes  anonymes  qui  font  dans  la  première 
» Edition  de  ce  Difcours  font , difent  les  nouveaux 
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» Editeurs , de  trois  fâvans  Eccléliaftiques  connus  par 
» divers  Ouvrages  d’Hiftoire  & de  Littérature.  Quel- 
» ques  perfonnes  ont  cru  ( avec  raifon  ) y reconnoître 
» le  ftyle  hardi  de  L'Abbé  de  Bonn  aire , mon  en  1752. 
» D’autres  ont  dit  que  l’Editeur  étoit  un  nommé  M. 
» Petit , qui  avoit , ajoute-t-on , dérobé  le  Manufcrit 
» de  M.  Fleury.  Mais  il  paraît  que  ce  fut  Alexandre 
» le  Roi , Prieur  de  Montlhéry.  Un  neveu  deM.  Fleu- 
» ry  ( M.  de  la  Vigne  de  T récheville  , premier  Mé- 
» decin  de  la  Reine  y mort  en  1758)3  feuvent  racon- 
» té  à des  perfonnes  dignes  de  foi , que  cet  Eccléliafti- 
» que  avoir  un  accès  facile  dans  le  Cabinet  de  M.  Fleu- 
» ry  , St  que  dans  l’abfence  de  cet  Auteur  célèbre , il 
» avoit  copié  plulïeurs  de  fes  Manufcrits  , ôc  en  parti- 
» culier  le  Difcours  dont  il  s’agit. 

» M.  Daragon , Profeilëur  du  Collège  de  Montaigu 
» [ à Paris  ] , qui  étoit  très-lié  avec  M.  de  Tréchevil- 
»»  le , conferve  avec  plulieurs  papiers  de  M.  Fleury , 
» l'Original  de  ce  DiJ cours.  Il  y a de  plus  quatre  pa~ 
» ges  z/2-40.  for  le  même  fojet , adreilees  en  1707  à 
» M.  Dugaz  de  Lyon , ôc  un  autre  Ecrit  de  trois  pa- 
» ges  , qui  roule  encore  for  les  Libertés  , Sc  qui  eft 
» auiïi  relié  manufcrit.  » 

Le  même  Difcours  a été  depuis  revu  & augmenté 
de  Notes  par  M.  Boucher  d Argis  , Avocat  au  Par- 
lement: cette  Edition  fe  trouve  dans  le  Recueil  des 
dou^e  Difcours  de  M.  Fleury , imprimé  à Paris  en 
, avec  l’Approbation  de  M.  Gibert  de  l'Acadé- 
mie des  Infcriptions  8t  Belles-Lettres,  & Cenfeur 
Royal  : c’eli  la  première  Edition  de  ce  Difcours  donnée 
fous  la  garantie  d’une  Approbation  : mais  elle  eftfort 
différente  des  précédentes  , pour  le  Texte  même  ÔC 
pour  les  Notes. 

Ce  Difcours  a encore  été  donné  depuis  avec  un 
Commentaire  , par  M.  L'Abbé  de  C.  de  L.  c’efi-à- 
dire  de  Chiniacde  la  Bafiide  , en  1765  : mais  le  Titre 
porte  que  cette  Edition  a été  imprimée  au-delà  des 
Monts , à l'enfeigne  de  la  Vérité  : c’eft-à-dire  que 
c’eli  une  Edition  clandeftine , qui  n’elt  garantie  d’au- 
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cune  Approbation  : elle  eft  encore  différente  des  au- 
tres , pour  le  Texte  même  , 8c  chargée  de  Notes 
très-multipliées  8c  très-étendues  qui  forment  le  Com- 
mentaire. L’Auteur  qui  alors  étoit  jeune  , a depuis 
quitté  l’Etat  Eccléfiaftique  , s’eft  fait  recevoir  Avocat 
au  Parlement , ÔC  eft  aujourd’hui  Honoraire  de  l’Aca- 
démie des  Belles-Lettres  de  Montauban.  Il  étudioit  en 
Droit , lorfqu’il  publia  ce  Livre , qui  véritablement  eft 
plein  de  recherches  $ mais  le  zèle  vif  qui  y règne  , 8c 
des  expreflions  peu  mefurées  , lui  attirèrent  plufieurs 
Critiques , auxquelles  il  répondit  dans  l’Ouvrage  inti- 
tulé : Réflexions  importantes  & apologétiques  fur 
le  nouveau  Commentaire  , &c.  avec  une  Lettre  à 
l Auteur  des  Nouvelles  Eccléflafliques  -,  Paris  , 
i y 66  , in- 1 z. 

Dans  toutes  ces  Editions  , même  dans  la  première 
de  1724,  on  a omis  une  petite  phrafe , que  j’ai  trou- 
vée dans  une  Copie  manufcrite  , phrafe  qui  néanmoins 
tient  bien  naturellement  à ce  qui  précède  8c  à ce  qui 
fuit.  C’eft  dans  l’endroit  où  après  avoir  parlé  du  Doc- 
teur Richer , M.  Fleury  dit  : Nous  croyons que 

f Eghfe  eft  infaillible  , puifque  , &c.  à quoi  il  ajou- 
toit  : Mais  nous  ne  croyons  pas  le  Pape  infaillible. 

Enfuite  il*  reprend  : Nous  croyons  auffi que  le 

Pape  , &c.  8c  plus  loin  il  dit  : Mais  nous  croyons 
auffi  que  tous  les  Evêques  , &c.  Le  parallèle  de  ces 
deux  Mais  , montre  allez  , ce  femble , qu’ils  font 
tous  deux  fortis  de  la  plume  de  M.  Fleury. 

Le  même  Difcours  de  M.  Fleury  fe  trouve  en  ma - 
nufcrit , dans  la  Bibliothèque  de  S.  Germain-des-Prés 
à Paris  fous  ce  titre  : Mémoire  hiflorique  , touchant 
les  Libertés  de  l Eghfe  Gallicane , compofé en  1690, 
par  M.  Fleury  , depuis  Prieur  d Argenteuil  , & 
Confeffeur  du  Roi  Louis  XV , in  folio.  On  le  trou- 
ve ainii  indiqué  dans  la  Bibliothèque  du  Père  le  Long  , 
xxxi.  Lere.  Edition , N°.  2.363  , & Lie.  Edition , Tome  I. 

Difcours  fur  yozç. 

knité^mprî-  XXXI.  Le  Père  Defmolets  de  l’Oratoire,  en  dépo- 
sé en  17*1.  fant  dans  fon  Recueil  de  Mémoires  fur  divers  fujets 
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de  Littérature  & d'Hiftoire  , Tome  IL  Partie  I. 
publié  en  1731  , le  Difcours  de  M.  Fleury  fur  la 
Poé/ie  des  Hébreux  , y joignit  un  autre  Difcours  du 
même  Auteur  Jur  l'Ecriture  fiinte.  M.  Fleury  y 
montre  d’abord  l’antiquité  des  divines  Ecritures  : Ü 
entreprend  enfuite  d’en  faire  connoître  la  beauté , mê- 
me pour  le  ftyle  , comparé  avec  celui  des  autres  an- 
ciens Livres.  Il  montre  en  quoi  confifte  la  beauté  des 
Ouvrages  anciens  en  tout  genre  , 6c  celle  des  divines 
Ecritures  quant  au  ftyle.  Il  fait  voir  la  beauté  des  Li- 
vres de  Moyfb , 6c  particulièrement  dé  la  Genèlè  : il 
fait  remarquer  les  beautés  du  ftyle  de  l’Ecriture  dans 
le  récit  du  facrifi ce  d’Abraham.  Il  montre  que  la  fim- 
plicité  du  ftyle  de  l’Ecriture  n’eft  point  un  défaut.  II 
avertit  de  la  diftin&ion  qu’on  doit  mettre  entre  l’Ancien 
& le  Nouveau  Teftament  quant  à l’élocution.  Il  expli- 
que en  quel  fens  Moyfe  8c  S.  Paul  ont  pii  dire  qu’ils 
n’étoient  pas  éloquens  , 6C  pourquoi  l’Ancien  Tefta- 
ment eft  mieux  écrit  que  le  Nouveau.  Il  recherche  d’où 
vient  ce  préjugé , que  l’Ecriture  fainte  n’eft  pas  bien 
écrite.  Il  finit  en  faifant  obferver  que  la  connoifTance 
des  beautés  extérieures  de  l’Ecriture  fainte  , ne  doit 
rien  diminuer  de  notre  foi , ni  de  notre  foumiftîon. 

Le  P.  Niceron  a omis  ce  Difcours. 

XXXII.  Deux  ans  après , en  1733  , on  imprima  le-  xxxîi. 
parément  un  Difcours  intimlé  dernier  Difcours  fur  Di  fcour5  r“f 
la  Prédication , par  M.  l'Abbé  Fleury  , Précepteur  lion  f fmprU 
de  M.  le  duc  de  Vermandois  , 8c  à la  fin  fè  trouve  mé  en  17». 
cette  date  , 8 Décembre  1688 , qui  marque  apparem- 
ment le  temps  où  M.  Fleury  avoit  fait  ce  petit  Ouvra- 
ge , qui  depuis  a été  réimprimé  dans  le  Recueil  des 
dou\e  Difcours  de  M.  Fleury  en  1763  , 6c  dans  la 
nouvelle  Edition  de  l'Hiftoire  Eccléjiajlique  de  M. 

Fleury , imprimée  à Ni  f/ne  s. 

L’Editeur  du  Recueil  obferveque  cette  date  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  qualité  qu’on  donne  à l’Auteur  dans 
le  titre  M.  le  Duc  de  Vermandois  étant  mort  dès  le 
1 6 Novembre  1683.  Mais  pour  la  concilier , on  peut 
dire  qu’il  n’y  manque  qu’un  mot  qui  quelquefois  eft  né- 
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gligé  : Précepteur  de  feu  M.  le  Duc  de  Vermandois  1 
car  M.  Fleury  n’étoit  pas  encore  Sous-Précepteur  des 
Enfàns  du  Dauphin  : il  ne  le  devint  que  dans  l’année 
fui  van  te  1689. 

Le  même  Editeur  ajoure  que  ce  Difcours  nétoit 
pas  le  dernier , puisqu'on  trouva  encore  parmi  les  Ma- 
nufcrits  de  cet  Auteur  le  Difcours  fur  les  Libertés  do 
l'Eglife  Gallicane  , qu’il  avoit  compofé  , à ce  que 
l’on  prétend  , en  1690.  A cet  égard , il  feroit  peut-être 
vrai  de  dire  , qu’il  fiat  le  premier  , puifque  les  huit  fur 
l’Hiftoire  Eccléliaftique  font  même  encore  poftérieurs. 
Mais  il  eft  vraifemblable  qu’il  n’a  été  intitulé  Dernier  , 
que  parce  qu’en  effet  , c’eft  le  dernier  qui  ait  été 
imprimé. 

Quoi  qu’il  en  loit , M.  Fleury  commence  par  ob- 
ferver  que  le  miniftère  de  la  prédication  n’exige  ni  de 
grands  talens  namrels , ni  une  grande  préparation  \ que 
les  Pères  prêchoient  avec  beaucoup  de  fruit , fans  em- 
ployer beaucoup  d’art  \ que  la  fauffe  idée  qu’on  s’eft 
formée  de  la  prédication , rend  la  plupart  des  Sermons 
inutiles  8t  méprifables , & fert  de  prétexte  à ceux  qui 
n’ont  pas  les  talens  qu’on  y exige  que  le  peuple  n’eft 
ni  inftruitni  touché  parla  nouvelle  manière  de  prêcher. 
Il  recherche  l’origine  des  divilions  dans  les  Sermons  , 
& prétend  qu’elles  y nuifcnt  plus  qu’elles  n’y  fervent. 
Il  foutient  que  les  grands  mouvemens  ne  conviennent 
point  à la  prédication.  Il  avance  que  la  prédication  ne 
peut  guères  fe  rétablir  que  par  les  Pafteurs  : il  propofe 
les  règles  qu’ils  doivent  y fuivre  : il  rappelle  celles  qui 
ont  été  propofées  par  le  Concile  de  Trente , 8t  par  S. 
Charles  dans  les  Conciles  de  Milan.  Il  montre  quelle 
doit  être  la  matière  des  Sermons  : i°.  Les  vérités  de  la 
foi , 8t  tout  ce  qui  s’y  rapporte  : 20.  Les  principes  de 
la  Morale  , & tout  ce  qui  en  dérive.  Il  enfcigne  la  ma- 
nière de  traiter  la  Morale  : il  établit  que  pour  perfua- 
der  la  Morale , il  faut  faire  aimer  la  vertu  , infpirer  la 
crainte  , exciter  l’efpérance.  Il  fait  remarquer  que  la 
plus  grande  difficulté  de  la  prédication  eft  de  parvenir 
à intéreffer  l’Auditeur  : il  propofe  les  moyens  d’y  réuf*- 
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* fîr  : il  finit  par  la  manière  de  traiter  les  Panégyriques* 

Le  P.  Niceron  a omis  ce  Difcours. 

XXXIII.  Vers  ce  même  temps,  parut  une  Verfion  xxxiii; 
Latine  de  deux  Opu feules  d'Origlnes  faite  par  M.  Verfion  L«- 
Fleury  : ceft  celle  du  Traité  de  la  Prière  & de  opufcuies 
l'Exhortation  au  Martyre  -,  elles  fe  trouvent  l’une  8t  d’Ongène* 
l’autre  dans  l'Édition  des  Œuvres  d' Origines,  com-  ' e" 
inencée  par  Dom  Charles  de  la  Rue  , Bénédictin. 

Les  deux  premiers  volumes  parurent  en  1733  , 8t 
les  deux  Pièces  dont  il  s’agit  ici  font  dans  le  premier. 

XXXIV.  On  avoit  vu  paroitre  fucceflivement  en 
Flandres  deux  écrits  très-vifs  contre  L Hifloire  Ecclé-  xxxiv. 
Jiaftique  de  M . Fleury , 8t  particulièrement  contre 
les  Difcours  qu’il  y avoit  joints.  Le  premier  intitulé:  f üe'  î'Hif. 
Obfervations  fur  l Hifloire  Eccléjiaftique  de  M.  toire  Ecclé- 
lAbbé  Fleury  , fut  attribué  à un  Carme  Déchaufie  M.^neury6 
de  Flandres  , nommé  le  Pire  Honoré,  fie t écrit  pa-  imprimée  en 
rut  en  1727  , & fut  réimprimé  à MalÊÊs  en  1729.  l,1Jj*6fu’it*v'® 
Dans  la  même  ville  8t  chez  le  même  Linraire  , parut  1718. 
en  1734  un  autre  Ecrit  plus  étendu  fous  ce  frontifpi- 
ce  : La  mauvaife  foi  de  M.  I Abbé  Fleury , avec  des 
Remarques  fur fes  Difcours , par  le  P.  Baudouin  de 
Houfta  Auguftin.  Ce  fut  ce  qui  occafiona  l’Ouvrage 
intitulé , Jufi if  cation  des  Difcours  & de  l Hifloire 
Eccléfiaftique  de  M.  LAbbé  Fleury  , imprimée  en 
1736  en  un  volume  in- 12.  L’Auteur  de  cet  Ecrit , 
connu  alors  fous  le  nom  de  M.  du  Sellier  , étoit  le 
Pire  Tranquille  de  Bayeux  Capucin.  L’Auteur  de  la 
Bibliothlque  raifonnée  des  Ouvrages  des  Savans  de 
l Europe  , parla  de  cet  Ouvrage  au  mois  de  Janvier 
1 7 3 7 , & en  prit  occalion  de  s’élever  contre  M.  LAbbé 
Fleury  & contre  fon  Défenfeur  : ce  fut  ce  qui  donna 
occafion  à l’Auteur  de  cette  Jufti fixation  , d’y  ajouter 
un  fécond  volume  fous  le  même  titre  , daté  de  1738. 

On  trouve  dans  ces  deux  volumes  beaucoup  de  chofês 
qui  appuyent  ce  que  M.  Fleury  avoit  dit  conféquem- 
ment  aux  maximes  de  l’Eglifi^  Gallicane. 

XXXV.  En  1740  je  fias  chargé  de  donner  une  nou- 
velle Edition  des  20  vol.  de  L Hifloire  Eccléfaflique 


XXXV. 

Nouvelle 
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Edition  des  de  M.  Fleury.  Il  s’étoit  gliile  plufieurs  fautes  d’irtl- 
*ir,st  v°^*f  prefiion  dans  les  diverfes  Editions  qui  en  avoient  été 
r.tre  £ccié-  faites  depuis  la  première.  De  plus , l’un  des  Libraires 
üaitique  de  jntérelTés  à l’impreffion  de  cet  Ouvrage  , Pierre- Jean 
donnéèe"par  Mariette , avoit  un  cahier  manufcrit  de  corrections 
j' Auteur  <iu  qui  venaient  de  M.  Fleury.  Il  me  confia  le  foin  de 
cours"'  en'f  revo‘r  l’Ouvrage , d’après  la  première  Edition , pour  en 
*740.  corriger  les  fautes  d’imprelfion  , 8c  de  faire  ulage  de 
ces  corre&ions  manuferites  : c’eft  ce  que  j’exécutai 
dans  l'Edition  qui  porte  la  date  de  1740  & 1741* 
Cette  Edition  fe  trouve  ainfi  plus  correôe  que  les  pré- 
cédentes , 8c  vraifemblablement  plus  que  les  fùivan- 
tes  , où  il  fera  fans  doute  forvenu  de  nouvelles  foutes 
d’impreflîon.  * Si  l’on  excepte  les  Editions  du  Dic- 
tionnaire de  Boudot  que  j’avois  données  depuis  celle 
de  1727  j 8c  qui  avoient  été  les  amufemens  de  ma 
jeunelfe , ttfoin  que  je  pris  de  cette  Edition  de  l’Hif- 
toire  Eccltn^lique  de  M.  l’Abbé  Fleury , fut  mon 
premier  pas  dans  la  carrière  des  Lettres  \ 8c  après 
quarante  années  de  travail , avant  de  terminer  ma 
courfe , j’achève  de  donner  mes  foins  aux  Ouvrages 
de  cet  illuftre  Auteur , en  rafiemblant  fe  s Opufcules  , 
8c  dirigeant  l’Edition  qui  s’en  fait  à Niilncs  en  la  pré- 
fente année  1780. 

xxxvi.  . 1 XXXVI.  En  1758  je  donnai  la  Table  générale  des 
nièces  Ma-  Matières  contenues  dans  les  trente-fix  volumes  de 
tiéres  conte-  l'Hifloire  Eccléfafique  de  M.  Fleury  & du  P.  Fa- 
nues  dans  les  Cette  Table  avoit  d’abord  été  faite  par  un  Béné- 
de  l’HMoire  diain  qui  avoit  fimplement  réuni  St  refondu  enlem- 
Ecciéfiafti.  ble  les  Tables  particulières  des  trente-fix  volumes.  Je 
Fleury  & du  ne  tardai  pas  de  m apercevoir  que  cette  première  opé- 
v.  Fabre  , ration  étoit  infuffifonte  , expofoit  à lailfer  beaucoup 

par  l’Auteur 

du  prélent  - - 

Difcours,  en 

J7$8-  (?)  C’eft  cette  Edition  , fous  !a  date  de  1740  & 1741  , indiquée 

Ici  par  l’Editeur  comme  la  plus  correcte  , que  nous  avons  fuivie  dans 
la  nôtre  eu  vingt-quatre  Volumes  in- 8“.,  dont  nous  avons  livré  le 
premier  volume  en  Avril  177%  & le  dernier  en  Avril  de  la  préfente 
année  1780,  fur  même  Papier,  St  même  Caraâère  que  la  préfente 
Colleâion  des  Opufcules  du  même  Auteur  , que  nous  donnons  pour 
fervir  de  Suite  à fou  Hiftoire  Eccléliaftique,  Note  de  l'Imprimeur, 
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de  lacunes , 8c  laifloit  entièrement  à délirer  les  grands 
articles  qui  s’étendent  fur  plufieurs  volumes.  Car  en 
préparant  les  Tables  particulières  de  chaque  volume , 
on  n’avoit  nullement  penfé  à la  liaifon  qu’elles  pou- 
voient  avoir  avec  celles  des  volumes  précédais  oir 
fiiivans  : c’étoit  une  omifiîon  qu’il  falloir  néceffaire- 
ment  réparer  en  les  réunifiant.  C’eft  à quoi  je  m’ap- 
pliquai particulièrement  : d’où  il  réfolte  que  tous  les 
grands  articles , entièrement  négligés  dans  les  Tables 
particulières , fe  trouvent  exaôement  fuivis  depuis 
leur  commencement  jufqu’à  leur  fin  dans  la  Table  gé- 
nérale. Au  mot  Gaule  on  trouve  un  ré  fumé  de  tous  les 
articles  qui  concernent  l'EgliJe  Gallicane  , ce  qui  for- 
me un  efpèce  d’ Abrégé  de  cette  portion  d'Hifioire , de- 
puis l’origine  de  cette  Eglife  jufqu’à  l’an  1595  où  finit 
i’Hiftoire  donnée  par  le  P.  Fabre.  De  plus , je  relus 
les  vingt  premiers  volumes , c’eft-à-dire  toute  la  par- 
tie qui  vient  de  la  plume  de  Fleury  \ j’en  fis  un  nou- 
veau dépouillement  qui  met  dans  cette  Table  générale 
beaucoup  d'articles  qui  avoient  été  omis  dans  les 
Tables  particulières  : ce  détail  me  parut  néceflaire 
pour  les  premiers  fiècles  où  prefque  tout  eft  précieux 
& digne  de  remarque.  En  un  mot , je  me  propofai 
de  difpofer  cette  Table  , de  manière  quelle  pût  fervir 
de  Diâionnaire  pour  l'Hifloire  Eccléficjlique  , fur- 
tout  par  les  dates  qui  font  fur  les  marges.  ** 

XXXVII.  En  1769  on  vit  paraître  à Paris  le  Droit  xxxvtï. 
Public  de  France  , Ouvrage  pojlume  de  M.  l'Abbé  j>er°Fr[>nCbelic 
Fleury , compofé  pour  l'éducation  des  Princes  , & mis  au  joui 

par  M.  Dj, 

— ragon  , en 

**  Nous  avons  adapté  cette  Table  à notre  EJition  en  vingt-quatre 
Volumes  in-oclavo  , dont  elle  forme  le  vingt-cinquième.  Mais  comme 
elle  peut  fervir  & comme  Dichonnaire  , Si  comme  Table  des  Ma. 
tiires  ; que  d’ailleurs  les  citations  fe  réduifent  il  la  feule  indication 
du  Tome  , du  Livre  & du  Paragraphe  , elle  peut  également  fervir  à 
ceux  qui  ont  les  précédentes  Éditions  : elle  peut  être  encore  utile 
à ceux  mêmes  qui  n’ont  point  Vüijloire  EccUfiaftique  , eu  étant  un 
excellent  abrégé. 

Pour  la  mettre  i portée  des  uns  8c  des  autres  nous  n’en  avons 
fixé  le  prix  qu’d  fix  livres  en  feuilles  , au  lieu  de  quinze  livres  que 
fe  vend  l’Edition  de  Paris , qUAMue  plus  mal  exécutée  que  la  nôtre. 

Hôte  de  l’Imprimeur.  w 
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publié  avec  des  Notes  par  J.  B.  Daragon  , Profejf 
feur  en  l'Univerflté  de  Paris.  Cet  Ouvrage  n’eft  pro- 
prement qu’un  canevas , mais  très-étendu.  L’Editeur 
avoit  d’abord  réfolu  de  n’y  ajouter  aucune  Note , com- 


me on  peut  s’en  apercevoir  au  commencement  j mais 
il  a cru  devoir  en  fuite  céder  aux  avis  réitérés  de  per- 
fonnes  éclairées  qui  lui  en  ont  fait  fentir  la  néceflîté. 
Ces  Notes  ont  deux  objets  : l’un  de  développer  le  Texte 
en  faveur  des  jeunes  gens  l’autre  de  fuivre  la  filiation 
de  notre  Droit  Public  depuis  1675  ou  environ  jufqu’à 
nos  jours , pour  continuer  l’entreprife  de  l’Auteur  , 
qui  a fuivi  cette  filiation  depuis  l’origine  de  la  Monar- 
chie jufqu’au  temps  où  il  écrivoit.  « Toutes  fondions 
» publiques , dit  M.  Fleury , peuvent  fè  rapporter  à ces 
» cinq  genres  : Juflice , Police , Finances , Guerre  , 
» Affaires  étrangères  : enfùite  viendront  les  Charges 
» de  la  Maifon  du  Roi.  » ( Tome  I.  p.  52.)  Ainfl 
cet  Ouvrage  devoir  être  divifé  en  fix  Parties  : on  n’a 
que  les  quatre  premières , diftribuées  en  deux  Tomes 
qui  forment  trois  Volumes  , étant  précédées  de  quel- 
ques autres  Pièces. 

xxxvui.  XXXVIII.  Entre  ces  Pièces  imprimées  avec  le 
Autres  Ecrits  Droit  Public  de  France  en  1769,  voici  celles  qui 
àTec  iT Droit  font  Sorties  de  la  plume  de  M.  Fleury, 
p.ibiic  de  x.  Extrait  de  la  République  de  Platon  , Philofb- 


France  en 
17Û9. 


phe  dont  M.  Fleury  eftimoit  les  Ouvrages.  Tome  I. 
p.  3.  & fuiv. 

2.  Réflexions  fur  les  (Euvres  de  Machiavel.  Dans 


la  Table  de  ces  Pièces  , celle-ci  eft  mife  au  troifième 


rang  $ mais  dans  la  Collection  elle  occupe  le  fécond 
rang,/?.  35  & fuiv. 

3.  Lettre  fur  la  Juflice.  La  Table  la  met  au  fé- 
cond rang  : elle  eft  la  troifième  dans  la  Colleétion , p. 
65  & fuiv.  La  Juftice  y eft  confidérée  comme  vertu  , 
& M.  Fleury  la  réduit  au  grand  précepte  d’aimer  fbn 
prochain  comme  foi-même. 

4.  Politique  Chrétienne  tirée  de  S.  Auguflin.  Ce 
font  des  maximes  extraites  principalement  des  Livres 
de  la  cité  de  Dieu  , p.  79  ♦ fuiv. 

5.  Penfées 
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5.  Penfées  Politiques.  Celles-ci  n’ont  aucune  cita- 
tion : elles  parodient  être  le  fruit  des  réflexions  de 
l’Auteur  , p.  88  & fuiv. 

6.  Mémoire  des  faits  dont  il  ejl  important  que 
le  Roi  d'Efpagne  fe  faffe  inftruire.  Ce  Mémoire  fût 
compofé  en  1700 , pour  M.  le  Duc  d’Anjou  appelé 
à la  Couronne  d’Efpagne , p.  98  & fuiv. 

7.  Avis  à Louis , Duc  de  Bourgogne , puis  Dau- 
phin. Ce  dernier  Ecrit  paroît  n’être  qu’une  ébauche, 
qui  n’eft  pas  même  achevée , p . 140  & fuiv.  La  mort 
du  Prince  fit  tomber  la  plume  des  mains  de  l’Auteur. 

XXXIX.  M.  Daragon  a fait  imprimer  un  petir 
Ecrit  de  M.  Fleury  intitulé  : le  Soldat  Chrétien.  On  ne 
fait  à quelle  occafion , ni  en  quel  temps , l’Auteur  le 
compola.  Son  plan  eft  de  montrer  quels  font  les  vices 
que  le  Soldat  Chrétien  doit  éviter  -,  8c  quelles  font  les 
vertus  qu’il  doit  pratiquer.  Cet  Ecrit  fut  imprimé  en 
177 z.  M.  Daragon  y a joint  des  Prières  8c  autres 
pièces  utiles  au  Soldat  Chrétien , mais  qui  ne  font  pas 
de  la  plume  de  M.  Fleury. 

XL.  Dans  le  Diclionnaire  de  Moréri  , Edition  de 
1759  , article  de  M.  l'Abbé  Fleury  , on  lui  attribue 
une  brochure  qui  fut  imprimée  fous  ce  Titre  : Extrait 
de  Platon  , fans  aucun  nom  d’Auteur,  à Paris , chc\ 
Joffe  , Imprimeur  de  /’ Archevêque  en  1698.  On  voit 
dans  cet  Extrait  les  fontimens  de  Platon  for  la  Religion 
8c  for  la  Morale.  M.  Dacier , dans  fa  Préface  fur 
Platon, p.  30  , parle  de  cet  Ouvrage  comme  venant 
d'une  perfonne  attachée  à /’ Archevêque  de  Paris. 
L’Auteur  des  Ejfais  de  Littérature  , attribués  à M. 
l’Abbé  Tricault,  prétend  que  cet  Ouvrage  ett.de  l Abbé 
de  Beaufort , prieur  de  S.  Eloi  de  Lonjumeau  près 
Paris.  EfTai  du  15  Janvier  1703  , p.  61. 

XLI.  L'AvertijJèment qmettà la  tête  de  l'Inftitu- 
tion  au  Droit  Eccléfiaftique , dans  l’Edition  donnée 
par  M.  Boucher  d’Argis  en  1787  , fait  mention  d’un 
Faclum  ou  Mémoire  imprimé  le  5 Janvier  1877  & 
figné  Fi.eury  , Avocat.  On  y fuppofè  que  c’étoit 
M.  l’Abbé  Fleury  exerçant  encore  alors  la  profe  filon 
Tome  I.  d 


xxxrx. 

Soldat  Chré- 
tien , mis  au 
jour  par  M. 
Daragon  eu 
>77*' 


XL. 

Extrait  de 
Platon  attri- 
bué i M 
P \bbé  Fieu- 
■7- 


XLI. 

Mémoire  ou 
Faâum  attri- 
bué à M. 

I’  bbé  Fleu- 
’ï‘ 
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d’Avocat  : mais  il  l’avoit  quittée  dès  1 66 7.  Le  Pire  le 
Long  en  parloit  dans  la  première  Edition  de  fa  Bi- 
bliothèque de  La  France , N°.- 16922 , fous  le  nom  de 
Fleury  , Avocat , làns  prétendre  que  ce  fût  l’Abbé. 
Dans  h.  fécondé  Edition  de  cette  Bibliothèque , Tome 
IV , N°.  44807 , on  a fopprimé  le  nom  de  cet  Avo- 
cat , St  on  a ajouté  une  Note  où  il  eft  dit  que  l’Au- 
teur de  cette  Pièce  eft  Jean  de  Launoi.  Si  ce  Mé- 
moire eft  ligné  d’un  Fleury  , Avocat , cet  Avocat  - 
pourroit  être  Henri  de  Fleury  reçu  Avocat  le  22  No- 
vembre 1661 , St  qui  Ce  trouve  à cette  date  dans  un 
Tableau  des  Avocats  , imprimé  en  1687. 
xur.  XLII.  Un  Savant,  à qui  je  dois  cette  Remarque , 8t 
fur u'l'oTjÜ!  qui,  plein  d’eftime  pour  M. Fleury , s’eft  rendu  atten- 
& la  tif  à toutce  qui  le  regarde  , m’a  alluré  qu’il  a vu  dans 
tienn«Chr  un  Magalin  de  Librairie  à Paris, un  Livre  intitulé  : Mé- 
tribués’à  M.  moires  injlruclifs  fur  les  rapports  & différences  de 
1 ‘'bbe  Fieu-  qa  pol  Judaïque  avec  celle  de  Jefus-Chrijl  \ Ouvra- 
ge pofihume  de  M.  l'Abbé  Fleury , fécondé  Edition  : 
Paris , P.  Emeri  y Quai  des  Augujiins  , 1726,  z 
vol.  in-dou\e , dans  lelquels  chaque  Mémoire  a fon 
Frontilpiee  particulier  fous  différentes  dates  \ St  que 
ces  Mémoires  font  relatifs  à la  grande  affaire  de  la 
conftitution  Unigenitus.  Je  n’ai  pas  pu  parvenir 
à retrouver  ce  Livre  : il  y a lieu  de  foupçonner  que 
c'cft  un  faux  titre  fous  lequel  on  a voulu  foire  paifer  un 
Ouvrage  imprimé  clandeftinement , mais  très-connu  r 
fous  la  dénomination  de  Mémoires  fur  les  deux  allian- 
ces. Ces  Mémoires , au  nombre  de  neuf,  tendent  tous 
à l’inftruôion  des  fidelles  , St  ont  pour  objet  les  rap- 
ports St  les  différences  de  la  Loi  Judaïque  St  de  la  Loi  * 
de  Jefos-Chrift  : ils  forment  deux  Volumes  in-douze  , 
dans  lelquels  chaque  Mémoire  a fon  Frontilpiee  parti- 
culier fous  différentes  dates  qui  font  : 1714  , 1715  , 
1716  j St  le  premier  a été  réimprimé  en  1718  fous 
un  Frontilpiee  qui  porte  , fécondé  Edition  , revue  <S* 
corrigée.  Il  n’y  manque  que  le  nom  du  Libraire  8t  du 
lieu  de  l’impreftion.  Mais  leur  titre  eft  : Mémoires  fur 
les  Propositions  renfermées  dans  la  Conjlitution 
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Unigenitus  , qui  regardent  la  nature  de  t ancienne  & 
de  la  nouvelle  alliance  \ St  on  fait  que  leur  Auteur 
eft  M.  l'Abbé  le  Sefne  d Etémare  , qui  a compofé 
quelques  autres  Ouvrages. 

XLIII.  On  a aulïi  prétendu  que  M.  l'Abbé  Fleury  xliil 
eft  le  perfonnage  déligné  fous  le  nom  d 'Arifte  dans  r^|- 
les  Entretiens  fur  l'Eloquence  de  la  Chaire  & du  jepcrXmuge 
Barreau , donnés  par  M.  Gueret , Avocat  au  Parle-  d<!fifï»é  fous 
ment  -,  St  que  celui  qui  y eft  défigné  fous  le  nom  de  rl(i"°uîns  ils 
Cléarte  , eft  le  Pere  Lallemand , Genovéfain.  C’eft  Entretiens 
qu’en  elfet  Cléarte  y eft  caraélérifé  comme  un  célèbre  « 
Religieux , Chancelier  de  l'Univerfité  « qui  a ligna-  re  St  du  Bar. 
» lé  Ion  bel  elprit  par  quantité  de  Pièces  éloquentes  reau* 

» qu’il  a prononcées  dans  la  Chaire  St  ailleurs  en  plu- 
» lieurs  occalions  célèbres  : » Arijle  eft  qualifié  d '11- 
luftre  Abbé , a qui  avec  la  grande  connoiifance  qu’il 
« avoit  acquife  dans  les  choies  qui  concernent  l’exer- 
» cice  de  la  parole , fembloit  être  un  Juge  d’autant 
j>  plus  habile  8t  plus  équitable , qu’il  avoit  pratiqué 
» avec  avantage  les  deux  profejfions  dont  il  s’agilfoit  * 

» d’examiner  les  difficultés.  » Mais  ce  Livre  eft  daté  de 
i 666 , M.  Fleury  n’avoit  alors  que  vingt-fix  ans  \ il 
n’avoit  pas  encore  quitté  le  Barreau  j il  n’éroit  pas  en- 
core entré  dans  letat  Eccléllaftique  j St  conféquem- 
ment , il  ne  pouvoit  pas  avoir  exercé  dcs-lors  l’élo- 
quence de  la  Chaire.  Quel  que  puilfe  être  cet  Anfie  , 
il  demeure  toujours  certain  que  du  moins  la  forme  de 
ces  Entretiens  appartient  à M.  Gueret. 

XLIV.  Julqu’à  prélènt  perlonne  ne  nous  a donné  xliv. 
la  Vie  de  M.  l’Abbé  Fleury  ; St  il  eft  vrai  que  la  re-  Piéces  illi 
traite  qu  il  a toujours  gardee , au  milieu  meme  de  la  jd  vie  & les 
Cour , peut  bien  ne  pas  fournir  un  allez  grand  nom-  Ouvrages 
bre  de  traits  pour  former  ce  Tableau.  Voici  les  Piè-  Fleury!^ 
ces  qui  font  venues  à ma  conncilfance  , St  que  j’ai 
confultées. 

i . La  plus  ancienne  eft  la  Notice  de  là  Vie  8t  de  fos 
Ouvrages  Théologiques , donnée  jîar  M.  Dupin  dans 
fd  Bibliothèque  des  Auteurs  Eccléfiajliques  du  dix- 
feptième  fiècle , Partie  V.p.  jz8  &J'uiv.  Ce  Volume- 
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paruten  1 7 19,  M.  Fleury  vivoit , St  fon  vingtième  Volu- 
me de  l’Hiftoire  Eccléfiaftique  n’avoit  pas  encore  paru. 

2.  Le  Père  Fabre  de  l’Oratoire  donne  une  Notice 
de  la  Vie  St  des  Ouvrages  de  M.  Fleury  dans  la 
Préface  qu’il  a mile  a la  tête  de  fa  Continuation  de 
f Hiftoire  Eccléfiaftique  de  cet  Auteur. 

3.  M.  l'Abbé  Racine , dans  fon  Abrégé  de  l Hif- 
toire Eccléfiaftique  , donne  une  Notice  fuccinéte  de  la 
Vie  O des  Ouvrages  de  M.  l'Abbé  Fleury  , Tome 
XIII.  Art.  XXXIII,  n.  32. 

4.  M.  Boucher  d'Argis , dans  V Avertiffement  qu’il 
a mis  à la  tête  de  fon  Edition  de  ilnfiitution  au 
Droit  Eccléfiaftique  en  1762  St  1767,  préfente  une 
Notice  de  la  Vie  de  M.  Fleury , St  de  cette  Inflitution. 

5.  Dans  X Avertiffement  qui  eft  à la  tête  du  Re- 
cueil des  dou\e  Difcours  de  M.  Fleury , imprimé  en 
1763  , il  y a une  Notice  de  ces  dou2e  Difcours.  L’E- 
diteur y eft  délîgné  comme  une  perfonne  verfée  dans 
les  matières  qui  concernent  le  Droit  Canonique , St 
paroît  être  le  meme  M.  Boucher  d’Argis. 

6.  M.  Daragon  , dans  X Avertiffement  qu’il  a mis 
à la  tête  du  Droit  Public  de  France  , donne  aufli 
quelque  Notice  de  ce  qui  concerne  M.  Fleury  , St  dit 
qu’il  efpère  tracer  un  jour  l’idée  de  fa  Vie  St  de  fes 
Ouvrages. 

7.  Le  P.  Niceron , dans  fes  Mémoires  pourfervirà 
l'Hiftoire  des  Hommes  illuftres  dans  la  République 
des  Lettres  , Tome  VIII.  p.  389-399  , donne  une 
Notice  très-fuccin&e  de  la  Vie  Si  des  Ouvrages  de  M. 
Fleur)'.  Il  y revient  par  Supplément  dans  le  Tome  X. 

8.  Le  même  Auteur  cite  entre  les  Ouvrages  où  il  eft 
parlé  de  M.  Fleury,  la  Bibliothèque  de  Richelet par 
M.  le  Clerc  : ce  font  des  Notices  très-foccinétes  for  les 
divers  Auteurs  cités  dans  le  Dictionnaire  de  Richelet  : 
elles  fo  trouvent  à la  tête  de  ce  Dictionnaire. 

9.  L’Article  du  P.  Niceron  fur  M.  Fleury'  a été 
extrait  par  Jofeph  de  Fernere , dans  fos  Additions 
aux  Vies  des  Jurifconfultes  , données  par  Pierre 
Taifand , féconde  Edition  publiée  en  1737. 
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io.  On  trouve  encore  des  Notices  de  M.  Fleury  8c 
de  Tes  Ouvrages  dans  les  Dictionnaires  Htjioriques , 
particulièrement  dans  celui  de  More'ri , dans  celui  de 
M • Ladvocat , ÔC  dans  le  Dictionnaire  anonyme  des 
Auteurs  Eccléfiafliques. 

A ces  Pièces  il  faut  encore  joindre  les  trois  Eloges 
de  M.  Fleury,  prononcés  dans  l’Académie  Françoi- 
fe , le  premier  par  M.  l'Abbé  Régnier , répondant  au 
Difcours  de  M.  Fleury  le  jour  de  la  réception  : le  1b- 
cond  par  M.  Adam , fuccédanr  à M.  Fleury  dans 
cette  Académie  ôc  le  troifième  par  M.  l'Abbé  de 
Roquette  , répondant  au  Difcours  de  M.  Adam. 

Voici  le  plan  que  j’ai  cru  devoir  fuivre  pour  le  pre- 
mier volume  de  la  Collection  que  je  donne  des  Opuf- 
cules  de  M.  l'Abbé  Fleury  , en  format  in-o&avo. 

Comme  cette  Colleéfion  doit  le  joindre  à l’Hif- 
toire  Eccléfiaftique , pour  compléter  le  Recueil  des 
Œuvres  de  M.  l’Abbé  Fleury , j’ai  cru  devoir  céder 
au  délir  qui  m’a  été  témoigné  que  cette  Collection 
commençât  par  les  deux  Opulcules  qui  tiennent  de 
plus  près  à cette  Hilloire  : ce  font  les  Mœurs  des  Is- 
raélites 5c  les  Mœurs  des  Chrétiens.  Après  ce  Ta- 
bleau Moral  vient  le  T raité  qui  concerne  les  Devoirs 
des  Maîtres  & des  Domejliques  \ à la  fuite  duquel 
fe  trouve  un  excellent  Abrégé  de  l'IIifioire  Sainte  à 
l'ufage  des  Domejliques  : je  donne  enfuitc  le  Soldat 
Chrétien  , 8c  je  termine  ce  premier  Volume  par  le 
Catéchifme  Hijlorique. 

XLV.  Le  Portrait  de  M.  l'Abbé  Fleury  a été  XLV.  , 
peint  par  Gober t , ÔC  gravé  par  ThomaJJin  en  1700,  MPo”^^!e 
du  vivant  même  de  M.  Fleury.  C’elt  d’après  cette  Fleury, 
gravure  Originale , ( en  format  in-quarto  ) , que  nous 
donnons  à la  tête  du  premier  Volume  de  notre  Col- 
lection, le  même  Portrait  en  format  in  oclavo  , gra- 
vé par  un  célèbre  Artifte.  J’ai  joint  au  bas  de  ce  Por- 
trait un  Texte  de  l’Ecriture  fainte  qui  me  paroîc  con- 
venir à M.  l’Abbé  Fleury. 

Glorificavit  illum  De  us 

I N CONSf  ECTU  R E G U M.  Eccl.  45.3% 
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Dieu  le  glorifia  devant  le  Roi  Louis  XIV , qui  le 
jugea  digne  d’élever  les  Princes  de  fbn  fiing  : Dieu  le 
glorifia  devant  Philippe  V,  Roi  d’Efpagne  , aupara- 
vant Duc  d’Anjou  , qui  avoit  été  l’un  de  fes  Elèves  : 
Dieu  le  glorifia  devant  le  feu  Roi  Louis  XV , à qui  il 
fut  donné  pour  Confefieur  par  le  choix  du  Duc  d’Or- 
léans Régent , après  avoir  été  Inftituteur  du  Duc  de 
Bourgogne  père  du  jeune  Roi  : ce  fut  ainfi  que  Dieu  le 
glorifia  fuccefïivcment  devant  trois  Rois  : Glorificavit 
ilium  Deus  in  confpeclu  Regum. 

â — — '-/$* 

ÉLOGES  DE  M.  L'ABBÉ  FLEURY 

PAR  TROIS  ACADÉMICIENS. 

■ ====g“»a 

ÉLOGE  DE  M.  U ABBÉ  FLEURY , 

Par  M.  l’Abbé  Régnier. 

Extrait  de  la  Réponfe  de  M.  l'Abbé  Régnier  au. 
Difcours  prononcé  par  AI.  l'Abbé  Fleury  le  jour 
de  fa  réception  , dans  l'Académie  Françoife  (aj. 

El.  Onsieur  , il  y jp  déjà  long-temps  que  votre 
mérite  vous  a acquis  une  place  dans  l’eftime  de  la 
Compagnie , où  vous  êtes  reçu  aujourd’hui.  Que  s’il 
nous  étoit  permis  de  nous  agrandir , il  n’y  a point  de 
nom  célèbre  dans  aucun  genre  de  Littérature  , qu’en 
tout  temps  nous  ne  fîfiïons  gloire  d’ajouter  aux  nôtres: 
mais  renfermés  dans  des  bornes  étroites , nous  n’a- 
vons pas  le  pouvoir  de  faire  des  acquifitions  pour  nous 
accroître  , nous  n’avons  que  la  liberté  de  réparer  nos 
pertes  à mefure  qu’elles  arrivent. 

Celle  que  nous  avons  faite  de  l'excellent  Académi- 
cien , à qui  vous  fuccédez  (b) , eft  grande.  C’étoit  un 


PO  Ue  i'>  Juillet  i6i)C. 

('  ) Jean  de  la  Bruyère  qui  a donné  an  Public  les  caractères  de  Theo- 
fhi  i.J.c  traduits  du  Grec , avec  les  caractères  eu  les  nuxursdeccfièdc. 
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génie  extraordinaire  : il  fembloit  que  la  nature  eût 
pris  plaifir  à lui  révéler  les  plus  feçrets  myltères  de 
l’intérieur  des  hommes  , 8t  qu’elle  exposât  continuel- 
lement à Tes  yeux  ce  quils  afte&oient  le  plus  de  ca- 
cher à ceux  de  tout  le  monde.  Avec  quelles  exp ref- 
ilons, avec  quelles  couleurs  ne  les  a-t-il  point  dépeints  ! 
Ecrivain  plein  de  traits  de  feu , qui  par  un  tour  fin  St 
fïngulier , donnoit  aux  paroles  plus  de  force  qu’elles 
n’en  avoient  par  elles-mêmes  : Peintre  hardi  St  heu- 
reux , qui  dans  rout  ce  qu’il  peignoit,  en  faifoit  toujours 
plus  entendre  qu’il  n’en  faifoit  voir. 

Nous  retrouvons  en  vous  , Monsieur  , des  talens 
non  moins  heureux , dans  un  genre  encore  plus  noble 
St  plus  élevé.  Vous  ne  vous  êtes  pas  attaché  à pein- 
dre d’après  la  nature  les  défauts  St  les  foibleflês  des 
hommes  : inftruit  par  un  plus  grand  Maître , vous 
vous  êtes  appliqué  à peindre  , pour  ainfi  dire , d’après  * 
Ja  Grâce  même,  les  effets  de  la  Grâce  dans  les  an- 
ciens Ifraélites  & dans  les  premiers  Chrétiens  j St 
quels  portraits  admirables  ne  nous  en  avez-vous  point 
donnés  ! 

Il  a paru  à tout  le  monde  , que  c’étoit  en  même 
temps  le  vôtre , que  vous  avez  fait  fans  y penfer.  La 
candeur  8t  l’innocence  de  leurs  mœurs , leur  probi- 
té, leur  droirure , leur  zèle  , leur  piété,  tout  cela  ne 
fe  trouve  pas  moins  fidellement  repréfenté  dans  votre 
perfonne  , qu  il  eft  naïvement  exprimé  dans  vos  Ecrits. 

Vous  avez  fait  voir  dans  celle  des  Princes  , à l’inf- 
xruélion  defquels  vous  avez  été  autrefois  employé  (c) , 
ce  que  des  qualités  fi  louables , St  des  fentimens  fi 
vertueux , joints  à une  érudition  profonde , peuvent 
fur  de  jeunes  plantes  qu’on  s’attache  à cultiver } St  on 
en  voit  encore  tous  les  jours  d’illuftres  marques  dans 
celui  de  ces  Princes  qui  nous  eft  refté  (d)  Prince  appli- 
qué à tous  fes  devoirs  , fachant  obéir  , fachant  com- 


te) MM.  les  Princes  de  Conti , Louis  Armand  & François-Louis  & 
M.  le  Comte  de  Vermandois , Prince  légitimé  , Fils  de  Louis  XIV. 

(•i)  François-Louis  de  Bourbon,  Prince  de  la  Roche-fur-i'ofl -, 
•devenu  Prince  «le  Conti,  par  la  mort  de  Ton  frère 
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mander } plein  de  douceur , de  bonté  , de  juftice , de 
valeur  6c  de  fern\eté  6c  enfin  auflî  diftirigué  par  fbn 
mérite  perfonnel , que  par  la  nailfancc. 

Quelles  efpérances  après  cela  ne  peut  point  donner 
la  part  que  vous  avez  maintenant  à l’inftru&ion  des 
trois  jeunes  Princes , qui  doivent  faire  un  jour  le  des- 
tin public  (e) , 6c  fur  l’exemple  defquels  le  premier 
royaume  du  monde  doit  le  conformer!  6c  que  ne 
faut-il  point  en  même  temps  fe  promettre  , foit  du 
mérite  Sc  de  la  vigilance  des  excellens  Hommes  qui 
ont  été  choifis  pour  préfïder  à une  éducation  li  pré- 
cieufè  , foit  de  la  capacité  ôc  de  l’application  de  ceux 
qui  ont  été  appelés  pour  y travailler  avec  vous.... 

Plus  loin  , parlant  de  Louis  XIV.  Quand  nous 
employerions  continuellement  à là  louange  , ces  mê- 
mes Lettres  qu’il  a toujours  li  magnifiquement  proté- 
gées , 6c  auxquelles  il  prépare  une  li  haute  protec- 
tion pour  l’avenir } 2c  quand  nous  ferions  retentir  in- 
cciramment  du  bmit  de  lès  éloges , ce  même  Palais 
qu’il  prête  à nos  AfTemblées , que  ferions-nous  par- 
la pour  là  gloire?  Tout  l’univers  en  eft  rempli,*  tous 
les  temps  à venir  ne  peuvent  manquer  d’en  être  inf- 
truits  : repofons-nous-en  fur  les  grandes  actions  6c  fur 
les  merveilles  de  fa  vie  elles  y ont  donné  bon  ordre. 

Vous  avez  làns  doute  pris  foin , Monsieur  , de  les 
propolèr  pour  modèle  aux  jeunes  Princes.  De  toutes 
les  études  où  on  peut  les  appliquer , c’eft.la  plus  di- 
gne d’eux  de  toutes  les  leçons  qu’on  peut  leur  don- 
ner , c’eft  la  plus  propre  à leur  concilier  la  vénération 
des  peuples  6c  l’admiration  de  toute  la  terre... 

Plus  loin  : Je  reviens  à ce  qui  concerne  unique- 
ment notre  Académie , 6c  l’acquifition  quelle  vient  de 
faire.  Vous  apportez  parmi  nous  , Monsieur  , tout 
ce  qu’on  peut  fbuhaiter  dans  un  excellent  Académi- 
cien un  favoir  qui  a tout  embraflé  , une  intelligence 
admirable  des  Livres  faints  dans  leur  fource  , un  goût 


(e)  Louis,  duc  de  Bourgogne  ; Philippe,  duc  d'Anjou;  St  Char, 
les,  duc  ds  Berry  , tous  dois  petits-fils  de  Louis  Al V. 
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exquis , confommé  dans  la  le&ure  de  ces  grands  origi- 
naux Grecs  ÔC  Latins  , que  leur  mérite  8c  le  confente- 
ment  de  tant  de  grands  Hommes  St  de  tant  de  fiècles  a 
confacrés  : enfin  ce  qui  nous  touche  encore  de  plus  près, 
vous  y apportez  une  connoifiance  parfaite  de  notre 
Langue  , &*une  pureté  de  ftyle  merveilleufe , qui  fait 
le  caractère  particulier  de  tous  vos  Ouvrages. 

Vous  n’en  avez  point  donné  au  Public  , qui  ne  fût 
digne  de  lui  8t  de  vous , foit  par  le  choix  des  matiè- 
res , foit  par  la  manière  de  les  traiter  : mais  l’Ouvrage 
immenfe  que  vous  avez  entrepris  en  dernier  lieu  , 6c 
dont  les  premiers  volumes  font  délirer  les  autres  avec 
ardeur  , l'Hijtuire  Eccléfiaftique  (/) , matière  vé- 
ritablement digne  de  votre  profelfion  & de  l’atten- 
tion de  tout  le  monde  , ne  demandoit  pas  un  moin- 
dre fonds  de  courage  , de  piété  &.  d’érudition  que 
vous  en  avez. 

Quels  lècours  ne  pourrions-nous  point  tirer  de  vos 
lumières , Monsieur,  fi  l’alîiduité  que  vous  devez  à 
votre  emploi  auprès  des  jeunes  Princes  , vous  pouvoir 
permettre  d’affifter  quelquefois  à nos  Exercices  ! Mais 
nous  n’olèrions  ni  l’elpérer , ni  prelque  le  fouhaiter  ; 
8c  ainfi  nous  vous  perdons  en  quelque  forte  dans  le 
même  temps  que  nous  venons  de  vous  acquérir. 

Je  me  trompe  ; l’Académie  ne  peut  compter  com- 
me une  perte  nouvelle , ce  qui  tourne  à l’avantage 
des  Lettres  ÔC  du  Public.  Elle  ne  fe  confidère  pas 
feulement  dans  ceux  qui  forment  d’ordinaire  fes  Afi- 
lêmblées , 6c  de  la  préfence  delquels  elle  jouit  tous 
les  jours  ; elle  fe  regarde  également  dans  ceux  de  fon 
Corps , que  des  fondions  importantes  appellent  ail- 
leurs } ÔC  fi  elle  font  leur  abfence  , comme  une  mère 
tendre  , elle  trouve  de  quoi  s’en  confoler  dans  les  dif- 
férens  fujets  qui  les  éloignent  d’elle  pour  le  fervice  de 
l’État , ou  de  l’Eglilè  , & dans  la  part  qui  lui  revient 
de  leur  gloire. 


(/)  Il  n’eu  paroill'oit  encore  alors  que  les  quatre  premiers  volu- 
mes , qui  furent  publiés  eu  i6pt  , St  qui  conteuoient  l’hiftoire  dej 
quatre  premiers  liédes, 
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ÉLOGE  DE  M.  VABBÈ  FLEURY , 

Par  M.  Adam. 

Extrait  du  Difcours  prononcé  par  M.ZAdflm  lorf 
qu'il  fut  reçu  dans  F Académie  Françoife  à la 
place  de  M.  rAbbé  Fleury  (a). 

Parlant  du  Prince  dont  il  avoit  été  ülnfti- 
tuteur  (b) , & qui  étoit  préfent  à fa  réception  , 
il  dit  : Je  dois  l’honneur  que  vous  me  faites  à l’at-' 
tachement  que  les  Mufes  ont  pour  lui , digne  prix 
de  l’amour  qu’il  a toujours  marqué  pour  elles...  C’eft 
lui  qui  s’eft  rendu  mon  garant  auprès  de  vous  ? c’eft 
lui  qui , pour  faire  honneur  aux  foins  que  j’ai  pris  de 
fon  enfonce , a bien  voulu  leur  attribuer  des  talens 
<ju’il  ne  tient  que  de  fon  heureux  naturel...  Que  ne 
dois-je  pas  à ce  témoignage  fi  refpeûable  ? C’eft  le 
titre  unique  qui  me  comble  aujourd’hui  de  gloire  en 
me  foifont  fucceffeur  de  M.  l’Abbé  Fleury. 

A ce  nom  votre  douleur  fe  réveille.  Qu’elle  eft  juF 
re  ! Que  votre  perte  eft  grande  ! Que  de  tels  citoyens 
font  rares  ! Sc  quand  il  plaît  à Dieu  de  couronner  leurs 
travaux,  qu’il  eft  difficile  de  les  remplacer  dignement  ! 

Où  trouver  en  effet  tant  de  qualités  eftimables  réu- 
nies en  un  foui  homme  ! un  elprit  excellent  cultivé  par 
un  travail  infini , une  foience  profonde  , un  cœur  plein 
de  droiture  , des  mœurs  innocentes , une  vie  fimple , 
laborieufe , édifiante  *,  une  modeftie  fincère , un  défin- 
téreffement  admirable , une  régularité  qui  ne  s’eft  jamais 
démentie  , une  fidélité  parfaite  à tous  fes  devoirs , en 
un  mot  l’affembîage  de  tous  les  talens  6c  de  toutes  les 
vertus , qui  font  le  Savant , l’honnête  Homme  , le 
Chrétien. 


(a)  Le  i Décembre  1715. 

(b)  Louis  Armand  de  Bourbon  Prince  de  Conti , fils  de  Frafl- 
f ois- Louis. 
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Quelles  richelTes  pour  lui  ! St  nous  pouvons  dire 
pour  les  autres  ! car  il  n’amafloir  que  pour,  répandre  , 
il  n'érudioit  que  pour  inftruire  } & ce  ne  fut  pas  un  de 
fas  moindres  talens.  Quels  élèves  il  a faits  ! Deux  Prin- 
ces de  Conti  vrais  Héros  : ce  Roi  qui  fait  les  délices  de 
l’Efpagne  ( c ) } ce  Dauphin  fi  vermeux , fi  éclairé  , 
que  le  Ciel  ne  fit  que  montrer  à la  France  ( d ).  Com- 
bien a-t-il  encore  formé  d’excellens  Ouvriers  pour  la 
moiflon  du  Seigneur,  dans  ces  Conférences  qu’il  fit 
pendant  tant  d’années  fur  les  livres  de  l’Ecriture  ! Com- 
bien de  brebis  égarées  de  la  maifon  d’Ifraël  a-t-il  ra- 
menées au  bercail  de  l’Eglifè  , dans  ces  Millions  où  il 
fut  envoyé  par  le  feu  Roi  ! Il  convainquoit  les  uns  par  la 
force  de  fes  raifôns  \ il  attirait  les  autres  par  l’éclat  de 
fes  vertus  : & tous  étoient  gagnés  par  une  condefcen- 
dance  mefurée  qui  n’impofa  de  joug  que  celui  qu’il 
eft  néceflaire  de  porter. 

Qu’un  homme  de  ce  mérite  ait  été  fi  fouvent  choifi 
pour  élever  des  Princes  &.  des  Rois } que  dans  une 
conjoncture  délicate , il  ait  été  nommé  avec  un  ap- 
plaudiflèmcnt  général  pour  ConfefTeur  de  notre  jeune 
Roi , perfbnne  n’en  peut  être  farpris  \ mais  ce  qui  doit 
paraître  incroyable  à tout  le  monde , c’eft  qu’au  mi- 
lieu de  tant  d’emplois  dont  il  s’eft  fi  dignement  acquit- 
té , 8t  dont  une  partie  fuffiroit  pour  remplir  toute  la 
vie  d’un  homme  , il  ait  pu  trouver  du  loifir  pour  com- 
pofer  ce  grand  nombre  d’Ouvrages  excellens  qu’il  nous 
a donnés  \ 8t  furtoutee  corps  immenfe  de  fon  Hiftoirt 
Eccléfiaftique , qu’il  a prefque  conduit  jufqu’à  nous. 
Quelle  lecture  prodigieufe  ! quel  choix  ! quelle  net- 
teté ! quelle  fidélité  ! quelle  critique  fage  8t  favante 
far  les  changemens  arrivés  dans  la  difeipline  ! Que  ne 
lui  devons-nous  pas  pour  ce  riche  tréfor  qu’il  a ramalîe 
avec  tant  de  peines , fié  dont  il  nous  a rendu  la  pof- 
fefiîon  fi  facile!  cet  Ouvrage  durera  autant  que  l’Eglife; 


{0  Philippe  duc  d’Anjou  , qui  devint  Roi  d’Efpagne  en  1700.  .5 

(<0  Louis  duc  de  Bourgogne  , devenu  Dauphin  le  14  Avril  171*. 

& mou  ht  1$  Février  17  iz. 
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& il  fera  à jamais  glorieux  à l’ Academie , qu’il  ait  été 
compofé  par  l’un  de  fes  Membres. 

Je  puis  donc  compter  ce  favant  Ecrivain  entre 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à votre  gloire  : je  puis 
ajouter  même  que  jamais  Académicien  n’en  fut  plus 
jaloux.  Je  vous  en  prends  à témoins , Messieurs 
vous  avez  vu  de  vos  yeux  avec  quelle  aiTidiiité  il  fe  trour 
voit  à vos  affemblées,  avec  quelle  ardeur  ilentroit  dans 
vos  travaux  , avec  quelle  attention  il  travailloit  à vous 
donner  des  fujets  qui  ïufîent  dignes  de  vous , 8c  capa- 
bles de  remplir  les  grandes  vues  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu votre  fondateur.... 

...  jffa 

ÉLOGE  DE  M.  VABBÈ  FLEURY , 

Par  M.  l’Abbé  He  Roquette. 


Extrait  de  la  Réponfe  de  M.  /’ Abbé  de  Roquette 
au  précédent  Difcours  de  M.  Adam. 


DAns  la  tri  fie  fie  & la  défolation  que  nous  caufè 
la  perte  de  fix  Académiciens,  enlevés  en  moins 
d’un  an  ( a ),  la  joie  de  vous  recevoir , la  prélènce  des 
auguftes perfonnes  qui  honorent  votre  réception  (b)  , 
fùlpendent  8t  adoucirent  notre  douleur;  mais  qui  peut 
tarir  la  fource  de  nos  larmes  ? 

Nous  regretterons  à jamais  le  pieux , le  lavant , l’il- 
luftre  confrère  à qui  vous  fuccédez.  Rien  n’affoiblira 
parmi  nous  la  vive  imprefiion  de  lès  vertus. 

Qu’on  en  nomme  une  qui  ne  fût  pas  la  lienne  : la 
candeur,  la  droiture,  l’affabilité, la  douceur,  l'exacte 
probité,  firent , pour  ainfi  parler , le  fond  de  fon  être  ; 


(a)  Louis  de  Courcillon  de  Dangeant  , Abbé  , mourut  le  t Jan- 
vier : Jeati-Gualbert  Campiftron  , le  u Mai  : Jean  de  la  Chapelle, 
le  19  : Claude  Fleury  , le  14  Juillet  : Guillaume  du  Bois , Cardinal 
ti  Miniftre  , le  10  Août  : Jean-Antoine  de  Mefme  , Premier  Pré- 
lident  , le  1 }. 

(t)  M.  le  Prince  de  Conti  , Madame  la  Princefi'e  de  Conti , Ma- 
demoifelle  de  la  Roche  iur-Yon. 

/ 
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SC  s’il  eft  permis  d’adapter  ici  la  penfée  d’un  Auteur 
profane  , cet  homme  fimple  8c  modefte  fembioit 
moins  l’image  de  la  Vertu  que  la  Vertu  même. 

La  nature  lui  prodigua  les  talens  de  l’efprit , l’ctude 
lui  acquit  les  richeffes  du  favoir.  Un  jugement  folide 
le  trouvoit  joint  en  lui  à une  pénétration  profonde. 
Un  goût  exquis  en  tout  genre  de  Littérature  , avec 
une  mémoire  vafte  8c  fidelle.  Un  génie  facile  & une 
ardeur  infatigable  pour  le  travail.  Elle  le  fuivit  juf- 
qu’entre  les  bras  de  la  mort.  Ouï,  Messieurs  , nous 
l’avons  vu  ce  vénérable  vieillard , accablé  fous  le  poids 
des  ans  & des  infirmités , traîner  ici  prelque  mourant 
les  débris  d’un  corps  ufé  par  les  veilles  \ y venir  nous 
communiquer  fes  lumières  , profiter  des  nôtres  ; & 
ce  qui  eft  encore  plus  rare  dans  un  homme  lavant, 
nous  l’avons  vu  foumettre  avec  docilité  lès  dédiions 
au  jugement  de  ceux  mêmes  qui  refpe&oient  le  lien. 

Ajoutez  aux  dons  de  la  nature  ceux  de  la  grâce  : une 
piété  lincère  8t  éclairée , une  foif  ardente  8c  infàtia- 
ble  de  la  vérité  , une  charité  fans  bornes  , une  fidé- 
lité lcrupuleulè  à s’acquitter  de  tous  lès  devoirs  le 
mépris  des  honneurs  , le  détachement  des  biens  pé- 
rilTables , l’amour  de  la  retraite  au  milieu  des  pom- 
pes de  la  Cour } 8c  pour  comble  de  perfeéfion  , une 
vie  pure , exemplaire  , irréprochable. 

Ses  premières  inclinations  le  portèrent  à l’étude 
des  Lois , 8c  aux  pénibles  exerc&s^du  Barreau  : mais 
Dieu  l’appeloit  à des  fondions  plus  relevées.  Il  éroit 
né  pour  inftruire  les  Grands. 

Les  prémices  de  fes  foins  furent  conlàcrés  à l’édu- 
cation de  Mefteigneurs  les  Princes  de  Conti.  A ce 
nom , quelles  nobles  , quelles  magnifiques  idées  fo  ré- 
veillent dans  nos  efprits  ! Germanicus,  l’objet  paliâger 
de  la  tendrelfe  des  Romains , Titus , les  délices  de  l’u- 
nivers , reparoilîbient  à nos  yeux  dans  la  perfonne  de 
ces  deux  Princes  (c). 

(r)  Louis  Vrmand  , Prince  de  Conti,  né  en  iS'il  , mourut  en 
i6!U  fans  enfant  : l'on  frère  François-Louis  lui  fuccéda  , & conti- 
nua la  poftérité  de  cette  Maifou. 
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Ils  furent  élevés  à l’ombre  du  trône  , fous  les  re* 
gards  de  Louis  le  Grand.  Ce  julbe  ellimateur  du 
mérite , qui  lavoir  fi  bien  le  mettre  en  œuvre , St 
proportionner  les  emplois  aux  talens  , for  la  foi  de 
fos  propres  yeux , jugea  M.  Fleury  digne  d 'être  ad- 
mis à la  gloire  de  former  encore  deux  jeunes  Héros  : 
l’un  réfervé  par  le  Ciel  pour  porter  for  le  trône  d’Ef 
pagne  les  vertus  des  Rois  de  France  l’autre  qui  ne 
fut  montré  à la  France  que  pour  exciter  fos  regrets  , 
mais  qui  renaiifant  dans  fon  augufte  poftérité  , de- 
voit  relever  les  ruines  de  la  famille  royale  , 8t  de- 
venir la  refTource  de  nos  efpérances  (à). 

Que  manquoit-il  à la  gloire  de  M.  l’Abbé  Fleury  ? 
Ses  leçons , fes  exemples  plus  forts , plus  perfuafifs  que 
les  leçons , l’avoient  rendu , pour  ainli  dire  , le  Père 
des  Princes  St  des  Rois.  Mais  la  Providence  le  defti- 
noit  à quelque  chofe  de  plus  grand  encore  : à pofer  les 
fondemens  de  la  félicité  publique , en  aidant  à former 
un  Roi  félon  le  cœur  de  Dieu  : à féconder  par  fos  avis 
ialuraircs  le  zèle  & les  foccès  des  grands  Hommes  qui 
forveilloicnt  à l’éducation  Royale  : à régler  par  les  lois 
auftères  de  la  confcience  (f)  des  inclinations  naifîan- 
tes  , qui  dans  leur  progrès  St  dans  leurs  forces , ap- 
puyées de  tout  le  pouvoir  de  la  Royauté , doivent  déci- 
der du  bonheur  des  peuples  , & du  falutde  celui  qui  les 
gouverne  : à graver  déplus  en  plus  dans  le  cœur  tendre 
St  docile  du  jeun<*  Monarque  la  crainte  du  Roi  des 
Rois  St  l’amour  de  fes  fojets.  C’eft  par-là  que  l’hom- 
me de  Dieu  couronne  fos  travaux , St  remplit  fes  glo- 
rieufes  déflinées. 


(d)  Louis  Dauphin  , fils  de  Louis  XIV  , mourut  en  1711,  laif- 
fant  trois  fils  : Louis  duc  de  Bourgogne , qui  devint  Dauphin  , Phi- 
lippe duc  d’Anjou  , qui  devint  Roi  d’Efpagne  , & Charles  duc  de 
Béni , tous  trois  confias  aux  foins  de  M.  l'Abbé  Fleury. 

Louis  duc  de  Bourgogne  , devenu  Dauphin  , mourut  le  18  Fé- 
vrier 171 1,  taillant  deux  fils  : Louis  , duc  de  Bretagne  , qui  déviât 
Dauphin  , St  mourut  le  8 Mars  fuivant  : Louis , duc  d’Anjou  , qui 
devint  Dauphin  , St  qui  fuccéda  à ion  bifaïeul  Louis  XIV , fous  le 
nom  de  Louis  XV. 

(r)  En  qualité  de  ConfefTeur  du  Roi. 
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Tant  d’emplois  fi  nobles , fi  importans , ne  le  dé- 
tournèrent jamais  de  la  Loi  qu’il  s’étoit  pre  irrite  d’ê- 
tre utile  au  Public , Sc  de  faire  fervir  la  fcience  à la 
Religion.  On  voyoit  partir  de  fes  lavantes  mains  des 
Ecrits  pleins  de  l’onftion  célefte  & dignes  de  la  plume 
des  premiers  pères  de  l’Eglife. 

Qui  peut  louer  afiez  dignement  ion  Hijloire  Eccld- 
fiajiiquel  Ouvrage  immortel  où  la  poftérité  ne  trouve- 
ra d’autre  défaut  que  celui  de  n’avoir  pas  ét;é  conduit 
juiqu’à  la  fin.  Tilîù  menreilleux  de  narrations  (impies, 
naïves,  mais  intéreiTantes.  La  doéfrine  fè  trouve  fi 
habilement  liée  & comme  enchaînée  avec  les  événe- 
inens  que  l’inftruéfion  s’infinue  fous  l’appas  de  la  curio- 
lité  j & que  le  cœur  le  font  touché  du  défir  de  voir  le 
rétabliifement  de  la diicipline  St  des  mœurs, en  même 
temps  que  l’eiprit  eft  étonné  du  prodigieux  nombre 
d’erreurs  qu’il  enfante. 

Qu’il  me  foit  permis , Messieurs  ,d’expofer  à l’Af- 
(emblée  une  Réflexion  que  la  conjonélure  me  fait  naî- 
tre : elle  eft  trop  avantageufè  à l’Académie  pour  la 
pafter  fous  filence.  Cinq  Auteurs  Grecs  d’un  rare  la- 
voir (/),  ont  pris  foin  dans  les  premiers  liècles  de 
tranfinettre  aux  liècles  fuivans  les  faftes  de  la  primiti- 
ve Eglilè , & fans  eux  la  foi , la  confiance , la  ferveur 
des  premiers  Chrétiens  demeureraient  enfevelies  dans 
l’oubli.  De  nos  jours  trois  célèbres  Ecrivains  Fran- 
çois (g  ) , animés  du  même  efprit,  ont  recueilli  les  refi 
tes  précieux  de  l’Antiquité  làcrée , fk.  tous  trois  for- 
tent  de  cette  fàmeufe  école  : tellement  que  par  fa  lû- 
blimité  de  fes  vues  , par  la  noble  émulation  de  lès  en- 
fans,  elle  embralle  dans  la  vafte  étendue  de  fes  tra- 
vaux , les  deux  plus  grands  objets  qui  puiflènt  occuper 


(/)  Eiifèbe  de  Céfarde  , Socrate,  Sozoméne  , TJieodoret  St 
Evagre. 

($)  Louis  Couiîn,  PréfiJent  de  la  Monnoie  , qui  a traduit  en 
François  les  cinq  Auteurs  prdcédens  t Claude  Fleury  Auteur  de 
l’Hiftolte  Ecdéfiaftique  , qui  donne  lieu  à cette  remarque  ; St  Fran- 
çois Timoleon  de  Choify,  Auteur  d’uue  autre  Hilloire  Eccicfiaiü- 
que  plus  abrégée, 
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l’efprit  humain  : les  Exploits,  les  Conquêtes , les  Vic- 
toires , les  Vertus  des  Rois  les  protecteurs  qu’elle  cé- 
lèbre en  toutes  occalions  ; les  Combats , les  Triom- 
phes, les  Oracles  de  l’Eglilè , la  Mère  commune  des 
Fidelles,  dont  elle  garantit  les  Annales  des  outrages 
du  temps.... 

B» 

ÉLOGE  DE  M.  L'ABBÉ  FLEURY , 

Par  M.  le  Maître  de  Claville. 

. Doyen  du  Bureau  des  Finances  de  Rouen. 

MLe  Maître  de  Claville,  dans  fon  Traité 
• du  vrai  mérite,  P.  1.  Chap.  z.  a tracé  le  Por- 
trait de  M.  Fleury,  qu’il  appelle  (on  illujire  ami . 
« Jamais  homme , dit-il , ne  fut  plus  lavant  & plus 
» limple,  plus  humble  & plus  élevé  , puilqu’il  étoit 
» au-defliis  de  l’élévation  même.  Il  étoit,  doux  , alfa- 
» ble, homme  vrai , failànt  toujours  plus  qu’il  n’avoit 
» cru  pouvoir  faire  : pas  un  mot  qui  ne  fût  une  poli- 
» teffe  , pas  une  action  qui  ne  fût  une  vertu.  » 
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ÉLOGES 

DES  OUVRAGES 

DE  M.  L’ABBÉ  FLEURY, 

Par  M.  Bossuet  , évêque  de  Meaux , & autres. 


APPROBATIONS 
Données  par  M.  Bossuet  , évêque  de  Meaux. 

I.  Pour  les  Moeurs  des  Ifraélites. 

Le  Livre  des  Mœurs  des  Ifraélites , compofé  avec  beau- 
coup d’ordre  & d’exaélitude,  par  M.  Fleury , Prêtre  du 
Diocèfe  de  Paris,  donnera  l’idée  d’une  vie  fimple,  inno- 
cente , réglée,  ennemie  de  l’oiliveté  & de  la  mollefle; 
tranquille  quoiqu’agiflante , & toujours  faintement  occupée, 
par  laquelle  les  particuliers  fe  rendent  utiles  à eux  mêmes, 
à leur  famille  & à leur  Patrie.  Cet  Ouvrage  prépare  la  voie 
a celui  où  le  même  Auteur  expofera  les  Mœurs  bien  épurées 
des  Chrétiens.  On  verra  combien  il  a fervi  à nos  pères  & à 
nous , pour  nous  élever  au-deflus  de  tous  les  peuples  du 
monde , d’avoir  été  inftitués  par  les  Lois  divines.  Tout  tend 
ici  à l’édification , & tout  fert  à illuftrer  la  foi  Catholique , 
Apoftolique  & Romaine,  & la  do&rine  des  bonnes  mœurs. 
C’eftle  témoignage  que  nous  en  rendons,  après  un  foigneux 
examen.  Donné  au  Château  Royal  de  Saint-Germain  en 
Laye,  le  13  Janvier  1681. 

Signé , J.  Bénigne  , A.  Ev.  de  Condom. 

II.  Pour  les  Mœurs  des  Chrétiens. 

T,E  meilleur  remède  qu’on  puiffe  apporter  au  relâchement 
de  la  discipline  , c’eft  de  repréfenter  aux  Chrétiens  les  Mœurs 
de  leurs  pires , & de  les  rappeler  à l’origine  du  Chriitianilme. 

Tome  1.  e 


Digitized  by  Google 


Lxvj  Difours  fur  la  Vie  & les  Ouvrages 
C’eft  ce  que  fait  M.  l’Abbé  Fleury  avec  beaucoup  de  favo'i* 
& de  piété.  Ainfi  nous  exhortons  les  fidelles  à lire  foigneu- 
fement  cet  Ouvrage , dans  lequel  nous  n’avons  rien  trouva 
que  de  conforme  a la  foi  Catholique,  Apoftolique  & Ro-, 
mai  ne.  Donné  à Paris , le  28  Février  1682. 

Signé , J.  Bénigne  , Ev.  de  Meaux: 

III.  Pour  le  Catéchifme  Hijiorique. 

Nous  avons  lu  & foigneufement  examiné  le  Livre  qui 
a pour  titre  Catéchifme  Hijiorique , où  l’Auteur  a expliqué 
les  myftères  & les  fondemens  de  la  Religion  dans  le  même 
ordre , & pour  ainfi  dire , avec  la  même  méthode  dont 
Dieu  s’eft  fervi  pour  les  propofer  à fon  Eglife , c’eft-àdirc 
par  la  fuite  des  faits  merveilleux  de  l’Ancien  & Nouveau  Tes- 
tament; & par  celle  des  infiruftions  qu’il  lui  a plu  nous 
donner  : premièrement  par  les  Patriarches  & par  les  Pro- 
phètes , & enfuite  par  Jefus-Chrift  & par  fes  Apôtres , dont 
TEglife  Catholique  a recueilli  & confervé  les  enfeignemens 
comme  un  dépôt  précieux.  Cette  méthode,  propre  à impri- 
mer dans  les  cœurs  & dans  la  mémoire  la  doftrine  Chré- 
tienne, & à faire  entrer  les  fidelles  dans  l’ordre  des  confeils 
de  Dieu , par  lefquels  nous  fommes  fauvés , & à les  rendre 
capables  de  toutes  les  inftruftions  qu’ils  reçoivent  dans 
l’Eglife , rendra  ce  Catéchifme  très-utile  ; & comme  d’ail- 
leurs il  eft  conforme  à la  foi  Catholique,  Apoftolique  & 
Romaine , nous  le  recommandons  en  notre  Seigneur , prin- 
cipalement à ceux  que  Dieu  a fournis  à notre  conduite. 
Donné  à Faremoutier,  dans  le  cours  de  notre  vifite , le  1 2 
Mai  1683. 

Signé , f J.  Bénigne,  Ev.  de  Meaux: 


A 
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APPROBATIONS 

DONNÉES  PAR  DIVERS  CENSEURS  ROYAUX. 

I.  Par  M.  Pi ro  T , Dofleur  & Profejfeur  de  Sorbonne  , pour 

les  Moeurs  des  Chrétiens  (a). 

S I grande  que  foit  l’idée  qu’on  peut  fe  faire  de  cet  Ouvrage , 
qui  porte  pour  titre  les  Moeurs  des  Chrétiens,  fur  celui  qu’on 
a vu  des  Mœurs  des  lfraélites  , je  la  tiens  parfaitement  exé- 
cutée & tout-à-fait  remplie.  L’Auteur  me  paroit  en  tous 
deux  lui-méme,  également  jufte,  exaél  & pieux,  ne  réuf- 
fiflant  pas  moins  à peindre  les  choies  mêmes , qu’à  crayoner 
des  ombres , & marquant  auflî  naturellement  le  caraftère 
desficieiles  delà  nouvelle  alliance,  qu’il  avoit  fait  celui  des 
lfraélites,  qui  n’étoient  que  les  figures  des  Chrétiens.  C’efE 
le  témoignage  que  je  crois  en  devoir  au  Public , autant  que  je 
fuis  capable  de  juger  de  ce  Livre,  après  l’avoir  lu  avec  ap- 
plication. En  Sorbonne,  le  1 8 Février  168  a. 

Signé,  PlROT. 

II.  Par  MM.  PlROT  & LEGER  , DoÜeurs  de  Sorbonne 
pour  les  quatre  premiers  Volumes  de  /’ Hijloire  Eccléfuiflique. 

Riev  n’eft  plus  glorieux  à l’Eglife  que  de  faire  voir  fon 
établiffement , les  combats  des  Martyrs  & les  Ouvrages  des 
Pères  qui  ont  foutenu  ia  doârine.  C’eft  ce  qu'on  trouvera 
dans  cette  Hijloire  des  premiers fiècles , où  fans  faire  de  longues 
Difiertations , ni  des  réflexions  trop  fréquentes , fans  y 
mêler  des  faits  étrangers,  on  repréfente  les  plus  précieux 
rftor.umens  de  l’Antiquité  Eccléfiaftique.  La  leélure  de  cet 
Ouvrage  fervira  à l’édification  de  la  foi  & des  mœurs , & 


< (a)  M.  Pirot  avoit  aurti  approuvé  les  Mœurs  des  lfraélites  ; mai* 
fon  Approbation,  datée  du  t6  Novembre  i6Xo,  portoit  Amplement 
qu'il  eu  avoit  lu  le  Manufcrit.  Apparemment  que  lorfqu’il  vit  l’é- 
loge de  ce  Livre  dans  l’Approbation  de  M.  Botl'uet  , il  eut  regret 
d’y  avoir  donné  une  Approbation  aufli  laconique  ; c’eft  ce  qu’inftnue 
l’Approbation  qu'il  donna  aux  Moeurs  des  Chrétiens  où  il  rappelle., 
les  Mœurs  des  lfraélites.  Note  de  l'Editeur. 
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les  fidelles  feront  animés  en  voyant  les  triomphes  de  leur* 
pères.  A Paris  , le  13  Septembre  1690. 

Signes  , Pirot  & D.  Léger  (A). 

III.  Par  le  même  M.  Pirot,  Dolteur  de  Sorbonne  , 
Pour  les  Tomes  V 6>  Fl. 

J’ A l lu  cette  fuite  de  THifloire  Eccléflaflique , & je  crois  que 
le  Public  n’en  tirera  pas  moins  d'inftruéiion  & d’édification 
que  des  premiers  Volumes.  Rien  n’eft  plus  propre  à entre- 
tenir la  piété  que  cette  le&ure  : c’eft  le  témoignage  que  je 
me  tiens  obligé  de  rendre  à ce  Livre.  En  Sorbonne,  le  20 
Août  1697. 

Signé,  Pirot. 

IV.  Par  M.  PASTEL  , Dofleur  & Profejfeur  de  Sorbonne  l 
Pour  le  Tome  XI. 

J’Ai  lu , par  ordre  de  Monfeigneurle  Chancelier , un  ma-’ 
nufcrit  qui  a pour  titre  l'onzième  Volume  de  tHifloire  Ecclê- 
faflique  de  M.  l’Abbé  Fleury  : Je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  ne 
foit  conforme  à la  foi  Catholique  & aux  bonnes  mœurs  ; 
& j’ai  conrinué  à y admirer  la  fincérité  & I’exaélitude  de 
l’Auteur,  & le  fonds  d’érudition  qu’on  admire  dans  les 
.Volumes  précédens.  Fait  à Paris , le  29  Décembre  1704. 

Signé,  Pastel,  Profefleur  de  Sorbonne. 

La  même  répétée  pour  le  douzième  Volume,  fous  la  date, 
du  18  Mai  1706. 

La  même  pour  le  treizième  Volume  , fous  la  date  du  15 
Septembre  1707. 

La  même  pour  le  quatorzième  Volume , fous  la  même  date . 
La  même  pour  le  quinzième  Volume,  fous  la  date  du  25 
Novembre  1710. 

La  même  pour  le  feizième  Volume,  fous  la  dafe  du  30 
Mars  1712. 

La  même  pour  le  dix  - feptième  Volume  , fous  la  date 
du  1 Décembre  1713. 

La  même  pour  le  vingtième  Volume , fous  la  date  du  20 
Décembre  1719., 


(b)  C’eft  Denys  Lcger  , depuis  Grand- Archidiacre  d’Angers,  Sc 
tnfiiite  Abbé  de  Bellofane  , dont  on  trouvera  plus  loin  cinq  Ap- 
piobations.  Note  de  i’ Editeur. 
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y.  Par  M.  LEGER  , Grand- Archidiacre  de  T Eglife  d’An- 
gers , & depuis  Abbé  de  Bellofane , 

Pour  les  Tomes  V & VJ. 

T iA  fuite  de  cette  Hiftoire , que  le  pieux  & favant  Auteur 
continue  avec  une  application  infatigable , n’eft  pas  moins 
édifiante  que  celle  des  premiers  fiècles.  Si  on  voit  dans  les 
héréfies  & les  fchifmes  les  efforts  continuels  de  l’Enfer 
contre  la  véritable  Religion , on  trouve  dans  les  grands 
Evêques  & les  autres  Pères  qui  ont  paru  principalement 
dans  ces  fiècles  heureux,  ces  P j fleurs  8^  ces  DoEleurs  que 
Dieu  a donnés  pour  travailler  à la  perfcflion  des  Saints , aux 
fondions  du  miniflère  , à J édification  du  corps  de  Jefus-Chrifl  ; 
& on  éprouve  cette  puiffance  immortelle  qui  confond  les 
deffeins  des  impies , & qui  abat  ces  hauteurs  qui  s'élèvent  contre  la 
Jcience  de  Dieu.  Malgré  tant  d’agitations  du  dedans  & du 
dehors , on  voir,  félon  la  promeffe  de  Jefus-Chrift,  l’Eglife 
toujours  la  même , fondée  fur  cette  pierre , contre  laquelle 
les  flots  des  opinions , des  erreurs  & des  paffions  humaines , 
vont  fe  brifer  ; & rien  n’eft  plus  fenfibl»,  au  milieu  de  tapt 
de  viciflitudes , que  le  miracle  perpétuel  de  la  foi.  A Angers  , 
ce  4 Août  1697. 

Signé,  D.  Léger,  Grand- Archidiacre 
de  l’Eglife  d’Angers. 

V I.  Par  M.  Leger,  Abbé  de  Bellofane  , 

Pour  le  Tome  XV 11. 

Si  la  Religion  étoit  l’ouvrage  des  hommes,  il  y a long- 
temps qu’elle  feroit  périe.  Dans  tous  les  fiècles , les  héréfies, 
les  fchifmes  Si  les  pallions  les  plus  violentes  l’ont  continuel- 
lement attaquée  fans  avoir  pu  altérer  la  pureté  de  fa  doc- 
trine , les  règles  des  mœurs  & les  principes  effentiels  de  la 
difcipline  établie  par  les  Apôtres.  Dieu  fe  rend  à lui-même 
tin  témoignage  éclatant  en  confervant  fon  Eglife  au  milieu 
de  tant  d'agitations  & de  troubles;  & rien  n’eft  plus  glo- 
rieux à la  Religion  , que  le  perpétuel  miracle  de  la  foi.  On 
verra  dans  ce  dix  fepticme  Tome  de  l'Hifloirc  Eccléfiafliquc , 
entre  de  grands  exemples  de  piété  & de  zèle,  de  triftes  évé- 
nemens  & des  défauts  fcandaleux  dans  ceux  qui  dévoient 
être  auflî  refpeftables  par  la  pureté  de  leurs  mœurs , qu’ils 
l’étoient  par  leur  dignité  & par  la  place  éminente  qu'ils 
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tenoient  dans  l’tglife.  Quelques-uns  des  Leéteurs  poud- 
roient en  être  troublés , fi  on  ne  leur  donnoit  l’avis  que  S. 
Auguftin  , autrefois  en  femblable  occafion  , donna  à la 
Vierge  Fêlicie  : « Je  vous  avertis  de  ne  vous  point  troubler 
» de  tant  de  fcandalesqui  ont  été  prédits  avant  qu’ils  fufi'ent 
>>  arrivés,  afin  que  nous  nous  fouvinflîons  qu’ils  avoient’ 
>*  été  prédits,  & que  nous  n’en  fuflîons  point  troublés:» 
Te  admoneo  ne  graviùs  pcrturbcris  his  fcandalis , qu<z  ideo  prce- 
d'itla  funt , ut  quundo  venirent , reminifceremur  ejfe  pnzditla  , 
& non  eis  valdè  eommoveamur.  Fait  à Paris  , ce  25  Janvier 
. a Sâ  v . 

r - . Signé , D.  Leger  , Abbé  de  Bellofane» 

VII.  Par  le  même,  pour  le  Tome  XV  111. 

Le  Public  peut  beaucoup  profiter  du  grand  travail  d’un 
pieux  & favant  Auteur,  qui,  fans  diflnnuler  les  divifions 
& les  fcandales  qui  fe  trouvent  dans  tous  les  fiècles , fait 
écrire  l’Hifioire  de  l’Eglife  avec  l’exaélitude  & la  dignité  qui 
lui  conviennent.  Dieu  , dit  l’Ecriture,  n’a  pas  befoin  de  vos 
menfonges,  ni  quon  invente  des  faujjetcs  pour  le  défendre  \ & 
sien,  félon  S.  Auguftin,  ne  lui  plaît  que  la  vérité  : Non 
placet  Dco , nifi  verurn.  Au  travers  des  triftes  nuages  qui 
s’élèvent  de  temps  en  temps  dans  le  fein  même  de  l’Eglife , 
il  fera  toujours  aifé  de  reconnoître  les  caraéières  de  l’efprit 
de  fagefle  & de  vérité  qui  la  gouverne  ; & au  milieu  des 
fecoufles  qui  viennent  du  dedans  & du  dehors , on  ne  ceflera 
jamais  d’admirer  l'immobilité  de  la  pierre  fur  laquelle  elle 
eft  fondée.  C’eft  dans  cette  vue , pour  l’édification  de  la 
fqi  & de  la  piété , qu’on  doit  lire  ce  Tome  dix-huiti'eme  de 
rHiJloire  Ecclcfiaflique , comme  on  a fait  les  précédens.  A 
Paris , ce  1 2 Août  1715. 

Signé,  D.  Leger  , Abbé  de  Bellofane. 

• VIII.  Par  le  même  pour  le  Tome  XIX. 

Il  y auroit  lieu  de  s’étonner  de  voir  dans  l'HiJloire  Ecclé- 
fajlique  tant  de  triftes  événemens , tant  de  vices  & de  Ican- 
dales  , fi  on  n’avoit  appris  de  l’Evangile,  que  l’Eglifefurla 
terre  eft  le  champ  de  la  parabole,  où  le  Père  de  famillè 
laifte  croître  l’ivraie  avec  le  bon  grain  jufqu’au  temps  de  la 
moifibn.  Dieu,  félon  S.  Auguftin , permet  ce  mélange  pen* 
dant  cettç  vie,  afin  que  les  bons  foicnt  exercés  par  les  mê- 
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chans,  & que  ceux  ci  foient  corrigés  par  les  exemples  des 
gens  de  bien.  L’tlluftre  Auteur  de  cet  Ouvrage  a démêlé  ce 
eahos  de  bonnes  & de  méchantes  avions  , avec  tant  de 
netteté  & d’évidence , que  fans  rien  retrancher  & fans  rien 
ajouter  à la  vérité  des  faits , lafeule  vérité  infpire  également 
de  l’horreur  pour  le  vice  & de  l’amour  pour  la  vertu.  C’eft 
le  grand  avantage  qu’on  peut  retirer  de  la  leéture  de  cette 
Hiftoire.  A Paris , ce  3 i Mai  1717. 

Signé,  D.  Leger,  Abbé  de  Bsllofane. 

I X.  Par  le  meme  , pour  le  Tome  XX. 

L’Avertissement  fouvent  réitéré  dans  l’Evangile  & 
dans  les  Epîtres  des  Apôtres , touchant  les  héréfies  qui 
dévoient  s’élever  contre  la  foi , & les  fcandales  qui  dévoient 
paroître  dans  l’Eglife  contre  la  fainteré  de  fes  Lois,  eft  un 
préfervatif  que  Jefus-Chrift  nous  a donné  contre  la  conta- 
gion de  l’erreur  & de  l’iniquité.  Tous  ces  maux  qui  ont 
affligé  I’Eglife  dans  tous  les  fiècles , & qui  font  le  fujet  de 
fes  gémifl'emens  & de  fes  larmes , ont  été  annoncés  dès  le 
commencement , afin  que  les  fidelles  n’en  fuffent  ni  fcan- 
dalifés  ni  furpris.  «Perfonne,  dit  Tertullien,  ne  doits‘é- 
» tonner  de  voir  des  héréfies,  parce  qu’elles  ont  été  pré- 
» dites  : » Non  oportet  nos  mirarifuper  hærefcs  iflas... futures  enim 

prænuntiabantur « Et  c’eft  à tort  que  plufieurs  s’enfeanda- 

» lifent  : car  le  fcandale  feroit  plus  grand,  fi  malgré  la 
*>  prédiâion  fi  authentique  & fi  précife,il  n’en  paroifloit 
» pas  n : Inconfiderat'e  plerique  hoc  ipfo  fcandalifantur  , quoi 
tantum  hxrefesvaleant , quant irm  fi  non  fuijfent.  Au  travers  des 
triftes  nuages  qui  s’élèvent  de  temps  en  temps  dans  le  fein 
même  de  l Eglife,  il  fera  toujours  aifé  de  reconnoître  les 
caraétères  de  l’efpritde  fagelfe  & de  vérité  qui  la  gouverne  ; 
& au  milieu  des  fecoufles  qui  viennent  du  dedans  & du 
dehors,  on  ne  ceflera  jamais  d’admirer  l’immobilité  de  la 
pierre  fur  laquelle  elle  eft  fondée.  C’eft  dans  cette  vue  que 
i’illuftre  Auteur , qui  continue  avec  un  travail  infatigable  le 
grand  Ouvrage  de  l’Hiftoire  de  l’Eglife , nous  donne  ce 
vingtième  Volume , qui,  comme  les  précédens,  peut  beau- 
coup contribuer  à la  fatisfaftion  & à l’édification  du  Public. 
A Paris,  lea8  Juillet  1720. 

Signé , D.  Leger  , Abbé  de  Bjllofane. 
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X.  Par  M.  Rousselet,  Cenfeur  Royal 
Pour  le  Droit  Public  de  France. 

J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  plujieurs 
Œuvres  pojlhumes  de  M.  l’Abbé  Fleury  , qui  m’ont  paru 
avoir  été  deftinées  pour  la  fameufe  éducation  de  M.  le  Duc 
de  Bourgogne  , excellent  modèle  en  ce  genre  , & dont 
toutes  les  parties  peuvent  être  d’ailleurs  fort  utiles , foit 
pour  fervir  de  guide  & d’introdu&ion  à l’étude  de  notre 
Droit  Public , foit  pour  donner  la  connoiflance  de  la  Poli- 
tique & de  la  Morale  Chrétienne.  J’ai  auflî  lu  les  Notes  qui 
ont  été  faites  par  l’Editeur , fur  la  partie  qui  traite  du  Droit 
Public  ; elles  m’ont  paru  fort  utiles  pour  le  développement 
du  Texte  , & ne  rien  contenir  qui  doive  en  empêcher  l’im- 
preffion.  A Paris,  ce  a o Avril  1763. 

Signé , Rousselet. 

X I.  Par  M.  Risallier,  Doéleur  de  Sorbonne , 
Pour  le  Soldat  Chrétien. 

J’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un  Ma- 
nufcrit  qui  a pour  titre  le  Soldat  Chrétien , Ouvrage  pofthume 
de  feu  M.  l’Abbé  Fleury.  Tout  ce  qui  eft  forti  delà  plume 
de  ce  judicieux  & favant  Auteur , eft  marqué  au  coin  de  la 
piété  & de  l’utilité  publique.  C’eft  ce  qu’on  remarquera, 
particulièrement  dans  ce  petit  Ouvrage,  qui  a pour  objet 
de  régler  les  devoirs  que  la  Religion  prefcrit  à ceux  qui  font 
engagés  dans  la  profeflion  des  armes;  profeffion,  où  malgré 
le  tumulte  & la  diflîpation  qui  en  font  prefque  inféparables, 
on  n’eft  pas  moins  obligé  de  travailler  à fa  fan&ification  que 
dans  tous  les  autres  états.  Je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe 
en  empêcher  l’impreffion.  A Paris,  le  19  Mars  177a. 

Signé  y R I B A L L I E R. 
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De  Vlnflitution  au  Droit  Eccléjiajlique. 

M.  d’Hericourt,  dans  la Differtation  hiftoriquequi 
eft  en  tête  de  Tes  Lois  Eccléjiafliques , dit  qu’on  ne  peut  mieux 
prendre  une  idée  générale  du  Droit  Canonique  que  dans- 
rinftitution  de  M.  Fleury,  dont  l’Auteur,  dit-il,  eft  clair 
& précis,  & remonte  ordinairement  jufqu’à l’origine  de  nos 
ufages. 

M.  le  Chancelier  d’Aguesseau  met  aufli  cet  Ouvrage 
parmi  les  Livres  Elémentaires  dont  il  confeille  la  leéhire  par 
rapport  aux  maximes  du  Royaume. 


-^s 
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Extraits  de  la  Méthode  pour  étudier  LHiJloire , 
Ouvrage  de  M.  l'Abbé Lenglet  duFresnoy , 
Édition  donnée  par  M.  Drouet. 


' I. 

]Nk>US  n’avons  rien  de  plus  exaét,  (pour  préliminaires  de 
J’Hiftoire  Sainte,)  que  le  petit  Traité  des  Mœurs  des  Ifraclites 
de  l’Abbé  Fleury.  Il  apprend  non-feulement  à connoître 
lecaraélère  de  la  Nation  Judaïque  dans  fes  difierens  âges, 
mais  il  donne  encore  les  moyens  & la  facilité  de  faire  un 
grand  nombre  de  remarques  effenrielles  & néceffaires  pour 
l’intelligence  de  l’Hiftoire  Sainte , Tome  il,  pag.  93. 

IL 


Le  petit  Traité  des  Mœurs  des  Chrétiens  de  l’Abbé  Fleurt 
doit  enfuite  être  étudié  (après  le  Catécbifme  du  Concile  de 
Trente.  ) 11  eft  écrit  avec  cette  noble  fimplicité  & cet  amour 
de  la  Religion , qui  étoit  le  caractère  propre  de  cet  excellent 
Ecrivain.  La  leélure  des  cara&ères  & des  fentimens  rappelés 
dans  ce  petit  Ouvrage , renouvelera  l’admiration  que  l’on 
doit  avoir  pour  les  premiers  Héros  du  Chriftianifme  ; on 
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fe  fentira  même  du  goût  pour  la  Cuivre  dans  leur  carrière  ^ 
qui  doit  être  celle  de  tous  les  fidelles.  Tome  II pag.  396  6* 


Il  faut,  après  cette  étude  fimple,  mais  néceflaire,  (du 
précédent  Traité)  fe  livrer  à un  feul  Ecrivain  pour  n’ètre 
point  embarrafîe  par  des  méthodes , qui , n'étant  pas  les 
mêmes,  ne  peuvent  que  jeter  de  la  contufion  dans  l’efprit. 
Parmi  ceux  qui  ont  écrit  dans  ces  derniers  temps,  je  n’en 
connois  que  quatre  qui  puiffent  tenir  lieu  d'une  leélure 
ordinaire. 

M.  Godeau  , l’un  des  plus  favans  Prélats  de  l’Eglife  de 

France , & Le  refle 

Comme  l’Hiftoire  de  M.  Godeau  n’étoit  pas  finie,  elle  a 
perdu  beaucoup  de  Ton  crédit  & de  fa  réputation  par  la  pu- 
blication de  celle  de  l’Abbé  Fleury  , qui  eft  écrite  à la 
vérité  avec  moins  d’élévation , mais  avec  plus  de  précifion, 
& avec  cette  belle  fimplicité  que  la  vérité  exige  de  ceux 
qui  veulent  la  faire  connoître  aux  hommes.  Cependant 
l’Auteur , après  un  travail  de  plus  de  trente  années , n’a  pu 
venir  à bout  de  conduire  fon  Ouvrage  au  delà  du  concile 
de  Confiance,  c’eft-à-dire  feulement  jufqu’au  commence- 
ment du  quinzième  fiècle;  & quoiqu'il  ait  été  continué  par 
un  autre  Ecrivain  intelligent  & habile,  ce  n’eft  plus  ce- 
pendant le  même  efpritni  le  même  caraélère.  Il  faut  efpérer. 
qu’une  main  formée  fur  les  vues  du  premier  Auteur,  don- 
nera quelque  jour  une  fuite  de  cet  Ouvrage,  faire  avec  le 
difcernement , la  fimplicité  & l’on&ion  qui  règne  dans  tout 
l’Ouvrage  de  l’Abbé  Fleury. 

Le  troifième  Auteur  , qui  s’eft  mêlé  d’écrire  fur  ces 
matières  fi  difficiles,  efi  l’Abbé  de  Choisy , & le  refle. 

Bien  différent  de  cet  Auteur  frivole,  l’Abbé  Racine  a 
traité  la  même  Hiftoire  avec  la  décence  & l’onéfion  con- 
venable , & le  re[le...  Il  doit  fuffire  au  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  ne  cherchent  qu’a  s’infiruire  & à s’édifier. 

Mais  pour  les  perfonnes  qui  font  de  l’Hiftoire  Eccléfiaf- 
/ tique  l’objet  de  leurs  études,  fi  j’avois  une  Hiftoire  del’E- 
giife  à confeiiler,  je  n’en  indiquerois  pas  d’autre  que  celle , 
de  l'Abbé  Fleury , qu’il  faut  lire  d’abord  avec  cette  atten-i 
tion  que  demande  l’importance  du  fujet  qu’il  avoit  à traiter;, 
tuais  je  ne  faurois  difconvenir  qu’il  ne  (uilit  pas  encore  pour; 

, ^ « 
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examiner  à fond  les  beaux  fiècles  de  l’Eglife.  Nous  allons 
marquer,  par  un  détail  i'uivi , ce  qu’on  doit  y ajouter  pour 

fuppléer  à ce  qui  peut  manquer  à fon  Hifloire Perfonne 

n’a  plus  approfondi , ni  mieux  difcuté  ces  premiers  temps, 

que  M.  ve  Tillemoxt Il  faut  le  confulter  dans  le 

befoin,  iorfqu’une  difficulté  H {torique  ou  Critique  peut 
arrêter  dans  la  leéture  de  i’Hiiioire  de  M.  t levry  , Tome 
H pag.  3976*  fuiv. 

IV. 

M.  l’Abbé  Fleury  a donné,  dans  fes  Difcaurs  fur  P Hif- 
toire  Eccléfiaflique , les  principes  néceflaires  pour  juger  fai-, 
nement  de  routes  les  révolutions  arrivées  dans  la  Religion. 
Rien  n’eft  mieux  penfé  que  ce  qu’il  dit  fur  ces  matières.  Il 
cherche  à rapprocher  toutes  chofes  du  premier  efprir  du 
Chriftianifme,  c’eft  à dire  de  cette  {implicite  de  doétrine, 
& de  cette  droiture  dé  cœur  qui  fait  le  caractère  des  pre- 
miers fiècles  : il  fènr  bien  qu’il  ne  peut  pas  y ramener  tous 
les  chefs  ; mais  cè  feroit  toujours  un  grand  bien  s’il  pouvdît. 
y ramener  les  fimples  fidelles.  Tome  11  , pag.  423  6* 
424. 

Extraits  du  petit  Catalogue  des  principaux  L ivres  d'Hifoire , qui 
ejl  à la  fuite  du  même  Ouvrage. 

Les  mœurs  des  lfraélites,par  M.  T Abbé  Fleury,  Paris,  160  1 , 
in- 1 2.  Livre  écrit  avec  beaucoup  d’exaétituue  & de  lumières, 
Tome  IX  , pag.  269. 

Hifloire  Eccliftaflique  par  M.  l'Abbé  Fleury , Paris,  1691, 
in-40.  6*  in- 12,  20  vol.  Ouvrage  écrit  avec  exactitude, 
Tome  IX,  pag.  270. 

Extraits  du  grand  Catalogue  des  principaux  Livres  d'HiJloire 
qui  ejl  à la  fuite  du  précédent. 

Mœurs  des  Jfraèlites , par  M.  T Abbé  Fleury , Paris , 1 68  r , 
in- 12.  On  devroit  commencer  l’étude  de  l’Hiftoire  fainte 
par  la  leéture  de  ce  petit  Ouvrage  , qui  eft  écrit  avec  beau- 
coup d’exaétitude,  très-inftructif  & très-édifiant.  Tome  X, 
pag.  221. 

✓ 

Hifloire  Eccléfiafliquc  par  M.  T Abbé  Fleury , Paris  , 1691, 
in-40.  6*  in- 12,  29  vol.  Cet  Ouvrage  eft  fait  avec  beau- 


Digitized  by  Google 


’Lxxvj  Difcours  fur  la  Vie  & les  Ouvrages 

coup  d’exaftitude  ; il  eft  écrit  d’une  manière  inftruéfive  & 
édifiante , Tome  X,  pag.  13  a. 

Les  Moeurs  des  Chrétiens , par  M.  V Abbé  Fleury,  Paris , 1 682, 
in-  12.  Livre  écrit  avec  beaucoup  d’onftion,  plein  de  lu- 
mières & de  vues  par  rapport  à la  Religion , Tome  X,  pag. 
a 6 7. 

Nota.  Je  ne  fais  où  fe  trouve  un  jugement  fort  différent  de 
ceux-ci , attribué  néanmoins  au  même  Abbé  Lenglet  , dans 
le  DiSionnaire  Hiftorique  des  Auteurs  Eccléfiajliqucs.  Quoi 
qu’il  en  foit,  l’Auteur  de  ce  Dictionnaire  fe  propofe  de 
détruire  en  partie  ce  jugement , par  des  témoignages  plus 
favorables  : ce  font  ceux  que  je  vais  rapporter  de  l’Abbé 
des  Fontaines. 


T EMOÏGN AGES 


De  M.  T Abbé  Gvyot  des  Fontaines  , rap- 
portés dans  le  Diclionnaire  Hiftorique  des  Au- 
teurs Eccléftaftiques  , Article  de  M.  Fleury . 

T , ’Hifloire  Eccléjîaflique  de  M.  Fleury  , dit  ce  célèbre 
Critique,  eft  un  Ouvrage  dont  tous  les  Savans  & toutes 
les  perfonnes  d’efprit  & de  goût,  ont  fait  jufqu’ici  beaucoup 
d’eftime.  11  renferme  une  critique  excellente.  Quel  Hifto- 
rien  a jamais  prisfon  parti  auflî  heureufement  dans  les  points 
conteftés  ? Je  l’ai  trouvé  Théologien  fur  , Juge  éclairé  & 
intègre  : ainfi , en  jugent  tous  les  habiles  gens , dont  les 
lumières  font  préférables  aux  miennes.  Sa  Théologie  eft 
auflî  bonne  que  celle  de  quelque  Théologien  que  ce  foit. 
Les  extraits  qu’il  donne  des  faints  Pères , font  ce  qu’on 
admire  le  plus  dans  fon  Ouvrage.  11  eft  impoflîble  d'ana- 
lyfer  avec  une  plus  grande  précifion.  Les  ACfes  des  Martyrs 
font  la  partie  touchante  & intéreflkme  du  Livre  ; & aux 
yeux  des  perfonnes  de  piété,  elle  eft  préférable  à celle  qui 
concerne  l’expofition  & la  réfutation  des  héréfies.  Le  ftyle 
de  M.  Fleury  , finiple  & néanmoins  toujours  pur,  élégant 
& concis,  eft  dans  le  goût  de  l’Ecriture  fainte.  L’onfiiony 
règne  avec  un  efprit  de  candeur  & de  vérité  qui  gagne  le 
Lefteur.  On  fe  défie  d’une  Hiftoire  ornée  ; on  y foupçonne 
le  fard  & le  menfonge.  L’Hiftorien  le  plus  funple  eft  tou- 
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jours  le  meilleur , parce  que  l’Hiftorien  doit  reffembler  à 
un  témoin  qui  dépofe , & non  à un  agréable  conteur.  Cet 
Auteur  a réuni  la  qualité  de  Philofophe , de  Differtateur  & 
de  grand  Hiftorien.  Quels  morceaux  Philofophiques , que 
les  Difcours  qui  font  à la  tête  de  fes  volumes  ! quelle  fatyre 
des  Mœurs  !.... 

M.  l’Abbé  Fleury  , dit-il,  dans  un  autre  endroit,  n’eft 
point  inférieur , dans  fes  huit  Difcours , à M.  Boflùet  ; & fi 
l’on  n’y  trouve  pas  la  même  force  de  pinceau , ni  Ja  même 
pompe  d'exprelïion , on  en  eft  bien  dédommagé  par  la 
netteté  & par  la  pureté  du  ftyle;  par  lafolidité  du  raifon- 
nement , & par  la  noble  indépendance  des  préjugés.  Rien 
n’eft  mieux  penfé  que  ce  qu’il  dit  fur  ces  matières;  & il 
nous  a donné  dans  ces  Difcours  tous  les  éclaircilfemens 
néceflaires  pour  juger  fainement  des  révolutions  arrivées 
dans  la  Religion. 

Nota.  Je  ne  fais  comment  il  fe  trouve  que  ces  dernières 
phrafes  font  prefque  les  mêmes  que  celles  que  je  viens  de 
rapporter  du  Livre  de  l’Abbé  Lenglet.  Comme  l’Auteur, 
de  ce  DiElionnairt  ne  dit  point  d’où  il  a tiré  ces  deux  frag- 
mens  de  l’Abbé  des  Fontaines  , je  ne  puis  éclaircir  le  fait 
de  cette  reffemblance. 
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E peuple  que  Dieu  avoit  choifi  pour  confer-  t. 
ver  la  véritable  Religion  jufquesà  la  prédica-  DESSi  i<  ns 
tion  de  l’Evangile , eft  un  excellent  modèle  de  CK  rRA‘T*' 
î*  VIe  humaine  la  P^s  conforme  à la  nature 
Nous  voyons  dans  fes  mœurs  les  manières 
les  plus  raifonnables  de  fubfifter , de  s’occuper , de  vivre  en 
foc.ete  : nous  y pouvons  apprendre  non-feulement  la 
Morale  , mais  encore  l’Economique  & la  Politique 

Cependant  ces  mœursfont  fi  différentesdes  nôtres,  que 
d abord  elles  nous  choquent.  Nous  ne  voyons  chez  IesV 
raelnes  ni  ces  t, très  de  nobieffe , ni  cette  multitude  d’offices 
m cette  diverfite  de  conditions,  qui  fe  trouve  parmi  nou  * 

Ce  ne  font  que  des  laboureurs  & de  bergers  ; tous  travail! 
lans  de  leurs  mains,  tous  mariés , & comptans  pourun  grand 
bien  la  multuude  des  enfans.  Les  diftmftions  des  viandes 
& d animaux  mondes  & immondes,  & les  fréquentes  nu- 

rifications  . nous  paroiffent-des  cérémonies  incommodes , 

les  facrifices  fanglans  nous  dégoûtent.  Nous  voyons  d’aiN 
leurs  que  ce  peuple  étoit  enclin  à l’idolâtrie  : que  l'Ecriture 
a ce  fujet  lui  reproche  fouvent  fon  indocilité  ; & Ia  dureté 
de  fon  cœur  : que  les  Pères  de  l’Egüfe  le  traitent  de  grof. 
fier  & de  charnel.  Tout  cela  joint  à un  préjugé  confus 
que  ce  quieftle  plus  ancien,  eft  toujours. le  plus  imparfait  * 

A ij 


Digitized  by  CjOOqIc 


•4  MŒURS 

nous  perfuade  aifément  que  ces  hommes  étoient  brutatrtt 

& ignorans  , & que  leurs  mœurs  font  plus  méprifables 

qu'admirables. 

De  là  vient  en  partie  que  les  faintes  Ecritures,  fur-tout 
celles  de  l’Ancien  Teftament , font  fi  peu  lues,  ou  avec  fi 
peu  de  fruit.  Les  bons  Chrétiens , qui  ne  fe  font  pas  encore 
défaits  de  ces  préjugés , font  rebutés  par  cet  extérieur  des 
mœurs  étrangères.  Ils  attribuent  tout  fans  dîftinâion , à 
l’imperfeâion  de  l’ancienne  Loi , ou  croient  que  fous  cette 
écorce  font  cachés  des  myftères  qu’ils  n’entendent  pas. 
Ceux  qui  n’ont  pas  affez  de  foi  & de  droiture  de  cœur , font 
tentés,  fur  ces  apparences,  de  méprifer  l’Ecriture  même, 
qui  leur  paroît  remplie  de  chofes  baffes  ; ou  bien  ils  en  ti- 
rent de  mauvaifes  conféquences , pour  autorifer  leurs 
crimes. 

Mais  quand  on  compare  les  mœurs  des  lfraélites  avec 
celles  des  Romains  , des  Grecs  , des  Egyptiens,  & des  au- 
tres peuples  de  l’antiquité , que  nous  eftimons  le  plus , ces 
préventions  s’évanouiffent.  On  voit  qu’il  y a une  noble 
fimplicité  , meilleure  que  tous  les  raffinemens  ; que  les  If- 
raélites  avoient  tout  ce  qui  étoit  bon  dans  les  mœurs  des 
autres  peuples  de  leurs  temps  ; mais  qu’ils  étoient  exempts 
de  la  plupart  de  leurs  défauts,  & qu’ils  avoient  fur  euxl’a- 
Vantage  incomparable  de  favoir  où  doit  fe  rapporter  toute 
la  conduite  de  la  vie,  puifqu’ils  connoiffoient  la  vraie  Re- 
ligion , qui  eft  le  fondement  de  la  Morale. 

On  apprend  alors  à diftinguer , dans  ce  que  leurs  mœurs 
ont  de  choquant  pour  nous , ce  qui  eft  effectivement  blâma- 
ble ; ce  qui  vient  de  la  feule  diftance  des  temps  & des  lieux  , 
étant  de  foi  indifférent  ;&  ce  qui  étant  de  bonne  foi , ne 
nous  déplaît  que  par  la  corruption  de  nos  mœurs.  Car  une 
grande  partie  de  la  différence  qu’il  y a entr’eux  & nous , 
ne  vient  pas  de  ce  que  nous  fommes  plus  éclairés  par  le 
Chriftianifme  ; mais  de  ce  que  nous  fommes  moins  raifon- 
nables.  Ce  n’eft  pas  le  Chriftianifme  , qui  a introduit  cette 
grande  inégalité  de  conditions , ce  mépris  du  travail,  cet 
amour  du  jeu , cette  autorité  des  femmes  & des  jeunes  gens, 
cette  averfion  de  la  vie  fimple  & frugale  qui  nous  rend  fi 
différens  des  Anciens.  De  ces  pafteurs  & de  ces  labou- 
reurs, que  nous  voyons  dans  leurs  hiftoires,  chez  qui  l’ar- 
gent étoit  de  fi  peu  d’ufage , & les  grandes  fortunes  û rares  j 
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ton  en  eût  fait  plus  aifément  de  bons  Chrétiens , que  de  nos 
courtifans,  de  nos  praticiens , de  nos  financiers,  & de  tant 
de  gens  qui  paffent  leur  vie  dans  une  pauvreté  oifive&  in- 
quiète. C’eft  ce  qui  paroîrra  mieux  par  le  portrait  que  je  fe- 
rai des  mœurs  des  Chrétiens,  après  avoir  décrit  celles  des 
Ifraélites. 

Au  relie,  je  ne  prétends  point  ici  faire  un  panégyrique , 
mais  une  relation  très-fimple  ; comme  celles  des  voyageurs , 
qui  ont  vu  des  pays  fort  éloignés.  Je  prétends  donner  pour 
bon  , ce  qui  ell  bon  ; pour  mauvais  , ce  qui  eft  mauvais  ; 
pour  indifférent , ce  qui  eft  indifférent.  Je  demande  feule- 
ment que  le  Leéleur  fe  défaffe  de  toutes  fortes  de  préven- 
tions, pour  ne  juger  de  ces  mœurs  que  par  le  bon  fens  & 
par  la  droite  raifon.  Je  le  prie  de  quitter  les  idées  particu- 
lières de  notre  pays  & de  notre  temps , pour  regarder  les 
Ifraélites  dans  les  circonftances  des  temps  & des  lieux  où 
ils  vivoient  ; pour  les  comparer  avec  les  peuples  qui  ont  été 
les  plus  proches  d’eux , & pour  entrer  ainfi  dans  leur  efprit 
& dans  leurs  maximes. 

Car  il  faut  ignorer  tout-à-fait  l’Hiftoire  , pour  ne  pas 
voir  la  grande  différence  qu’apporte  dans  les  mœurs  la  dif- 
tance  des  temps  & des  lieux.  Nous  habitons  le  même  pays 
qu’ont  habité  les  Gaulois , & enfuite  les  Romains.  Com- 
bien fommes-nous  éloignés  de  la  manière  de  vivre  des  uns 
& des  autres,  & même  de  celle  des  François  qui  vivoient 
il  y a fept  ou  huit  cents  ans  ? Et  dans  ce  fiècle  où  nous 
fommes , quel  rapport  y a-t-il  entre  nos  mœurs  , & celles 
desTurcs,  des  Indiens,  ou  des  Chinois  ? Donc  fi  nous  joi- 
gnons lesdeux  efpèces  d’éloignement,  nous  n’aurons  garde 
de  nous  étonner  que  les  hommes  qui  vivoient  en  Paleftine, 
il  y a trois  mille  ans , euffent  des  mœurs  différentes  des  nô- 
tres ; nous  admirerons  plutôt  ce  que  nous  trouverons  con- 
forme. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  s’imaginer  que  ces  changemens 
foient  réglés , & fuivent  un  progrès  toujours  égal.  Souvent 
des  pays  fort  proches  font  fort  différens,  par  la  diverfité 
des  Religions& des  Dominations;  comme  aujourd’hui  l’Ef- 
pagne  & l’Afrique,  qui  fous  l’empire  Romain  étoient  uni- 
formes. Au  contraire,  il  y a aujourd’hui  grande  relation 
entre  l’Efpagne  & l’Allemagne,  qui  n’en  avoient  aucune  du 
temps  des  Romains.  Il  en  eft  de  même  à proportion  de  la 

A iij 


Digitized  by  Google 


6 MŒURS 

différence  des  temps.  Ceux  qui  ne  favent  pas  l’Hiftoire» 
ayant  ouï  dire  que  les  hommes  des  fiècles  paffés  étoient 
plus  (impies  que  nous , fuppofent  que  le  monde  va  toujours 
fe  raffinant,  & que  plus  on  remonte  dans  l’antiquité, plus 
on  trouve  les  hommes  groffiers  & ignorans. 

Il  n’eneft  pourtant  pas  ainfi  dans  les  pays  qui  ont  été  ha- 
bités fucceffivement  par  diverfes  nations  ; les  révolutions 
qui  y font  arrivées , y ont  amené  de  temps  en  temps  la  mi- 
sère & l’ignorance  , après  la  profpérité  & la  politeffe.  Ainû 
l’Italie  eft  en  bien  meilleur  état  qu’elle  n’étoit  il  y a huit 
cents  ans  : mais  huit  cents  ans  auparavant , fous  les  pre- 
miers Céfars,  elle  étoit  plus  heureufe  & plus  magnifique 
qu’aujourd’hui.  Il  eft  vrai  qu’à  remonter  encore  huit  cents 
ans , vers  le  temps  de  la  fondation  de  Rome , on  trouveroit 
la  même  Italie  beaucoup  moins  riche  & moins  polie,  quoi- 
que dès-lors  fort  peuplée  ; & plus  on  iroit  au-delà , plus  on 
la  verroit  pauvre  & fauvage.  Les  nations  ont  leur  âge  à 
proportion  comme  les  hommes.  L’état  le  plus  floriffant  des 
Grecs  eft  fous  Alexandre  ; des  Romains , fous  Augufte  ;des 
Ifraélites,  fous  Salomon. 

Ii  faut  donc  diftinguer  en  chaque  peuple  fes  commence- 
mens , fa  plus  grande  profpérité , & fon  déclin.  Nous  con- 
fidéreronsainfi  les  Ifraélites  dans  toute  l’étendue  du  temps 
où  ils  ont  fubfifté,  depuis  la  vocation  d’ Abraham,  jufqu’à 
la  dernière  ruine  de  Jérufalem.  C’eft  un  efpace  de  plus  de 
deux  mille  ans  , que  je  partage  en  trois,  fuivant  trois  états 
différens  de  ce  peuple  ; le  premier,  des  Patriarches;  le  fé- 
cond , des  Ifraélites,  depuis  la  fortie  d’Egypte,  jufqu’à  la 
captivité  de  Babylone  ; le  troifième  , des  Juifs , depuis  le 
retour  de  la  captivité  , jufqu’à  la  prédication  de  l’Evangile. 

Les  Patriarches  vivoient  noblement  dans  une  grande 
ir-  abondance  ; & toutefois  leur  vie  étoit  fimple  & laborieufe. 
Patriarcal  Abraham  counoiffoit  toute  la  fuite  de  fes  ancêtres,  & n’a- 
Leur  noble f-  voit  point  altéré  fa  nobleffe,  puifqu’il  s’étoit  marié  dans  fa 
famille.  Il  eut  grand  foin  de  donner  une  femme  de  la  même 
race  à ce  fils  , fur  qui  tomboient  toutes  les  bénédiflions 
que  Dieu  lui  avoit  promifes  ; & Ilaac  fit  obferver  à Jacob  la 
même  loi. 

La  longue  vie  des  pères  leur  donnoit  moyen  de  bien  éle- 
ver leurs  enfans , & de  les  rendre  de  bonne  heure  folides  & 
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ïerieux.  (<i)  Abraham  avoit  vécu  plus  d’un  fiècle  avec 
Sem , & pouvoit  avoir  appris  de  lui  l’état  du  monde  avant 
le  déluge.  Il  ne  quitta  point  fon  père  Tharé , & avoit  au 
moins  foixante  & dix  ans  quand  il  le  perdit.  Ifaac  en  avoit 
foixante  & quinze  quand  Abraham  mourut,  &ne  le  quitta 
point  non  plus , que  nous  fâchions.  11  en  eft  de  même  à pro- 
portion des  autres  Patriarches.  Vivant  fi  long-temps  avec 
leurs  pères  , ils  profitoient  de  leurs  expériences  & de  leurs 
inventions,  ilsfuivoient  leurs  defleins,  & s’affermiffoient 
dans  leurs  maximes;  ils  devenoient  conftans  & égaux  dans 
leur  conduite.  Car  il  n’étoit  pas  facile  de  changer  ce  qui 
avoit  été  bien  établi  par  des  hommes  qui  vivoient  encore  ; 

& les  vieillards  confervoient  l’autorité  non  feulement  furies 
jeunes  gens,  mais  encore  fur  les  vieillards  moins  âgés. 

La  mémoire  des  chofes  pa fiées  fe  pouvoit  aifémentcon- 
ferver,  par  la  feule  tradition  des  vieillards,  qui  aiment  na- 
turellement à raconter , & qui  en  avoient  tant  le  loifir.  Ainfi 
ils  n’avoient  pas  grand  befoin  d’écrire  ; & il  eft  vrai  que 
nous  ne  voyons  aucune  mention  d’écriture  avant  Moyfe. 

Toutefois  il  femble  difficile  que  tant  de  nombres  qu’il  nous 
rapporte  fe  fuffent  confervés  dans  la  mémoire  des  hommes  : 
l’âge  de  tous  les  Patriarches  depuis  Adam , les  dates  préci-  Gen‘  V1I.  u> 
fes du  commencement  & de  la  fin  du  déluge,  & les  mefures  Cen.vm  ij. 
de  l’arche.  Je  ne  vois  point  ici  la  néceffité  de  recourir  au  Gen • VI-  *5* 
miracle , & à la  révélation  : il  eft  plus  vraifemblable  que  l’é- 
criture étoit  trouvée  dès  avant  le  déluge , auffi  bien  que  les  Gen‘  Iv* 
inftrumens  de  mufique , qui  n’étoient  pas  fi  néceflaires.  Mais 
quoique  Moyfe  pût  avoir  appris  par  des  voies  naturelles  la 
plupart  des  faits  qu’il  a écrits , nous  ne  laiffonspas  de  croire 
qu’il  a été  conduit  par  le  faint  Efprit,  pour  écrire  ces  faits 
plutôt  que  d’autres  , & les  exprimer  par  des  paroles  con- 
venables. 

D’ailleurs  les  Patriarches  étoient  foigneux  de  conferver  g, 

la  mémoire  des  événemens  confidérables  , par  des  autels  , 


(<0  M.  l’Abbé  Fleury  fuivoit  la  chronologie  d’Uflèrîus  , qui  fup- 
pofe  que  Sem  ne  mourut  que  eent  cinquante  ans  après  la  naiftance 
d’Abraham  : mais  Ullèrius  excluoit  de  fa  Chronologie  le  fécond 
Caïnao  que  les  Septante  & S.  Luc  mettent  entre  Arphaxad  & 
Sa'.é  .-  ce  fécond  Caïiian  recule  la  nailfaiice  d' Abraham.  Note  dt 
l'Editeur. 
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des  pierres  dreffées  , & d’autres  monumens  folides.  Ainfï 
Abraham  éieva  des  autels  aux  divers  lieux  où  Dieu  lui  étoit 
apparu.  Jacob  confàcra  la  pierre  qui  lui  avoit  fervi  de  che- 
vet pendant  le  longe  myftérieux  de  l’échelle  , & nomma 
Galaad  , le  monceau  de  pierres  qui  fut  le  figne  de  fon  allian- 
ce avec  Laban.  De  ce  genre  étoit  le  fépulcre  de  Rachel , le 
puits  nommé  Bcrfdbce  , & tous  les  autres  puits  dont  parle 
ï’hiftoire  d’Ifaac.  Quelquefois  ils  fe  contentoient  de  donner 
aux  lieux  de  nouveaux  noms.  Les  Grecs  & les  Romains  en 
difoient  autant  de  leurs  Héros  , dont  les  plus  anciens  appro- 
choient  du  temps  des  Patriarches.  Toute  la  Grèce  étoit  pleine 
de  leurs  monumens  , & Enée  feul  en  avoit  laifle  dans  tous 
les  lieux  où  il  paffa , en  Grèce , en  Sicile  & en  Italie. 

Les  noms  des  Patriarches  étoient  encore  une  efpèce  de 
monumens  plus  fimples  & plus  familiers.  Ils  fignifioient  ce 
que  leur  naiffance  avoit  eu  de  fmguüer , ou  quelque  faveur 
reçue  de  Dieu.  Ainfï  c 'étoit  comme  une  hifloire  abrégée  ; 
car  ils  avoient  foin  d’expliquer  à leurs  enfans  la  raifon  de 
ces  noms , & on  ne  pouvoit  feulement  les  prononcer  , 
fans  en  rafraîchir  la  mémoire.  Ce  foin  de  la  poftérité  , & 
cette  prévoyance  pour  l’avenir,  marquent  des  âmes  nobles 
& grandes. 

Les  Patriarches  étoient  parfaitement  libres  , & leur  fa- 
mille étoit  un  petit  état , dont  le  père  étoit  comme  le  Roi, 
Car  que  manquoit-il  à Abraham  de  ce  qui  fait  les  Souve- 
rains , finon  de  vains  titres , & des  cérémonies  incommo- 
des ; il  n’étoit  fujet  de  perfonne  ; les  Rois  faifoient  alliance 
avec  lui  ; il  faifoit  la  guerre  & la  paix  quand  il  vouloit.  Les 
Princes  ont  recherché  l’alliance  d'Ifaac , d’Ifmaël  ; Jacob 
& Efaü  fe  confervèrent  dans  la  même  indépendance.  Il  ne 
faut  donc  pas  que  les  mots  nous  impofent , ni  que  nous  re- 
gardions Abraham  comme  moindre  qu’Amraphel , ou  Abi- 
mélech  , parce  que  l’écriture  ne  le  nomme  pas  Roi  comme 
eux.  Il  valoir  bien  fans  doute  un  de  ces  quatre  Rois , qu’il 
défit  avec  fes  troupes  domeftiques , & le  fecours  de  fe  s trois 
alliés.  La  plus  grande  différence  eft  qu’il  ne  s’enfermoit  point 
comme  eux  dans  des  murailles  , & que  fon  état  le  fuivoit 
par-tout  où  il  lui  plaifoit  de  camper.  Tout  ce  que  nous 
avons  d’hilfoires  dignes  de  foi , ne  nous  fait  voir  en  ces 
temps- là  que  de  fort  petits  royaumes,  même  en  Orient  ; & 
dans  les  autres  pays  , nous  les  trouvons  encore  fort  peiitsi 
long- temps  après, 
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La  richeffe  des  Patriarches  confiftoir  principalement  en 
beftiaux.  Il  falloit  qu’ Abraham  en  eût  beaucoup , quand  il 
fut  obligé  de  fe  féparer  de  fon  neveu  Lot  , parce  que  la 
terre  ne  les  pouvoit  contenir  enfemble.  Jacob  en  avoit  un 
grand  nombre  , quand  il  revint  de  Méfopotamie  , puifquele 
préfent  qu’il  fit  à fon  frère  Efaü , étoit  de  cinq  cents  quatre- 
vingt-dix  pièces  de  bétail;  & l’on  y voit  quelles  efpèces  de 
bêtes  ils  nourrifioient  ; des  chèvres , des  brebis , des  cha- 
meaux , des  boeufs  & des  ânes.  Il  n’y  avoit  ni  chevaux  , ni 
porcs.  C’étoit  ce  grand  nombre  de  troupeaux  , qui  leur 
faifoit  tant  eftimer  les  puits  & les  citernes  , dans  un  pays 
qui  n’a  point  d’autre  rivière  que  le  Jourdain , & où  il  ne 
pleut  que  rarement. 

Jls  avoient  encore  des  efclaves  : & Abraham  devoit  en 
avoit  un  grand  notpbre  , puis  qu’entre  ceux  qui  étoient  nés 
chez  lui , & qu’il  avoit  exercés,  il  arma  jufques  à trois  cenrs 
dix-huit  hommes.  Il  devoit  avoir  à proportion  bien  des  en- 
fans  , des  vieillards  , des  femmes  & des  efclaves  achetés. 
A fon  retour  d’Egypte , il  eft  dit  qu’il  étoit  riche  en  or  & 
en  argent.  Les  bracelets  & les  pendans  d’oreilles  que  fon 
ferviteur  Eliézer  donna  de  fa  part  à Rébecca  , étoient  de  fix 
onces  d’or:  & l'acquifition  de  fon  fépuîcre  fait  voir  qu’ils 
avoient  dès-lors  l’ufage  delà  monnoie.  On  voit  qu’ils  ufoient 
de  parfums  & d’habits  précieux,  par  ceux  d’Efaü  , dont  Ja- 
cob fe  fervit  pour  recevoir  la  bénédiéfion  de  fon  père. 

Avec  toutes  ces  richeflès , ils  étoient  fort  laborieux  , 
toujours  à la  campagne  , logés  fous  des  tentes , changeant 
de  demeure  fuivant  la  commodité  des  pâturages;  par  con- 
féquent , fouvent  occupés  à camper  & à décamper  , & fou- 
vent  en  marche  ; car  ils  ne  pouvoient  faire  que  de  petites 
journées  , avec  un  fi  grand  attirail.  Ce  n’eft  pas  qu’ils 
n’euflent  pû  bâtir  aufli-bien  que  les  autres  habitans  du  même 
pays  ; mais  ils  préféroient  cette  manière  de  vie.  Elle  eft 
fans  doute  la  plus  ancienne , puifqu’il  eft  plus  aifé  de  dreffer 
des  tentes  , que  de  bâtir  des  maifons  ; & elle  a toujours 
pafTé  pour  la  plus  parfaite  , comme  attachant  moins  les 
hommes  à la  terre.  Àuflï  elle  marquoit  mieux  l’état  des  Pa- 
rriarches  qui  n’nabitoient  cette  terre  que  comme  voyageurs, 
îttendant  les  promeffes  de  Dieu  , qui  ne  dévoient  s’accom- 
>Iir  qu’après  leur  mort.  Les  premières  villes  dont  il  foit 
>qr lé  , furent  bâties  par  des  méchans , par  Caïn , & par 
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10  MŒURS 

Nemrod.  Ce  font  eux  les  premiers  qui  fe  font  enfermés  4c 
fortifiés,  pour  éviter  la  peine  de  leurs  crimes  , & en  faire 
impunément  de  nouveaux.  Les  gens  de  bien  vivoient  à dé- 
couvert & fans  rien  craindre. 

La  principale  occupation  des  Patriarches  étoit  le  foin  de 
leurs  troupeaux  : on  le  voit  par  toute  leur  hiftoire  , & par 
la  déclaration  expreffe  que  les  enfans  de  Jacob  en  firent  au 
Roi  d’Egypte.  Quelque  innocente  que  foit  l’agriculture , la 
vie  paftorale  eft  plus  parfaite  ; la  première  fut  le  partage  de 
Caïn , & l’autre  d’Abel.  Elle  a quelque  chofe  de  plus  fimple 
& de  plus  noble  ; elle  eft  moins  pénible  , elle  attache  moins 
à la  terre  , & toutefois  elle  eft  d'un  plus  grand  profit.  Le 
vieux  Caton  mettoit  les  nourritures  , même  médiocres  , 
avant  le  labourage , qu’il  préféroit  aux  autres  moyens  de 
s’enrichir. 

Les  juftes  reproches  que  Jacob  faifoit  à Laban , montrent 
que  les  Patriarches  prenoient  ce  travail  fort  férieufement  , 
& qu’ils  ne  s’y  épargnoient  pas.  Je  vous  ai  fervi  vingt-ans  , 
dit-il , foujfrant  toutes  les  injures  du  temps  , portant  la  chaleur 
du  jour  & le  froid  de  la  nuit  , & me  dérobant  meme  le  fommeit. 
On  peut  juger  du  travail  des  hommes  par  celui  des  filles. 
Rébecca  venoit  d’affez  loin  pour  puifer  de  l’eau  & s’en  char- 
geoit  les  épaules  : & Rachel  menoit  elle-  même  le  troupeau 
de  fon  père  ; leur  nobleffe , ni  leur  beauté  ne  les  rendoit 
point  plus  délicates.  Cette  première  fimplicité  s’eft  confer- 
vée  long-temps  chez  les  Grecs , dont  nous  eftimons  la  po- 
litefte  , avec  tant  de  raifon.  Homère  en  fournit  par  tout  des 
exemples  ; & les  poëfies  paftorales  n’ont  point  d’autre  fon- 
dement. Effeélivement  en  Syrie , en  Grèce , & en  Sicile , il  y ' 
avoit  encore,  plus  de  quinze  cents  ans  après  les  Patriarches , 
d’honnêtes  gens  qui  s’occupoient  à nourrir  des  beftiaux  ; 
& qui  dans  le  grand  loifir  de  cette  efpèce  de  vie , & la  belle 
humeur  que  ces  beaux  pays  infpirent , faifoient  des  chanfons 
fort  naïves  & fort  agréables. 

Pour  la  nourriture  Se  les  autres  befoins  de  la  vie,  les 
Patriarches  n’étoient  aucunement  délicats.  Les  lentilles  que 
Jacob  avoit  préparées , & qui  tentèrent  fi  fort  Efaü , peu- 
vent faire  juger  de  leurs  viandes  ordinaires  ; mais  l’on  voit 
l’exemple  d’un  repas  magnifique  dans  celui  qu  Abraham  fit 
aux  trois  Anges.  11  leur  fervit  un  veau  , du  pain  frais , mais 
cuit  fous  la  cendre  , du  beurre  & du  lait.  11  paroît  qu’ils 
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avoient  quelque  efpèce  de  ragoûts , par  celui  que  Rébecca 

fit  à Ifaac  ; mais  fon  grand  âge  peut  excufer  cette  délica- 

teffe.  Ce  ragoût  fut  compofé  de  deux  chevreaux,  & Abraham  Cea.  xxvi  U 

fervit  aux  Anges  un  veau  entier  , avec  le  pain  de  trois  me-  5' 

fures  de  farine  , qui  reviennent  à plus  de  deux  de  nos  boif- 

feaux  , & à près  de  cinquante-fix  livres  de  notre  poids.  On 

peut  conclure  de  là , qu’ils  étoient  grands  mangeurs  : auflï 

faifoient-ils  grand  exercice , & peut-être  étoient-ils  déplus 

grande  taille  , auflï- bien  que  de  plus  longue  vie.  Les  Grecs 

croyoient  que  les  hommes  des  temps  héroïques  étoient  plus  Q ^ 

grands  ; & Homère  les  faits  grands  mangeurs.  Quand  Eu- 

mée  reçoit  Ulyffe , il  apprête  un  grand  porc  de  cinq  ans  pour 

cinq  perfonnes. 

Les  Héros  d’Homère  fe  fervent  eux- mêmes  pour  les  be- 


foins  ordinaires  de  la  vie  , & l’on  voit  agir  de  même  les 
Patriarches.  Abraham  qui  avoit  tant  de  domeftiques  , & ^ en‘ 
qui  étoit  âgé  de  près  de  cent  ans  , apporte  lui-même  de  l’eau 


xvm, 


pour  laver  les  pieds  à fes  divins  hôtes  , va  preflër  fa  femme 


de  leur  faire  du  pain  , va  lui-même  choifir  la  viande , & re- 


vient les  fervir  debout.  Je  veux  bien  qu’il  fût  animé  en 


cette  occafton  par  fon  zèle  à exercer  l’hofpitalité  ; mais  tout 

le  refte  de  leur  vie  y répond.  Leurs  valets  fervoient  à les 

aider  , non  pas  à les  difpenfer  du  travail.  En  effet , qui 

pouvoit  obliger  Jacob  allant  en  Méfopotamie  ,à  faire  feul, 

à pied  , un  bâton  à la  main  , un  voyage  de  plus  de  deux 

cents  lieues  ; car  il  y avoit  bien  cette  diftance  de  Bethfabée  Gtn . xxxiu 

à Haran  : Qui  pouvoit,  dis-je  , l’y  obliger  , finon  fa  loua-  ,x* 

ble  fimplicité  , & fon  amour  pour  le  travail  ? Ainfi  il  fe 

couche  où  la  nuit  le  furprend  , & met  une  pierre  fous  fa 

tête  pour  lui  fervir  d’oreiller.  Ainfi,  quoiqu’il  aimât  tendre-  Gen.  xxxvu. 

ment  Jofeph,  il  ne  laiffe  pas  de  l’envoyer  tout  feul  d’Hé-  **• 

bron  chercher  fes  frères  à Sichem , qui  en  étoit  à une  grande 

journée  ; & Jofeph  ne  les  ayant  pas  trouvés , continue  fon 


voyage  plus  d’une  journée  au  delà  jufqu’àDothaïn  : & tout 
cela  n’ayant  encore  que  feize  ans. 

C’étoit  fans  doute  cette  vie  fimple  & laborieufe  qui  les 
faifoit  arriver  à une  fi  grande  vieilleffe  , & mourir  fi  dou- 
cement. Abraham  & Ifaac  ont  vécu  chacun  près  de  deux 
cents  ans:  les  autres  Patriarches  dont  nous  favons  l’âge,  ont 
au  moins  paffé  cent  ans  : & il  n’eft  point  fait  mention  qu’ils 
ayçnt  été  malades  pendant  une  fi  longue  vie.  IL  défaillit , & 
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^ * mourut  dans  une  heureufe  vieilleffe , rempli  de  jours  ; c'eft  ainfî 
que  l'Ecriture  exprime  leur  mort.  La  première  fois  qu’il  eft 
parlé  de  Médecins  , c’eft  quand  il  eft  dit  que  Jofeph  com- 
manda aux  fiens  d’embaumer  le  corps  de  fon  père.  C’étoit 
en  Egypte  ; & plufieurs  ont  attribué  aux  Egyptiens  l’inven- 
tion de  la  Médecine. 

Je  n’admire  pas  moins  la  modération  des  Patriarches  à 
l’égard  des  femmes:  quand  je  confid ère  la  liberté  d’en  avoir 
V.  Augufl.  plufieurs  , & le  défir  d’une  nombreufe  poftérité.  Abraham, 
*v  i.  Civit.  à qui  Dieu  avoir  promis  qu’il  feroit  père  d’un  peuple  innom- 
2S‘  brable  , ayant  une  femme  ftérile , ne  fongeoit  point  à en 

prendre  d’autre  , & étoit  réfolu  de  laiffer  fes  biens  au 
Gtit.  xv.  2.  princjpai  de  fes  domeftiques.  Ce  ne  fut  que  de  la  main  de  fa 
femme  qu’il  en  prit  une  fécondé  , & à l’âge  de  quatre- 
Gen.w  1.10.  vingt-fix  ans.  Il  ne  faut  point  dire  qu’il  étoit  encore  jeune  à 
proportion  de  fa  vie  ; qui  fut  de  cent  foixante  & quinze 
Gen.  xvin.  ans  » putfque  treize  ans  après , lui  & Sara  qui  avoit  dix  ans 
jj.  moins,  font  nommés  vieux  , & rioient  comme  d’une  mer- 

veille incroyable  , quand  Dieu  leur  promettoit  un  fils. 
Gen.  v.  zo.  Que]que  vjeux  qUe  fût  Abraham , & quelque  défir  qu’il 
Ctn.  45.  eût  de  voir  les  enfans  d’Ifaac  , il  ne  le  maria  qu’à  quarante 
ans  ; & quoique  Rébecca  ait  été  vingt  ans  ftérile , & n’ait  eu 
que  deux  enfans  d’une  même  couche  , Ilàac  n’a  jamais  eu 
d’autre  femme. 

11  eft  vrai  que  Jacob  a eu  tout  à la  fois  deux  femmes  & 
deux  concubines  ; mais  il  eft  bon  de  voir  comment.  Il  de- 
meure jufqu'à  foixante  & dix-fept  ans  auprès  de  fon  père, 
attendant  cette  importante  bénédi&ion  qui  lui  étoit  due 
par  la  ceflion  de  fon  frère.  A cet  âge  , il  fonge  à fe  marier. 
Ven.  19.  Il  demande  Rachel  ,&  ne  l’obtient  qu’après  fept  ans  de  fer- 
vices.  Il  fe  marie  donc  enfin  à quatre-vingt-quatre  ans.  (<j) 
On  lui  donne  Lia  malgré  lui,  ilia  garde  pour  ne  la  pas  laiffer 
déshonorer  ; mais  comme  il  n’y  avoit  point  de  loi  qui  lui 
défendit  d’avoir  plufieurs  femmes  , ni  d’époufer  les  deux 
Gen.  jo.  fœurs , il  prend  aufli  celle  qu’il  avoit  promis  d’époufer. 

Comme  elle  fe  trouva  ftérile , elle  donna  à fon  mari  une 


(«)  Ce  calcul  eft  fondé  fur  ce  que  le  texte  facré  dit  que  Jofeph 
n’avoit  que  trente  ans  lorfqu’il  parut  devant  Pharaon,  loifque  fou 
père  en  avoit  cent  vingt  & un  ; ce  qui  fuppofe  qu’il  en  avoit  qua- 
tre-viugt-onze  lorfqu’il  engendra  Jofeph.  Note  de  l'Editeur, 
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clave  pour  en  avoir  des  enfans.  C’étoit  une  efpèce  d’a- 
yption  pratiquée  en  ces  temps-là , & fa  fœur  en  fit  autant , 
aur  avoir  une  plus  grande  famille.  De  tout  cela,  faint  Au- 
.îfiin  tire  cette  conclufion  : Nous  ne  lifons  point  que  Jacob 
i demandé  (J autre  femme  qu’une  feule  , ni  qu'il  fe  foü  fervi  de 
ufieurs , qu'en  gardant  cxaÜcmentles  lois  de  la  fidélité  conjugale. 
»n  ne  doit  point  penfer  qu’il  ait  eu  d’autres  femmes  aupara- 
ant;  car  pourquoi  neferoit-il  parlé  que  des  dernières? 

Je  ne  prétens  pas  pour  cela  juftifier  tous  les  Patriarches 
ir  cette  matière  : l’hiftoire  de  Juda  & de  fes  fils , ne  four- 
it  que  trop  d’exemples  contraires.  J'ai  voulu  feulement 
tontrer  que  l’on  ne  peut  accufer  d’incontinence  ceux  que 
Ecriture  met  au  rang  des  Saints  ; car  au  refte  les  hommes 
’étoient  dès-lors  que  trop  corrompus. 

Tel  fut  donc  en  général  le  premier  état  du  peuple  de  Dieu, 
fne  grande  liberté,  fans  autre  gouvernement  que  celui  d’un 
ère , qui  exerçoit  une  monarchie  abfolue  dans  fa  famille: 
ne  vie  fort  naturelle  & fort  commode , dans  une  grande 
bondance  des  chofes  néceffaires  ; & un  grand  mépris  des 
iperflues , dans  un  travail  honnête,  accompagné  de  foin 
i d’induftrie , fans  inquiétude  & fans  ambition.  Venons 
îaintenantau  fécond  état,  qui  eft  celui  des  Ifraélites,  de- 
uis  qu’ils  forcirent  d’Egypte , jufques  à la  captivité  de  Ba- 
ylone.  Il  dura  plus  de  neuf  cents  ans , & la  plus  grande 
artie  des  livres  facrés  s’y  rapporte. 

Quoique  le  peuple  fût  déjà  très-nombreux  , on  ne  laif- 
oit  pas  de  les  nommer  les  enfans  J lfra'él , comme  n’étant 
ncore  qu’une  famille  ; & on  difoit  de  même , les  enfans 
" Edom , les  enfans  de  Moab;  & ainfi  des  autres.  En  effet , 
ous  ces  peuples  n etoient  point  encore  mêlés  ; chacun  con- 
loiffoit  fon  origine , & failoit  gloire  de  conferver  le  nom 
le  fon  auteur.  Delà  vient  apparemment  que  le  nom  d 'enfans 
è prenoit  chez  les  Anciens  pour  une  nation  , ou  une  cer- 
aine  efpèce  de  gens.  Homere  dit  fouvent , les  enfans  des 
jrecs , & les  enfans  des  Troyens.  Les  Grecs  difoient , les  en * 
ans  des  Médecins , & des  Grammairiens.  Chez  les  Hébreux, 
es  enfans  d1  Orient,  font  les  Orientaux  ; les  enfans  de  Bélial , 
ont  les  méchans  ; les  enfans  des  hommes  ou  d’Adam  , c’eft  le 
;enre  humain  : & dans  l’évangile , on  voit  fouvent  les  en- 
ans  du  fiècle  , des  ténèbres  , & de  la  lumière  ; & même  les  en- 
dns  de  P époux,  pour  ceux  qui  l’accompagnent  à fes  noces. 


18.  Civil.  98, 
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Les  Ifraélites  étoient  divifés  en  douze  tribus  : il  y avoh 
Xenoph.  dy - auflî  douze  tribus"d’lfmaëlites , & douze  tribus  de  Perfes. 
rod  Demo/l.  Quatre  tribus  composèrent  d’abord  tout  le  peuple  d’Athè- 
V 1 '.mo7 nés.  On  le  divifa  depuis  en  dix  , à qui  l’on  donna  les  noms 

Lcptm  ipi  ......  . ..  , _ 

l iip.  de  dix  Héros , que  1 on  nommoit  par  cette  raifon  les  Epony- 

mes , & dont  les  ftatues  étoient  dans  la  place  publique.  Le 
peuple  Romain  fut  aufli  diftribué  d’abord  en  trois  ou  quatre 
tribus , & elles  augmentèrent  jufqu’au  nombre  de  trente- 
cinq  , dont  on  fait  encore  les  noms.  Mais  ces  tribus  d’Athèr 
nés  & de  Rome  étoient  compofées  de  familles  ramaffées  , 
pour  garder  de  l'ordre  dans  les  affemblées  & dans  les  fuf- 
frages  ; au  lieu  que  celles  des  Ifraélites  étoient  diftinguées 
naturellement , & n’étoient  que  douze  grandes  familles  , 
defcendues  de  douze  frères.  Us  confervoient  leurs  généalo- 
gies avec  grand  foin , & favoient  toute  la  fuite  de  leurs  an- 
cêtres , jufqu’au  Patriarche  de  leur  tribu  ; d’où  il  eft  facile 
de  remonter  au  premier  homme.  Ainfi  ils  étoient  véritable- 
ment/rèrM,c’eft  àdire  parens,fuivantlelangage  desOrien- 
taux , & véritablement  nobles , s’il  y a jamais  eu  des  hom- 
mes nobles  fur  la  terre. 

Us  avoient  confervé  la  pureté  de  leur  race,  obfervanr," 
comme  leurs  pères,  de  ne  point  s’allier  avec  les  nations 
maudites  defcendues  de  Chanaan.  Car  je  ne  vois  point  que 
les  Patriarches  aient  évité  l’alliance  des  autres  peuples  : & 
Ex  j.  Dcut.  jj  n>y  a qUe  ceUx.là  avec  qui  les  mariages  foienr  défendus 
expreffément  par  la  loi.  Leurs  familles  étoient  fixes , & at- 
tachées par  la  même  loi  à certaines  terres,  où  elles  demeu- 
rèrent néceffairement  pendant  les  neuf  cents  ans  dont  nous 
parlons.  Or  il  me  femble  que  nous  eftimerions  bien  noble 
une  famille,  qui  montrerpit  une  aufli  longue  fuite  de  gé- 
nérations , fans  méfalliances  & fans  changement  de  de- 
meure. U y a peu  de  feigneurs  dans  l’Europe  qui  puflenc 
en  prouver  autant. 

Ce  qui  nous  trompe  , c’eft  que  nous  ne  voyons  point 
chez  les  Ifraélites  des  titres  femblables  à ceux  de  notre  no- 
bleffe.  Chacun  fe  nommoit  fimplement  par  fon  nom  : mais 
leurs  noms  fignifioient  de  grandes  chofes , comme  ceux  des 
Patriarches.  Le  nom  de  Dieu  entroit  en  la  plupart;  & c’é- 
toit  comme  une  prière  abrégée.  Eli e & Joél  font  compofés 
de  deux  noms  de  Dieu  joints  diverfement.  Jofaphat  & Si - 
phatia , marquent  le  jugement  de  Dieu , Jofèdcc  & Sédécia , 


7.  i. 
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i juftice;  Johanan  ou  Jean,  & Hanania,fa  miféricorde.  Nat  ha- 
aël , Elnathan  , Jonathan  & Nathania , lignifient  tous  qua- 
re Dieu  donné  ou  don  de  Dieu.  Quelquefois  le  nom  de 
Dieu  demeuroit  fous-entendu  ; comme  en  Nathan , David, 

Obed , 0{a  , E{ra  ou  Efdras.  On  le  voit  par  Elirai,  O fiel, 

Abdias , où  il  eft  exprimé.  Il  y avoit  quelques-uns  de  ces 

loms  qui  étoient  myftérieux  & prophétiques , comme  celui  ^ 

de  Jofui  ou  Jefus  ; & ceux  qu 'Ofcc  & 1/aïe  donnèrent  à leurs  Par.  x.  S.  i 

enfans  par  ordre  de  Dieu.  Les  autres  noms  montroient  la  î-  *• 

piété  des  pères  ; & on  en  peut  voir  des  exemples  dans  les 

noms  des  frères  de  David  8c  de  fes  enfans. 

Voilà  quels  font  ces  noms , que  l’ignorance  de  la  langue 
Hébraïque  nous  fait  paroître  fi  barbares.  Ne  valent  ils  pas 
bien  ceux  des  châteaux  & des  villages , dont  fe  pare  notre 
nobleffe  ? Les  noms  des  Grecs , dont  le  fon  nous  plaît  da- 
vantage , font  du  même  genre.  Plufieurs  font  compofés  des 
noms  de  leurs  dieux;  comme  Diodore , Diogenes , Hcrmodo- 
7e , Hephefiion , Athènaïs  , Artimife  : mais  plufieurs  viennent 
de  leur  amour  pour  les  exercices  , particulièrement  des 
chevaux  ; comme  Philippe , Damafippe  ou  Hippodamas , 

Hege/ippe , Hippomedon. 

On  ajoutoit  fouvent  le  nom  du  père , ou  pour  faire  dif- 

tinâion , ou  par  honneur , pour  montrer  que  le  père  étoit 

un  homme  de  réputation:  & peut-être  que  Salomon  avoit 

en  vue  cette  coutume , quand  il  difoit  que  les  pères  font  la  Prov.  17 C.Pi 

gloire  de  leurs  enfans.  On  voit  dans  Homere  que  les  Grecs  10,  v-  68* 

prenoient  ainfi  le  nom  du  père  pour  une  marque  d’honneur. 

Quelquefois  on  donnoit  pour  furnom  le  nom  de  la  mère  ; 

comme  quand  le  père  avoit  eu  plufieurs  femmes,  ou  quand 

la  mère  étoit  plus  illuftre.  Ainfi  Joab  8i  fes  frères  font  tou-  „ 

. < r , „ .T-..1-  ^ ar.  x.  tu 

jours  nommes  enfans  de  Sarvta,  qui  etoit  fœur  de  David,  jerem.  xi.S. 

Si  le  nom  du  père  ne  fuflifoit  pas  pour  diftinguer , on  y Oreg, 

ajoutoit  celui  de  l’aïeul,  comme  Godolias  fils  d’Ahicam  , 

fils  de  Saphan.  Et  voilà  la  raifon  de  ces  fuites  de  noms,  qui 

nous  paroiffent  ennuyeufes  ; car  on  alloit  quelquefois  juf- 

qu’au  bifaïeul  ou  au-delà.  Quelquefois  le  furnom  fe  prenoit 

du  chef  d’une  branche  particulière , de  la  ville , du  pays  , 

de  la  nation , s’ils  étoient  étrangers  d’origine , comme  Urie 

Héthéen , & Ornam  Jébuféen. 

Les  Grecs  n’avoient  point  d’autres  furnoms  que  ceux 
jju’ils  tiroient  de  leur  père  ou  de  leur  pays.  Les  Romains 
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avoient  des  noms  de  famille  , auxquels  ils  ajoutoient  fetf-î 
lement  les  marques  de  quelque  grande  charge  , ou  de  quel- 
que illuftre  viéloire  : mais  dans  les  Aéfes  publics,  ilsmer- 
toient  toujours  le  nom  du  père.  Pluiieurs  nations  de  l’Eu- 
rope en  ufent  encore  ainfi  ; & une  grande  partie  de  nos 
furnoms  viennent  des  noms  propres  des  pères , qui  font 
demeurés  aux  enfans.  Pour  les  titres  des  feigneuries , ils 
n’ont  guères  que  fept-cents  ans  d’antiquité  , comme  les  fei- 
gneuries mêmes.  11  ne  faut  pas  nous  étonner  de  voir  dans 
l’Ecriture  David  fils  d'Ifai , & Salomon  fils  de  David  ; non 
plus  que  de  voir  dans  les  auteurs  Grecs , Alexandre  fils  de 
Philippe , & Ptolémée  fils  de  Lapus. 

La  principale  diffinttion  que  la  naiffance  faifoit  entre  les 
ïfraélites,  étoit  celle  des  lévites  & des  facrificateurs.  Toute 
la  tribu  de  Lévi  étoit  eonfacrée  à Dieu , & n’avoit  point 
d’autre  partage  que  les  dixrnes  & les  prémices  qu’elle  rece- 
voit  des  autres  tribus.  Entre  tous  les  lévites,  il  n’y  avoit 
que  les  deleendans  d’Aaron  qui  fuffent  facrificateurs  ; les 
fimples  lévites  étoient  occupés  au  refte  des  fcnâions  de  la 
religion , au  chant  des  Pfeaumcs , à la  garde  du  tabernacle 
eu  du  temple , & à l’inftruélion  du  peuple.  Deux  autres 
tribus  étoient  affez  dillinguées.  La  plus  illullre  fut  toujours 
celle  de  Juda,  la  plus  nombreufe  de  toutes  , dont  les  rois 
& le  Meffie  même  dévoient  venir , fuivant  la  prophétie  de 
Jacob.  Celle  d’Ephraïm  tint  le  fécond  rang  à eaufe  de  Jo- 
feph.  Dans  chaque  tribu  on  confidéroit  encore  les  branches 
aînées,  & les  chefs  de  chaque  famille  : & tout  cela  faifoit 
dire  à Saül,  furpris  des  honneurs  que  lui  rendoit  Samuel  : 
JV e fuis- je  pas  de  la  moindre  tribu  cf  Jfiracl  ? & ma  famille  n'efl- 
elle  pas  la  dernière  dans  la  tribu  de  Benjamin  ? 

L’âge  faifoit  encore  une  grande  diftinéticn  ; & le  nom 
de  vieillard  dans  l’Ecriture  , marque  ordinairement  de  la 
dignité.  En  effet,  il  n’y  avoit  que  l’âge  & l’expérience,  qui 
pût  diftinguer  des  hommes  également  nobles,  à peu  près 
également  riches  , élevés  de  même  manière  , occupés  aux 
mêmes  travaux. 

Car  entre  les  Ïfraélites  je  ne  vois  point  de  profeflions 
diftinguées.  Depuis  le  chef  de  la  tribu  de  Juda  jufqu’au  der- 
nier cadet  de  Benjamin  , tous  étoient  laboureurs  & pâtres, 
menant  eux-mêmes  leurs  troupeaux.  Le  vieillard  de  Gabaa 
qui  logea  le  lévite  , dont  la  femme  fut  violée,  revenoir  le 
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lr  df  fon  travai!  * quand  il  l’invita  à fe  retirer  chez  lui  Gé- 
°n  battoir  lui-même fonblé , quand  un  Ange  lui  dit  qu’il 
Mvreroit  le  peuple.  Ruth  gagna  les  bonnes  grâces  de  Booz 
' glanant  a fa  moiflbn.  Quand  Saül  reçut  la  nouvelle  du 
ni  ou  etoit  la  ville  de  Jabès  en  Galaad , il  conduifoit  une 
>up,e  de  bœufs,  tout  Roi  qu’il  étoit.  Chacun  fait  que  David 
rdo.t  les  brebis  quand  Samuel  l’envoya  chercher  pour  le 
-rer  Roi  ; & il  retourna  à fm  troupeau  après  avoir  été 
pele  pour  jouer  de  là  harpe  devant  Saül.  Depuis  qu’il  fut 
-1  ’ , entans  fat(oicnt  une  grande  fête , Jorfqu’iis  ton- 

nent leurs  moutons.  Elifée  fut  appelé  à la  prophétie 
mme  il  menoitune  des  douze  charrues  de  fon  père  -I ’en- 
nt  qu  ,1  reffufc.ta  étoitavec  fon  père  à la  moiflbn , quand 

ena  kiTal  do" 5 1 ^ **  ^ ’ qU°iqUe  fort 

'mro  ï f V m0UrUt’  enune  Papille  occaflon.  L’é- 
ture  elr  pleine  de  pareils  exemples. 

C’eft  fans  doute  ce  qui  choque  le  plus  ceux  qui  ne  cod- 
ifient point  1 antiquité,  & qui  n’eftiment  que  nos  mœurs 
uand  on  leur  parle  de  laboureurs  & de  bergers  ils  fe  fi* 
renr  des  payfans  greffiers,  menant  une  vio  pénible  & 
fie  dans  la  pauvreté  & Je  mépris , fans  cœur , fans  efprit 
is  educanon.  Ils  ne  confièrent  pas  que  ce  qui  rend  nos 
yfans  communément  miferables,  eft  qu’ils  font  comme 
valets  de  tous  les  autres  hommes  : ne  travaillant  pas  feu 
nent  pour  leur  fubfiftance,  mais  pour  fournir  leschofes 
.eflaires  a tous  ceux  qui  font  dans  les  conditions  que  nous 
■mons  plus  relevées.  Car  c’eft  le  payfan  qui  nourrit  les 
urgeois , les  officiers  de  juftice , & de  finance,  les  gen- 
hommes,  les  eccléfiaftiques  ; & de  quelque  détour  que 
n fe  ferve  pour  convertir  l’argent  en  denrées,  ou  les 
irees  en  argent,  il  faut  toujours  que  tout  revienne  aux 
its  de  la  terre , & aux  animaux  qu’elle  nourrit.  Cepen- 
it  quand  nous  comparons  enfemble  tous  ces  différens 
;rés  de  conditions,  nous  mettons  au  dernier1  rang  ceux 
i travaillent  à la  campagne:  & plufieprs eftiment  plus  de 
>s  bourgeois  inutiles , fans  force  de  corps,  fans  induftrie  , 
s aucun  mérite;  parce  qu’ayant  plus  d’argent,  ils  me- 
n une  vie  plus  commode  & plus  délicieufe. 

Mais  fi  nous  imaginons  un  pays,  où  la  différence  des 
iditions  ne  fût  pas  fi  grande , où  vivre  noblement  ne  fût 
vivre  fans  rien  faire,  mais  conferver  foigneufement  fit 
Terne  J,  g 
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liberté  ; c’eft-à-dire  n’être  fujet  qu’aux  lois  & à la  puiffancé 
publique , fubfifter  de  fon  fonds  fans  dépendre  de  perfonne  , 
& fe  contenter  de  peu , plutôt  que  de  faire  quelque  baffeffe 
pour  s’enrichir  : un  pays  où  l’on  méprisât  l’oiftveté , la  mol- 
leffe  & l’ignorance  des  chofes  néceflkires  pour  la  vie  ; & où 
l’on  fît  moins  de  cas  du  plaifir  que  de  la  force  du  corps  : 
en  ce  pays  là  , il  feroit  bien  plus  honnête  de  labourer,  ou 
de  garder  un  troupeau,  que  de  jouer  & fe  promener  toute 
la  vie.  Or , il  ne  faut  point  recourir  à la  république  de  Pla- 
ton pour  trouver  des  hommes  en  cet  état  ; c’eft  ainfi  qu’a 
vécu  la  plus  grande  partie  du  monde,  pendant  près  de 
quatre  mille  ans. 

Pour  commencer  parce  que  nous  connoiffons  le  mieux,’ 
telles  étoient  les  maximes  des  Grecs  & des  Romains.  On 
voit  par-tout  dans  Homere  des  Rois  & des  Princes  vivans 
des  fruits  de  leurs  terres  & de  leurs  troupeaux , & travail- 
lai de  leurs  mains.  Héftode  a fait  un  Poëme  exprès  pour 
recommander  le  travail  de  la  campagne  , comme  l’unique 
moyen  de  fubfifter  & de  s’enrichir  honnêtement;  & il  blâ- 
me fon  frère  à qui  il  l'adre^e , de  vouloir  vivre  aux  dépens 
d’autrui  en  plaidant  des  caufes  , & pourfuivant  des  affaires. 
Il  traite  de  faincantife  cet  emploi , qui  fait  parmi  nous  l’oc- 
cupation de  tant  de  gens.  On  voit  par  l’économique  de  Xéno- 
phon  que  les  Grecs  n’avoient  rien  diminué  de  cette  efti- 
me  pour  l’agriculture  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
politeffe. 

Ainfi  on  ne  doit  pas  attribuer  àla  groflïèreté  & à l’igno-’ 
rance  des  lettres,  l’attachement  des  anciens  Romains  au  mé- 
nage de  la  campagne  ; c’eft  plutôt  une  marque  de  leur  bon 
fens.  Comme  tous  les  hommes  naiffentavec  des  bras  & de9 
corps  propres  au  travail , ils  croyoient  que  tou9  dévoient 
s'en  fervir  ,&  qu’ils  ne  pouvoient  mieux  les  employer  qu’à 
tirer  de  la  terre  une  fubfiftance  affurée  & des  richeffes  in- 
nocentes. Ce  n’êtoit  pas  toutefois  l’avarice  qui  les  y atta- 
choit , puifque  ces  mêmes  Romains  méprifoient  l’or  & les 
préfens  des  étrangers.  Ce  n’étoit  pas  auffi  qu’ils  ne  fuffent 
braves  & belliqueux  , puifque  c’eft  en  ce  temps  même  qu’ils 
fournirent  toute  l’Italie , & acquirent  ces  forces  immenfes, 
qu’ils  employèrent  depuis  à la  conquête  du  monde.  Au  con- 
traire la  vie  pénible  & frugale  de  la  campagne  , fut  la  prin- 
cipale caufe  de  ces  grandes  forces , leur  donnant  des  corps 
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mftes  & endurcis  au  travail  ,&  les  accoutumant  à une 
;ipline  févère.  Quiconque  connoît  la  vie  de  Caton  le 
nfeur  , ne  peut  le  foupçonner  de  baffeffe  de  cœur , ni  de 
dteffe  d’efprit.  Cependant  ce  grand  homme  , qui  avoit 
Té  par  toutes  les  charges  de  la  république  , lorfqu’elle 
fit  dans  fa  plus  grande  force , qui  avoit  gouverné  des 
ovinces , & commandé  des  armées  : grand  orateur , grand 
•ifconfulte  , grand  politique  :ce  grand  homme  n’a  pas  dé- 
igné d’écrire  toutes  les  façons  qu’il  faut  faire  aux  terres 
aux  vignes  , & comment  il  faut  bâtir  des  étables  pour  les 
/erfes  efpèces  de  beftiaux  , un  preffoir  pour  le  vin  ou 
>ur  l’huile  : tout  cela  dans  le  dernier  détail  ; enforte  que 
•n  voit  qu’il  en  étoit  parfaitement  inftruit  , & qu’il  écri- 
>it  pour  l’ufage  , & non  pour  l’oftentation. 

Avouons-  le  donc  de  bonne  foi  ; le  mépris  que  nous  avons 
>ur  le  travail  de  la  campagne  n’eft  fondé  fur  aucune  rai- 
n folide  , puifque  ce  travail  s’accorde  parfaitement  avec 
courage,  avec  toutes  les  vertus  delà  guerre &dela  paix, 
même  avec  la  véritable  politeffe.  Mais  d’où  vient  ce  mé- 
is  ? Il  faut  en  découvrir  la  véritable  origine.  Il  ne  vient 
1e  de  la  coutume  & des  anciennes  mœurs  de  notre  nation. 
:s  F rancs  & les  autres  peuples  Germaniques,  vi  voient  dans 
s pays  couverts  de  bois  , où  ils  n’avoient  ni  blé , ni  vin  , 
bons  fruits  : ainfi  il  falloit  vivre  de  chaffe , comme  font 
icore  dans  l’Amérique , les  Sauvages  despays  froids.Après 
oir  paffé  le  Rhin,  &s’ètre  établis  dans  de  meilleures  ter-' 
s , ils  voulurent  bien  profiter  des  commodités  de  l’agri- 
ilture  , des  arts  & du  commerce  ; mais  ils  ne  voulurent 
s s’y  appliquerais  laifferent  ces  occupations  auxRomains 
l’ils  s’étoient  fournis , & demeurèrent  dans  leur  ancienne 
norance,  dont  ils  fe  font  fait  honneur  avec  le  temps,  & 
ont  attaché  une  idée  de  nobleffe  , dont  nous  avons  peine 
tous  défaire. 

Mais  autant  qu’ils  ont  abaiffé  l’agriculture  , autant  ont-' 
reievé  la  chaffe , dont  les  Anciens  faifoient  beaucoup 
oins  de  cas.  Us  en  ont  fait  un  grand  cas,  & l’ont  pouffé 
fqu’aux  dernières  fineffes  , n’y  épargnant  ni  la  peine , ni 
dépenfe:  ç’a  été  l’occupation  la  plus  ordinairede  lano- 
;ffe.  Cependant  à regarder  les  chofes  en  elles-mêmes  , le 
ivail  qui  tend  à la  culture  des  terres  , & à la  nourriture 
s animaux  domeftiques,  vaut  bien  celui  qui  ne  tend  qu’à 

B ij 


ao  MŒURS 

prendre  des  bêtes  fauvages,  fouvent , aux  dépens  des  terres 
cultivées  ; l’exercice  modéré  de  ce'ui  qui  gouverne  une 
grande  ménagerie  , vaut  bien  l’exercice  violent  & inégal 
d’un  chafl'eur  : & les  bœufs  & les  moutons  font  des-  bétes 
pour  le  moins  aufli  utiles  à la  vie  que  les  chiens  St  les  che- 
vaux. Ainfi  on  pourroit  douter  fi  nos  mœurs  font  aufli  rai- 
fonnables  fur  ce  point  que  celles  dos  Anciens. 

Au  relie  , ce  n'étoienr  pas  feulement  les  Grecs  St  les  Ro- 
mains qui  hor.oroicnt  l’agriculture  comme  ies  Hébreux.  Les 
Carthaginois,  Phéniciens  d’origine , en  avoient  fait  une 
T'arron.Prcf.  grande  étude,  comme  il  paroit  parles  vingt-huit  livresque 
Magon  en  avoir  écrits.  Les  Egyptiens  l’hor.oroient , jufqu’à 
adorer  les  animaux  qui  y fervent.  Les  Perfes  ,dans  leur  plus 
grande  puiffance , avoient  en  chaque  province  des  intendans 
Xcnoph.  pour  veiller  à la  culture  des  terres  ; Cyrus  le  jeune  avoit 
econ.  pris  plaifir  à planter  , & à cultiver  un  jardin  de  fa  propre 

main.  Pour  les  Chaldéens  , on  ne  doutera  pas  qu’ils  ne  fuf- 
fent  grands  laboureurs,  fi  l'onconfidère  la  fertilité  descam- 
Uerod,  i.  p3gnes  J3abyione  , qui  rapportoient  deux  & trois  cents 
grains  pour  un.  Enfin  i’hiftoire  de  la  Chine  nous  apprend 
que  l’agriculture  y étoit  aufli  fort  eftimée  dans  les  temps  les 
plus  anciens  & les  meilleurs.  Il  n’y  a que  la  domination  des 
peuples  feptentrionaux  , qui  a fait  méprifer  par  tout  le  mon- 
de le  travail  de  la  campagne. 

Quittons  donc  les  idées  baffes  que  nous  en  avons  prifes 
dès  l’enfance.  Au  lieu  de  nos  villages , où  nous  voyons  d’un 
côté  des  châteaux  , & des  maifons  de  plaifir , & de  l’autre 
de  miférables  chaumières  : figurons-nous  ces  grandes  fer- 
Villat.  mes  que  les  Romains  appeloient  Villes  , qui  comprenoient 
le  logement  du  maître  , la  baffe-cour  , les  granges  , les 
étables , le9  cafés  des  efclaves , tout  cela  en  fymétrie  , bien 
bâti , bien  entretenu,  & bien  propre.  On  en  peut  voir  des 
«lefcriptions  dans  Varron  & dans  Columelle.  Ces  efclaves 
étoient  lapluparr  plus  heureux  que  nospayfans  : bien  nour- 
ris, bien  vêtus,  fans  aucun  foin  de  leurs  enfans.  Les  maî- 
tres tout  ménagers  qu’ils  étoient , vivoienr  plus  à l’aife  que 
Xa-o  h nos  gent'kh°mmeS-  Vous  voyez  dans  Xénophon  urrcitoyen 
ton.  d’Athènes  , qui  fe  promenant  le  matin  par  fes  terres  , & vi- 
brant les  ouvriers  , rravailloit  en  même  temps  pour  fa  fanté 
par  l’exercice  du  corps , & pour  l’accroiffement  de  fon  bien  , 
par  fon  afliduité  à le  faire  profiter  ; ejiforte  qu’il  étoit  affez 
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ùche , pour  donner  à fa  religion , au  fervice  de  l’état  & à 

Tes  amis.  Cicéron  parle  de  plufieurs  laboureurs  de  Sicile  fi  LU.  4.  in 

riches  & fi  magnifiques , que  leurs  maifons  étoient  ornées  l’crr-  fién’ 

de  ftatues  de  grand  prix , & qu’ils  fe  fervoient  de  vafés 

d’or  & d’argent  cifelé. 

Enfin  il  faut  reconnoître  que  tant  que  les  plus  nobles  & 
les  plus  riches  de  chaque  pays  , n’ont  point  dédaigné  cetto 
profeffion  , la  plus  ancienne  de  toutes , leur  vie  a été  plus 
heureufe  , parce  qu’elle  étoit  plus  naturelle.  Ils  vivoient 
plus  long-temps  & en  meilleure  fanté,  leur  corps  étoit  plus 
propre  aux  fatigues  de  la  guerre  & des  voyages  , l’efprit 
plus  férieux  & plus  folide.  Etant  moins  oififs  , ils  s’en- 
nuyoient  moins, & ne  cherchcient  point  tantà  raffiner  fur 
les  plaifirs  : le  travail  leur  rendoit  fenfibles  les  moindres 
divertiflemens.  Us  penfoient  moins  au  mal  , & avoient 
moins  d’intérêt  de  mal  faire.  Car  leur  vie  fiir.ple  & frugale 
ne  donnoit  pas  occafion  à de  grandes  dépenfes  , ni  à de 
grandes  dettes.  Par  conféquent  il  y avoit  moins  de  pro- 
cès , de  ventes  de  biens , derenverfemens  de  familles , moins 
de  fraudes  , de  violences  , & de  tous  les  crimes  que  la  pau- 
vreté vraie  ou  imaginaire  fait  commettre , faute  de  vou- 
loir ou  de  pouvoir  travailler.  Le  pis  eft  que  l’exemple  des 
riches  & des  nobles , entraîne  tous  les  autres , & fait  que 
quiconque  fe  croit  tant  l'oit  peu  au-defius  de  la  lie  du  peu- 
ple ,a  honte  de  travailler , fur-tout  à la  terre.  De  là  vien- 
nent tant  d’efforts  pour  fubfifter  d’induftrie:  tant  de  nou- 
veaux artifices  que  l’on  invente  tous  les  jours  pour  faire 
paffer  l’argent  d’une  bourfe  à l’autre.  Dieu  fait  combien 
font  innocenstous  ces  moyens  de  vivre  fi  forcés  : du  moins 
font  ils  bien  fragiles  pour  la  plupart  : au  lieu  que  la  terre 
nourrira  toujours  ceux  qui  la  cultiveront  , fi  d’autres  ne 
leur  ôtent  ce  qu’elle  leur  donne. 

Loin  donc  que  la  vie  champêtre  & laboriéufe  des  If- 
raélites  doive  les  rendre  méprifables  , c’eft  une  preuve  de 
leur  fageffe  , de  leur  bonne  éducation , & de  leur  fermeté 
à garder  les  maximes  de  leurs  pères.  Ilsfavoienr  que  l’hom-  a-.  15.' 
me  avoit  été  mis  dans  le  paradis  terreftre  pour  y travailler  : 

& qu’après  fon  péché , il  avoit  été  condamné  à un  travail  ibid.  j.  17. 
bien  plus  pénible  & plus  ingrat.  Us  étoient  perfuadés  de 
ces  vérités  folides , tant  de  fois  répétées  dans  les  livres  de  Prev  I0.  ^ 
Salomon  : Que  L'ir.i^enceefila  fuite  de  la  parejfe.  Que  celui  Ibid.  5, 
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qui  dort  en  été  au  lieu  de  faire  fa  moiffon  ,ouqui  ne  laboure pain* 
•3*  l'hiver  de  peur  du  froid  , mérite  de  mendier  & de  ne  pas  trou- 
»i.  ver  du  pain.  Que  l'abondance  ejl  l'effet  naturel  de  la  force  du 

P/ov.  io.  zi.  travail.  Que  les  biens  acquis  trop  promptement  n’attirent  pas  de 
bénédiüion.  On  y voit  la  pauvreté  frugale  avec  joie  & fim- 
pücité , préférée  à une  abondance  tumultueufe  , & à une 
jo.  8.  9.  richeffe  infolente.  On  y voit  les  inconvéniens  des  deux  ex- 
trémités de  la  milere  & de  l’opulence  , & les  défirs  du  fage 
34.  Z7.  bornés  aux  néceffités  de  la  vie.  Il  entre  même  dans  le  dé- 
tail des  préceptes  d’économie  : Prépare ç , dit-  il  , vos  ou- 
vrages au  dehors , & labour e\  foi gneufement  votre  terre  , afin  que 
vous  pui]fic{  enfuite  bâtir  votre  maifon.  A quoi  revient  cette 
maxime  de  Caton  : Qu’il  ne  faut  point  délibérer  pour  planter  , 
mais  qu  il  faut  délibérer  pour  bât  ir. 

Or  dans  ce  livre  jdes  Proverbes  & dans  toute  l’Ecriture , 
ce  qui  s’appelle  travail,  affaires  , biens , fe  rapporte  toujours 
au  ménage  de  la  campagne:  ce  font  toujours  des  terres  , 
des  vignes  , des  prés  , des  bœufs  , des  moutons.  Ils  en  ti- 
rent môme  la  plupart  des  expretfions  figurées.  Les  Rois  & 
les  autres  chefs  font  des  pafleurs  , les  peuples  des  troupeaux  z 
les  conduire  c’eft  les  faire  paître.  Audi  les  Ifraélites  ne  cher- 
choient-ils  leur  fubfiftance  que  dans  les  biens  les  plus  na- 
turels , c’eft-à-dire  les  terres  & les  beftiaux  ; d’où  il  faut 
par  nécefiùé  que  fe  tire  tout  ce  qui  fait  la  richeffe  deshom- 
mes , par  les  manufa&ures , la  marchandée , les  rentes , ou 
le  commerce  d’argent. 

VIJ  ' Ils  habitoient  cette  terre  promife  aux  Patriarches  , dont 
Qualité  de  la  l’Ecriture  dit  fouvent  que  le  lait  & le  miel  en  découle  , pour 
Terre-fdinte,  marquer  fa  grande  fécondité.  Ce  pays  qui  eft  fi  chaud  en 
& fa  fertilité.  je  comparant  au  nôtre , eft  bien  avant  dans  la  zone  tem- 
pérée, entre  les  trente-unième  & trente-troifième  degrés 
de  latitude.  Il  eft  borné  au  Midi  par  de  grandes  montagnes, 
qui  arrêtent  l’air  brûlant  des  déferts  d’Arabie , & qui  con- 
tinuent bien  avant  à l’Orient  comme  ces  déferts.  La  mer 
Méditerranée  ,qui  le  borne  au  Couchant  en  tirant  au  Nord , 
y envoie  des  vents  rafraîchiffans  ; & le  mont  Liban  fem- 
ble  avoir  été  placé  plus  au  Nord  pour  arrêter  les  plus  froids. 
C’eft  la  mer  Méditerranée  que  l’écriture  appelle  d’ordinaire 
la  grande  mer  ; car  les  Hébreux  connoiffoient  peu  l’Océan , 
& ils  donnoient  auffi  le  nom  de  Mer  aux  lacs , & à toutes 
les  grandes  pièces  d’eau.  Le  dedans  du  pays  eft  diverfifié 
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ar  quantité  de  montagnes  & de  collines  , avantageufes 
our  les  vignes  , pour  les  arbres  fruitiers  , & pour  le  me- 
u bétail  ; & les  vallons  fréquens  donnent  lieu  à quantité 
e torrens  très-nécelfaires  pour  arrofer  le  pays  , qui  n’a 
•oint  d’autre  fleuve  que  le  Jourdain.  Les  pluies  y font  ra- 
es,  mais  réglées.  Il  en  vient  au  Printemps&en  Automne  : & 

’eft  ce  que  l’écriture  appelle  la  pluie  du  matin  & celle  du  foir, 
egardant  l’année  comme  un  jour.  En  été  , les  rofées  abon- 
lantes  fupléent  à la  rareté  des  pluies.  Il  y a des  plaines  pro- 
>res  au  labour , & aux  pâturages  , particulièrement  la 
grande  plaine  de  Galilée  : & cette  variété  de  terrain  en  peu 
d’efpace  , fait  des  payfages  très-agréables  à la  vue  : fur- 
tout  quand  un  pays  efl  bien  habité  & bien  cultivé. 

Car  il  ne  faut  point  juger  de  la  terre  fainte  par  l’état  où 
on  la  voit  aujourd’hui.  Depuis  le  temps  des  Croifades , elle 
a été  ravagée  par  des  guerres  continuelles  , jufques  à ce 
qu’elle  foit  tombée  fous  la  puiflance  des  Turcs.  Ainfi  elle 
eft  prefque  déferte  ;on  n’y  voit  que  de  miférables  villages  , 
des  ruines , des  terres  en  friche  & abandonnées  , mais 
pleines  de  grandes  herbes  qui  montrent  leur  fertilité  na- 
turelle. Les  Turcs  la  négligent  comme  ils  négligent  toutes 
leurs  provinces  :&  plufieurs  familles  d’Arabes  Bédouins  font 
en  poffeiîion  d’y  camper  & d’y  piller  impunément.  Il  faut 
donc  , pour  favoir  ce  qu’elle  étoit  autrefois , confulter  les  Jof-  ?• 
anciens  Auteurs,  Jofeph  & fur-toutl’Ecriture  fainte.  Voyez  t ^ £ ^el\ 
le  rapport  que  firent  les  efpions  de  Moyfe  , & la  prodi-  c.  4.  p.  7#?. 
gieufe  grappe  qu’ils  apportèrent  : & pour  ne  vous  en  pas  Num ■ 
étonner , comparez  nos  raiftns  de  France  avec  ceux  de 
l’Italie  ,qui  eft  un  pays  froid  à proportion  de  la  Paleftine. 

Il  en  eft  de  même  de  la  plupart  de  nos  fruits.  Leurs  noms 
montrent  encore  qu’ils  nous  viennent  d’Afie  & d’Afrique  ; 
mais  ils  n’ont  pas  confervé  avec  leurs  noms , leur  grofleur 
& leur  faveur  naturelle. 

Les  Ifraélites  recueilloient  quantité  de  blé  & d’orge  ,& 
le  pur  froment  eft  compté  comme  la  principale  marchan-  E^ech. 27.17. 
dife  qu’ils  portoient  à Tyr.  Ils  avoient  l’huile  & le  miel  en  j0f  ,,  j*//. 
abondance.  Les  montagnes  de  Juda  & d’Ephraïm,  étoient  c.  5.  p.  710- 
de  grands  vignobles  : aux  environ  de  Jérico  il  y avoit  des  Pltn'  l,b'  l}' 
palmiers  de  grand  revenu  ; &c’étoitlefeul  endroit  du  mon-  C'  4‘ 
de  où  fe  trouvoit  le  vrai  baume. 

Cette  fertilité  du  pays  , & le  foin  qu’ils  avoient  de  le 
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cultiver  , fait  comprendre  comment  étant  fi  petit , i!  patl* 
voit  nourrir  un  fi  grand  nombre  d’hommes  : car  il  faut 
d’abord  de  la  foi , pour  croire  tout  ce  que  l’Ecriture  en 
dit.  Quand  le  peuple  entra  dans  cette  terre  la  première 
Kum.  it.  31.  fois , il  y avoit  plus  de  fix  cents  mille  hommes  portant  les 
Jud.  xx.  if.  armes  , depuis  vingt  ans  jufqu’à  foixante.  Dans  la  guerre 
n-  _ de  Gabaa  , la  feule  tribu  de  Benjamin  , la  moindre  de  tou- 
tes, avoir  une  armée  de  vingt  cinq  mille  hommes  , le  refte 

1.  Reg  xv.  4.  du  peuple  en  avoit  quatre  cents  mille.  Saul  mena  deux  cents 

dix  mille  hommes  contre  les  Amalécites , quand  il  les  exter- 
1.  Parai,  mina.  David  entretenoit  continuellement  douze  corps  de 
xxvu  vingt-quatre  mille  hommes  chacun  ,qui  fervoient  par  mois. 

2.  Reg.  XXIV.  r-'  • 1 • -n  r-  1 I 

5 G etoit  en  tout  deux  cents  quatre-vingts  mille.  Et  dans  le 

dénombrement  du  peuple , qui  lui  attira  la  colère  de  Dieu , 

1.  Paralîp.  il  fe  trouva  treize  cents  mille  combattans.  Jofaphat  alla 
xvii.  14.  15.  p]us  j0jn  ^ proportion  : car  quoiqu’il  n’eût  guère  que  le 
tiers  du  royaume  de  David  , il  avoit  plufieurs  corps  de 
bonnes  troupes  , qui  toutes  enfemble  faifoient  onze  cents 
foixante  mille  hommes  , tous  fous  fa  main  ; fans  compter 
les  garnifons  de  fes  places. 

Il  n’y  a rien  d’incroyable  à tout  cela  : on  voit  des  exem- 
ples femblables  dans  les  hiftoires  profanes.  La  grandeThè- 
bes  d’Egypte  fourniffoit  de  fes  habitans  feuls  fept  cents 
Tarir,  i.ann.  mille  combattans.  A Rome,  au  premier  censde  ServiusTul- 
i,ib.  c.  14.  lius  , l’an  188  de  fa  fondation  , on  comptoit  quatre  vingts 
mille  citoyens  capables  de  porter  les  armes  Cependant  ils 
ne  pouvoient  fubfifter  que  des  terres  qui  font  aux  envi- 
rons de  Rome , & dont  la  plupart  font  aujourd’hui  ftériles 
& inhabitées  : car  leur  domination  ne  s’étendoit  pas  plus 
loin  que  huit  ou  dix  lieues. 

C’étoit  le  principal  fondement  de  la  politique  des  An- 
ciens. La  multitude  du  peuple  , dit  le  Sage  , t fl  la  gloire  du 
P rov.  xlv.18.  Roi , & le  pet  it  nombre  des  J'ujets  efl  la  honte  du  Prince.  Ils  s’ap- 
puyoient  beaucoup  moins  fur  la  fineffeque  fur  la  force  ef- 
fective. Au  lieu  de  s’appliquer  à entretenir  des  intelligences 
chez  leurs  voifins  , y fomenter  la  divifion  , & fe  donner 
de  la  réputation  par  de  faux  bruits , ils  travailloient  à peu- 
pler 61  cultiver  leur  pays;  à le  faire  valoir  autant  qu’il  étoit 
poflible,  foit  qu’il  fût  petit,  foit  qu’il  fût  grand. Us  s’étu- 
dioient  à rendre  les  mariages  faciles  & la  vie  aifèe  ,à  pro- 
curer la  famé  & l’abondance , à tirer  de  leur  terre  tout  cc 
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l’elle  pouvôit  produire.  Ils  exerçoient  leurs  citoyens  au 
avail , leur  infpiroient  l’amour  du  pays , l’union  entr’eux , 
foumifiion  aux  lois.  Voilà  ce  qu’ils  appeloient  Politique. 
es  maximes  font  belles  , dira  quelqu’un  ; mais  revenons 
j fait  particulier  : montrez- nous  comment  il  eft  poflible 
u'un  pays  aufli  petit  que  la  Paieftine , nourriiTe  un  li  grand 
ombre  d’hommes.  Pour  le  voir  , il  faut  fe  donner  la 
atience  de  calculer,  & ne  pas  dédaigner  d’entrer  dans 
: dernier  détail , fans  quoi  il  n’y  a point  de  preuve  Iblide. 

Jofeph  nous  a confervé  un  fragment  précieux  d’Héca- 
:e  Abderite , qui  vivoit  du  temps  d’Alexandre  le  Grand  , J°f  /«"*• 
i s’attacha  au  premier  des  Ptolémées  , & qui  après  avoir  *’ 

it  plufieurs  particularités  remarquables  touchant  les  mœurs  r'  1 
es  Juifs , ajoute  que  le  pays  qu’ils  habitent  contient  environ 
•ois  millions  d’arures  de  terre  très-bonne  & très  fertile.  ’’r 

.’arure,  félon  Euftathius  , étoit  de  cent' coudées  , c’eft-à-  uom. 
ire  , de  cent  cinquante  pieds  , qui  multipliés  en  carré  , 
n font  vingt  deux  mille  cinq  cents.  Or  notre  arpent  de 
ent  perches  contient  quarante  mille  pieds  carrés , à ne 
ompter  la  perche  que  de  vingt  pieds  : ainfi  neuf  de  nos  ar- 
ens  font  feize  arures. 

Je  me  fuis  informé  de  ce  que  rapportent  nos  meilleures 
erres;  & j’ai  appris  qu’elles  peuvent  rendre  par  arpent 
afqu’à  un  muid  de  blé , mefure  de  Paris.  J’ai  cherché  en- 
ore  ce  qu’il  faut  pour  la  nourriture  d’un  homme  ; & j’ai 
rouvé  qu’à  lui  donner  par  jour  deux  livres  ûx  onces  de 
ain  , il  confume  un  minot  de  blé  par  mois , c’eft  à dire  , 
rois  (èptiers  par  an.  Mais  ce  ne  feroit  pasaffez  pour  nos 
fraélites  : ilfaut  leur  donner  au  moins  le  double  ; & j’en 
rouve  la  preuve  dans  l’Ecriture.  Quand  Dieu  leur  envoya 
i manne  dans  le  défert , il  ordonna  que  chacun  en  prît  Exod.  t.  61  - 
dus  les  jours  un  gomor  par  tête  , ni  plus  ni  moins  ; & il  1 6- 
ft  dit  plufieurs  fois  , que  c’étoit  ce  qu’un  homme  pouvoit  lbld%  l8’  ** 
nanger.  Or  le  gomor  rapporté  à nos  mefures , fait  trois  li- 
rons & demi  , & le  poids  de  plus  de  cinq  cents  livres  & 
lemie.  Ce  font  donc  environ  fept  feptiers  par  an  ; par  con- 
équent  chaque  arpent  ne  pourroit  nourrir  au  plus  que  deux 
lommes  : & les  trois  millions  d’arures  faifant  un  million 
ix  cents  quatre  vingt  fept  mille  cinq  cents  arpens  , nour- 
iroient  trois  millions  trois  cents  foixante  & quinze  mille 
ioæraes. 
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Je  fais  bien  que  ce  nombre  ne  fuffiroit  pas  pour  faire  les; 
douze  cents  mille  combattans  de  Jofaphat.  Il  ne  cominan- 
doit  pas  à la  moitié  du  pays  ; & quoique  tous  les  Ifraélites 
portaient  les  armes  , fans  diftinétion  de  conditions  , il  y 
avoit  toujours  beaucoup  de  gens  inutiles  pour  la  guerre. 
Il  faut  compter  à peu  près  autant  de  femmes  que  d’hom- 
mes. Il  faut  compter  plusieurs  vieillards  , & encore  plus 
d’enfans  : & quoiqu’à  proportion  il  leur  faille  moins  de 
nourriture  , il  en  faut  tobjours  beaucoup  pour  un  fi  grand 
nombre.  De  plus , il  étoit  néceflaire , fuivant  la  Loi , de 
lailfer  repofer  la  terre  tous  les  fept  ans. 

Mais  il  faut  remarquer  que  le  paflage  d’Hécatée  ne  regar- 
de que  les  terres  labourables  des  Juifs , & encore  les  meil- 
leures. Car , qui  prendroit  toute  l’étendue  de  la  terre  d’If- 
raël , il  y en  auroit  près  de  quatorze  fois  autant.  On  ne  peut 
lui  donner  moins,  fuivant  nos  Cartes , que  la  valeur  de  cinq 
degrés  en  carré.  Or,  un  degré  fait  deux  millions  neuf  cents 
trente  mille  deux  cents  cinquante- neuf  arpens  carrés,  & 
les  cinq  degrés,  quatorze  millions  fix  cents  cinquante-un 
mille  deux  cents  quatre-vingt-quinze  arpens.  11  eft  donc  évi- 
dent qu’Hécatée  n’en  a compté  qu’une  petite  partie.  Il  a 
lailTé  ce  que  les  Samaritains  occupoient  de  fon  temps  ; les 
lacs , les  déferts , les  terres  ftériles , les  vignobles,  les  plants 
d’arbres , les  pâturages  ; car  il  en  falloir  beaucoup  pour  leurs 
grands  troupeaux  : & toutefois  ils  tiroient  encore  du  bé- 
tail de  dehors.  Le  Roi  de  Moab  payoit  à Achab  Roi  d’Ifraël , 
un  tribut  de  cent  mille  agneaux,  & d'autant  de  beliers: d’au- 
tres Arabes  amenoient  à Jofaphat  fept  mille  cinq  cents  bé- 
liers, & autant  de  boucs. 

Tout  ce  bétail  étoit  un  grand  fecours  pour  la  fubfiftance , 
non-feulement  parles  chairs , mais  par  les  laitages.  Joint  que 
les  Ifraélites  vivoient  Amplement , & que  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  bonne  terre  étoit  foigneufement  cultivé  ; car  il  y 
avoit  peu  de  bois  : ils  n’avoient  ni  parcs  pour  la  chaffe  , ni 
avenues,  ni  parterres.  On  voit  parle  cantique  de  Salomon, 
que  les  jardins  étoient  pleins  d’arbres  fruitiers,  ou  de  plan- 
tes aromatiques.  Il  faut  encore  moins  être  en  peine  du  lo- 
gement que  de  la  nourriture  : puifque  non-feulement  un 
demi-arpent  de  terre , mais  un  quartier , eft  plus  que  fuffi- 
fant  pour  loger  au  large  , non  pas  un  homme  , mais  une 
famille  entière. 
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Chaque  Ifraélite  avoit  donc  fon  champ  à cultiver , & le  vll[ 
même  qui  avoit  été  donnéen  partage  à fesancêtres  du  temps  Biens  de* 
de  Jofué.  Ils  ne  pouvoient  changer  déplacé,  ni  fe  ruiner,  Ifraélirei. 
ni  s’enrichir  exceflîvement  : la  loi  du  Jubilé  y avoit  pourvu, 
révoquant  tous  les  cinquante  ans  toutes  les  aliénations  , & j0f.  5.  antîq. 
défendant  d’exiger  les  dettes,  non  feulement  cette  quarante-  caP-  IO  *» 
neuvième  année  , mais  toutes  les  années  fabbatiques  : car  ^n'  p‘  , 
comme  on  ne  recueilloit  rien  des  terres  en  ces  années , il 
étoit  jufte  d’avoir  au  moins  une  furféance.  Or  cette  diffi- 
culté de  fe  faire  payer  rendoit  les  emprunts  plus  difficiles  , 

& par  conléquent  diminuoit  les  occafions  de  s’appauvrir,  Qeut  ,5#  ^ 
qui  étoit  le  but  de  la  loi.  D’ailleurs , l'impoffibilité  de  faire 
des  acquifitions  durables,  retranchoit  l’ambition  & l’inquié- 
tude : chacun  fe  bornoit  au  partage  de  fes  ancêtres , & 
s’affeâionnoit  à le  faire  valoir  , Tachant  que  jamais  il  ne 
fortiroit  de  fa  famille. 

Cet  attachement  étoit  même  un  devoir  de  religion , étant 
fondé  fur  la  Loi  de  Dieu  : & de-là  venoit  la  généreufe  ré- 
jGftance  de  Naboth  , lorfque  le  Roi  Achab  vouloit  lui  per- 
fuader  de  vendre  l’héritage  de  fes  pères.  Auffi  la  Loi  dit , i Rt8-2 M* 
qu’ils  n’étoient  que  les  ufufruitiers  de  leurs  terres , ou  plu- 
tôt les  fermiers  de  Dieu  qui  en  étoit  le  véritable  proprié-  Levit.it.  *j. 
taire.  Elles  n’étoient  chargées  d’aucune  autre  redevance  , 
que  des  dixmes  & des  prémices  qu’il  avoit  ordonnées  : & Re<T  8 ,5> 
Samuel  compte  les  impofitions  fur  les  blés  & fur  les  vi- 
gnes , entre  les  entreprifes  des  Rois  , dont  il  menace  le 
peuple.  Tous  les  lfraélites  étoient  donc  à peu  près  égaux 
en  biens  comme  en  nobleffe  : & fila  multiplication  d’une 
famille  obligeoit  d'y  partager  les  terres  en  plus  de  portions, 
il  falloir  y fuppléer  par  l’indultrie  & par  le  travail , culti- 
vant les  terres  avec  plus  de  foin  , & nourriffant  plus  de  bef- 
tiaux  dans  les  déferts  & les  communes. 

Ainfi  c’étoit  les  beftiaux  & les  autres  meubles  qui  fai- 
foient  principalement  l’inégalité  des  biens.  Ils  nourriffoient 
les  mêmes efpèces  d’animaux  que  les  Patriarches,  & toujours 
beaucoup  plus  de  femelles  que  de  mâles  : autrement  ilsau- 
roient  été  incommodés;  car  la  Loi  défendoit  de  les  couper, 
llsn’avoient  point  de  chevaux,  auffi  ne  font-ils  pas  de  grand  Levit-  u.  *4* 
ufage  dans  les  montagnes  : leurs  Rois  en  firent  venir  d’E- 
gypte , quand  ils  voulurent  s’en  fervir.  Les  ânes  étoient  la 
monture  ordinaire , même  des  riches.  Pour  donner  une 
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grande  idée  de  Jaïr  Fun  des  Juges  qui  gouvernèrent  îe'peœi 
J-sf.  jo.  4.  pie,  l’Ecriture  dit  qu’il  avoit  trente  fils  montés  fur  trente  ânes  , 
iud.  11. 14.  g.  ckefs  de  trente  villes.  Il  elt  dit  d’Abdon  un  autre  des  Juges  , 
qu’il  avoit  quarante  fils  & trente  petits-fils  montés  fur  foixarae 
& dix  ânes.  Et  dans  le  cantique  de  Debora  , les  chefs  d’If- 
3 ad.  j.  ïo.  raël  font  décrits  montés  fur  des  ânes  polis  & luifans. 

Il  ne  paroît  pas  qu’ils  euffent  grande  quantité  d’efclaves  : 
auffi  n’en  avoient  ils  pas  befoin , étant  û laborieux  & en  fi. 
grand  nombre  dans  un  fi  petit  pays.  Ils  aimoient  mieux  faire 
travailler  leurs  enfans,  qu’il  falloir  toujours  nourrir  ;& ils 
en  étoient  mieux  fervis.  Les  Romains  fe  trouvèrent  fort 

*«  - 

mal  à la  fin  , de  la  multitude  infinie  d’efclaves  de  toutes 
nations,  que  le  luxe  & la  molleffe  attira  chez  eux  : ce  fut 
une  des  principales  caufes  de  la  ruine  de  l’Empire. 
levït.  R»  L’argent  comptant  ne  devoit  pas  être  fort  commun  chez 
i V$  *j6  ^es  Ifradhtes  s il  n’étoit  pas  de  grand  ufage  dans  un  pays  où 
te.  l’on  ne  pouvoit  guère  aliéner  d’immeubles  , ni  contrafler 

Z>cui.  ii.  19.  de  dettes  , & où  il  y avoit  peu  de  trafic.  L’ufure  éteit  dé- 
*-Par.  1. 17.  pencjue  entre  jgj  Ifraélites,  & permife  avec  les  étrangers  : 
mais  il  n’étoit  pas  facile  , fuivant  la  Loi , d’avoir  com- 
merce avec  ceux  du  dehors.  Ainû  leurs  biens  , comme 
j’ai  dit,confiftoient  principalement  en  terres  & en  beftiaux. 

Auffi  Dieu  ne  leur  promet  que  ces  fortes  de  biens  les  plus 
naturels  & les  plus  fofides.  Ii  ne  leur  parle  ni  d’or , ni  d’ar- 
gent , ni  de  pierreries , ni  de  meubles  précieux  , encore 
moins  des  autres  richefTes  plus  dépendantes  de  l’artifice  & 
Iseït.  16. j.  Finûitution  des  hommes.  Mais  il  dit,  qu’i/  envoyera  les 
ie.  pluies  en  leur  faifon , que  la  terre  produira  des  grains  en  abon- 

dance ; que  les  arbres  feront  chargés  de  fruits  ; que  la  moiffon  % 
la  vendange  , les  ftmailles  fe  fuivront  fans  interruption.  Il  leur 
promet  de  la  nourriture  fujjifante , un  fommdl  tranquille  , la 
fureté  , la  paix  & même  la  vifloire  fur  leurs  ennemis.  Il  ajoute 
que  fon  regard  favorable  les  fera  croître  6*  multiplier.  Et  ailleurs  ; 
Veut.  liT.  4.  Que  fa  bénedifiion  rendra  leurs  femmes  fécondes  : qn  il  bénira 
leurs  troupeaux,  leurs  bergeries  , leurs  greniers  , leurs  celliers  , 
& les  ouvrages  de  leurs  mains.  Voilà  les  biens  temporels  que 
Dieu  permet  aux  hommes  d’attendre  de  lui. 

IX.  Je  ne  connois  point  de  peuple  qui  fe  foit  plus  entièrement 
Art*  &.  mé.  adonné  à l’agriculture  que  les  Ifraélites.  Les  Egyptiens  6c 
bws*  ' les  Syriens  y joignirent  les  manufaâures , la  navigation  6c 
le  commerce.  Sur-  tout  les  Phéniciens  , qui  le  trouvant  trop* 
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Rrresfur  la  côte  depuis  queleslfraélites  les  eurent  chafles 
de  leur  terre , furent  obligés  de  vivre  d’induftrie  , & d’être 
comme  les  courtiers  & les  faéleursde  toutes  les  autres  na- 


ttons. Les  Grecs  les  imitèrent , & ils  réuffirent  principale- 
ment dans  les  arts  : au  contraire  les  Romains  méprifèrent  -W-  *• 
les  métiers,  & s’adonnèrent  au  commerce.  Pour  les  Ifraé- 


lites , leur  terre  fuffifoit  pour  les  nourrir  , & les  côtes  de  la 
mer  étoient  occupées , pour  ia  plupart , parles  Philiftins  & 
les  Chananéens  , qui  font  les  Phéniciens.  Il  n’y  avoit  que 
la  tribu  de  Zabulon , dont  le  partage  étant  fur  la  mer  l’invi- 
tât au  trafic , ce  qui  fembleétre  marquédans  lesbénédiûions 
de  Jacob  & de  Moyfe. 


Je  ne  vois  pas  non  plus  qu’ils  s'appliquaient  aux  manu- 
fa&ures.  Ce  n’eft  pas  que  les  arts  ne  furtent  inventés  ; la  plu- 
part font  plus  anciens  que  le  déluge  ; & il  paroît  que  les 
Ifraéliresne  manquoient  pas  d’excellen9  ouvriers , au  moins 
du  temps  de  Moyfe,  Béféléel  & Ooliab  qui  firent  le  taber- 
nacle , & tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  le  fervice  de 
Dieu , en  font  un  illuftré  exemple.  Il  eft  étonnant  combien 
ils  favoient  d’arts  très  différens  & très- difficiles.  Ils  favoient 


il- 


fondre  & fabriquer  les  métaux  : ils  favoient  tailler  & graver 
les  pierres  précieufes  ; ils  étoient  rrienuifiers , tapiffiers  * 
brodeurs  & parfumeurs. 

Entre  ces  arts  , il  y en  a deux  que  j’admire  principale- 
ment : la  taille  des  pierreries  & la  fonte  des  figures , tels  ^ f ^ 
tju’étoient  les  chérubins  de  l’arche  & le  veau  d’or  qui  fut  fait 
dans  ce  même  temps.  Ceux  qui  ont  tant  foit  peu  de  conrtoif- 
fance  des  arts  , favent  combien  il  faut  d’artifice  & de  ma- 


chines pour  ces  ouvrages.  Si  dès- lors  on  les  avoit  trouvées. 


on  avoit  déjà  bien  raffiné , même  dans  les  arts  qui  ne  fer- 


vent qu’à  l’ornement  ; & fi  l’on  avoit  quelque  fecret  pour 
faire  les  mêmes  chofes  plus  facilement  & avec  moins  d’ap- 
pareil , c’étoit  encore  une  plus  grande  perfeâion.  Ce  qui 
foit  dit  en  pafTant , pour  montrer  quecette  antiquité  fi  éloi- 
gnée n’étoit  pas  groffière  & ignorante  , comme  plufieurs 
s’imaginent  j'auffi  le  monde  avoit-il  déjà  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  ans  du  temps  de  Moyfe. 

Mais  foit  que  ces  deux  fameux  ouvriers  euflent  été  inf- 
truits  par  les  Egyptiens  , ou  que  leur  fcience  fut  miracu- 
leufe  & infpirée  de  Dieu  , comme  l’Ecrirure  femble  le  dire  ; 
il  ne  paroît  pas  qu’ils  ayent  eu  des  fuece fleurs  ni  que  juf- 
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qu’au  temps  des  Rois,  il  y ait  eu  des  Ifraélites  artifans  dé 
profeflion,  qui  travaillaient  pour  le  public.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Saül , il  eft  marqué  qu’il  n’y  avoit  aucun 
ouvrier  qui  (ut  forger  le  fer  , dans  tous  les  pays  des  Ifraéli- 
tes  ; & qu’ils  étoient  réduits  à aller  chez  les  Philiftins  , 
même  pour  aiguifer  les  outils  qui  fervent  au  labourage.  11  eft 
vrai  que  c’étoit  un  effet  de  l’oppreffion  des  Philiftins , pour 
les  empêcher  de  fabriquer  des  armes.  Mais  plufieurs  années 
après  David  fut  obligé  dans  fa  fuite  de  prendre  l’épée  de 
Goliath , qui  devoit  être  un  peu  pefante  pour  lui  : & de  la 
tirer  du  tabernacle  de  Dieu , ou  elleétoit  fufpendue , comme 
un  monument  éternel  de  fa  victoire.  Cela  me  fait  croire  que 
l’on  ne  trouvoit  point  d’armes  à acheter. 

11  y a apparence  aufti  que  l’on  ne  vendoit  point  de  pain  ; 
puifque  dans  la  même  occafion  le  prêtre  Abimélech  fut  ré- 
duit à donner  à David  les  pains  de  propofition  : ce  qui 
montre  encore  que  l’on  ne  gardoit  guère  de  pain  dans  les 
maifons , peut-être  à caufe  de  la  chaleur  du  pays.  Au(fi  la 
magicienne  à qui  Saül  s’adreffa , lui  fît  du  pain  tout  exprès 
quand  elle  lui  donna  à manger  pour  le  remettre  de  fa  foi- 
bleffe.  Chacun  avoit  fon  four  dans  fa  maifon  ; puifque  la 
Loi  menace  , comme  d’un  grand  malheur  , de  les  réduire  à 
une  telle  famine  , que  dix  femmes  cuiront  leur  pain  en  un 
même  four.  A Rome  il  n’y  eut  des  boulangers  que  l’an  580 
de  fa  fondation. 

Entrant  dans  le  détail  des  métiers  , on  trouveront  que  la 
plupart  leur  étoient  inutiles.  Leur  vie  fimple  & la  douceur 
de  leur  climat  lesexemptoit  de  ce  grand  attirail  de  commo- 
dités , dont  nous  ne  croyons  pas  nous  pouvoir  paffer,  & 
dont  notre  molleffe  & notre  vanité  nous  embarraffe  plutôt 
qu’un  befoin  effeéîif  : & quant  aux  chofes  véritablement 
néceffaires , il  y en  avoit  peu  qu’ils  ne  fuffent  faire  eux- 
mêmes.  Tout  ce  qui  fert  à la  nourriture  fe  faifoit  dans  les 
maifons.  Les  femmes  faifoient  le  pain  & préparoient  à man- 
ger : elles  filoient  la  laine  , fabriquoient  les  étoffes  & fai-; 
foientles  habits:  les  hommes  faifoient  le  refte. 

Homere  décrit  le  bonhomme  Eumée  fefaifant  lui-même 
des  fouliers,  & dit  qu’il  avoit  bâti  les  érables  magnifiques 
des  troupeaux  qu’il  nourriffoit.  Ulyffe  lui-même  avoit  bâtifa 
maifon,  & drefle  avec  beaucoup  d’art  ce  lit  dont  la  ftrufture 
fervit  à le  faire  reconnoitre  de  fa  femme.  Quand  il  partit; 
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de  chez  Calypfo  , ce  fut  lui  feul  qui  bâtit  & qui  équippa  font 
vaiffeau.  On  voit  par  là  l’efprit  de  cette  antiquité.  C’étoit  un 
honneur  de  favoir  faire  foi- même  toutes  les  chofes  utiles  à 
la  vie  , & de  ne  dépendre  de  perfonne  ; & c’eft  ce  qu’Ho- 
mere  appelle  le  plus  fouvent  fcience  & fageffe.  Or  l’autorité 
d’Homere  (car  il  le  faut  dire  une  fois)  me  paroît très- 
grande  en  tout  ceci.  Il  vivoit  du  temps  du  prophète  Elie  Marm.Armn~ 
vers  la  côte  de  l’Afie  mineure  : & tout  ce  qu’il  décrit  des  del' 
mœurs  des  Grecs  & des  Troyens,  a un  rapport  merveilleux 
avec  ce  que  l’Ecriture  nous  apprend  des  mœurs  des  Hé- 
breux , & des  autres  Orientaux  : linon  que  les  Grecs,  comme 
moins  anciens , étoient  moins  polis. 

Mais  quoi  qu’il  en  foitdes  temps  précédens , il  eft  certain 
que  David  laiffa  dans  fon  royaume  un  grand  nombre  d’ar- 
tifans  de  toutes  fortes:  entre  autres  des  maçons,  des  char-  r.  Pa r.  i*J 
pentiers , des  forgerons , des  orfèvres  ; c’eft-à-dire , de  tous  j f'R  y 
les  ouvriers  qui  travaillent  fur  la  pierre  , le  bois  & les  mé- 
taux. Et  afin  que  l’on  ne  croie  pas  que  ce  fuffent  des  étran- 
gers , il  eft  dit,  que  Salomon  choifit  de  tout  Ifraël  trente  Wd.  6i 
mille  ouvriers  , & qu’il  avoit  quatre-vingts  mille  carriers 
dans  les  montagnes.  11  eft  vrai  qu’il  emprunta  des  ouvriers 
du  Roi  de  Tyr  ; avouant  que  fesfujets  ne  favoient  pas  fibien  5,  7.,j^ 

couper  le  bois  que  les  Sidoniens  : & qu’il  fit  venir  un  ex- 
cellent fondeur  nommé  Hiram , pour  faire  les  vaifleaux 
facrés. 

Depuis  la  divifion  des  Royaumes  , le  luxe  étant  augmen- 
té , il  eft  à croire  qu’il  y eut  toujours  beaucoup  d’artifans. 

Je  vois  dans  la  généalogie  de  la  tribu  de  Juda  un  lieu  nom-  i.  Par. 4. 14^ 
tné  la  Vallée  des  artifans  : parce  , dit  l’Ecriture  , qu’il  y en  **•*$• 
avoit.  J’y  vois  une  famille  à’ ouvriers  de  fin  lin  : & une  autre  de 
potiers  qui  travaillaient  pour  le  Roi  , 6*  demeuroient  dans  fies 
jardins.  Tout  cela  montre  l’honneur  que  l’on  rendoit  aux 
arts  ,&  le  foin  que  l’on  avoit  de  conferver  la  mémoire  de 
ceux  qui  s’y  appliquoient.  Le  Prophète  Ifaie , entre  fes  me-  Jfa.  j.  j. 
naces  contre  Jérufalem , prédit  que  Dieu  lui  ôtera  les  gens 
favans  dans  les  arts  : & quand  elle  fut  prife , il  eft  dit  plufieurs  4 
fois  que  l’on  enleva  jufqu'aux  artifans.  Mais  une  preuve  14* 
qu’ils  n’eurent  jamais  de  grandes  manufaâures , c’eft  que  le 
Prophète  tzéchiel  décrivant  l’affluence  des  marchandifes 
qui  venoient  à Tyr , n’y  fait  apporter  de  la  terre  de  Juda  & 
d 'Ifraël  , que  du  pur  froment , de  l’huile , de  la  refîne  6>  du  Efec.  ij:  19: 
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baume  , toutes  marchand ifes  que  fa  terre  même  produifbifi 
Voilà  quelles  étoient  les  occupations  des  Ifraélites  , &t 
Comment  ils  fubfrft  oient.  Venons  encore  à quelque  chofé 
de  plus  particulier  ) & décrivons  autant  qu’il  fera  poflible  , 
leurs  habits  , leurs  logemens  , leurs  meubles , leur  nourri- 
ture & toute  leur  maniète  de  vivre.  Us  fe  levoient  matin  , 
comme  il  eft  marqué  dans  l’Ecriture  en  une  infinité  de 
lieux  : c’eft-à-dire , toutes  les  fois  qu’il  eft  parlé  de  quelque 
aéfion  tant  foit  peu  importante.  De- là  vient  que  dans  leur 
ftyle  , fe  lever  matin  , fignifie  en  général , faire  une  chofé 
avec  foin  & avec  affeétion  : & c’eft  ainfi  qu’il  eft  dit  fi  fou- 
j.  Parai.  }6.  vent , que  Dieu  s’ejl  lève  matin  , pour  envoyer  à fon  peuple  des 
15-  Prophètes , & l’exhorter  à pénitence.  C’eft  une  fuite  du  travail 

iiTjs  14'  I2  campagne,  auffi  les  Grecs  & les  Romains  fuivirent-ils 
la  même  coutume.  Ils  Te  levoient  de  grand  matin,  & travail- 
lent jufqu’au  foir  : ils  fe  baignoient , & fbupoient  enfuite, 
& fe  couchoient  de  bonne  heure. 

“ x Quant  aux  habits  des  Ifraélites , on  ne  peut  en  favoir  la 

Habiti.  forme  exactement.  Us  ne  faifoient  point  de  figures  , pour 
repréfenter  des  hommes  , & on  nes’inftruit  bien  de  cesfor- 
tes  de  chofes  que  par  les  yeux.  Mais  on  peut  les  deviner  par 
les  images  qui  nous  reftent  des  Grecs  & des  autres  Anciens. 
Pour  les  peintures  modernes  , la  plupart  ne  fervent  qu’à 
nous  donner  de  fauffes  idées.  Je  ne  parle  pas  feulement  de 
ces  peintures  gothiques , où  tous  les  perfonages  de  quelque 
temps  & de  quelque  pays  qu’ils  foient , font  habillés  comme 
ceux  que  le  peintre  avoit  accoutumé  de  voir , c’eft-à  dire  » 
comme  les  François  ou  les  Allemands  étoient  il  y a deux  ou 
trois  cents  ans  : je  parle  des  ouvrages  des  plus  grands  Pein- 
tres .excepté  Raphaël  , Poufîin  , & quelque  peu  d'autres* 
qui  ont  bien  étudié  l’antiquité  & les  mœurs  de  chaque 
temps,  ou  , comme  ils  difent , leeojlume.  Tout  le  refte  des' 
Peintres , n’y  ont  pointentendu  d'autre  fineffe , que  de  pein- 
dre des  Levantins  tels  qu’ils  les  voyoient  à Venife  & aux 
autres  ports  d’Italie  ; & pour  les  hiftoires  du  nouveau  Tef- 
tament , des  Juifs  comme  ceux  de  leur  pays.  Cependant, 
comme  la  plupart  des  figures  de  l’Hiftoire  fainte  font  co- 
piées fur  ces  fortes  d’originaux  , nous  en  avons  pris  les  im- 
preffions  dès  l’enfance:  & nous  fournies  accoutumés  à nous 
repréfenter  les  Patriarches  avec  des  turbans  & des  barbes 
jttl'ques  à la  ceinture  : & les  Pliariftens  de  l’évangile  avec 

de? 
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ïlfes  chaperons  & des  gibecières.  Il  n’y  a pas  grand  mal  à fe 
tromper  en  tout  cela  : mais  il  vaut  encore  mieux  pe  s’y 
point  tromper,  s’il  eft  poflible. 

Les  Anciens  étoient  d’ordinaire  vêtus  de  long,  comme 
font  encore  la  plupart  des  peuples  du  monde  , & comme 
nous  étions  nous-mêmes  en  France  il  n’y  a que  deux  cents 
ans.  C'eft  bien  plutôt  fait  de  fe  couvrir  tout  d’un  coup , que 
de  vêtir  chaque  partie  du  corps  l’une  après  l’autre  : & les 
grandes  draperies  ont  plus  de  dignité  & de  vraie  beauté. 

Dans  les  pays  chauds,  on  a toujours  porté  des  habits  lar- 
ges , & on  s’eft  peu  mis  en  peine  de  couvrir  les  bras  ou  les 
jambes,  ni  de  porter  autre  chauflure  que  des  femelles  di- 
verfement  attachées.  Ainfi  les  habits  n’avo  eut  prefque  point 
de  façon  , ce  n’éroit  que  des  pièces  d’étoffes  que  l’on  faifoit 
de  la  grandeur  & de  la  figure  que  devoit  avoir  l’habit  ; il 
n’y  avoit  rien  à tailler  & peu  à coudre,  llsavoient  même  Joan.  19.  iji 
l’art  de  faire  fur  le  métier  des  robes  à manches  tout  d’une 
pièce,  fanscouture  corn  ne  la  tunique  de  Jefus  Chrift 

Les  modes  ne  ch.  ngeoient  point,  comme  elles  ne  chan- 
gent point  encore  dans  tour  le  Levant.  En  effet  , puifque 
les  habits  font  faits  pour  couvrir  le  corps , & que  tous  les 
corps  humains  font  lemb'ables  en  tous  les  temps , il  n’y  a 
point  de  raifon  à cette  prodigieufe  variété  d’habits  , & à ces 
changemens  fi  fréquens  , auxquels  nous  fommes  accoutu- 
més. 11  eft  raifonnable  d’y  chercher  ce  qui  eft  le  plus  com- 
mode , afin  que  le  corps  foit  couvert  fuffifamment  contre 
lesinjures  de  l’air  , fuivant  le  pays  & la  l'aifon,  & qu’il  ait 
une  liberté  entière  de  tous  fes  mouvemens.  On  doit  avoir 
égard  à la  bienféance  félon  l'âge,  le  lexe & la  profeflîon. 

On  peut  même  penfer  à la  beauté  des  habits , pourvu  que 
fous  ce  prétexte  on  ne  fe  charge  pas  d’ornemens  incommo- 
des , & que  l’on  fe  contente  , comme  les  Anciens , des  cou- 
leurs agréables  & des  draperies  naturelles.  Mais  quand  on 
a une  fois  trouvé  le  commode  & le  beau  , on  ne  devroit 
jamais  changer. 

Audi  ne  font  ce  pas  les  gens  les  plus  fages  qui  inventent 
les  modes  nouvelles  : ce  (ont  les  femmes  & les  jeunes  gens, 
aidés  par  des  marchands  & des  ouvriers  ignorans , qui  n’ont 
autre  vue  que  leur  intérêt.  Cependant  ces  bagatelles  ont 
des  conféquences  très-férieufes.  La  dépenfe  que  caufent 
les  ornemens  fuperflus  & les  changemens  des  modes , eft 
Tome  1.  C 
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très- grande  pour  la  plupart  des  gens  de  condition  médio- 
cre , & c’eft  une  des  caufes  qui  rend  les  mariages  difficiles. 
C'eft  une  fource  continuelle  de  querelles  entre  les  vieilles 
gens  & les  jeunes  ; & le  refpeû  pour  les  temps  pâlies  en 
eft  fort  diminué.  Les  jeunes  gens  en  qui  l’imagination  do- 
mine , voyant  les  portraits  de  leurs  grands-pères , avec  des 
habillemens  , dont  tout  le  ridicule  paroît , parce  que  les 
yeux  n’y  font  plus  accoutumés , ont  peine  à fe  figurer  qu’ils 
flirtent  bien  fages  , & que  leurs  maximes  foient  bonnes  à 
Cuivre.  Enfin  , ceux  qui  fe  piquent  de  propreté,  font  obli- 
gés à fe  faire  de  leurs  habits  une  occupation  confidérable  ; 
& une  étude  qui  ne  fert  pas  aflurément  à leur  élever  l’efprit, 
ni  à les  rendre  capables  de  grandes  chofes. 

Comme  les  Anciens  ne  changeoient  point  de  modes,  les 
riches  avoient  toujours  grande  quantité  d’habits  en  réferve, 
& n’étoient  jamais  expofés  à attendre  un  habit  neuf,  ou  à 
le  faire  faire  à la  hâte.  Il  fe  trouva  dans  la  garderobe  de  Lu- 
Horat.  lib.  cullus  cinq  mille  chlamydes , qui  étoit  une  efpèce  de  man- 
i.  Efifl.  6.  teaux  de  guerre  : on  peut  juger  par-là  du  refte.  Il  étoit  or- 
dinaire de  faire  des  préfens  d’habits  : & alors  on  en  donnoit 
deux  paires , afin  qu’il  y eût  de  quoi  changer , & que  l’un 
pût  être  porté  pendant  qu’on  laveroit  l’autre;  c’étoit  comme 
nos  chemifes. 

Les  étoffes  étoient  la  plupart  de  laine.  En  Egypte  & en 
Syrie , on  portoit  aufli  du  fin  lin  : du  cotton , &du  byffe , 
Gefner.  hifl.  plus  fin  que  tout  le  refte.  Ce  byffe,  dont  il  eft  tant  parlé 
ciim.  hb.  4.  dans  l’Ecriture,  eft  une  efpèce  de  foie  d’un  jaune  doré,  qui 
de  puma.  cro;t  ^ ^ grantjes  COqUiUes.  Pour  notre  foie  de  vers , elle 
étoit  encore  inconnue  du  temps  des  Ifraélites  ; & l’ufage 
n’en  eft  devenu  fréquent  au-deçà  des  Indes , que  plus  de 
cinq  cents  ans  après  Jesus-Christ.  La  beauté  des  habits 
confiftoit  dans  la  finefl'e  des  étoffes  ou  dans  la  couleur.  Les 
pluseftimées  étoient  le  blanc,  & la  pourpre  rouge  ou  vio- 
lette : & il  femble  que  le  blanc  fût  la  couleur  la  plus  ordi- 
naire chez  les  Ifraélites , aufli  bien  que  chez  les  Grecs  & les 
Eccle.  9.  8.  Romains;  puifque  Salomon  dit  : Que  vos  habits  foient  toujours 
blancs , pour  dire:  foyez  toujours  propre.  En  effet , rien 
n’eft  plus  Ample , que  de  fe  fervir  de  la  laine  ou  du  lin , tels 
que  la  nature  les  produit  & fans  teinture.  Les  jeunes  gar- 
çons & les  filles  portoient  des  habits  bigarrés  de  diverfes 
Gen.  i}.  j 7.  couleurs.  Telle  étoit  la  robe  de  Jofeph  dont  Ces  frères  le 
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aéponillèrent  quand  ils  le  vendirent , & telles  étoient  du  1.  Reg,  I} • 
temps  de  David , les  robes  des  filles  des  Rois.  t8. 

Les  ornemens  des  habits  étoient  des  franges  ou  des  bor- 
dures de  pourpre  ou  de  broderies  ; & quelques  agrafes  d’or 
ou  de  pierreries  aux  endroits  où  elles  étoient  néceffaires. 

La  magnificence  confiftoit  à changer  fouvent  d’habits,  &à 
n’en  porter  que  de  bien  nets  & bien  entiers.  Au  refte,  on  ne 
doutera  point  que  les  Ifraélites  ne  fuffent  vêtus  bien  fimple- 
ment  ; fi  l’on  confidère  combien  les  habits  des  Grecs  & des 
Romains  étoient  fimples,  même  dans  les  temps  de  leur  plus 
grand  luxe.  On  peut  voir  les  ftatues  antiques , la  colonne 
Trajanne  & les  autres  bas  reliefs. 

Les  habits  dont  l’écriture  parle  d’ordinaire  font  la  tunique 
& le  manteau  : l’habit  Grec  & l’habit  Romain  ne  confiftoit 
aufii  que  dans  ces  deux  pièces.  La  tunique  étoit  large,  pour 
laifi’er  la  liberté  de  tous  les  mouvemens  dans  le  travail;  ils 
la  laifloient  lâche  quand  ils  etoient  en  repos  : mais  quand 
ils  vouloient  agir  ou  marcher,  ils  la  ferroient  d'une  cein- 
ture. De- là  vient  cette  phrafe  fi  fréquente  dans  l’Ecriture  : 

Lèves- toi , ceins  tes  reins  & fais  cela.  Il  étoit  commandé  aux  N 
Ifraélites  de  porter  aux  coins  de  leurs  manteaux  des  houpes  * J’3*' 
violettes , pour  fe  rendre  continuellement  attentifs  à la  Loi 
de  Dieu.  Ils  avoient  la  tête  couverte  de  quelque  efpèce  de 
tiare , comme  celles  des  Perfes  & des  Chaldéens  , puifque 
cetoit  une  marque  de  deuil  d’aller  tête  nue  ; & ils  portoient 
des  cheveux , puifque  fe  rafer  l<uête  étoit  une  autre  mar- 
que dev  deuil.  Pour  la  barbe,  il  eft  bien  certain  qu’ils  la  por- 
toient longue,  par  l’exemple  des  ambaffadeurs  que  David 
envoya  au  Roi  de*Ammonites,  & que  ce  Roi  mal  confeillé  *•  R«g.  io; 
fit  rafer  à moitié , pour  leur  faire  affront  : enforte  qu’ils  fu-  44‘ 
rent  obligés  de  demeurer  quelque  temps  à Jéricho  , pour 
laiffer  recroître  leur  barbe  avant  d’ofer  fe  montrer.  11  leur 
fit  auflî  couper  leurs  habits  à moitié,  d’une  manière  qui  fait 
voir  qu’ils  les  portoient  affez  longs. 

Ils  fe  baignoient  fouvent , comme  l’on  fait  encore  dans 
les  pays  chauds:  ils felavoient encore  plus  fouvent  les  pieds, 
parce  que  ne  portant  que  des  fandales  , ils  ne  pouvoient 
marcher  fans  amaffer  de  la  pouffière.  De  là  vient  que  l’Ecri- 
ture parle  tant  de  laver  Us  pieds , en  rentrant  dans  la  maifon , 
en  fe  mettant  à table  , en  fe  couchant.  Or  , comme  l’eau 
efseche  la  peau  & le  poil , ils  s’oignoient  d’huile  fimple , 
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ou  infufée  de  drogues  aromatiques  ; & c’eft  ce  qu’ils  appe- 
loient  ordinairement  onguent.  On  en  ufe  encore  dans  les 
Indes. 

On  voit  en  plufieurs  endroits  de  l’écriture  comment  les 
femmes  s’habilloient  & fe  paroient.  Dieu  reprochant  à Jé- 
rufalem  fes  infidélités , fous  la  figure  d’un  époux  qui  a tiré 
fa  femme  de  la  dernière  misère  pour  la  combler  de  biens  , 
Ejeck.  16. 5.  dit  par  le  Prophète  Ezéchiel  : qu7/  lui  a donné  des  étoffes  très - 
fines  & de  divcrfies  couleurs , une  ceinture  de  foie  , des  fouliers 
Viciâ  lupa  violets,  des  bracelets , un  collier,  des  pendans  d oreilles  , & une 
barbara  mi-  couronne , ou  plutôt  une  mitre,  comme  les  femmes  Syriennes 
’juvcn  Sat  ? en  Porto'ent  encore  long  temps  après  ; qu'il  l'a  ornée  d'or, 
Judith.  10.  d'argent , & des  étoffes  les  plus  précieufes.  Quand  Judith  fe 
ï.érr.  para  pour  aller  trouver  Holopherne  , il  eft  dit  qu'elle  fie 
lava  & s'oignit  ; qu'elle  arrangea  fies  cheveux  & mit  une  mitre 
fur  fia  tête  ; qu’elle  prit  fies  habits  de  joie  , chauffa  des  fianda- 
les  & s'orna  de  bracelets , de  pendans  d'oreilles  & de  bagues. 
Enfin  , on  ne  peut  défirer  un  plus  grand  détail  de  ces  or- 
nemens  de  femmes  , que  celui  que  nous  lifons  dans  Ifaïe 
6 lorfqu’il  reproche  aux  filles  de  Sion  leur  luxe  & leur  va- 
■*  * nité  : auffi  la  corruption  étoit-elle  montée  à fon  plus  haut 

point. 

“ Il  faut  beaucoup  moins  de  meubles  dans  les  pays  chauds 

Meubles  8c  que  dans  les  nôtres  ; & la  fimplicité  des  Ifraélites  dans  tout 
maifon».  Je  refte , donne  fujet  de  croire  qu’ils  en  avoient  peu.  La 
Loi  parle  fouvent  des  vaiffeaux  de  bois  & de  terre  : & la 
vaiffelle  de  terre  étoit  fort  commune  chez  les  Grecs  & chez 
ï.  Reg.  17.  les  Romains  avant  que  le  luxe  les  eût  gagnés.  Il  en  eft  parlé 
îS*  dans  le  dénombrement  des  rafraîchiffemtns  qui  furent  ame- 


4.  Reg.  4.10. 


Ami.  6.  4. 


nés  à David  pendant  la  guerre  d’Abfalom.  On  voit  les  meu- 
bles qui  étoient  eftimés  les  plus  néccffaires  dans  ces  paro- 
les de  la  Sunamite  qui  logea  le  Prophète  Elifée  : Faifions , 
difoit  elle  à fon  mari , une  petite  chambre  pour  cet  homme  de 
Dieu  ; & y mettons  un  lit , une  table,  un  fiége , & un  chandelier. 
Leurs  lits  n’étoient  que  des  couchettes  ; fans  courtines  & 
fans  rideaux , fi  ce  n’eft  de  ces  pavillons  légers  que  les 
Grecs  nommoient  Conopées , parce  qu’ils  fervoient  à ga- 
rantir des  coufins.  Les  plus  magnifiques  avoient  des  lits  d’i- 
voire , comme  le  Prophète  Amos  reproche  aux  riches  de 
fon  temps  : & les  plus  délicats  en  faifoient  l’enfonçure  bien 
molle , les  garniffoient  d’étoffes  précieufes , & les  arro- 
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foient  d’eaux  de  fenteur.  On  rangeoir  les  lits  contre  les  prov.  7. 16. 
murailles , puifqu’il  eft  dit  que  le  Roi  Ezéchias  ayant  ouï  4-K«g.  10.  u 
la  menace  de  fa  mort  prochaine , fe  tourna  vers  la  muraille 
pour  pleurer. 

Le  chandelier  dont  il  eft  parlé  dans  les  meubles  d’Elifée, 
étoit  apparemment  de  ces  grands  chandeliers  qui  fe  pofoient 
à terre  pour  porter  une  ou  plufieurs  lampes.  Jufques  alors 
& long-temps  depuis,  c’eft-à-dire  même  du  temps  des  Ro- 
mains , on  ne  brûloir  que  de  l’huile  pour  éclairer.  De- là 
vient  qu’il  eft  fi  ordinaire  dans  l’écriture  de  nommer  lampe 
tout  ce  qui  éclaire  le  corps  ou  l’efprit , ce  qui  conduit , ce 
qui  réjouit.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’ils  euffent  des  ta- 
piflëries  dans  leurs  maifons  : on  n’en  ufe  point  dans  tous  les 
pays  chauds , parce  que  les  murailles  nues  font  plus  fraîches. 

On  s’y  fert  feulement  de  tapis  de  pied , pour  s’afleoir  & fe 
coucher  : il  en  eft  parlé  dans  Ezéchiel , entre  les  marchan-  Ejech.i 
difes  que  les  Arabes  apportoient  à Tyr.  Il  eft  auffi  parlé 
de  tapis  entre  les  rafraîchiffemens  que  l’on  apporta  à David  ; 
ce  qui  peut  faire  croire  que  les  Ifraélites  s’en  lervoient  en 
campagne  ; car  dans  les  maifons  ils  avoient  des  fiéges. 

Leurs  maifons  étoient  différentes  des  nôtres  en  tout  ce 
que  l’on  voit  encore  dans  les  pays  chauds.  Les  toits  y font 
en  terraffes  ; les  fenêtres  nefe  ferment  qu’avec  des  jaloufies 
ou  des  rideaux  ; il  n’y  a point  de  cheminées  ; on  loge  par 
le  bas,  & de  plein  pied  tant  que  l'on  peut. 

Que  les  toits  fuffent  plats  dans  la  terre  d’ifraël  & aux  en-  j0f.  1, 6. 
virons,  il  y en  a bien  des  preuves  dans  l’Ecriture.  Rahab 
cacha  des  efpionsde  Jofué  furie  toit  de  fa  maifon.  Quand  t.Reg.^-  *5* 
Samuël  déclara  à Saül  que  Dieu  l’avoit  choifi  pour  Roi , il 
le  fit  coucher  la  nuit  fur  le  roit , ce  qui  eft  encore  ordinaire 
dans  les  pays  chauds.  David  fe  promenoit  fur  le  toit  de  fon 
palais  , quand  il  vit  Bethfabée  qui  fe  lavoit.  Ablblom  fit  ^ ^ ^ 

dreffer  une  tente  fur  le  toit  du  même  palais , quand  il  abufa  x.  10. 
des  concubines  de  fon  père;  cette  aétion  étoit  comme  une  1*. 
prife  de  poffeflion  du  Royaume  ; & il  falloir  la  rendre  pu- 
blique , pour  montrer  que  fa  révolte  étoit  fans  retour.  On 
montoit  fur  les  toits  dans  les  grandes  alarmes  , comme  on 
voit  par  deux  paffages  d’Ifaïe.  Tout  cela  fait  voir  la  raifon  J fa.  ij. 
de  la  Loi,  qui  ordonnoit  de  faire  tout  autour  des  toits  un  II-  *• 
mur  d’appui , de  peur  que  quelqu’un  ne  fe  tuât  en  tombant  ; Veut.  1. 

& fait  entendre  cetie  expreflion  de  l’Evangile  : Ce  qui  vous  a 
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été  dit  à l'oreille , public^-lt  fur  les  toits  Chaque  maifon  étoir 
un  échafaut  tout  dreffé  pour  quiconque  vouloit  fe  faire 
entendre  de  loin. 

cün*  7-  Les  treillis  des  fenêtres  font  marqués  dans  les  Proverbes  ; 

4.  Rcg  1.  1.  dans  le  Cantique  de  Salomoq^,  & dans  l’hiftoire  de  la  mort 
Jcrcm,  j6.  d’Ochozias  Roi  d’ifraël.  Quand  le  Roi  Joakim  brûla  le  livre 

que  Jérémie  avoit  écrit  par  ordre  de  Dieu  , il  étoit  dans 
fon  appartement  d’hiver  , aflîs  devant  un  brafier  de  char- 
bon allumé.  On  peut  juger  de  là  qu’ils  n’avoient  point  de 
cheminées , qui  font  en  effet  des  inventions  des  pays  froids  ; 
dans  les  pays  chauds  on  fe  contente  d’avoir  des  fourneaux 
pour  la  cuiftne.  Ils  fe  fervoient  beaucoup  de  pierre  pour 
bâtir,  principalement  à Jérufalem , où  elle  eft  très-commu- 
ne , & ils  favoient  la  tailler  en  fort  grandes  pièces.  Il  eft 
parlé  dans  les  édifices  de  Salomon , de  pierres  de  huit  & de 

5.  Reg,  7.  9.  dix  coudées,  qui  font  douze  ou  quinze  pieds  ; ce  qui  eft 

,0-  nommé  pierres  précieufes  , font  fans  doute  divers  marbres. 

La  beauté  de  leurs  bâtimens  confiftoit  moins  en  des  or- 
nemens  placés  à quelques  endroits  , que  dans  la  forme  en- 


tière , dans  la  taille  & la  liaifon  des  pierres , ils  avoient 
grand  foin  que  tout  fût  bien  uni  & bien  dreffé  au  plomb,  à 
l’équerre  & au  niveau.  C'eft  ainfi  qu’Homère  parle  des  bâ- 
timens qu’il  loue  : & on  admire  encore  cette  efpèce  de 
beauté  aux  bâtimens  des  anciens  Egyptiens.  Les  Ifraélites 
employoient  les  bois  odoriférans , comme  le  cèdre  & le  cy- 
Pr^s»  Pour  revêtir  en  dedans  les  bâtimens  les  plus  riches,  en 
Cun.  ? 6.  faire  des  lambris  & des  colonnes.  On  le  voit  parle  temple 
2.  lieg ■ 7.  2.  & par  les  palais  de  Salomon  : & David  dit  qu’il  habite  une 
maifon  de  cidre , pour  dire  qu’il  eft  logé  magnifiquement. 

Xji  Pour  ce  qui  regarde  la  table , les  Ifraélites  mangeoient 

Nourriture,  affis , comme  les  Grecs  du  temps  d’Homère  ; il  eft  néceffaire 
de  l’obferver,  pour  diftinguer  les  temps.  Car  dans  la  fuite, 
c’eft-à  dire  depuis  le  régne  des  Perfcs , ils  mangeoient  cou- 
Eflher.  i.  6.  chés  fur  des  lits  comme  les  Perfes  & les  autres  Orientaux  , 
7*  de  qui  les  Grecs  & les  Romains  en  prirent  aufli  la  coutume. 

Les  gens  réglés  mangeoient  après  avoir  travaillé  & affez 
Ecd.  10.  16.  tard.  C’eft  pourquoi  manger  & boire  dis  le  matin,  fignifienr 
Jfa.  s.  11.  dans  l’écriture  le  défordre  & la  débauche.  Leur  nourriture 


étoit  fimple.  Pour  l’ordinaire , il  s ne  parloient  que  de  man- 
ger du  pain  & boire  de  l’eau  : d’où  vient  que  le  mot  de  Pain 
fe  prend  communément  dans  l’Ecriture  pour  toutes  fortes 
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de  viandes.  Ils  ne  faifoientque  rompre  le  pain  fans  le  cou-  J/à.  5.  u* 
per  , parce  qu’ils  ne  fe  fervoient  que  de  petit  pain  long  ou 
mince  ; comme  on  fait  encore  en  plufieurs  pays.  La  pre-  R uth.  19. 14. 
tnière  faveur  que  Booz  accorda  à Ruth , fut  de  boire  de  la 
même  eau  dontbuvoient  fes  gens; de  venir  manger  avec 
eux , & tremper  fon  pain  dans  du  vinaigre  : & l’on  voit  par 
les  complimens  qu’elle  lui  fit  que  cette  faveur  n’étoit  pas 


petite. 

On  peut  juger  de  leurs  vivres  les  plus  ordinaires,  par  x.  Reg, 
les  rafraîchiffemens  que  David  reçut  en  diverfes  rencon-  >8- 
très  , d’Abigaïl , de  Siba  & de  Berzellaï  ; & par  les  provi- 
fionsqu’apportèrentceux  qui  vinrent  le  trouver  à Hébron.  parai.  n. 


Les  efpèces  qui  y font  marquées,  font  du  pain  & du  vin  , du 
blé  & de  l’orge,  de  la  farine  de  l’un  & de  l’autre  ; des  fèves 
& des  lentilles , des  pois  chiches , des  raifins  fecs , des  figues 


v.  Clem. 
Al.  2,Pixdag. 
1.  in  fine. 


fèches,  du  miel,  du  beure,  de  l’huile,  des  moutons,  des 


boeufs  & des  veaux  gras.  Il  y a dans  ce  dénombrement  beau- 
coup de  grains  & de  légumes  . C’étoit  aufli  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  des  anciens  Egyptiens  ; & c’étoit  celle  des 
Romains  dans  les  meilleurs  temps  , & lorfqu’ilss’adonnoicnt 
le  plus  à l’agriculture.  On  fait  d’où  viennent  les  noms  illus- 
tres de  Fabius , de  Pifon  , de  Cicéron  , de  Lentulus.  On  voit 
l’ufage  que  les  Ifraélites  faifoient  du  lait , par  ce  confeil  du 


Sage  : Que  le  lait  de  tes  chèvres  te  fuffife  pour  ta  nourriture  6*  Prov.  17. 1. 
pour  les  befoins  de  ta  maifon. 

Quoiqu’il  leur  fût  permis  de  manger  du  poiflon  , je  ne 
vois  point  qu’il  en  foit  parlé  , que  dans  les  derniers  temps. 

On  croit  que  les  Anciens  le  méprifoient , comme  une  nour- 
riture trop  délicate  & trop  légère  pour  des  hommes  robuf- 
tes  ; aufli  n’en  eft  il  point  parlé  dans  Homère,  ni  dans  ce  Plat.  Rep.  j. 
que  les  Grecs  ont  écrit  des  temps  héroïques.  On  ne  voit 
guère  non  plus  chez  les  Hébreux , de  fauffes  ni  de  ragoûts. 

Leurs  feftins  étoient  cotnpofés  de  viandes  folides  & graflës  : 

& ilscomptoient  pour  les  plus  grands  délices,  le  lait  & le 
miel.  En  effet , avant  que  le  fucre  eût  été  apporté  des  Indes , 
on  ne  connoiffoit  rien  de  plusagréable  au  goût  que  le  miel; 
on  y confilfoit  les  fruits , & on  en  mêloit  aux  pâtifferies  les 
plus  friandes.  Au  lieu  du  lait , on  nomme  fouvent  le  beurre , 
c’eft-à-dire  la  crème,  qui  en  eft  le  plus  délicar.  Les  offrandes 
ordonnées  par  la  Loi  montrent  que  dès  le  temps  de  Moyfe  , 
ilsavoient  diverfes  fortes  de  pâtifferies;  les  unes  paîtries  à Levît.  t.  4. 
l’huile,  les  autres  faites  fans  huile.  5- 
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C’eft  ici  le  lieu  de  parler  de  la  diftinflion  des  viandes  per- 
miles  ou  défendues  par  la  loi.  Il  n’étoit  point  particulier  aux 
Hébreux , de  s’abftenir  de  certains  animaux,  par  principe 
de  religion  : les  peuples  voifins  en  ufoient  de  même.  Les 
Syriens  ni  les  Egyptiens  ne  mangeoient  point  de  poiflon  ; 
& quelques  uns  ont  cru,  que  c’étoit  auffi  par  fuperftition 
que  les  anciens  Grecs  s’en  abftenoient.  Les  Egyptiens  de 
Thèbes  ne  mangeoient  point  de  mouton,  parce  qu’ils  ado- 
roient  Aramon  fous  la  figure  d’un  bélier  ; mais  ils  tuoient 
des  chèvres  ; ailleurs  ils  s’abftenoient  des  chèvres,  & im- 
moloient  des  moutons.  Les  facrificateurs  Egyptiens  s’abf- 
tenoient de  routes  les  viandes  & de  toutes  les  bouffons  ap- 
portées de  dehors  : & quant  à ce  qui  croiffoit  dans  le  pays, 
outre  le  poilfon  , ils  s’abftenoient  des  bêtes  qui  ont  le  pied 
rond,  ou  partagé  en  plufieurs  doigts,  ou  qui  n’ont  point 
de  cornes,  & des  oife3ux  carnaffiets  : plufieurs  ne  man- 
geoient de  rien  qui  eut  eu  vie  : & dans  leur  temps  de  purifi- 
cation , ils  s’abftenoient  même  des  œufs , & de  toutes  les  her- 
bes & les  légumes.  Tous  les  Egyptiens  en  général  ne  man- 
geoe.it  point  de  fève,  l'stenoientlepourceau  pour  immon- 
de : quiconque  en  avoit  touché  un  , même  en  paffant,  alloit 
fe  laver  avec  (es  habits.  Socrate  dans  fa  république , met  la 
nourriture  des  pourceaux  au  rang  des  chofesfuperflues,que 
le  luxe  a introduites.  En  effet,  ils  ne  rendent  aucun  fervice, 
& ne  font  d’ulage  que  pour  la  table.  Tout  le  monde  fait 
qu’encore  aujourd’hui  les  bramines  des  Indes  ne  mangent  & 
ne  tuent  aucune  efpèce  d’animaux  ; & il  eft  certain  qu’ils  vi- 
vent ainfi  depuis  plus  de  deux  mille  ans. 

La  loi  de  Moyfe  n’avoitdonc  rien  de  nouveau  ni  d’ex- 
traordinaire en  ce  point  : mais  elle  étoit  néceffaire  pour  re- 
tenir le  peuple  dans  des  bornes  raifonnables,  l’empêchant  d’i- 
miter les  fuperftitions  de  fes  voifins, fans  lui  donner  toutefois 
une  liberté  entière  dont  il  auroit  puabufer.  Car  cette  abfti- 
nence  de  certaines  viandes,  étoit  utile,  & pour  la  fanté  & 
pour  les  mœurs , ce  n’étoit  pasfeulementpour  dompter  leur 
efprit  indocile,  que  Dieu  leur  impofoit  ce  joug  ; c’étoit  en- 
core pour  les  détourner  des  chofes  nuifibles.  Il  leur  étoit 
défendu  de  manger  du  fang , ou  de  la  graiffe  ; l’un  & l’autre 
eft  difficile  à digérer  : & quoique  des  gens  robuftes  & labo- 
rieux, comme  nos  Ifraélites , duffent  en  être  moins  incom- 
modés que  d’autres,  il  valoit  mieux,  ayant  à choiftr,  leur 
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Sonner  la  meilleure  nourriture.  La  chair  de  porc  eft  aufli 
fort  pefante  à l’eftomac.  Il  en  eft  de  même  des  poiffons  qui 
n’ont  point  d’écaille  : leur  chair  eft  huileufe  & grade  ; foit 
qu’elle  foit  délicate  comme  celle  des  anguilles  ; foit  dure , 
comme  celle  des  thons , des  baleines  & des  autres  cétacées. 

L’on  peut  ainfi  rendre  des  raifons  naturelles  de  la  plupart 

de  ces  défenfes  , comme  S.  Clément  Alexandrin  l’a  re-  x.  Padag.  ti 

marqué. 

Quant  aux  raifons  morales , les  fpirituels  ont  toujours  CaJJien  in/lit. 
compté  la  gourmandife,  pour  le  vice  qu’il falloit  combattre  J‘ 
le  premier,  comme  étant  la  fourcedela  plupart  des  autres: 
les  Philofophes  Socratiques  ont  fort  recommandé  la  fobrié- 
té  julques-Iàque  Platon  ne  croyoit  pas  qu’il  y eût  rienà  faire  ep  7 ; 

en  Sicile  pour  la  correélion  des  mœurs , tant  qu’on  y feroit 
tous  les  joursdeux  grands  repas.  Oncroit, que  le  but  de  l’abf- 
tinence  de  Pythagore  , étoit  de  rendre  les  hommes  juftes  & 
défintérefles , en  les  accoutumantà  vivre  de  peu.  Or  une  des 
branches  principales  de  la  gourmandife , eft  le  défir  de  la  va- 
riété des  viandes.  La  trop  grande  quantité  dégoûte  bientôt  : 
mais  comme  la  diverfité  eft  infinie,  le  défir  en  eft  infatia- 
ble.Tertullien  a renfermé  toutes  ces  raifons  dans  ce  partage. 

Si  la  Loi  retranche  quelques  viandes , & déclare  immondes  des  x.  Tn  Mare ; 

,■ animaux  qui  ont  été  bénis  autrefois  , comprenez  le  dejfein  d'exercer  caT‘  l(f* 
les  hommes  à la  tempérance , & reconnoijfe { le  frein  que  l’on  im- 
pofe  à cette  gourmandife , qui  regret  toit  les  concombres  & les  me- 
lons (T Egypte , en  mangeant  le  pain  des  Anges.  Reconnoijfe { que 
Ton  prévient  en  même  temps  les  compagnes  de  la  gourmandife  , qui 

font  le  luxe  & T impureté Cejl  encore  afin  d'éteindre  en  partie 

C amour  de  T argent , lui  ôtant  le  prétexte  de  la  néceffité  de  la  fub- 
fifiance....  t nfin  , c'efi  pour  drejfer  T homme  plus  aifémcnt  à jeûner 
pour  Dieu  , T accoutumant  à peu  de  viandes  , & peu  recherchées.  _____ 

Les  purifications  ordonnées  par  la  Loi , avoient  les  mê-  xilf. 
mes  fondemens  que  la  diftinôion  des  viandes.  Les  peuples  Purifie»- 
voifins  en  pratiquoient  de  femblables  , entre  autres,  les  tl0^se‘r0j  m,, 
Egyptiens  , chez  qui  les  facrificateurs  fe  rafoient  tout  le  2.  Porphyre, 
poil  tous  les  trois  jours,  & felavoient  tout  le  corps,  deux  de  abfi. 
fois  la  nuit , & deux  ou  trois  fois  le  jour.  Les  purifications 
légales  des  Ifraélites,  étoient  utiles  pour  la  fanté  & pour 
les  mœurs.  La  netteté  du  corps  eft  un  fymbole  de  la  pureté 
de  l'ame  : & de  là  vient  que  quelques  Saints , par  efprit  de 
pénitence,  ont  affeété  d’être  malpropres  pour  fe  rendre 
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plus  méprifables,  & faire  mieux  paroître  audehors , l’hor- 
reur qu’ils  avoient  de  leurs  péchés.  De-là  vient  encore  que 
la  purification  extérieure  eft  appelée  dans  l’Ecriture  Sanéli- 
fication,  parce  qu’elle  rend  fenfibie  la  pureté  intérieure, 
avec  laquelle  on  doit  s’approcher  des  chofes  faintes.  On 
peut  même  dire  que  la  propreté  eft  un  effet  naturel  de  la 
vertu , puifque  la  faleté  ne  vient  pour  l’ordinaire , que  de 
pareffe  & de  baflefle  de  cœur. 

La  netteté  d’ailleurs  eft  néceffaire  pour  entretenir  la  fan- 
té  , & prévenir  les  maladies  , fur-tout  dans  les  pays  chauds. 
Aufli  les  hommes  y font  naturellement  plus  propres  : la  cha- 
leur inviteà  fedépouiller,  àfe  baigner  & à changer  fouvent 
d’habits:  au  lieu  que  dans  les  pays  froids,  on  craint  l’eau  & 
l’air  ; on  eft  plus  engourdis  & plus  pareffeux.  Il  eft  certain 
que  la  faleté , où  vivent  parmi  nous  la  plupart  des  petites 
gens  ; fur-tout  les  plus  pauvres , & dans  les  villes , caille  ou 
entretient  plufieurs  maladies:  que  feroit-ce  dans  les  pays 
chauds , où  l’air  fe  corrompt  plus  aifément  ; & où  les  eaux 
font  plus  rares? De  plus,  les  Anciens  fe  fervoient  peu  de 
linge , & la  laine  n’eft  pas  fi  facile  à nettoyer. 

Admirons  ici  la  fagelfe  & la  bonté  de  Dieu  , qui  avoit 
donnéàfon  peuple  des  lois  utiles  en  tant  de  manières  :puif- 
qu’elles  fervoient  tout  enfemble  à les  accoutumer  à l’obéif- 
fance,  à les  éloigner  de  la  fuperftition,  à régler  leurs  mœurs, 
& à conferver  leur  fanté.  C’eft  ainfi  que  dans  la  ftruc- 
ture  des  animaux  & des  plantes , nous  voyons  tant  de  par- 
ties qui  fervent  à plufieurs  ufages.  Or  il  étoit  important  que 
les  préceptes  de  propreté  filfent  partie  de  la  Religion  : parce 
que  regardant  le  dedans  des  maifons  , & les  aéiions  les  plus 
fecrètes  de  la  vie,  il  n’y  avoitque  la  crainte  de  Dieu  qui 
pût  les  faire  obferver.  Cependant , par  ces  chofes  fenfibles  , 
Dieu  formoit  leur  confcience , & les  accoutumoit  à recon- 
noître , que  rien  ne  lui  eft  caché , & qu’il  ne  fufîit  pas  d’ê- 
tre pur  aux  yeux  des  hommes.  Tertullien  prend  ainfi  ces 
Tertull.  in  f°rtes  de  lois,  quand  il  dit  : Même  dans  le  commerce  de  la  vie  6» 
'Marc.  lib.  i,  de  la  conduite  des  hommes , au  dedans  & au  dehors  , il  a tout 
*ap.  19,  déterminé  yjufqu’à  prendre  foin  de  leur  vaiffelle , afin  que  rencon- 

trant  par- tout  ces  préceptes  de  la  loi , ils  ne  puffent  être  un  mo~ 
ment  fans  regarder  Dieu.  Et  enfuite  : Pour  aider  cette  loi , plu - 
tôt  favorable  que  pefante , la  meme  bonté  de  Dieu  a aujfi  ordon- 
né des  Prophètes , qui  enfeignoient  ces  maximes  dignes  de  lui  X 
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ÜU{  la  malice  de  vos  antes  , 6>c.  De  forte  que  le  peuple  étoit  J/a.  i.  i(î. 
fuffifamment  inftruit  de  la  fignification  de  toutes  ces  céré- 
monies, & ces  pratiques  fenfibles. 

Voilà  le  fondement  des  lois  , qui  ordonnent  de  fe  bai- 
gner & de  laver  fes  habits,  après  avoir  touché  un  corps  IeVit- 
mort , ou  un  animal  immonde , & en  plufieurs  autres  ren-  1?. 

contres.  De  là  vient  la  purification  des  vafes  par  l’eau  ou  l.evit.  u.  t4- 
par  le  feu  ; des  maifons  où  il  paroiffoit  quelque  corruption;  Lje^'  j*' 
des  femmes  après  leurs  couches  : & la  féparation  des  lé- 
preux,  quoique  la  lèpre  blanche  , qui  eft  la  feule  dont  parle  Evung.  40. 
l’Ecriture , foit  plutôt  une  difformité  qu’une  maladie. 

C’étoit  les  Prêtres  qui  féparoient  les  lépreux , qui  ju- 
geoient  les  autres  impuretés  légales  , & prefcrivoient  la 
manière  des  purifications.  Ainfi  ils  faifoient  une  partie  de 
la  Médecine;  & quoiqu’il  foit  quelquefois  parlé  de  Méde-  pp  g7 
cins  dans  l’Ecriture,  on  peut  croire  que  c’étoit  des  Chirur-  lj'a.  j.  7. 
giens;  car  chez  les  Anciens  ces  profeffions  n’étoient  point  ex  u.  19. 
diftinguées.  11  en  eft  parlé  dans  la  loi,  quand  elle  condamne  \fa.  1.  6. 
celui  qui  a bielle  un  homme , à payer  les  falaires  des  Méde-  hum.  g.  11. 
cins  ; & ailleurs  il  eft  fait  mention  de  bandages  , d’emplâ-  46,  II* 
très  & d’onguens , mais  non  que  je  fâche , de  purgation  ou 
de  diète.  Le  Roi  Afa  ayant  la  goûte , eft  blâmé  d’avoir  eu  *•  Pttr.  16. 
trop  de  confiance  en  l’art  des  Médecins.  Peut-être  les  If-  **’ 
raélites  fuivoient-ils  encore  les  mêmes  maximes  que  les 
Grecs  des  temps  héroïques  , dont  les  Médecins , au  rap-  pidt.  j.  Rep ; 
port  de  Platon,  ne  s’appliquoient  qu’à  panfer  les  plaies  par 
des  remèdes  topiques,  fans  prefcrire  de  régime  : fuppofant 
que  les  autres  maux  feroiént  aifément  prévenus  ou  guéris 
par  la  bonne  conftitution  & la  conduite  raifonnable  des 
maladies  : pour  les  bleflùres , il  eft  difficile  qu’il  n'en  arrive 
par  divers  accidens , ne  fut-ce  que  dans  le  travail. 

Les  Ifraélites  fuyoient  le  commerce  des  étrangers , & 
c’étoit  une  fuite  de  ces  lois  pour  les  purifications  &le  choix 
des  viandes.  Car  quoique  la  plupart  des  peuples  voifinseuf- 
fent  des  coutumes  approchantes , elles  n’étoient  pas  les  mê- 
mes. Ainfi  un  Hraélite  avoit  toujours  droit  de  préfumer  que 
l’étranger  tfu’il  rencontroit,  avoit  mangé  du  porc,  ou  des 
viélimes  offertes  aux  idoles,  ou  touché  quelque  bête  im- 
monde. De  là  vient  qu’il  n’étoit  permis , ni  de  manger  avec 
eux , ni  d’entrer  dans  leurs  maifons.  & cette  féparation  étoit 
encore  utile  pour  les  mœurs,  fervant  comme  de  barrière 
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contre  la  trop  grande  fréquentation  avec  les  étrangers  » 
qui  eft  toujours  pernicieufe  au  commun  des  hommes;  & 
qui  l’étoit  encore  plus  alors,  à caufe  de  l’idolâtrie.  Les  Egyp- 
tiens étoient  fort  attachés  à cette  maxime  : l’Ecriture  marque 
qu’ils  ne  mangeoient  point  avec  les  Hébreux  : & Hérodote 
témoigne  qu’ils  ne  vouloient , ni  baifer  un  Grec  , ni  fe  fer-! 
vir  de  fon  couteau  ou  de  fa  vaifl'elle.  Encore  aujourd’hui 
les  Mahométans  ont  plufieurs  pratiques  femblables  : mais 
ceux  qui  en  ont  le  plus , & qui  y font  attachés  avec  le  plus 
de  fuperftition , font  les  Indiens. 

Les  Ifraélites  ne  s’éloignoient  pas  toutefois  également 
de  toutes  fortes  d’étrangers , quoiqu’ils  les  compriffent  tous 
fous  le  nom  de  Goïm  ou  Gentils.  Ils  abhorroient  tous  les  ido- 
lâtres, particulièrement  les  incirconcis.  Car  ils  n’étoientpas 
les  feuls  qui  pratiquaient  la  circoncifion  ; elle  étoit  en  ufa-; 
ge  chez  tous  les  defcendans  d’Abraham,  comme  les  Ifmaé- 
lites,lesMadianites,  & les  Tduméens  ; chez  les  Ammonites 
& les  Moabites  defcendus  de  Lot.  Les  Egyptiens  mêmes  ± 
quoique  leur  origine  n’eût  rien  de  commun  avec  les  Hé- 
breux, regardoient  la  circoncifion  comme  une  purification 
néceffaire  , & tenoient  les  incirconcis  pour  immondes. 
Quant  aux  Ifraélites , ils  foudroient  les  incirconcis  qui  ado- 
roient  le  vrai  Dieu  ; jufques  à leur  permettre  d’habiter 
dans  la  terre-fainte , pourvu  qu’ils  obfervaffent  la  loi  de  na- 
ture, & l’abftinence  du  fang.  Mais  s’ils  fe  faifoient  circon-' 
cire  , ils  étoient  réputés  enfans  d’Abraham  , & par  confé- 
quentobligés  à obferver  toute  la  Loi  de  Moyfe.  Les  Rab- 
bins nomment  ces  derniers  Proftlytes  de  juftice  ; & ils  nom- 
ment Profélites  d'habitation, lesfidelles  circoncis,  qu’ils  ap- 
pellent autrement  Noachides  ; comme  n’étant  obligés  qu’aux 
préceptes  que  Dieu  donna  à Noé  au  fortir  de  l’arche.  Du 
temps  de  Salomon , il  fe  trouva  plus  de  cent  cinquante  mille 
profélytes  dans  la  terre  d’Ifraël. 

De  tous  les  étrangers,  ceux  que  les  Ifraélites  dévoient 
plus  fuir , étoient  les  nations  maudites  defcendues  de  Cha- 
naam,  que  Dieu  leur  avoit  commandé  d’exterminer.  Je  ne 
vois  que  ceux-là  , comme  j’ai  déjà  dit,  avec  qui  il  leur  fût 
défendu  de  contrarier  des  mariages.  Moyfe  époufa  une  Ma-, 
dianite.  Booz  eft  loué  d’avoir  épouféRuth Moabite.  La  mè- 
re d’Abfalom  étoit  fille  du  Roi  de  Geffur.  Amafa  étoit  fils 
d’un  Ifmaélite , Sc d’Abigaïl  fœur  deDavid.  Salomon  époufa 
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la  fille  du  Roi  d’Egypte , dès  le  commencement  de  Ton  rè- 
gne, dans  le  temps  où  il  étoit  le  plus  agréable  à Dieu  : ainfi  Reg.  i-  t* 
ce  que  l’écriture  dit  enfuite,pour  blâmer  ces  mariages  avec  ll‘  1‘ 
les  étrangers,  doit  s’entendre  des  Chananéenes  qu’il  avoit 
époufées  ; & de  ce  qu’au  lieu  de  convertir  les  autres , il 
avoit  eu  pour  elles  des  complaifances  criminelles  , jufques  à 
adorer  leurs  idoles. 

A plus  forte  raifon  les  mariages  étoient  libres  entre  tous 
les  Ifraélites  , & il  n’étoit  point  néceffaire  de  fe  marier  cha- 
cun dans  fa  tribu , comme  l’ont  cru  plufieurs , même  des 
Pères  de  l’Eglife.  Cette  loi  étoit  particulière  aux  filles , qui  jjum  g 
étoient  héritières,  pour  ne  pas  confondre  les  partages.  Au  8.  (te.  7‘ 
refte  David  époufa  Michol  fille  de  Saül , de  la  tribu  de  Ben- 
jamin : & une  autre  de  fes  femmes  étoit  Achinoam  de  Jez-  *.  Reg.  j.  *. 
raël , ville  de  la  tribu  d’Ephraïm. 

De  la  manière  dont  vivoient  les  Ifraélites , le  mariage  — * 

n’étoit  pas  un  embarras  pour  eux  : c’étoit  plutôt  un  foulage-  Mariag«w 
ment,  fuivant  fon  inftitution.  Les  femmes  étoient  laborieu-  Femme*, 
fes  comme  les  hommes , & travaillent  dans  les  maifons, 
tandis  que  les  maris  étoient  occupés  aux  champs.  C’étoit 
les  femmes  qui  préparoient  les  viandes  & qui  fervoient  à 
manger:  on  le  voit  dans  Homere&dans  plufieurs  endroits 
de  l’Ecriture.  Quand  Samuel  repréfente  au  peuple  les 
mœurs  des  Rois  : Votre  Roi , dit- il , prendra  vos  filles  & en  fera  ,,  Rtgt  j. 
fes  parfumeufes  ,fes  cuifinùres , fes  boulangères.  Le  prétexte  «•  î- 
dont  fe  fervit  Àmnon  fils  de  David , pour  attirer  chez  lui  t Reg  1}>g< 
fa  foeur  Thamar  qu’il  viola  , fut  de  prendre  de  fa  main  des 
bouillons  qu’elle  prépara  en  effet  elle- même  , toute  fille  de 
Roi  qu’elle  étoit. 


C’étoit  les  femmes  qui  faifoient  les  habits  ; & leur  occu- 
pation la  plus  ordinaire  étoit  de  fabriquer  des  étoffes  fur  le 
métier  , comme  aujourd’hui  de  travailler  en  linge  & en 
tapiflerie.  On  voit  dans  Homere  les  exemples  de  Pénélope , TheoCr 
de  Caliplo  , de  Circé  : on  en  voit  dans  Théocrite,  dans  IÇ. 


Térence,  dans  tous  les  Auteurs  ; & ce  qui  me  paroît  plus  Sirac-  Ter- 
remarquable  , c’eft  que  cette  coutume  duroit  encore  à A 

Rome  chez  les  plus  grandes  dames  , dans  un  temps  fort  s Au 
corrompu  : puifqu’Augufte  portoit  d’ordinaire  des  habits  7}. 


faits  par  fa  femme  , fa  fœur  & fes  filles.  Si  l’on  veut  des  Reg.  *,  19. 
preuves  tirées  de  l’Ecriture  : il  eft  dit  que  la  mère  de  Sa-  Prov  ?I  tJ- 
rnuël  lui  faifoit  une  petite  tunique  , qu’elle  lui  apportoit  19.  (tu 
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aux  jours  folennels  ; & on  voit  la  femme  forte  de  Salomorf 

employer  avec  induftrie  le  lin  & la  laine , tourner  elle- 

même  le  fufeau  , & donner  deux  paires  d'habits  à tous  fes 

domeftiques. 

Tous  ces  ouvrages  font  à couvert  dans  les  maifons  , & 
ne  demandent  pas  une  grande  force  de  corps.  C’eft  pour- 
quoi les  Anciens  ne  les  trouvoient  pas  dignes  d’occuper  des 
hommes,  & les  laifloient  aux  femmes,  naturellement  plus 
fédentaires , plus  propres  , & plus  attachées  aux  petites 
chofes.  C’eft  apparemment  par  la  même  raifon  , que  les 
femmes  étoient  les  portières  & les  concierges  , même  chez 
les  Rois.  Il  n’y  avoit  qu’une  fervante  à la  porte  du  Roi 
Isbofeth , encore  s’occupoit-elle  à nettoyer  du  blé  , & Da- 
vid fuyant  devant  Abfalom  , laifla  dix  femmes  qui  étoient 
fes  concubines , pour  garder  fon  Palais.  Les  femmes  vivoient 
féparées  des  hommes , & fort  retirées , principalement  les 
veuves.  Judith  demeuroit  ainfi  renfermée  avec  fes  femmes 
dans  un  appartement  haut , comme  la  Pénélope  d’Homère. 

Les  Ifraélites  accompagnoient  leurs  mariages  de  feftins 
& de  grandes  réjouiflances.  Ils  étoient  fi  parés  , que  pour 
exprimer  la  beauté  du  foleil  , David  n’a  point  trouvé  de 
plus  dignes  comparaifons  que  celle  d’un  époux.  La  fête 
durait  lept  jours.  On  le  voit  dès  le  temps  des  Patriarches  , 
où  comme  Jacob  fe  plaignoit  qu’on  lui  avoit  donné  Lia 
pour  Rachel , Laban  lui  dit  : Achevé ç la  femaine  de  ce  ma- 
riage. S3mfon  ayant  époufé  une  Philiftine  , faifoit  des  fef- 
tins pendant  fept  jours  , & le  feptième  jour  terminoit  la 
fête.  Comme  Tobie  le  jeune  vouloit  s’en  aller  , fon  beau- 
père  le  conjura  de  demeurer  deux  femaines  ; doublant  le 
temps  ordinaire , parce  qu’ils  ne  fe  dévoient  plus  jamais 
voir.  C’eft  la  tradition  confiante  des  Juifs , & leur  pratique 
s’y  accorde.  Si  l’on  étudie  bien  le  cantique  de  Salomon  , 
on  y trouvera  fept  journées  bien  marquées,  pour  repréfen- 
ter  la  première  femaine  de  fes  noces. 

On  voit  dans  le  même  Cantique  les  amis  de  l’époux  & les 
compagnes  de  l’époufe  : ce  qui  étoit  encore  de  la  fête. 
L’époux  avoit  des  jeunes  hommes  , qui  fe  réjouifioient  avec 
lui  ; l’époufe  des  jeunes  filles.  On  donna  auffi  trente  com- 
pagnons à Samfon.  Dans  l’Evangile  , il  eft  parlé  des  amis 
de  l’époux  , & des  filles  qui  viennent  au  - devant  de 
l’époux  & de  l’époufe.  L’époux  portoit  une  couronne  en 
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ligne  de  joie , & la  tradition  des  Juifs  en  donne  auffi  à Fé-  canU  m; 
poufe.  On  les  conduifoit  avec  des  inftrumens  de  mufique  , 11.  Ifa.  ixrj 
& les  alfiftans  tenoient  à leurs  mains  des  branches  de  myrte  *°.‘  p,rce • 

& de  palme.  Scldcn.c.m 

Au  refte  , je  ne  vois  point  que  leurs  mariages  fuflent  Ibid. 
revêtus  d’aucune  cérémonie  de  Religion , fi  ce  n’eft  des 
prières  du  père  de  famille  & des  alfiftans , pour  attirer  la 
bénédiction  de  Dieu.  Nous  en  avons  des  exemples  dans  les  Gen.  *4.  fa; 
mariages  de  Rébecca  avec  Ifaac , de  Ruth  avec  Booz , de  4-  «». 
Sara  avec  Tobie.  Je  ne  vois  point  que  l’on  offrît  de  facri-  Tob'  7*  lt* 
fices  pour  ce  fujet , que  l’on  allât  au  temple , ou  que  l’on  fît 
venir  les  Prêtres  : tout  fe  palfoit  entre  les  parens  & lesamis  : 
aulfi  ce  n’étoit  encore  qu’un  contrat  civil. 

Pour  la  circoncifion  des  enfans  , c’étoit  à la  vérité  un 
aâe  de  Religion  , & très-néceffaire  alors  à quiconque  de- 
voit  entrer  dans  l’alliance  d’Abraham  : mais  elle  fe  faifoit 
auffi  dans  les  maifons  particulières  , fans  miniftère  de  Prê- 
tres , ni  de  Lévites.  Si  l’on  y appeloit  quelque  perfonne  pu- 
blique , c’étoit  quelque  efpèce  de  chirurgien  , exercé  à cette 
opération , comme  les  Juifs  en  ont  encore , qu’ils  nomment 
Moled.  En  toutes  ces  cérémonies  , il  faut  prendre  garde  à 
ne  nous  pas  laiffer  tromper  par  les  peintures  modernes , 
comme  j’ai  dit  des  habits. 

Loin  de  craindre  la  multitude  des  enfans , les  Ifraélites  la 
fouhaitoient.  Outre  l’inclination  naturelle , la  Loi  leur  en 


donnoit  de  grands  motifs.  Ils  favoient  que  Dieu  en  créant 
le  monde  , & en  le  réparant  après  le  déluge , avoit  dit  aux 
hommes  : Croijfcç  & multiplie ç,  6*  remplijje ç la  terre.  Ils  fa-  gen< 
voient  qu’il  avoit  promis  à Abraham  une  poftérité  innom-  fir  8. 17» 
brable  ; enfin  que  d’entr’eux  devoit  naître  le  Sauveur  du 


monde  : & ils  n’étoient  point  preffés  de  ces  intérêts  fordi- 
des , qui  font  aujourd’hui  regarder  comme  un  malheur  la 
bénédiction  des  mariages.  Leur  vie  frugale , faifoit  que  tant 
que  leurs  enfans  étoient  petits  , ils  leur  coutoient  peu  à 


nourrir , & moins  encore  à vêtir;  car  dansles  pays  chauds, 

on  les  laiffe  fouvent  nus  ; & quand  ils  étoient  grands , ils 

lesaidoient  dans  leur  travail , & leur  épargnoient  des  efcla- 

ves  & des  ferviteurs  à gage.  Auffi  avoient-ils  peu  d’efclaves  1.  Reg.  9. 19J 

à proportion.  Siba  ferviteur  de  Saül , cultivoit  le  patrimoine 

de  Miphibofeth  , avec  fes  quinze  fils  & vingt  efclaves.  Ils 

n’étoient  point  en  peine  de  pourvoir  leurs  enfans , puifqu’il 
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n’y  avoit  point  chez  eux  de  fortune  à faire  , & que  toute' 
leur  ambitionétoit  de  laiffer  à leurs  defcendans  , l'héritage 
qu’ils  avoient  reçu  de  leurs  ancêtres  ; mieux  cultivé , s’il  fe 
Num,  17.  8.  pOUvoit,  & avec  quelques  troupeaux  de  plus.  Pour  les  filles, 
comme  elles  ne  fuccédoient  qu’au  défaut  des  mà  es , on  les 
marioit  plus  pour  l'alliance , que  pour  les  biens. 

C’étoit  donc  une  commodité  d’avoir  beaucoup  d’enfa ns. 

Vfiil  117  C’étoit  auffi  un  honneur.  On  regardoit  comme  heureux 
celui  qui  fe  voyoit  père  d’une  grande  famille  , & qui  étoit 
environné  d’un  grand  nombre  d’enfans  & de  petits  enfans  , 
toujours  prêts  à recevoir  fes  inftruétions , & à exécuter  fes 
ordres:  & on  ne  craignoit  point  que  fon  nom  fût  oublié 
Prov.  17.  6.  tant  que  fa  poftérité  fubfifteroit.  La  couronne  des  vieillards  , 
dit  l’Ecriture , /ont  les  enfans  de  leurs  enfans  : & quand  elle 
remarque  le  nombre  des  enfans,  c’eft  d’ordinaire  pour  louer 
4 lespères:  comme  ces  deux  Juges  d’Ifraël,  dont  l’un  avoit 
1 Par  11  j trentefils  » l’autre  quarante,  avectrente  petits-fils, comme 
î.  Par.  i}.  i.  David  , dont  on  nomme  dix-neuf  fils  : fans  ceux  des  concu- 
bines: Roboam  , qui  eut  vingt-huit  fils  & loixante  filles: 
& Abia , qui  eut  vingt- deux  fils  & feize  filles.  C’eft  ainfi  que 
les  Poètes  ont  vanté  les  cinquante  enfans  de  Priam  : caries 
Grecs  n’eftimoient  pas  moins  la  fécondité.  La  virginité  , 
confidérée  comme  une  vertu  , étoit  encore  peu  connue  , 
on  n’y  regardoit  que  la  ftérilité  : & l’on  eftimoit  malheureu- 
fes  les  filles  qui  mouroient  fans  être  mariées.  Eleéire  s’en 
plaint  expreflement  dans  Sophocle  : & ce  fut  le  fujet  des 
Jud.  11.  t8.  regrets  de  la  fille  de  Jephté.  De  là  vient  que  c’étoit  un 
i.Rcg.i.  opprobre  à une  femme  mariée  d’être  ftérille;  comme  l’on 
voit  en  la  mère  de  Samuël , & en  tant  d’autres  : on  regar- 
doit ce  malheur  , comme  une  malédiélion  de  Dieu. 

Ce  foin  delà  poftérité , étoit  le  fondement  de  la  Loi , qui 
ordonnoit  au  frère  d’époufer  la  veuve  de  fon  frère,  quand 
il  étoit  mort  fans  enfans.  Droit  établi  dès  le  temps  des  Pa- 
Gen.  }8.  8.  triarches  , comme  il  paroît  par  l’biftoire  de  Thamar  : & re- 
gardé comme  un  devoir  de  piété,  afin  que  le  nom  du  dé* 
Deut.  15.  6.  j-unt  ne  tombât  pas  dans  l’oubli.  Auffi  les  enfans  lui  étoient 
attribués  par  une  efpèce  d’adoption.  De-là  viennent  les 
Matth.  1.  deux  généalogies  de  Jesus-Christ  , félon  S.  Matthieu  & 

I uc.  i.  6.  félon  S.  Luc.  Car  il  fe  trouvoit  ainfi  que  S.  Jofeph  avoit 
Auë-de  Conf  deux  pères  ; l’un  par  la  naifl'ance , & l’autre  par  cette  adop- 
tva"8’  tion . 
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tiori  <!e  k Loi.  (a)  Au  refte  ce  mariage  avec  une  belle  fœur, 
n’étoit  pas  contraire  au  premier  droit  naturel , qui  permet- 
toit  même  d’époufer  la  propre  fœur , avant  que  Dieu  l’eût 
défendu. 

C’étoit  le  défir  d’avoir  un  grand  nombre  d’enfans , qui 
portoit  les  Ifraélites  à prendre  plufieurs  femmes  à la  fois: 
& ils  s’en  faifôient  aufli  un  honneur  & une  marque  de 
grandeur.  C’eft  ainft  qu’Ifaïe , pour  marquer  combien  fe- 
raient eftimés  ceux  que  Dieu  conferveroit  entre  fon  peu- 
ple , dit  que  fept  femmes  s’attacheront  à un  feul  homme  , 
offrant  de  vivre  à leurs  dépens  , pourvu  qu’elles  ayent 
l’honneur  de  porter  fon  nom.  Ainfi  ileft  dit  que  Roboam 
avoit  dix-huit  femmes  & foixanre  concubines  ; & qu’il 
donna  plufieurs  femmes  à fon  fils  Abia  qu’il  avoir  choifi  pour 
fon  fucceffeur. 

D’ailleurs  ils  étoient  allez  réfervés  fur  l’ufage  du  mariage. 
Us  s’en  abftenoient  non-feulement  pendant  les  groffelfes  , 
& les  autres  incommodités  de  leurs  femmes  ; mais  pendant 
tout  le  temps  qu’elles  étoient  nourrices  , c’eft- à-dire  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  , & elles  ne  fe  difpenfoienr  pasl'ou- 
venr  de  nourrir  leurs  enfans.  Je  ne  vois  que  trois  nourri- 
ces dont  il  foit  parlé  dans  l’Ecriture  , celle  de  Rébecca  , 
celle  de  Miphibofeth  , & celle  de  Joas  roi  de  Juda. 

Nous  ne  devons  donc  pas  trouver  étrange  que  Dieu  to- 
lérât la  polygamie,  qui  s’étoit  introduite  dès  avant  le  dé- 
luge ; quoiqu’elle  fut  contraire  à la  première  inftitution  du 
mariage.  Car  quand  il  fut  inftitué  dans  le  paradis  terreftre, 
il  n’y  avoit  point  encore  de  concupifcence  : & depuis  què 
par  la  loi  nouvelle  il  a été  élevé  à la  dignité  de  facrement, 
il  eft  accompagné  de  grâces  très- fortes  ; mais  dans  l’inter- 
valle , lorfque  la  grâce  étoit  beaucoup  moindre , & que  le 
péché  régnoit , il  éroit  digne  de  la  bonté  de  Dieu  , d’ufer 
d’une  plus  grande  indulgence.  La  polygamie  étoit  donc  com- 
me le  divorce  que  Jesus-Christ  dit  aux  Juifs  ne  leur  avoir 
été  fouffert  que  pour  la  dureté  dé  leur  cœur.  Outre  les 


(a)  Les  feritimens  font  partagés  fur  la  conciliation  de  ces  deux 
généalogies,  û'autres  penfedt  que  celle  qui  fe  trouve  dans  S.  l.iic 
cil  celle  de  la  fainte  Vierge  mère  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  ,• 
enforte  que  le  fécond  père  de  JofepH  étoit  fon  beau-père  , c’eft- 
à-dire  , le  père  de  la  faiute  Vierge  ton  époufe.  Note  de  l’Editectr* 
Tome  U D 
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femmes,  il  étoit  encore  permis  d’avoir  des  concubines  qut 
d’ordinaire  étoient  des  efclaves.  Les  époufes  légitimes  n’a- 
voient  au  deffus  d’elles  que  la  dignité  qui  rendoit  leurs  en- 
fans  héritiers.  Ainfi  le  nom  de  concubinage  ne  fignifioit  pas 
une  débauche  comme  parmi  nous  ; c’étoit  feulement  un 
mariage  moins  folennel. 

Au  refte , bien-loin  que  cette  licence  rendit  le  mariage 
plus  commode  , le  joug  en  étoit  bien  plus  pefant.  Un  mari 
ne  pouvoir  partager  fi  également  fon  cœur  entre  phifieurs 
femmes , qu’elles  fuffent  toutes  contentes  de  lui.  Il  étoit 
réduit  à les  gouverner  avec  une  autorité  abfolue  , comme 
font  encore  les  Levantins  ; ainfi  il  n’y  avoit  plus  dans  le 
mariage  d’égalité  , d’amitié  & de  fociété.  Il  étoit  encore 
plus  difficile  que  les  rivales  puffent  s’accorder  entr’elles  : 
c’étoient  continuellement  des  divifions , des  cabales  & des 
guerres  domeftiques.  Tous  les  enfans  d'une  femme  avoient 
autant  de  marâtres,  que  leur  père  avoit  d’autres  femmes  ; 
chacun  époufoit  les  intérêts  de  fa  mère  , & regardoit  les 
enfans  des  autres  femmes  comme  des  étrangers  ou  des  en- 
nemis. De- là  vient  cette  manière  de  parler  fi  fréquente  dans 
l’Ecriture  : Cefl  mon  frère  , &•  le  fis  de  ma  mère.  On  voit  des 
exemples  de  ces  divifions  dans  la  famille  de  David  : & en- 
core de  bien  pires  dans  celle  d’Hérodes. 

La  liberté  de  fe  quitter  par  le  divorce  , avoit  aulîi  de  fâ- 
cheufes fuites.  On  s’engageoit  plus  légèrement,  on  fe  con- 
traignoit  moins  l’un  pour  l’autre  : & la  multitude  des  ma- 
riages pouvoit  aller  à tel  excès , que  ce  n’éroit  plus  qu’une 
débauche  palliée.  On  fait  quel  défordre  c’étoit  à Rome  de- 
puis la  chute  de  la  République  ; au  lieu  que  tant  que  les  bon- 
Gen,  44  e.  j.  nés  mœurs  y fubfiftèrent , c’eft- à-dire  jufqu’à  l’an  5 23.  U 
n’y  eut  point  de  divorce , quoiqu’il  fût  permis  par  les  lois. 
Les  enfans  en  fouffroient  aufli  beaucoup.  Ils  demeuroient 
orphelins  du  vivant  de  leur  père  & de  leur  mère  ; & il 
étoit  bien  difficile  qu’ils  ne  fuffent  odieux  à l’un  des  deux  , 
______  & qu’ils  ne  priffent  le  parti  de  l’un  ou  de  l’autre. 

xv.  L’éducation  des  enfans  femble  avoir  été  à peu  près  la 

Education  même  chez  les  Ifraélites,  que  chez  les  Egyptiens&lesGrecs 
des  enta  ns.  jes  pjus  ancjens>  us  jeur  formoient  le  corps  par  le  travail  & 
Etudes.  les  exercices;  & l’efprit , par  les  lettres  & la  mufique.  Ils 
F.  PUt.  de  faifoient  grand  cas  de  la  force  du  corps  ; & c’eft  la  louange 
kty.  i.  àr }.  ja  pjus  ordinaire  qUe  l’Ecriture  donne  aux  gens  de  guerre  : 


Digitized  by  Google 


1 


DES  ISRAÉLITES.  ji 
Comme  aux  braves  de  David.  La  courfe  à pied  deVoit  être  ».  R eg.  z).* 
ün  de  leurs  principaux  exercices  , puifque  l’on  reconnoif- 
loit  les  gens  à les  voir  courir  de  loin  : comme  ceux  qui 
portèrent  la  nouvelle  de  la  défaite  d’Abfalom  : il  falloir  les  , RCg 
avoir  vus  fouvent  courir.  11  eft  dit  aufli  d’Alaël , frère  de  17- 
Joab  , qu’il  couroit  comme  un  chevreuil.  Le  prophète  Za-  z.  Reg.  18. 
charie  parle  d’une  pierre  pefante , que  S.  Jerome  prend  pour 
une  de  ces  pierres  qui  fervoiem  à éprouver  la  force  des 
hommes , en  effayant  à qui  les  leveroit  plus  haut  : ainfi  on 
peut  croire  qu’ils  avoient  cette  efpèce  d’exercice.  L’exem- 
ple de  Jonathas  fait  voir  qu’ils  s’exerçoient  à tirer  de  l’arc.  *'  c^‘ 104 

Mais  ils  ne  fe  firent  jamais  des  exercices  du  corps  une  oc- 
cupation imjlortante  , comme  les  Grecs  , qui  la  réduifirent 
en  art,  & y cherchèrent  les  derniers  rafiinemens.  Ils  nom- 
mèrent cet  art  gymnastique  , parce  qu’ils  s’exerçoient  nus  ; y.  Hier  mer. 
& nommèrent  gymnafes  les  lieux  où  ils  s’exerçoient,  qui  cuiial.de arte 
étoient  fpacieux,  magnifiques,  dreffés&  bâtis  à grands  frais. 

Là , des  maîtres  choifis  , & fous  eux  grand  nombre  d’aides , 
formoient  les  corps  des  je-unes  gens  , par  un  régime  très- 
exaêè  & des  exercices  fort  mefurés.  Quelques-uns  y pre- 
noient  tant  de  plaifir , qu’ils  s’y  occupoient  toute  leur  vie 
& demeuroient  Athlètes  de  profeflîon.  Ils  acquéroient  des 
forces  immenfes,  & fe  faifoient  des  corps  tels  que  ceux  qui 
ont  fervi  de  modèles  aux  plus  belles  ftatues  ; mais  au  relie 
ils  devenoient  brutaux  & incapables  de  toute  application 
d’efprit  : ils  n’étoient  même  propres  ni  à la  guerre  , ni  à au- 
cune aétion,  qui  leur  pût  ôter  de  la  nourriture  & du  repos  , 

& déranger  leur  vie  réglée.  Les  Hébreux  étoient  trop  fe- 
rieux  pour  donner  dans  ces  curiofirés  : & ce  fut  une  nou- 
veauté odieufe , quand  fous  Antiochus  l’iiluilre  on  bâtir  un 
gymmafe  à la  grecque  dans  Jérufalem.  Ils  fe  contentoient  du 
travail  de  la  campagne , & de  quelques  exercices  militaires  11. 
comme  firent  les  Romains. 

Ils  n’avoient  pas  befoin  non  plus  de  grandes  études  pour 
fe  former  l’efprit  ; fi  par  les  études  on  entend  la  connoif- 
fance  de  plufieurs  langues , & la  leèlure  de  beaucoup  de 
livres  , comme  nous  l’entendons  d’ordinaire.  Car  ils  mé- 
prifoient  l’étude  des  langues  étrangères  , comme  étant  à 
l’ufage  des  efclaves  autant  que  des  honnêtes  gens.  Leur  lan-  . 

gue  naturelle  leur  fuffifoit  ; &c’étoit  la  langue  Hébraïque,  Ant.m'fid, 
telle  que  nous  la  voyons  dans  l’Ecriture.  Elle  eft  du  carac- 
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tère  de  leurs  mœurs.  Les  mots  en  font  fimples  , tous  dérivés 
de  peu  de  racines , mais  fans  aucune  compofition.  Elle  a une 
richeffe  merveilleufe  dans  fes  verbes  , dont  la  plupart  ex- 
priment des  phrafes  entières.  Etre  grand , faire  grand,  être 
fait  grand  , font  des  mots  tous  fimples , que  les  traductions 
ne  peuvent  exprimer  parfaitement.  La  plupart  desprépofi- 
tions  & des  pronoms  ne  font  que  des  lettres  ajoutées  au 
commencement  ou  à la  fin  des  mots.  C’eft  la  langue  la  plus 
courte  que  nous  connoiflions , & par  conféquent  la  plus 
approchante  du  langage  des  efprits  qui  n’ont  point  befoin  de 
paroles  pour  fe  faire  entendre.  Les  exprellions  font  nettes 
& folides  , donnant  des  idées  diftinCtes  & fenfibles  : rien 
n’eft  plus  loin  du  galimatias. 

Le  génie  de  cette  langue  eft  de  faire  fuivre  les  propofi- 
tions  les  unes  aux  autres  , fans  fufpendre  le  fens , ni  s’em- 
barraffer  dans  de  grandes  périodes , ce  qui  rend  le  ftyle  ex- 
trêmement clair.  De-là  vient  que  dans  les  narrations  ils  font 
toujours  parler  directement  leurs  perfonnages  , & ne  fei- 
gnent point  de  répéter  : fur-tout  ils  font  exaCts  à dire  tou- 
jours les  mêmes  chofes  en  mêmes  mots.  Et  voilà  ce  qui 
nous  fait  d’abord  trouver  plat  & groffier  le  ftyle  de  l’Ecri- 
ture ; mais  c’eft  en  effet  une  marque  du  bon  fens , de  la  fo- 
ïidité  & de  la  netteté  d’efprit  de  ceux  qui  parloient  ainfi. 
Quoique  les  ftyles  des  Livres  facrés  foient  fort  différens  , 
nous  ne  voyons  point  que  la  langue  ait  changé  depuis 
Moyfe  jufques  à la  captivité  de  Babylone. 

Toute  leur  grammaire  confiftoit  donc  comme  celle  des 
anciens  Grecs , à bien  parler  leur  langue , lire  & écrire  cor- 
rectement : avec  cette  différence,  qu’il  ne  paroît  pas  qu’ils 
l'euffent  réduite  en  art , & qu’ils  l’appriffent  par  règles. 
Leurs  lettres  étoient  celles  que  l’on  nomme  aujourd’hui  Sa- 
maritaines , parce  que  les  Samaritains  les  ont  confervées  : & 
comme  elles  ne  font  ni  coulantes  ni  faciles  à former  , on 
pourroit  douter  qu’il  fût  fort  commun  parmi  les  Ifraélites  de 
lavoir  écrire  ; d’autant  plus  que  les  favans  font  nommés  dans 
l’Ecriture  Sopherim,  c’eft-à-dire  , feribes,  fuivant  les  an- 
ciennes traductions.  Aufîi  des  laboureurs  ont  bien  moins  be- 
foin d’écriture  que  des  marchands  & des  gens  d’affaires. 
T)eut.  vi.  6.  Mais  il  eft  à croire  que  la  plupart  favoient  lire  , puifqu’il 
7 . ùt.  étoit  recommandé  à tous,  d’apprendre  la  Loi  de  Dieu,  & 

A°^  ' C°nt'  ^ m^'rer  iour  & nu*f  > & <lue  cette  étude  étoit  leur  unique 
p‘  ' occupation  le  jour  du  fabat. 
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Ce  feul  livre  fuffifoir  pour  les  inftruire  parfaitement.  Ils  Orig.  contr. 
y voyoient  l’hiftoire  du  monde  , jufqu  a leur  établiffement  C'eljl  p. 
dans  la  terre  promife  ; l’origine  de  toutes  les  nations  qui  I,b'  4' 
leur  étoient  connues  , & plus  particulièrement  de  celles 
qu’il  leur  importoit  le  plus  de  connoître  des  defcendans  de 
Lot , d’ Abraham  , d’Ifmaël  & d’Efaii.  Ils  y voyoient  toute 
la  religion  , les  dogmes , les  cérémonies  , les  préceptes  de 
morale  : ils  y trouvoient  leurs  lois  civiles.  Ainfi  ce  livre  feul , 
qui  eft  le  Pentateuque  ou  les  cinq  livres  de  Moyfe , renfer- 
moit  tout  ce  qu’ils  dévoient  favoir. 

Ce  n’eft  pas  qu’ils  n’euffent  beaucoup  d’autres  livres.  Car 
fans  parler  des  livres  de  Jofué  , des  Juges  , de  Samuel , & 
des  autres  Livres  facrés  qui  furent  écrits  ênfuite  : dès  le  Num.  11.14; 
temps  de  Moyfe  , il  efl  parlé  <T un  Livre  des  guerres  du  Sei- 
gneur, & ailleurs  il  eft  fait  mention  d’un  livre  des  Jujles.  Les  Jof.  10.  15. 
livres  des  Rois  renvoient  fouvent  à des  Chroniques  des  Rois  de  *•  ReS-  *•  lS> 
Juda  & d’ifraël.  Salomon  avoit  écrit  trois  mille  paraboles 
& mille  cinq  cantiques  : il  avoit  fait  des  traités  de  toutes 
les  plantes  & de  tous  les  animaux;  & il  fe  plaint  lui-même  ?.Reg-4  jt; 
que  l’on  fait  des  livres  fans  fin.  Tous  ces  livres  & peut-être  Eccl-  11 • 1 *• 
beaucoup  d’autres  , que  nous  ne  connoiffons  pas , fe  font 
perdus,  comme  ceux  des  Egyptiens  , des  Syriens  & des  au- 
tres Orientaux  : les  feuls  livres  qui  reftent  de  cette  anti- 
quité , font  ceux  que  Dieu  a diflés  à fes  prophètes  , & qu’il 
a confervés  par  une  providence  particulière. 

Il  n’y  a pas  d’apparence  que  les  Ifraélites  étudiaffent  les 
livres  des  étrangers  , dont  ils  avoient  tant  de  foin  de  fe  fé- 
parer  : & cette  étude  leur  eût  été  dangereufe , puifqu’ils  y 
euffent  appris  lesfables  impies  & extravagantes  qui  faifoient 
la  théologie  des  idolâtres.  Or  ils  en  avoient  une  telle  hor- 
reur , au  moins  les  gens  de  bien  , qu’ils  ne  vouloient  pas  ^ ^ 
même  prononcer  les  noms  des  faux  Dieux  : & que  s’ils  fe  s„j,  ' Ii4.  ,7. 
trouvoient  mêlés  à quelques  noms  propres , ils  les  chan- 
geoient.  Ainfi  ils  difoient  Ishofeth  & Miphibofcth  , pour  EJ-  *•  Par- 8 55’ 
baal  & Meribbaal , Bethaven  pour  Bethel , Beelxebub  pour  *4' 
Beelfemen.  Ces  fables  qui  contenoient  toute  la  doélrine  des 
fauffes  religions,  étoient  un  amas  de  menfonges  accumulés 
par  une  longue  tradition  fur  quelques  fondemens  des  an- 
ciennes vérités,  & ornés  par  les  inventions  des  Poètes.  Les 
mères  & les  nourrices  les  apprenoient  aux  enfans  dès  le 
berceau,  & on  les  cjiantoit  dans  les  cérémonies  & les  fef- 
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Plat  Rep.  i.  tins.  Les  plus  fages  d’entre  les  payens  voyoient  bien  qu® 
in  fia.  b mit.  ces  faij]es  ne  tendoient  qu’au  mépris  de  la  divinité  & à la 
corruption  des  mœurs  ; mais  le  mal  étoit  fans  remède. 

Les  Ifraélites  étoient  lesfeuls  , chez  qui  on  ne  racontoit 
pux  enfans  que  des  vérités  propres  à leur  infpirer  la  crainte 
& l’amour  de  Dieu  , & à les  exciter  à la  vertu  : toutes  leurs 
traditions  étoient  nobles  & utiles.  Ce  n’eft  pas  qu’outre  les 
fimples  narrations,  ils  n’employaflentauffi  des  paraboles  & 
des  énigmes  pour  enfeigner  les  vérités  importantes  , parti- 
culièrement de  morale.  C’étoit  un  exercice  entre  les  gens 
d’efprit , de  fe  propofer  des  énigmes  ; comme  nous  voyons 
J u J.  14.  t4-  par  les  exemples  de  Satnfon  & de  la  reine  de  Saba.  Les  Grecs 
î RjB-  ,°^1-  nous  racontent  la  même  chofe  de  leurs  premiers  Sages.  Ils 
Comm.  jipt.  ufoient  aufli  de  ces  fables  à la  manière  d’Efope , dont  la  fic- 
Sap.  tion  eft  fi  manifefte  qu’elle  ne  peut  tromper  perfonne  : nous 

en  avons  deux  dans  l’Ecriture  ; celle  de  Joatham  fils  de  Ge- 
Jud.  9.  8.  deon  , & celle  de  Joas  Roi  d’ilraël.  Mais  le  principal  ufage 
4.  Rcg.  18.  jgj  a]|égories  & dudifcours  figuré  , étoit  de  renfermer  les 
13‘  maximes  de  morale  , fous  des  images  agréables  & en  peu  de 

paroles,  afin  que  les  enfans  les  retinlfent  plus  aifément  : & 
telles  font  les  paraboles  ou  proverbes  , dont  les  Livres  de 
laSagelfe  font  des  recueils. 

Ces  paraboles  étoient  d’ordinaire  exprimées  en  vers , & 
& les  vers  étoient  faits  pour  chanter , ainfi  je  crois  que  les 
Ifraélites  apprenoient  auffilamufique  J’en  juge  parles  Grecs 
qui  avoient  pris  des  Orientaux  toutes  leurs  études  & toute 
leur  politefle.  Or  il  eft  certain  que  les  Grecs  faifoient  ap- 
prendre à tous  leurs  enfans  à chanter  & à jouer  des  inftru- 
mens.  Cette  étude  eft  la  plus  ancienne  de  toutes.  Avant  l’u- 
fage  des  lettres  , la  mémoire  des  grandes  chofes  fe  confer- 
voit  par  des  chanfons.  Les  Gaulois  & les  Germains  en  ufoient 
encore  ainfi  du  temps  des  Romains  : & la  même  coutume 
s’eft  confervée  jufques  à préfentchez  les  peuples  de  l’Amé- 
rique. 

Quoique  les  Hébreux  euffent  des  lettres,  ils  favoient  que 
l’on  retient  toujours  mieux  les  paroles  mefurées  & mifes 
en  chant;  & de- là  vient  le  grand  foin  qu'ils  avoient  de  com- 
pofer  des  cantiques  , fur  ce  qui  leur  arrivoit  de  confidéra- 
Pxod.  1 5.  ble.  Tels  font  les  deux  que  fit  Moyfe  , l’un  au  paffage  de  la 
Dej'u  jl]\  Mer  rouge , & l’autre  en  mourant , pour  recommander  l’ob- 
1.  Kiÿ.  x.  fervation  de  la  Loi.  Tel  eft  le  cantique  de  Débora  , celui 
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de  la  mère  de  Samuel , & tant  d’autres  ; & fur-tout  les  Pfeau- 
mes  de  David.  Ces  poéfies  font  d’une  merveilleufe  inftruc- 
tion , elles  font  pleines  de  louanges  de  Dieu , de  la  mémoire 
de  fes  bienfaits , de  préceptes  de  morale , & de  tous  les  fen- 
timens  que  doit  avoir  un  homme  de  bien , dans  tous  les  dif- 
férens  états  de  fa  vie.  Ainfi  les  vérités  les  plus  importantes , 

& les  fentimens  les  plus  droits  entroient  agréablement  dans 
les  efprits  des  enfans  avec  les  paroles  & les  airs. 

C’étoit-là  l’ufage  légitime  de  la  poéfie  & de  la  mufique. 

Dieu  , qui  a fait  les  beaux  efprits  & les  belles  voix , a voulu 
fans  doute,  que  l’on  s’enfervît  pour  faire  goûter  les  bonnes 
chofes  , & non  pas  pour  fomenter  les  pallions  criminelles. 

Les  Grecs  eux-mêmes  , ont  reconnu  que  la  plus  ancienne 
& la  meilleure  efpèce  de  poéfie , étoit  la  lyrique , c’eft-à-  Plut.  leg.  7. 
dire  ; les  hymnes  & les  odes , pour  louer  la  divinité  & 
infpirer  la  vertu.  La  poéfie  dramatique  , qui  ne  confifte 
qu’en  imitation , & ne  tend  qu’à  divertir  , en  remuant  les 
pallions  , étoit  une  invention  plus  nouvelle.  Audi  n’en 
voyons- nous  point  chez  les  Hébreux  ; & quoique  Salo- 
mon , dans  fon  Cantique , falfe  toujours  parler  divers  per- 
fonnages  , c’eft  plutôt  pour  exprimer  vivement  leurs  fen- 
timens, que  pour  repréfenter  une  aétion  , comme  dans  les 
pièces  de  théâtre. 

11  ne  nous  refte  rien  de  la  mufique  des  Hébreux , ni  de 
la  ftruélure  de  leurs  vers  : mais  fi  l’on  juge  de  la  beauté 
des  chants  par  celle  de  paroles,  ils  dévoient  être  excellens, 
graves  & folides , mais  touchans  & variés.  Si  l’on  en  juge 
par  les  effets , l’Ecriture  femble  leur  en  attribuer  de  furna- 
turels.  On  voit  que  leur  mufique  charmoit  les  efprits  ma-  1.  Rcg.  xvi. 
lins  , par  l’exemple  de  Saül , qui  fe  trouvoit  mieux  quand  **• 

David  jouoit  de  la  harpe.  On  voit  que  le  fon  des  inftru- 
mens  aidoit  l’elprit  de  Dieu  , qui  agitoit  les  Prophètes  , 
par  l’exemple  de  ceux  que  Saiil  rencontra , fuivant  la  pré- 
diélion  de  Samuel , & avec  lefquels  il  entra  lui-même  en  de 
faints  tranfports  de  joie  :&  par  l’exemple  d’Elifée , qui  de-  4 k./ 5.1  s- 
mandoit  un  joueur  d’inftrumeus , afin  de  prophétifer.  C’eft- 
à-dire  que  cette  mufique  apaifoit  le  mouvement  des  ef- 
prits & des  humeurs  , que  le  démon  avoit  troublées  , dans 
ceux  que  Dieu  lui  permettoit  d’agiter  ; & qu’au  contraire , 
trouvant  des  cœurs  purs  & tranquilles  , elle  les  élevoit  à 
Dieu  & les  échauffoit , les  difpofant  ainii  à mieux  recevoir 
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les  puiffantes  imprefiions  de  fon  efprit.  Les  Grecs  nous  ra- 
content aufli  des  effets  merveilleux  de  leur  mufique,  pour 
exciter  ou  pour  calmer  les  pallions:  il  faut  démentir  toutes 
les  hiftoires  , ou  avouer  que  la  mufique  des  Anciens  étoit 
autrement  touchante  que  la  nôtre. 

Ce  n’eft  pas  qu’elle  fût  rare  chez  eux  ; ils  étoient  tous 
Muficiens  : & pour  me  renfermer  dans  les  Hébreux , & ne 
parler  que  de  ceux  qui  étoient  Muficiens  de  profefiïon  , 
\ Va-]'  y av°ûdu  temps  de  David  quatre  mille  Lévites  deftinés 
à ce  feul  emploi  , fous  la  conduite  de  deux  cents  quatre- 
vingt  huit  maîtres  , dons  les  chefs  étoient  Afaph,  Héman 
& ldithun  , fi  fouvent  nommés  dans  les  inferiptions  des 
Pfeaumes.  David  , lui-même  étoit  grand  Poëte  & grand 
Muficien  : & l’on  fait  combien  l’inclination  des  Rois  fert 
à l’avancement  des  arts.  Ils  avoient  une  grande  diverfité- 
d’inflrumens  à vent , comme  des  trompettes  & des  flûtes 
de  diverfes  fortes  : des  tambours  & des  inftrumens  à cordes , 
dont  les  deux  qui  fe  trouvent  le  plus  fouvent  font  cinnor 
& ncbel , dont  les  Grecs  ont  fait  cinyra  & naba.  Ainfi  nous 
quand  nous  donnons  une  harpe  à David  , ce  n’eft  que 
par  conjeûure.  Ils  avoient  des  inftrumens  à huit  & à dix 
çordes. 

Leurs  chants  étoient  accompagnés  de  danfes  : car  c’eft 
ce  que  veut  dire  le  mot  Chœur , que  les  Latins  ont  pris  des 
Grecs,  & qui  fignifioit  chez  eux  une  troupe  de  danfeurs  , 
vêtus  & ornés  d’une  même  manière.  Ils  chantoient  enfem- 
ble , & danfoient  une  efpèce  de  branle , étant  affortis  félon 
l’âge  & le  fexe,  des  jeunes  garçons,  des  filles  , des  fem- 
mes , des  vieillards  , fans  mêler  les  uns  avec  les  autres.  Or 
il  n'eft  pas  à croire  que  les  danfes  des  Hébreux  fuflènt 
-,  Rcg  , moins  modeftes.  Il  eft  parlé  de  chœurs  à la  proceflion  que 
fit  David  pour  transférer  l’arche  en  Sion  , & en  plufieurs 
occafions  de  vi&oires  : où  il  eft  dit  que  les  filles  fortoient 
des  villes  en  danlknt  fie  en  chantant. 

Je  ne  vois  point  que  les  Ifraélites  euffent  des  écoles  pu- 
bliques, ni  que  les  jeunes  gens  fortifient  de  chez  leurs  pa- 
rens  pour  aller  étudier.  Leur  vie  laborieufe  ne  le  fouffroit 
pas  ; leurs  pères  en  avoient  befoin  pour  les  aider  dans  leur 
travail , & les  y dreffoient  dès  l’enfance.  Audi  le  nom  d’2T- 
cok  fignifie  en  grec  Loifir\  comme  étant  le  lieu  où  s’affem- 
blcnt  ceux  qui  n’ayant  point  d’affaire  prefice , chercher'  \ 
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^e  divertir  honnêtement  : & le  mot  latin  Ludus , qui  lignifia 
Jeu  , revient  à la  même  idée.  J’eftime  donc  que  la  plus 
grande  partie  des  études  fe  faifoit  fans  le&ure  & fans  le- 
çons réglées , par  les  entretiens  des  pères  & des  vieillards. 

Les  pères  étoient  obligés  à inftruire  leurs  enfans  des 
grandes  chofes  que  Dieu  avoit  faites  pour  eux  & pour 
leurs  pères  : & c’eft  pour  cela  que  la  loi  leur  commandoit 
fi  fouvent  d’expliquer  à leurs  enfans  les  raifons  des  fêtes  & I Deut.  6.  j, 
des  autres  cérémonies  de  la  Religion.  Ainfi  ces  inftruâions,  10* 
attachées  à des  objets  fenfibles  , étant  recommencées  fi 
fouvent , ne  pouvoient  manquer  d’être  folides.  Us  leur  ap- 
prenoient  encore  tout  ce  qui  regarde  l’agriculture  , joi- 
gnant à leurs  leçons  une  pratique  continuelle  : & on  ne 
doutera  pas  qu’ils  n’y  fuffent  fort  favans  , fi  l’on  confidère 
que  durant  tant  de  fiècles , ils  en  firent  leur  unique  occu- 
pation. Or  quoique  cet  art  foit  exercé  parmi  nous  par  des 
gens  grofliers  & de  peu  de  réflexion , il  ne  laiffe  pas  d’en- 
fermer une  grande  étendue  de  connoiffances , beaucoup 
plus  utiles  au  genre  humain  , que  celles  de  la  plupart  des 
fpéculatifs  , que  l’on  eftime  favans  : & quand  nous  ne 
çompterions  pour  fcience  que  ce  qui  eft  écrit  dans  les  li- 
vres , les  anciens  & les  modernes  ont  allez  écrit  de  celle-ci , 
pour  nous  en  donner  bonne  opinion. 

Donc  un  Ifraélite  , qui  par  la  tradition  de  fes  pères , 
par  fit  propre  expérience  & quelque  le&ure  , étoit  inftruit 
de  fa  Religion  , des  Lois  qui  dévoient  régler  fa  vie , & de 
l’hiftoire  de  fa  nation  ; qui  favoit  fe  procurer  lui-même 
toutes  les  chofes  néceffaires  ; qui  connoifloit  parfaitement 
la  qualité  différente  des  terres  , & des  plantes  qui  y font 
propres  , quelles  façons  il  y faut  faire , & en  quelle  faifon  , 
quelles  précautions  on  doit  prendre  contre  les  divers  ac- 
cidens  qui  font  périr  les  fruits  de  la  terre , comment  on 
doit  les  cueillir  , & les  conferver  ; qui  favoit  la  nature 
des  beftiaux,  leur  nourriture  , leurs  maladies  , leurs  re- 
mèdes , & tant  d’autres  chofes  femblables , qui  font  ignorées 
parmi  nous , de  la  plupart  de  ceux  qui  s’appellent  honnêtes 
gens  ou  gens  de  lettres:  ce  bon  Ifraélite  valoit  bien  , ce  même 
femble , un  homme  nourri  dans  nos  affaires  de  juftice  ou  de 
finance  , ou  dans  les  difputes  de  nos  écoies.  Car  il  le  faut 
avouer , on  a trop  féparé  dans  les  derniers  tems , les  études 
çurieufes  de  celles  qui  font  vraiment  utiles,  le  foin  de  l’efi. 
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prit  & des  mœurs, de  celui  des  affaires  & de  la  (ântê.  La 
plupart  de  ceux  qui  cultivent  leur  efprit  & leur  mémoire  , 
négligent  trop  leurs  corps,  & deviennent  incapables  des 
allions  de  vigueur,  & des  travaux  pénibles. Piufieurs  même 
le  laiffent  tellement  amollir  par  la  mufique  , la  poefie  & 
les  autres  curiofités , qu’avec  une  grande  opinion  de  leur 
bel  efprit  & de  leur  prétendu  mérite,  ils  mènent  une  vie 
languiffanfe  & méprifable  en  effet. 

Il  y avoit  toutefois  quelques  Ifraéütes  qui  s’appliquoient 
particulièrement  à l’étude  ; & que  l’on  peut  appeler  Savans, 
même  fuivant  nos  idées.  Il  eft  dit,  que  du  temps  de  David  , 
il  y avoit  dans  la  tribu  d’iffachar  , des  hommes  favans  , qui 
connoiffoient  chaque  temps  , pour  enfeigner  aux  Ifraéütes, 
ce  qu’ils  dévoient  faire:  & les  Interprètes  entendent  qu’ils 
obfervoient  les  affres  pour  régler  les  fêtes  , & tout  l’ordre 
de  l’année.  Le  prophète  Malachie  dit  des  Prêtres  en  général 
que  Leurs  lèvres  gardent  la  fcience  & que  F on  cherche  l'inflr  ac- 
tion dans  leur  louche.  Une  de  leurs  principales  fondions  étoit 
donc  d’enfeigner  la  Loi  de  Dieu  dans  les  affembiées  qui  fe 
tenoient  en  chaque  ville , le  jour  du  fabat , & que  les  Grecs 
nommèrent  Synagogues  ou  Eglifcs  ; car  l’un  & l’autre  fignifie 
à peu  près  de  même.  On  y faifoit  auflî  parler  d'autres  hom-> 
mes  doétes,  particulièrement  ceux  qui  étoient  reconnus  pour 
Prophètes  infpirés  de  Dieu.  C’étoient  là  les  écoles  publi- 
ques des  Ifraélites  ; où  l’on  enfeignoit , non  pas  des  fcien- 
ces  curieufes  , mais  la  Religion  & les  bonnes  mœurs  : &où 
l’on  inftruifoit , non  pas  des  enfans  ou  quelques  particu- 
liers oififs , mais  tout  le  peuple. 

Les  Prêtres  & les  Prophètes  étoient  les  feuls  qui  fe  mê- 
loîentde  compofer  , fur-tout  les  Hiftoires.  11  en  étoit  de 
même  chez  les  Egyptiens  ; leurs  Prêtres  renonçoient  à tou- 
tes les  affaires  humaines.  Ils  menoient  une  vie  fort  férieufe 
& dans  une  grande  retraite  : toute  leur  occupation  étoit  le 
fervice  des  dieux  & l’étude  delà  fageffe.  Ils  employoient  le 
jour  aux  fon&ions  de  la  Religion  , & la  nuit  aux  médita- 
tions de  mathématique  : car  c’eft  ce  qu’ils  appeloient  Lest 
chofes  cèle  fie  s : il  n’y  avoit  qu’eux  qui  écriviffent  l’Hiftoire. 
Ainfi  les  plus  anciennes  Hiftoires  des  Romains  étoient  les 
annales  de  leurs  Pontifes. 

Nous  voyons  dans  les  hiftoires  de  l’Ecriture  fainte  leca- 
taftère  de  leurs  Auteurs.  Il  paroît  que  c’étoient  des  hora- 
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imes  fort  férieux  & fort  fages  ; des  vieillards  de  grande  ex- 
périence , des  gens  bien  inftruits  des  affaires.  On  n’y  voit 
ni  vanité  , ni  flatterie  , ni  affe&ation  de  montrer  de  l’efprit  : 
au  lieu  que  l’on  voit  tous  ces  défauts  chez  les  Grecs  , où 
chaque  particulier  avoit  la  liberté  d’écrire  , & où  la  plu- 
part necherchoientque  leur  propre  gloire, ou  celle  de  leur 
nation.  Les  Hiftoriens  Hébreux  ne  mettent  point  leurs 
noms,  & ne  diflimulent  rien  de  ce  qui  leur  eft  défavanta- 
geux  ou  aux  Princes  ou  aux  Princefl’es.  Ceux  qui  ont  écrit 
l’hiftoire  de  David  , ont  autant  circonflancié  fon  crime 
qu’aucune  autre  de  fes  aéhons. 

Ils  ne  font  ni  préface  ni  tranfitions:  ce  ne  font  que  des 
faits  racontés  , le  plus  clairement  qu’il  eA  poflîble , fans  au- 
cun mélange  de  raifonnement  ni  de  réflexion.  Mais,  quand 
on  l’examine  bien,  on  trouve  qu’ils  ont  choifi , avec  un  ju- 
gement merveilleux  , les  faits  qui  fervent  à leur  deffein  ; 
ce  qui  fait  que  les  hiffoires  font  très-courtes  : quoiqu’aux 
endroits  importar.s  , ils  entrent  dans  le  dernier  détail  , & 
mettent  l’aftion  devant  les  yeux  du  le&eur , par  une  nar- 
ration très- vive.  On  voit  qu’ils  retranchent  exprès  les  ré- 
flexions & les  exagérations , en  ce  qu’ils  favent  bien  les  em- 
ployer dans  les  difeours  où  ils  veulent  émouvoir.  Ainfi 
Moyfe  relève  & amplifie  dans  le  Deutéronome  avec  toutes 
les  figures  les  plus  fortes  & les  plus  grandes  , ce  qu’il  avoit 
raconté  très- Amplement  dans  les  Livres  précédens.  Ainfi  le 
Prophète  Ifaïe  raconte  nuement  la  défaite  de  Sennachérib, 
après  l’avoir  exagérée  en  la  prédifant , d’un  Ay le  qui  va  juf-  Vd' 

qu’au  poétique. 

Les  Hébreux  n’écrivoiênt  pas  moins  bien  dqns  tous  les 
autres  genres.  Les  loix  font  écrites  avec  clarté  & brièveté; 
les  maximes  de  morale  font  renfermées  en  des  fentcnces  cour- 
tes , ornées  de  figures  agréables, &expriméesd’un  Ayle  me- 
furé  : car  tout  cela  fert  à les  faire  retenir.  Enfin  la  poéfie  eft 
fublime  : les  peintures  y font  vives  , les  métaphores  har- 
dies , les  expreflions  nobles  ,&  les  figures  merveilleufement 
diverfifiées.  Mais  il  faudroit  des  traités  entiers  de  leur  élo- 
quence & de  leur  poéfie,  pour  en  parler  dignement. 

Quoiqu’ils  ayent  écrit  par  infpiration  divine  , je  ne  crois 
pas  qu’il  foit  néceflaire  d‘y  attribuer  toute  leur  éloquence. 

Us  ont  été  inlpirés  pour  ne  rien  dire  que  de  vrai,  & n’em- 
ployer aucune  parole  qui  ne  fût  propre  fuivantles  profonds 
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deffeins  de  Dieu.  Mais  au  refte  le  Saint  Efprit  s’eft  ferv? 
de  leur  expreffion  naturelle  : on  le  voit  par  la  différence  des 
ftyles  des  Prophètes  entre  eux  ; & encore  plus  par  la  con- 
formité qu’ils  ont  tous  avec  les  Auteurs  profanes  les  plus 
Ap.  Tfcmoji'  anciens.  Homère  , Hérodote,  Hyppocrate  racontent  de  la 
de  fil/,  kg.  même  manière.  Héfio  inftruit  à peu  près  de  même.  Les  élé- 
b alibi.  gies  (je  Théognis  & de  Solon  ont  du  rapport  avec  les  ex- 
hortations de  Moyfe  & des  Prophètes.  On  voit  dans  Pin- 
dare  & dans  les  chœurs  des  tragédies  , la  hardieffe&  la  va- 
riété des  cantiques  : plus  les  Auteurs  Grecs  font  anciens  , 
plus  ils  reffemblent  aux  Hébreux  ; foit  dans  la  diftinélion 
des  llyles , fuivant  la  nature  des  ouvrages,  foit  dans  la  briè- 
veté & la  propriété  de  l’expreflîon. 

On  croira  fi  l’on  veut , que  les  Hébreux  écrivoientainft 
par  la  feule  force  de  leur  génie  , & que  la  droiture  de  leur 
jugement  leur  faifoit  rejeter  tout  ce  qui  n’étoit  pas  du  def- 
fein  de  chaque  ouvrage , & employer  ce  qui  étoit  le  plus 
propre,  pour  inftruire  ou  pour  émouvoir.  Pour  moi , voyant 
qu’ils  obfervent  fi  conftamment  la  différence  des  ftyles  , & 
qu’ils  emploient  fi  à propos  tous  les  ornemens  de  la  véri- 
table éloquence  ; j’aime  mieux  croire  qu’ils  avoient  déjà 
quelques  règles  tirées  des  expériences  de  leurs  pères:  foit 
qu’elles  fuffent  écrites  , foit  que  ce  ne  fût  qu’une  tradition 
entre  les  favans.  Ne  croyons  pas  que  les  Grecs  aient 
inventé  l’éloquence  & fa  poèfie  : ils  ont  tout  au  plus  in- 
venté les  noms  des  figures , & tout  ce  langage  de  l’art , qui 
faifoit  la  fcience  des  Grammairiens  & des  Rhéteurs , & qui 
n’a  jamais  fait  ni  Orateurs , ni  Poètes.  Le  fond  de  l’art  étoit 
trouvé  avant  eux.  Auffi  le  monde  étoit-il  déjà  bien  vieux. 
11  avoit  duré  trois  mille  ans  avant  Salomon  , & il  s’en  faut 
plus  de  trois’centsans  qu’il  n’ait  autant  duré  depuis,  (a)  Juf- 
qu’alors  la  viedes  hommes  avoit  été  longue , & il  n'y  avoit 
point  encore  eu  d’inondations  de  barbares  , dans  les  pays 
où  les  arts  & les  fciences  avoient  commencé. 

IMVI  l P°ur  reven'r  au  commun  des  Hébreux  , étant  fi  bien  inf- 
u uel  ’ fruits  , & nés  dans  un  pays  où  les  hommes  ont  naturelle- 
ment de  l’efprit , ils  ne  pouvoient  manquer  de  poüteffe.  Car 


(<i)  M.  Fleury  fuivoit  la  ehronologie  d'Ull'érius  qui  met  le  règne 
de  Salomon  père  Fan  |ooo  du  Monde  , 1000  avant  FEre  Chré- 
tienne vulgaire  ; & il  écrivoit  vers  l’an  1680  : la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  eft  de  Fan  i08t.  Note  de  l’Editeur. 
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ïl  ne  faut  point  s’imaginer  qu’elle  foit  incompatible  avec 
la  vie  champêtre  , & avec  le  travail  du  corps:  l’exemple 
des  Grecs  prouvetrop  bien  le  contraire.  Je  prends  ici  la  poli - 
ttjfe  en  général  , pour  tout  ce  qui  nous  diftingue  des  na- 
tions barbares:  d’un  côté  l’humanité  & la  civilité,  les  dé- 
monftrations  d’amitié  & de  refpeél  dans  le  commerce  de  la 
vie  ; & d’ailleurs  la  prudence  dans  les  affaires  , la  fineffe 
& la  délicateffe  de  la  conduite,  tout  ce  que  nous  appelions 
Politique. 

Quant  à la  civilité  , les  Grecs  vivant  la  plupart  en  répu- 
blique , étoient  fi  jaloux  de  leur  liberté,  qu’ils  fe  traitoient 
tous  d’égaux  ; & leurs  complimens  n’alloient  qu’à  témoigner 
de  l’eftime  & de  l’amitié , èn  quoi  les  Romains  les  imitèrent. 

Les  civilités  des  Orientaux  revenoient  plus  aux  nôtres , & 
marquoient  plus  de  refpeél.  Ils  traitoient  de  Seigneur  ceux  à 
qui  ils  vouloient  faire  honneur  , ils  leur  faifoient  des  pro- 
teftations  de  fervice,  & s’indinoient  devant  eux,  jufqu’à 
fe  profterner  contre  terre  : ce  que  l’Ecriture  appelle  Adorer. 

Les  Hébreux  en  ufoient  ainfi,  même  avant  qu’ils  eulfent 
des  Rois , & dès  le  temps  des  Patriarches  : ce  qui  venoit  ap- 
paremment des  mœurs  des  peuples  voifins,  dès  long  temps 
affujettis  à des  maîtres.  Ce  n’étoit  point  une  incivilité  de  fe 
tutoyer  : toute  l’antiquité  parloit  ainfi  ; comme  font  encore 
la  plupart  des  nations  du  monde.  Ce  ne  fut  que  vers  la  déca- 
dence de  l’Empire  Romain,  que  l’on  commença  à fe  fervir 
du  pluriel  en  parlant  à un  feul.  11  étoit  ordinaire  de  baifer 
en  faluant.  Au  lieu  que  nous  nous  découvrons  par  refpeél , 
ilsfe  déchauffoient  pour  entrer  dans  les  lieux  faints , comme 
font  encore  plufteurs  Orientaux;  au  contraire  c’étoit  une  Ruth.i.  ir' 
marque  de  deuil  que  de  fe  découvrir  la  tête.  ij. 

On  voit  des  exemples  de  leurs  complimens  dans  ceux  de  T. 

Ruth , d’Abigaïl , de  cette  femme  de  Thécué  que  Joab  em-  ij.  41. 
ploya  pour  faire  rappeler  Abfalom , & de  Judith.  Tous  ces  *•  R‘S-  *4* 
exemples  font  de  femmes  , ordinairement  plus  flatteufes  9ju^’lXt  5,4, 
que  les  hommes.  Ils  ufoient  volontiers  dans  leurs  difcours, 
d’allégories  & d’énigmes  ingénieufes.  Leur  langage  étoit 
modefte  & conforme  à la  pudeur , mais  d’une  manière  diffé- 
rente delà  nôtre.  Ils  difoientAraa  despieds  pour  dire  l’urine, 
couvrir  les  pieds  , pour  fatisfaire  aux  autres  befoins , parce  Dtat  ' 
qu’en  cette  aélion  ils  fe  couvroient  de  leurs  manteaux, 
après  avoir  creufé  la  terre  : ils  nommoient  la  cuijje  pour  les 
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parties  voifines,  que  la  pudeur  défend  de  nommer.  D’ail- 
leurs  ils  ont  des  expreffions,  qui  nous  paroiffent  fort  dures* 
quand  ils  parlent  de  la  conception  & de  la  naiffance  des  en- 
fans,  de  la  fécondité  ou  de  la  ftérilité  des  femmes  ; &-ils 
nomment  fans  façon,  certaines  infirmités  fecrètes  de  l’un 
& de  l’autre  fexe,  que  nous  enveloppons  par  des  circonlo- 
cutions éloignées. 

Toutes  ces  différences  ne  viennent  que  de  la  diftanc© 
des  temps  & des  lieux.  La  plupart  des  mots  qui  fontdéf- 
hcnnêtes,  fuivant  l’ufage  préfent  de  notre  langue,  étoient 
honnêtes  autrefois,  parce  qu’ils  donnoient  d'autres  idées: 
& encore  aujourd’hui  les  Levantins , fur-tout  les  Mahomé- 
tans , ont  des  délicateffes  ridicules  pour  certaines  faletés 
qui  ne  font  rien  aux  mœurs  , tandis  qu’ils  fe  donnent 
toute  liberté  fur  les  plaints  les  plus  infâmes.  Les  livres 
de  l’Ecriture  parlent  plus  librement  que  nous  ne  ferions 
de  ce  qui  regarde  le  matériel  du  mariage , parce  qu’il  n’y 
avoit  perfonne  parmi  les  Ifraélites  qui  y renonçât  ; & 
que  ceux  qui  écrivoient  , étoient  des  hommes  graves  , 
& des  vieillards  pour  l’ordinaire. 

Quant  à la  prudence,  la  politique  bonne  ou  mauvaife,' 
l’adreffe,  la  foupleffe  , les  rufes  , 'les  intrigues  de  Cour 
l’hiftoire  de  Saiil  & celle  de  David  nous  en  fourniffent  au- 
tant d’exemples , à proportion  qu’aucune  autre  que  je  con- 
- noiffe. 

xv  U.  Leur  vie  aifée  & tranquille , jointe  à la  beauté  du  pays* 
PlJtfirs.  lesportoit  au  plaifir.  Mais  leurs  plaifirs  étoient  fenfibles  &c 
faciles  : ils  n’en  avoient  guères  d’autres  que  la  bonne  chère 
& la  mufique.  Leurs  feftins  étoient,  comme  je  l’ai  dit , de 
viandes  fimples  qu’ils  prennoient  chez  eux  ; & la  mufique 
leur  coûtoit  encore  moins  , puifque  la  plupart  favoient 
2.  Reg.  19.  chanter,  & jouer  des  inftrumens.  Le  vieillard  Berzellaï  ne 
comptoit  que  ces  deux  plaifirs  , quand  il  difoit  qu’il  étoit 
Ecd.  îi.7.8.  trQp  v;eux  pOUr  g0ûtcr  |a  vie  : & l’Eccléfiaftique  compare 
cet  affortiment  à une  émeraude  enchâffée  dans  de  l’or.  Auflt 
Ulyffe,  chez  les  Phéaciens , avouoit  franchement,  qu’il  ne 
connoiffoit  point  d’autre  félicité,  qu’un  feftin  accompa- 
Amos.  C.  mi*flCIue-  On  voit  les  mêmes  plaifirs  dans  les  repro- 

l/rf.s.  1 1.11.  ches  que  font  les  Prophètes  à ceux  qui  en  abufoient.  Mais' 
IJ'a.  28.  ceux-là  y ajoutent  l’excès  du  vin , les  couronnes  de  fleurs 
& les  parfums , comme  nous  voyons  qu’en  ufoient  les 
Grecs  & les  Romains* 
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On  voit  le  dénombrement  des  Parfums  dont  fe  fer- 
voient  les  Hébreux , & dans  le  Cantique  & en  plufieurs  en- 
droits de  l'Ecriture,  mais  principalement  dans  la  Loi  , Exod.  xx.iji 
quand  elle  prefcrit  la  compofition  des  deux  fortes  de  par- 
fums ,qui  dévoient  être  offerts  à Dieu,  l’un  fec  & l’autre 
liquide.  Les  drogues  qui  y font  marquées  , font  les  plus  odo- 
riférantes que  l’on  connût , avant  que  l’on  eût  trouvé  le 
mufc  & l’ambre. 

Ils  mangeoient  volontiers  dans  des  jardins  fous  des  ar- 
bres & des  treilles  : car  il  eft  nature!  dans  les  pays  chauds, 

«le  chercher  l’air  & le  frais.  Auffi  quand  l’Ecriture  veut  mar- 
quer un  temps  de  profpérité  , elle  dit  que  chacun  buvoh  &• 
mangcoit  fous  fa  vigne  & fous  fon  figuier  ; qui  font  les  arbres 
fruitiers  dont  les'  feuilles  font  les  plus  larges. 

L’application  au  travail  de  la  campagne  ne  permettôit 
pas  de  faire  tous  les  jours  des  feftins , & d’être  tous  les 
jours  dans  le  plaifir  , comme  font  aujourd’hui  la  plupart 
des  riches  , mais  elle  fervoit  à les  leur  faire  mieux  goûter. 

Ils  avoient  donc  des  temps  de  réjouiflance.  Les  jours  de 
fabat , & toutes  les  autres  fêtes  marquées  par  la  Loi  : les 
mariages  ; le  partage  du  butin  après  une  viéloire  ; les  ton-  9- 
dailles  de  leurs  moutons  ; la  moiffon  & les  vendanges  en  ^a‘l  1 
chaque  terroir  particulier  , où  les  voifins  s’affembloient 
pour  s’aider  les  uns  aux  autres.  On  fait  que  les  Fêtes  de 
Bacchus  & de  Gérés  avoient  commencé  chez  les  Grecs  par 
ces  fortes  de  réjouiffances , & on  en  voit  encore  des  traces 
parmi  le  peuple  de  la  campagne.  Les  Ifraélites  n’avoient 
point  de  (peétacles  profanes.  Ils  fe  contentoient  des  céré- 
monies de  la  Religion  & de  l’appareil  des  facrifices , mai* 
il  devoit  être  fort  magnifique  ; puifque  le  temple  étoit  le 
plus  fuperbe  bâtiment  qu’il  y eût  dans  tout  le  pays , 8c 
qu’il  y avoit  trente-deux  mille  Lévites  deftinés  à y fervir. 

Je  ne  vois  chez  eux  ni  le  jeu , ni  la  chaffe  que  l’on  compte 
parmi  nous  entre  les  plus  grands  divertifiemens.  Pour  le 
jeu  , il  femble  qu’ils  l’ignoroient  abfolument , puifque  le 
nom  ne  s’en  trouve  pas  une  feule  fois  dans  toute  l’Ecriture. 

Ce  n’eft  pas  que  les  Lydiens  n’euffent  déjà  inventé  les  jeux , Ecr&i.  i. 
fi  ce  que  l’on  en  dit  eft  véritable  : mais  encore  aujourd’hui 
les  Arabes  & les  autres  Orientaux  ne  jouent  point  aux  jeux 
de  hafard  : au  moins  quand  ils  obfervent  leur  loi.  Pour  la 
chaffe  foit  des  bêtes,  foit  des  oifeaux,  elle  n’étoit  pas  in- 
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Connue  aux  Ifraéiités  ; mais  il  femble  qu’ils  s’y  appliquoient 
moins  pour  le  plaifir,  que  pour  l’utilité  de  fournir  leurs 
tables,  & de  conferver  leurs  blés  & leurs  vignes.  Car  ils 
parlent  fouvent  de  filets  & de  pièges  , & on  ne  voit  ni  chien 
ni  équipages , même  aux  Rois.  Ils  fe  feroient  fans  doute  ren- 
dus odieux  , s’ils  avoient  voulu  courir  fur  les  terres  labou- 
rées , ou  nourrir  des  bêtes  qui  euffent  fait  du  dégât.  Les 
grandes  chaffes  fe  font  établies  dans  les  vaftes  forêts  & les 
terres  incultes  des  pays  froids. 

Après  les  réjouiffances  , parlons  dû  deuil  & des  marques 
d’affli&ion.  Les  Anciens  ne  prenoienr  pas  feulement  le  deuil 
à la  mort  de  leurs  parerts , mais  toutes  les  fois  qu’il  leur  arri- 
voit  quelque  malheur  ; & leur  deuil  ne  confiftoit  pas  feu- 
lement à changer  d’habit.  Les  caufes  de  deuil  étoient , où 
des  calamités  publiques,  comme  une  mortalité  , une  ftéri- 
lité  générale , une  incurfion  d’ennemis  : ou  des  malheurs 
particuliers  , la  mort  d’un  parent  ou  d’un  ami  ; s’il  étoit 
dangereufement  malade  ou  en  captivité  ; fi  l’on  étoit  accufé 
d’un  crime. 

Les  marques  de  deuil  chez  les  Ifraéiités , étoient  de  déchi- 
rer fes  habits  , fitôt  que  l’on  apprenoit  une  mauvaife  nou- 
velle , ou  que  l’on  fe  trouvoit  préfent  à quelque  grand  mal  : 
comme  un  blafphème,  Ou  un  autre  crime  contre  Dieu  : fe 
battre  la  poitrine  , mettre  fes  mains  fur  la  tête , fe  la  décou- 
vrir ôtant  la  coiffure,  & y jetter  de  la  poufiîère  ou  de  la 
cendre  , au  lieu  de  parfums  qu’ils  y mettoient  dans  la  joie  ; 
fe  rafer  la  barbe  & les  cheveux.  Les  Romains  au  contraire , 
qui  avoient  accoutumé  de  fe  rafer  , Iaiffoient  croître  leur 
poil  dans  le  deuil. 

Tant  que  le  deuil  düroit , il  ne  falloit  ni  s’ôindre  ni  fe 
laver  , mais  porter  des  habits  fales  & déchirés  , ou  des  facs, 
c’eft-à-dire,des  habits  étroits  & fans  plis,  & par  conféquent 
défagréables.  Ils  les  nommoient  aufii  Cïlicts  , parce  qu’ils 
étoient  faits  de  gros  camelot , ou  de  quelque  étoffe  fembla- 
ble  , rude  & groflîère.  Us  avoient  les  pieds  nusaufli-bien 
que  la  tête  ; mais  le  vifage  couvert  : quelquefois  ils  s’enve- 
loppoient  d’un  manteau , pour  ne  point  voir  le  jour , & 
cacher  leurs  larmes.  Le  deuil  étoit  accompagné  de  jeune  , 
c’eft-à  dire  , que  tant  qü’il  duroit , ou  iis  ne  mangeoient 
point  du  tout,  ou  ils  ne  mangeoient  qu’après  le  foleil  cou- 
ché , & des  viandes  fort  communes  , comme  du  pain  , où 
quelques  légumes , & ne  buvoient  que  de  l’eau. 
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Ils  demeuroient  enfermés , aflïs  à terre  ou  couchés  fur  la  Thr.  ».  i». 
Cendre  , gardant  un  profond  filence  , & ne  parlant  que 
pour  fe  plaindre , ou  pour  chanter  des  cantiques  lugubres. 

Le  deuil  pour  un  mort  étoit  d’ordinaire  de  fept  jours  ; quel-  i.  Re».  utt. 
quefois  on  le  continuoit  pendant  un  mois  , comme  pour  £«/«.»»•'*• 
Aaron  &pour  Moyfe:  & quelquefois  il  alloit  jufqu’àfoixante 
& dix  jours  , comme  pour  le  Patriarche  Jacob.  Mais  il  y Gen.  so.  j. 
avoit  des  veuves  qui  continuoient  leur  deuil  toute  leur  vie  , 
comme  Judith  & Anne  la  Prophéreffe. 

Ainfi  leur  deuil  n’étoit  pas  comme  le  nôtre,  une  fimple 
cérémonie , dont  il  n’y  a que  les  riches  qui  s’acquittent  ré- 
gulièrement : il  renfermoit  toutes  les  luîtes  naturelles  d’une 
douleur  effective.  Car  une  perfonne  bien  affl.gée  ne  prend 
aucun  foin  de  fe  parer  ni  de  fe  tenir  propre  ; elle  peut  à 
peine  fe  réfoudre  à manger  ; elle  ne  parle  point,  ou  feule- 
ment pour  fe  plaindre  ; elle  ne  fe  montre  point  , & fuit 
tous  les  divertiffemens.  Nous  voyons  cette  manière  de 
deuil  non-feulement  chez  les  Ifraélites , mais  chez  les  autres 


Orientaux , chez  les  Grecs  & les  Romains  & long  temps  , ^ 

après;  puifque  faint  Chryfoftome  nous  le  décrit  encore  de  Oemetr.  dt 
fon  temps  à peu  près  de  même.  Je  crois  bien  qu’il  y en  compancl.  t«, 
avoit  qui  jouoient  la  comédie , & qui  faifoient  toutes  ces  6* 
façons  fansétre  fort  affligés  : maisdu  moins  ceux  qui  l’étoient, 
pouvoient  fe  fatisfaire  librement. 

Or  en  général  , & les  Ifraélites  & tous  les  Anciens 
étoient  plus  naturels  que  nous , & fe  contraignoient  moins 
fur  les  démonftrations  extérieures  des  pallions.  Ils  chan- 
toient  & danfoient  dans  la  joie  : dans  la  trifteflfe  , ils  pleu- 
roient  & gémiflioient  à haute  voix  : quand  ils  avoient  peur, 
ils  l’avouoient  franchement  ; quand  ils  étoient  en  colère  ils 
fe  difoient  des  injures.  Homère  & les  Poètes  tragiques 
nous  en  donnent  par-tout  des  exemples.  Voyez  les  regrets 
d’Achille  à la  mort  de  Patrocle  , & dans  Sophocle  les  ex- 
preflions  de  douleur  d’Œdipe  & de  Philoétete.  La  Philofo- 
phie,  & le  Chritlianifme  enluite , ont  corrigé  cet  extérieur, 
en  ceux  qui  ont  de  l'éducation  & de  la  politefle  : ils  font 
exercés  de  jeuneffe  à parler  en  héros  ou  en  faints  ; mais  la 
plupart  n’en  valentpas  mieux  dans  le  fonds,  &fe  contentent 
de  diffimuler  leurs  paflîons , fans  les  vaincre  , ou  fans  même 
les  combattre.  . «jx. 

Les  funérailles  viendront  bien  avec  le  deuil.  Tous  les  FuiUr«iil«», 
Tome  I,  E 
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Anciens  en  avoient  un  très-grand  foin  ; & regardoiertï 
comme  une  malédiâion  terrible , que  leurs  corps , ou  ceux 
des  perfonnes  qu’ils  avoient  chéries,  demeuraient  expofés 
à être  déchirés  par  les  bêtes , & par  les  oifeaux  ; ou  à fe 
corrompre  à découvert , & infeéfer  les  vivans.  C’étoitune 
confolation  de  repofer  dans  les  fépulcres  de  fes  pères.  Au 
lieu  que  les  Grecs  brûloient  les  corps  pour  garder  les  cen- 
dres , les  Hébreux  enterroient  les  gens  du  commun , & em- 
baumoient  les  perfonnes  confidérables  pour  les  mettre  dans 
des  fépulcres.  Ils  brûloient  aufîï  quelquefois  des  parfums 
p fur  le  corps.  Aux  funérailles  d’Afa  Roi  de  Juda  , il  eft  dit 
r-  ' qu’il  fut  mis  fur  un  lit  rempli  de  parfums  compofés  avec 
z.  Par.  xxi.  grand  art,  &que  l’on  y fit  un  grand  feu  : & il  paroît  que 
*9-  c’étoit  une  coutume  par  d’autres  paffaees.  Ils  embaumoient 

a peu  près  comme  les  Egyptiens  , entourant  le  corps  d une 
grande  quantité  de  drogues  defféchantes  ; puis  ils  les  met- 
toient  dans  les  fépulcres , qui  étoient  de  petits  caveaux  ou 
des  cabinets  taillés  dans  des  roches  , avec  un  tel  artifice  , 
que  quelques-uns  avoient  des  portes  fermantes  & tournant 
fur  leurs  gonds , taillées  de  la  même  pièce  : on  en  voit  en- 
core plufieurs,  chacun  avoit  une  table  de  la  même  pierre 
fur  laquelle  on  pofoit  le  corps. 

*.  Reg.  ni.  Ceux  quifuivoient  le  convoi  étoient  en  deuil  & Iamen- 
iy  toient  à haute  voix  comme  il  paroît  à l’enterrement  d’Ab- 

Mat'th  s i\.  ner-  I!  y avoit  des  femmes  qui  faifoient  le  métier  de  pleurer 
en  ces  occafions , & on  joignoit  aux  voix , des  flûtes  dont 
le  fon  eft  trifte.  Enfin  on  compofoit  des  cantiques  pour 
fervir  comme  d’oraifons  funèbres  aux  perfonnes  illuftres , 
dont  la  mort  avoit  été  malheureufe.  Tel  fut  celui  que  fit 

_ David  pour  Saül , & celui  du  prophète  Jérémie  pour 
i ».  Reg.  i7.  jQç13S 

a Par  Quoique  les  funérailles  fuffent  un  devoir  de  piété  , il 
j.'  ’ ’ n’y  avoit  pourtant  aucune  cérémonie  de  Religion  ; au 

contraire  c’étoit  une  aéiion  profane  ; & elle  rendoit  immon- 
des toutes  les  perfonnes  qui  y avoient  eu  part , jufqu’à  ce 
qu’ils  fuffent  purifiés  : parce  que  les  corps  morts  font , ou 
dans  la  corruption  , ou  dans  une  difpofition  prochaine  à fe 
corrompre.  Ainfi  loin  que  les  Prêtres  fuffent  néceffaires 
aux  funérailles  , il  leur  étoit  défendu  d’y  aflifter  ; fi  ce 
Levlt.  21.  ï.  n’étoit  à celles  de  leurs  proches.  Quand  Jofias  voulut  abo- 
j.  lir  l’idolâtrie , il  fit  brûler  les  os  des  faux  Prêtres  fur  les 
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feutels  des  idoles,  afin  d’en  donner  plus  d’horreur.  On  offroit  *•  p*r-  U-  s« 

des  facrifices  pour  les  morts,  c’eft-à-dire  pour  la  rémiflîon  *'  Macc-  “ir* 

de  leurs  péchés  comme  fit  Judas  Macchabée  : & le  Baptême  t.  Cor.  xv. 

pour  les  morts,  dont  parle  faint  Paul , étoit  quelque  céré-  *9- 

monie  de  fe  baigner  & fe  purifier , que  l’on  croyoit  leur  être 

utile  auffi  bien  que  les  prières. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  vie  privée  des  Ifraélites.  Venons 

maintenant  à la  Religion  , & à l’état  politique.  Quant  à la 

Religion , je  ne  m’étendrai  pas  à expliquer  leur  croyance  : 

nous  la  devons  favoir  , puisqu'elle  eft  comprife  dans  la 

nôtre.  Je  marquerai  leulement  que  certaines  vérités  leur  , - 
, . ......  n , ,,  . . v Jof.  cont. 

etotent  revelees  clairement , tandis  que  d autres  etoient  Aypion.  1.  tm 

encore  obfcures , quoiqu’elles  fuffent  déjà  révélées.  £-  * 

Ce  qu’ils  connoiffoient  diftinâement  étoit  : qu’il  n’y  a Deut. 4.  jj. 
qu’un  Seul  Dieu:  qu’il  a créé  le  ciel  & la  terre  : qu’il  gouverne  6 

tout  par  fa  providence  : qu’il  ne  faut  avoir  de  confiance  qu’en  pj-  70! 
lui,  ni  efpérer  aucun  bien  que  de  lui  feul  : qu’il  voit  tout,  juf-  f/  jS. 
ques  au  fecret  des  cœurs  : qu’il  meut  intérieurement  les  vo-  ,7' 

lontés,  & les  tourne  comme  il  lui  plaît:  que  tous  les  hommes  j.  s!  39. 
naiffent  en  péché  & font  naturellement  enclins  au  mal  : que  t.  Keg.  10. 
toutefois  ils  peuvent  bien  faire  avec  le  Secours  de  Dieu  : 
qu’ils  font  libres , & ont  le  choix  de  faire  bien  ou  mal  ; que  pf  "î0.  ÿ1’ 
Dieu  eft  très-jufte  , & punit  ou  récompenfe  félon  le  mérite:  6 $. 

qu’il  eft  plein  de  miféricorde , & pardonne  à ceux  qui  ont  un  1 g 

regret  Sincère  de  leurs  péchés  : qu’il  juge  toutes  les  aâions  Ejech.  jol 
des  hommes  après  leur  mort  : d’ou  il  fuit  que  l’ame  eft  im-  *7- 
mortelle , & qu'il  y a une  autre  vie.  Deut.  jo.  19; 

Ils  connoiffoient  encore  que  Dieu  , par  fa  pure  bonté  , p/'  ,7.  9 0. 
les  avoit  choifis  entre  tous  les  hommes  pour  être  fon  peuple  pf-  6|- 
fidelle  : que  d’entre  eux , de  la  tribu  de  Juda  & de  la  race  de  E^ut 
David , devoit  naître  unSauveur  ,qui  les  délivreroitde  tous  i. 
leurs  maux,  &attireroit  toutes  lesnationsà  laconnoiffance  pf  7*-  *7* 
du  vrai  Dieu.  Voilà  ce  qu’ils  connoiffoient  diftinâement,  & S'  ir* 

• \ # 10  1 11.9» 

qui  étoit  la  matière  la  plus  ordinaire  de  leurs  réflexions  & 1 1 I4. 
de  leurs  prières  : Voilà  cette  haute  fageffe  qui  lesdiftinguoit  SaP • 
de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Car  au  lieu  que  chez  les  au-  Deut.  7. 
très  il  n’y  avoit  que  les  fages  qui  connuffent  quelques-unes  7 *. 
de  ces  grandes  vérités, encore  imparfaitement,  & avec  une  9 
grande  diverfité  d’opinions:  tous  les  Ifraélites  étoientinf-  2. Reg.^.  î°’ 
truits  de  cette  doârine,  jufquesaux  femmes  & aux efclaves,  PJ’ 
tous  étoient  dans  les  mêmes  fentimens.  71,  u 
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J/tt.  II.  I.IO. 
£je.fc.  }.  4. 
I5> 

Veut-  4.  6- 
v-  Orig.  cont. 
Cclf. 

Jof.  l-  in 
App.  6. 

Ccn.  I.  16. 
Pf.  il.  6. 
Prov.  io.  4. 
J/a.  48.  16. 
Pf  2.  7- 
P/  109-  Î- 
P/  44-  7-  8- 
Ge/t.  2».  l8- 
J/a.  H It. 

I6ù/.  5 . 6. 
bc. 

Ifa.  60.  19. 
64.  4- 

Toi.  t{.  zi. 
bc. 

Job . 19.  16. 
Dan.  1.2.  t. 
Sap.  J.  1 -(te. 
t.  1.  bc. 
Teb.  i.  18. 
4-  xj. 


. Pcg.  6. 

bc. 

l.  1.  c. 
If  if.  utt. 
. bdl-  c. 
p.  915. 
}ar.  }.  4. 


Les  vérités  qui  leur  étoient  enfeignées  plus  obfcurément 
étoient  : Qu’en  Dieu  il  y a trois  perfonnes , le  Père , le  Fils  , 
& le  Saint  Efprit  : que  le  Sauveur  qu’ils  attendoient  feroit 
Dieu  & fils  de  Dieu  , qu'il  feroit  Dieu  & homme  tout  en- 
femble  : que  Dieu  ne  donnoit  aux  hommes  fa  grâce  & Je  fe- 
cours  néceffaire  pour  accomplir  fa  Loi , que  par  le  Sauveur 
& en  vue  de  fes  mérites  ; qu’il  fouffriroit  la  mort  pour  ex- 
pier les  péchés  des  hommes  : que  fon  règne  feroit  tout  fpi- 
rituel  : que  tous  les  hommes  reffufeiteront  : que  dans  l’aurre 
vie  fera  la  véritable  récompenfe  des  bons  & la  véritable 
punition  des  méchans.  Tout  cela  eft  enfeigné  dans  les  Ecri- 
tures de  l’Ancien  Teftament  : mais  non  pas  fi  clairement 
que  tout  le  peuple  le  connût.  Aufli  les  hommes  n’étoient 
pas  encore  capables  de  porter  des  vérités  fi  relevées. 

Mais , fuivant  mon  deffein , je  dois  feulement  expliquer 
ce  que  leurs  pratiques  extérieures  de  religion  avoient  de 
plus  différent  de  nos  mœurs.  Ils  n’avoient  qu’un  feul  Tem- 
ple , & qu’un  feul  Autel , où  il  fût  permis  d’offrir  à Dieu  des 
facrifices.  C’étoit  une  marque  fenfible  de  l’unité  de  Dieu , 
& pour  repréfenter  auffi  fa  Majefté  fouveraine,  ce  bâtiment 
étoit  le  plus  magnifique  de  tout  le  pays.  Ce  n’étoit  pas  un 
feul  vaiffeau  , comme  la  plupart  de  nos  Eglifes  ; mais  une 
grande  enceinte,  comprenant  , outre  le  corps  du  Temple  , 
des  cours'  environnées  de  galeries , & diverfes  pièces  , 
pour  les  différens  offices  des  Prêtres  & des  Lévites.  Les 
Temples  des  autres  peuples , comme  des  Egyptiens  & des 
Chaldéens  , étoient  auffi  accompagnés  de  grands  édifices  , 
& occupoient  beaucoup  d’efpace  : mais  ils  y plantoient 
toujours  des  arbres  ; au  lieu  que  les  Ifraélites  n’en  fouf- 
froient  point  dans  toute  l’enceinte  du  Temple  ; pour  s’é- 
loigner entièrement  de  la  fuperftition  des  bois , que  les 
payens  eftimoient  facrés. 

Le  corps  du  Temple  avoit  dix  toifes  de  long  fur  cinq  de 
large  , fans  compter  le  fanftuaire  qui  fuivoit  de  plein  pied , 
& avoit  cinq  toifes  en  tout  fens.  Le  relie  du  Temple  étoit 
haut  de  fept  toifes  & demie.  A l’entrée  il  y avoit  un  vefti- 
bule , qui  portoit  une  grande  tour  de  trente  toifes  de  haut 
fur  cinq  de  large.  Je  laiffe  aux  favans  à juger  de  ces  propor- 
tions. Mais  pour  ceux  à qui  le  Temple  paroîtra  petit , je  les 
prie  de  confidérer  que  le  peuple  n’y  entroit  jamais.  Il  n’y 
avoit  que  les  facrificateurs  , & encore  ceux  qui  étoient  de 
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fervice , & aux  heures  réglées  le  foir  & le  matin , pour  al- 
lumer les  lampes,  offrir  les  pains  & les  parfums.  Le  Pontife 
éroit  le  feul  qui  entrât  dans  le  fanéluaire  , où  repofoit  l’Ar- 
che d’alliance , encore  n’y  entroit-il  qu’une  fois  l’année. 

Tout  le  Temple  , lefanâuaire  compris  , étoit  revêtu  de 
cèdre,  orné  de  fculptures  , & tout  couvert  de  lames  d’or. 

En  dehors , il  étoit  environné  de  deux  planchers  de  cèdre , Cœnaculi; 
qui  faifoient  trois  étages  de  chambres  à divers  ufages.  De- 
vant le  Temple , dans  une  grande  cour , étoit  l’Autel  des 
holocauftes  , c’eft  à dire  une  plate-forme  carrée,  de  cinq 
toifes  de  chaque  côté  & de  quinze  pieds  de  haut.  Les  Sacri- 
ficateurs y montoient  par  une  rampe  fans  degrés , pour  ar- 
ranger le  bois  & les  viftimes.  Dans  la  même  cour  , étoient 
dix  grands  baffins  d’airain , pofés  fur  des  bafes  roulantes , 

& celui  qui  étoit  porté  fur  douze  bœufs , & que  l’Ecriture 
nomme  la  Mer  d'airain. 

Cette  cour  étoit  la  place  des  Sacrificateurs  ; particulière- 
ment l’efpace  d’entre  l’autel  & le  veftibule  : car  les  laïques 
pouvoient  s’avancer  jufques  à l’autel  quand  ils  offroientdes 
facrifices , pour  préfenter  leurs  viélimes  & les  égorger.  Sur 
les  degrés  du  veftibule,  qui  faifoient  face  au  devant  du  Tem- 
ple , étoient  les  Lévites  , qui  chantoient  & qui  jouoient  des 
inftrumens.  La  cour  des  prêtres  étoit  enfermée  de  galeries  & z Par  . 
environnée  d’une  première  cour  beaucoup  plus  grande,  qui  & }0.  9* 

étoit  la  place  ordinaire  du  peuple.  Les  femmes  y étoient  fé-  v- 
parées  des  hommes  : & les  Gentils  ne  pouvoient  s’avancer  j°f.^i4Uant 
que  fous  les  galeries  , qui  faifoient  l’enceinte  de  cette  pre-  in  fin. 
mière  cour.  A ces  galeries  de  l’une  & de  l’autre  enceinte  Gazophyla- 
étoient  jointes  plufieurs  falles  , chambres  & magafins  à di-  rî^tfrüamT 
vers  ufages.  exh’edr*. 

Il  y avoit  des  tréfors  pour  les  vafes  facrés  d’or  & d’ar-  jercm.  xxxv. 
gent , dont  le  nombre  étoit  fi  grand  , qu’au  retour  de  la  cap-  4- 
tivité , on  en  rapporta  jufques  à cinq  mille  quatre  cents  : des 
veftiaires  pour  les  habits  facrés  des  prêtres;  des  magafins  44.  19. 
où  l’on  mettoit  en  réferve  les  offrandes  deftinées  à la  fubfif-  z-  Par-  iXm 
tance  des  Sacrificateurs  & des  Lévites  , des  veuves  & des  ll‘ 
orphelins',  & les  dépôts  des  particuliers.  Car  c’étoit  l’ufage  *•  Macc.  j. 
chez  les  Anciens,  de  faire  les  dépôts  publics  dans  les  Tem-  l°jha  ,muel 
pies.  En  d’autres  lieux  on  gardoit  le  vin  & l’huile  pour  les  Cod.  Mid- 
libations  : le  fel  dont  toutes  les  offrandes  dévoient  être  af-  doth. 
faifonnées  : les  agneaux  choifis  pour  être  offerts  au  facrifice 
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perpétuel  du  foir  ou  du  matin.  Ailleurs  on  faifoit  les  pains 
de  propofirion  , & les  autres  pâtifferies  pour  les  facrifices. 
Ily  avoitdes  cuifines  pour  les  chairs  des  vidimes:  des  (ailes 
à manger  pour  les  Sacrificateurs:  des  corps-de- garde  pour 
les  Lévites  portiers , qui  gardoient  le  Temple  jour  & nuit  ; 
des  chambres  des  Lévites  muficiens  : une  où  les  Nazaréens 
fe  faifoient  rafer  après  leur  vœu  ; une  où  l’on  examinoit  les 
lépreux  ; une  falle  où  fe  tenoir  le  Confeil  fouverain  des 
foixante  & dix  Sénateurs , & d’autres  pièces  femblables  que 
nous  ne  connoiffons  pas  fi  diftindement.  Tant  de  beaux 
bâtimens  bien  arrangés , donnoient  fans  doute  une  haute 
idée  du  grand  Roi  que  l’on  fervoit  en  ce  facré  palais. 

On  offroit  tous  les  jours  quatre  agneaux  en  holocaufte , 
deux  le  matin  & deux  le  foir  : & c'eft  ce  qu’on  appeloit 
Le  facrifice  perpétuel.  Les  jours  de  fabat  & les  Fêtes  on  mul- 
tiplioit  les  facrifices  à proportion  de  la  folennité  , fans 
compter  les  offrandes  des  particuliers  qui  étoient  toujours 
en  grand  nombre. 

Nous  fommes  choqués  de  ces  facrifices  fanglans , qui  at- 
tiroient  la  boucherie  dans  le  Temple  : mais  il  en  étoit  de 
même  chez  les  autres  nations  : & les  Ifraélites  avoient  pris 
toutes  fortes  de  précautions  pour  faire  ces  facrifices  avec 
toute  la  propreté  & la  bienféance  poflible.  La  fituation  du 
Temple  y aidoit  ; car  comme  il  étoit  fur  une  montagne  , 
on  avoit  creufé  par  deffous  des  conduits , pour  faire  écou- 
ler le  fang  & les  immondices.  Les  fondions  propres  des 
Sacrificateurs  n’étoient  que  de  répandre  le  fang  , allumer 
le  feu  -,  & mettre  deffus  les  parties  qui  dévoient  être  offer- 
tes. C’étoient  les  particuliers  qui  tuoient  les  vidimes  , qui 
les  préparoient  , les  mettoient  en  pièces  , & les  faifoient 
(•'  cuire.  Ou  le  voit  dans  la  Loi  & dans  l’hiftoire  des  enfans 
d’Héli.  Les  Sacrificateurs  ne  faifoient  ces  fondions  qu’aux 
facrifices  publics , qui  s’offroient  pour  tout  le  peuple. 

Après  cela , nous  ne  devons  pas  trouver  étrange  la  com- 
paraifon  d’une  marmite  , que  nous  lifons  dans  Jérémie  & 
j’  dans  Ezéchiel , pour  représenter  Jérufalem.  Ces  deux  Pro- 
phètes étoient  Sacrificateurs,  & accoutumés  à voir  cuire 
les  viandes  fandifiées.  Or  ils  eftimoient  grand  & noble  tout 
ce  qui  fervoit  au  culte  de  Dieu , & à l’exécution  de  la  Loi: 
& d’ailletrrs  il  étoit  ordinaire  aux  plus  honnêtes  gens  de 
travailler  de  leurs  mains , & de  faire  eux-mêmes , comme 


Digitized  by  Google 


DES  ISRAÉLITES.  71 

J’ai  dit,  les  chofes  néceflaires  pour  la  vie.  Ainfi  dans  Ho-  illiad.  ;; 
mère , le  grand  roi  Agamemnon  égorge  de  fa  main  les  odiff.  1. 
agneaux  , dont  le  fang  étoit  le  fceau  du  traité  qu’il  faifoit  in  fin, 
avec  les  Troyens.  Ainfi  le  Roi  Neftor  , facrifiant  à Mi- 
nerve , ce  font  fes  fils  qui  tuent  la  vi&ime  , la  mettent  en 
pièces  , & la  grillent.  Homère  eft  tout  plein  de  ces  exem- 
ples , non  feulement  dans  les  aélions  de  Religion  , mais 
dans  les  autres  rencontres  ; comme  quand  Achille  reçut  les 
députés  que  les  autres  chefs  des  Grecs  lui  envoyoient. 

Au  refte  , tout  ce  qui  eft  prefcrit  dans  la  Loi , touchant  v . Tcrtull. 
la  qualité  des  vièHmes  & la  forme  des  facrifices , tendoit  ^arc‘  2" 
plus  à détourner  les  Ifraélites  de  la  fuperftition , les  rédui- 
ïant  à peu  de  cérémonies , qu’à  en  introduire  de  nouvelles. 

Les  idolâtres  facrifioient  avec  plus  de  cérémonies  plus  de 
fortes  d’animaux , & en  bien  plus  de  lieux  ; puisqu’ils  avoient  Jiend  lib  , 
par- tout  des  temples  & des  autels  , & que  chaque  famille  f>  40t' 
avoit  fes  dieux  domeftiques , & fes  fuperftitions  particuliè- 
res. Dieu  préparoit  ainfi  fon  peuple  de  loin , à l’abolition 
des  facrifices  fanglans  , lui  faifant  dire  fouvent  en  même 
temps  par  fes  Prophètes , qu’il  n’en  avoit  point  de  befoin  ; 1.  Reg. 
qu’ils  n’étoient  point  effentiels  à la  Religion , & que  le  culte 
qui  lui  étoit  le  plus  agréable  , étoit  les  louanges  & la  con-  ^'c  1 
yerfion  du  cœur.  Un.  66.  î. 

11  étoit  néceffaire  que  les  Sacrificateurs  fuffent  mariés,  Hier' 
puifque  le  Sacerdoce  étoit  attaché  à la  famille  d’Aaron  ; 
mais  ils  étoient  féparés  de  leurs  femmes  pendant  le  temps 
de  leur  fervice  ; & ne  buvoient  ni  vin  ni  autre  liqueur  qui 


pût  enivrer.  On  voyoit  des  abftinences  femblables  chez  les  Levit.  10.  j . 
idolâtres , particulièrement  les  Egyptiens  ; & leurs  Sacri- 
ficateurs , pour  ne  rien  porter  qui  vînt  des  bêtes  mortes , 

& qui  tendît  à corruption , n’étoient  vêtus  que  de  lin , & 
chauffés  de  fouliers  fjfits  de  cette  plante  d’où  vient  le  nom 
du  papier.  Les  Sacrificateurs  des  Ifraélites  fervoient  nus 
pieds , mais  auffi  vêtus  de  lin.  11  leur  étoit  défendu  de  por- 
ter  de  la  laine  : & ils  quittoient  ces  habits  facrés  fitôt  qu’ils  * *ee'  xux* 
fortoient  de  leur  enceinte  pour  entrer  dans  la  cour  du 
peuple.  Les  Sacrificateurs  & tous  les  Lévites  menoient  la 
vie  paftorale  , fi  chérie  des  patriarches , n’ayant  point  d’au- 
tres biens  que  des  troupeaux  ; car  ils  ne  furent  point  com- 
pris dans  les  partages  des  terres , pour  les  détacher  da- 
vantage des  foins  temporels , & leur  donner  plus  de  loifir 
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de  vaquer  aux  chofes  de  la  Religion.  Ils  ne  lai/Toient  pas 
d’être  riches,  quand  le  peuple  leur  payoit  fidellement  ce 
que  la  Loi  avoir  ordonné.  Car  quoique  leur  tribu  fût  la 
moins  nombreufe  de  toutes , ils  avoient  la  dixme  de  tous 
les  fruits  que  recueilloient  les  douze  autres  tribus;  & par 
conféquent  leur  portion  étoit  la  plus  groffe.  Ils  avoient  de 
plus  les  prémices  de  tous  les  animaux  , fans  compter  les 
beftiaux  qu’ils  avoient  en  propre  ; & les  offrandes  journa- 
lières , dont  les  prêtres  fubfiftoient  quand  ils  fervoient  à 
l’autel. 

Je  ne  vois  aucune  fonftion  de  la  vie  civile  qui  leur  fut 
interdite  ; ils  portoient  les  armes  comme  les  autres  : & les 
Sacrificateurs  fonnoienr  de  la  trompette  à l’armée  , & par- 
tout ailleurs.  Car  ils  fe  fervoient  de  trompettes  d’argent 
pour  marquer  les  Fêtes , & appeler  le  peuple  aux  prières 
publiques  : & le  nom  de  Jubilé  vient  d’une  corne  de  bélier, 
dont  on  fonnoit  pour  en  marquer  l’ouverture.  Les  anciens 
moines  d’Egypte  gardoient  cette  coutume  de  i'onner  de  la 
trompette , pour  marquer  les  heures  de  la  prière  : car  l’u- 
fage  des  cloches  eft  plus  nouveau. 

Les  Fêtes  des  Ifraélites  étoient , le  Sabat  de  chaque  fe- 
maine  : le  premier  jour  de  chaque  mois  , nommé  dans  nos 
verfions  Calendes  ou  Neoménie  : les  trois  Fêtes  folennelles, 
la  Pâque , la  Pentecôte  , & la  Fête  des  Tabernacles , infti- 
tuée  en  mémoire  des  trois  plus  grandes  grâces  qu’ils  avoient 
reçues  de  Dieu  : la  fortie  d’Egypte  , la  publication  de  la 
Loi , l’ètabliffement  dans  la  terre  promife , après  le  voyage 
dans  le  défert , où  ils  avoient  fi  long  temps  logé  fous  des 
tentes.  Les  grandes  folennités  duroient  fept  jours  , appa- 
remment en  mémoire  de  la  femaine  de  la  création. 

L’année  étoit  de  douze  mois  , de  trente  jours  chacun  ' 
à peu  près  femblables  à la  nôtre.  On  la  trouve  ainfi  ré- 
glée dès  le  temps  de  Noé  , comme  il  paroît  par  les  dates 
du  déluge  : mais  on  croit  qu’elle  commençoit  alors  à l’é- 
quinoxe d’automne.  Il  fut  ordonné  àMoyfe  de  la  commen- 
cer au  printemps  , au  mois  Abib , qui  fut  celui  de  la  Pâque; 
& c’eft  par  rapport  à ce  premier  mois  que  font  comptés 
les  autres , qui  ne  font  nommés  que  p.ir  leur  nombre.  Us 
conviennent  à peu  près  à nos  mois  Romains , dont  les  noms 
viennent  de  l’ancienne  année  , qui  commençoit  au  mois  da 
Mars.  Ainfi  le  huitième  mois  étoit  Qttobrc  , du  moins  en 
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partie  , le  neuvième  fe  trouvoit  dans  Novembre , & ainfi  des 
autres.  Ils  comproient  leurs  mois  par  la  lune , au  moins  dans 
les  derniers  temps , non  pas  aftronomiquement , mais  fen- 
Cblement , du  jour  que  les  hommes  députés  pour  cette  fonc- 
tion avoient  annoncé  la  nouvelle  lune , qui  éroit  le  lende- 
main de  l’apparition. 

Les  Fêtes  des  Ifraélites  étoient  de  vraies  Fêtes,  c’eft-à- 
dire  des  réjouiflances  effeéüves.  Tous  les  hommes  étoient 
obligés  de  fe  trouver  à Jérufalem  aux  trois  grandes  folen- 
nités  de  Pâque,  de  la  Pentecôte  & des  Tabernacles  ; & il 
étoit  permis  aux  femmes  d’y  venir.  L’affemblée  étoit  donc 
très-nombreufe , chacun  s’habilloit  & fe  paroit  de  ce  qu’il 
avoir  de  meilleur.  On  avoit  la  joie  de  revoir  fes  parens  & 
fes  amis.  On  affiftoit  aux  prières  & aux  facrifices,  tou- 
jours accompagnés  de  mufique:  à cela  dans  ce  Temple  fi 
magnifique  , fuivoient  lesfeftins  où  l’on  mangeoit  les  vic- 


times pacifiques  : la  Loi  même  commandoit  de  fe  réjouir 
& de  joindre  la  joie  fenfible  avec  la  fpirituelle. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  c’étoit  une  agréable 
nouvelle  d’apprendre  que  la  Fête  approchoit , & que  l’on 
iroit  bientôt  à la  maifon  du  Seigneur  : fi  l’on  eftimoit  heu- 
reux ceux  qui  y pafToient  leur  vie  : fi  pour  y aller  on  mar- 
choit  à grandes  troupes  en  chantant  & jouant  des  inftru- 
mens  : & fi  au  contraire  on  fe  croyoit  malheureux  de  n’a- 
voir pas  la  liberté  d’y  aller,  comme  David  s’en  plaint  fi 
fouvent  dans  fon  exil. 

Les  jours  de  jeûne  étoient  tout  le  contraire  des  jours  de 
Fête.  On  y faifoit  tout  ce  que  j’ai  marqué  en  parlant  du 
deuil  ; car  le  jeûne  & le  deuil  étoient  la  même  chofe.  11 
ne  confiftoit  donc  pas  feulement  à manger  plus  tard , mais 
à s’affliger  en  toute  manière.  Ils  paffoient  le  jour  entier 
fans  boire  ni  manger  jufques  à la  nuit  ; & c’eft  ainfi  que  le 
pratiquent  encore  non-feulement  les  Juifs  ; mais  les  Ma- 
tiométans , qui  l’ont  imité  d’eux  & des  anciens  Chrétiens. 
Iîv  demeuroient  en  filence  dans  la  cendre  & le  cilice , & 
, donnoient  toutes  les  autres  marques  d'affliélions.  Les  jeû- 
nes publics  étoient  annoncés  au  fon  de  la  trompette , 
comme  les  Fêtes.  Tout  le  peuple  s’aflembloit  à Jérufalem 
dans  le  Temple  , aux  autres  villes  dans  la  place  publique. 
On  faifoit  des  leéiures  de  la  Loi , & les  vieillards  les  plus 
Vénérables  exhortoient  le  peuple  à reconnoitre  leurs  pé- 
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chés,  & en  faire  pénitence.  On  ne  faifoitpoint  de  noce^ 

ces  jours-là , & même  les  maris  fe  féparoient  de  leur* 

femmes. 

Zevit.  16.  & La  Loi  n’avoit  ordonné  qu’un  feul  jour  de  jeûne,  le 

*7*  dixième  du  feptième  mois , qui  étoit  la  fête  des  expia- 

Zack.  8.  19.  t*ons  •’  mais  dès  le  temps  du  Prophète  Zacharie  on  en  comp- 
toit  deux  autres , un  dans  le  cinquième  mois  , & un  dans 
le  dixième.  11  y en  avoit  d’extraordinaires; les  uns  dans  les 
x Reg  12  calamités  publiques  ; comme  fut  la  ftérilité  dont  parle  Joë!: 
16.  ‘ ‘ les  autres  dans  les  affligions  particulières , comme  les  jeû- 

s.Rtg.  j.js.  nés  de  David  pour  la  maladie  de  l’enfant  qui  étoit  né  de 
î4’  I2‘  fon  crime,  pour  la  mort  d’Abner , & en  tant  d’autres  occa- 

PJ.  é8.  ii.  Cons  qu’il  marque  dans  les  Pfeaumes.  Enfin  , il  y avoit 

**•  des  jeûnes  qui  fe  faifoient  par  fimple  dévotion,  pour  s’ac- 

quitter de  quelque  vœu. 

Car  les  Ifraélites  étoient  fort  religieux  à obferver  leurs 
vœux  , & leurs  fermens.  Pour  les  vœux , l’exemple  de 
“ • ,I*  Jephthé  n’efi  que  trop  fort.  Pour  les  fermens,  Jofué  garda 

/c/.p,  19.  ja  promeffe  qU’ii  avoit  faite  aux  Gabaonites  , quoiqu’elle 

fût  fondée  fur  une  tromperie  manifefte  ; parce  qu'il  leur 
avoit  juré  au  nom  du  Seigneur.  Saül  voulut  faire  mourir 
1.  Reg.  14.  fon  fils  Jonathas,  pour  avoir  violé  la  défenfe  qu’il  avoit 
*7*  faite  avec  ferment:  quoique  Jonathas  n’eût  péché  que  par 

ignorance  ; on  en  voit  encore  d’autres  exemples.  Ils  pre- 
noient  très-férieufement  ces  promeffes  fi  folennelles  , & 
ne  fe  donnoient  aucune  liberté  de  les  interpréter.  C’étoit 
Veut  6 15  un  a^e  refi§'on  <lue  de  juter  au  nom  de  Dieu  , puifque 

xo.  10.  ce  ferment  diftinguoit  les  Ifraélites  de  ceux  qui  juroient 

Tf.  6t.  îi.  au  nom  des  faux  Dieux.  Ce  qu’il  faut  entendre  des  fermens 
légitimes  & néceffaires  , comme  ceux  qui  fe  font  en 
juftice. 

Ltvit.  17.  Leurs  vœux  confiftoient  d’ordinaire  à offrir  à Dieu 
quelque  partie  de  leurs  biens,  foit  pour  fervir  aux  facrU 
î.  Parai.  56.  fices,  foit  pour  être  mife  en  réferve.  De-là  venoient  ces 
grands  trèfors  du  Temple  de  Salomon , qui  comprenoient, 
outre  les  offrandes  de  David , celles  de  Samuel , de  Saül , 
d’Abner  & de  Joab.  C’étoit  principalement  du  butin  pris 
fur  les  ennemis.  Les  Païens  faifoient  de  pareilles  offran- 
des aux  temples  de  leurs  faux  Dieux  , foit  après  des  vic- 
toires , foit  en  d’autres  occafions  : je  ne  veux  point  d’au- 
Itcrod, lè.  1.  Irg  exempie  qUe  je  temple  de  Delphes,  & les  richeffes 
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$ie  Créfus  y envoya  pour  avoir  des  oracles  favorables. 

Le  vœu  le  plus  confidérable  étoit  celui  des  Nazaréens  , Num.6. 
qui  s’obligeoient  pour  un  certain  temps  à ne  point  boire 
de  vin  , ni  de  tout  ce  qui  enivre  : ne  point  couper  leurs 
cheveux , & fe  garder  avec  grand  foin  de  toutes  les  im- 
puretés légales , particulièrement  de  l’approche  des  corps 
morts.  La  règle  des  Rechabites  femble  avoir  eu  pour  fon- 
dement ces  fortes  de  vœux.  L’auteur  de  cette  règle  fut 
Jonadab  fils  de  Rechab  , qui  vivoit  du  temps  de  Jéhu  4.  R «g*  10. 
Roi  d’Ifraël , & du  Prophète  Elifée.  Il  défendit  à fes  en-  j*‘em  6 
fans  de  boire  du  vin  , de  bâtir  des  maifons , de  femer  , 
d’avoir  des  terres  ni  des  vignes.  Ils  demeuroient  donc 
fous  des  tentes  s’occupant  apparemment,  comme  les  Lé- 
vites , à la  nourriture  du  bétail,  & imitant  parfaitement 
la  vie  paftorale  des  Patriarches  : ils  étoient  mariés , & 
confervèrent  inviolablement  cette  règle  dans  leur  famille, 
au  moins  pendant  cent  quatre-vingts  ans  : car  on  ne  voit 
pas  ce  qu’ils  devinrent  après  la  captivité.  xX1I 

Une  autre  efpèce  de  religieux , & bien  plus  confidéra-  Prophètes, 
ble,  étoient  les  Prophètes.  Il  y en  avoit  un  grand  nom- 
bre  dès  le  temps  de  Samuel  , témoin  cette  troupe  que 
Saül  rencontra  , qui  prophétifoient  au  fon  desinftrumens , *•  Reë‘  >?• 
tranfportés  de  l’efprit  de  Dieu  ; & cette  autre  troupe  qui  10' 
prophétifoit  en  préfence  de  Samuel , & qui  femble  avoir 
été  de  fes  difciples  : mais  il  ne  paroît  point  qu’il  y en  ait 
jamais  eu  tant  que  depuis  Elie  & Elifée  ,jufquesà  la  cap- 
tivité de  Babylone.  Ils  vivoient  féparés  du  monde  , dif- 
tingués  par  leur  habit  & leur  manière  de  vivre  ; ils  de- 
meuroient  fur  des  montagnes , comme  Elie  & Elifée  fur 
le  mont  Carmel  & en  Galgala.  La  femme  riche  qui  logeoit  4> 

Elifée  quand  il  paffoit  à Sunam , lui  fit , comme  j’ai  dit  , 10. 
bâtir  & meubler  une  chambre  , où  il  vivoit  fi  retiré  , 
qu’il  ne  parloit  pas  même  à fon  hôtefle  ; mais  il  lui  fai- 
foit  parler  par  fon  ferviteur  Giézi  : & quand  cette  femme 
vint  le  prier  de  reflùfciter  fon  fils  , Giézi  vouloit  l’em- *7» 
pêcher  de  toucher  les  pieds  du  Prophète.  Quand  Naaman 
Général  des  armées  de  Syrie  vint  le  trouver  pour  être 
guéri  de  fa  lèpre , il  lui  envoya  fes  ordres  fans  fe  montrer. 

Deux  autres  miracles  de  ce  Prophète  , montrent  que  4.  Reg . j. 
fes  difciples  vivoient  en  communauté  : celui  du  potage  10- 
d’herbes , dont  il  ôta  l’amertume  ; & celui  du  pain  d’orge , * ReS'  ,8’ 
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qu’il  multiplia  : & l’on  y voit  auftî  la  frugalité  de  leur 
nourriture.  Il  y avoit  jufques  à cent  Prophètes  qui  vivoient 
enfemble  dans  cette  communauté.  Ils  travailloient  de  leurs 
mains;  car  fe  trouvant  trop  étroitement  logés , ils  allèrent 
eux  mêmes  couper  du  bois  pour  bâtir  ; & ils  étoienr  fi  pau- 
vres que  l’un  d’eux  emprunta  une  coignée.  L’exemple 
d’Habacuc,  qui  fut  enlevé  par  un  Ange,  pour  porter  à 
Daniel  le  dîner  qu’il  avoit  préparé  pour  fes  moiffonneurs, 
montre  encore  la  vie  fimple  & laborieufe  des  Prophètes. 

Leur  habit  étoit  le  fac  ou  le  cilice,  c’eft-à-dire  , l’habit 
de  deuil  , pour  montrer  qu’ils  faifoient  continuellement 
pénitence  pour  les  péchés  de  tout  le  peuple.  Ainfi  pour 
décrire  Elle  , on  dit  un  homme  vécu  de  poil  , avec  une 
ceinture  de  cuir.  Ainfi  quand  Dieu  commande  à Ifaïe  de 
fe  dépouiller , il  lui  ordonne  d’ôter  fon  fac  d’autour  de 
fes  reins.  Les  deux  grands  Prophètes  dont  parle  l’Apoca- 
lypfe  paroiffent  revêtus  de  facs. 

Les  Prophètes, au  moinsquelques-uns,  nelaifloient  pas 
d’être  mariés,  & cette  veuve  dont  Elie  mulriplia  l’huile  , 
étoit  la  veuve  d’un  Prophète  : il  femble  même  que  leurs  en- 
fans  fuivoient  la  même  profeflion  ; car  les  Prophètes  font 
fouvent  nommés  Enfans  des  Prophètes. C’ eft  ce  qui  faifoit  dire 
à Amos  : Je  ne  fuis  point  Prophète  , ni  fils  de  Prophète , mais 
un  fimple  pâtre  : pour  montrer  qu’il  ne  prophétifoit  point 
par  profeflion  ; mais  par  vocation  extraordinaire.  Car  bien 
que  Dieu  fe  fervît  le  plus  fouvent  de  ceux  qui  menoient 
la  vie  prophétique , pour  faire  favoir  fes  volontés  , il  ne 
s'étoit  point  impofé  de  loi  de  ne  pas  faire  de  révélation  à 
d’autres. 

Cependant  on  ne  comptoit  d’ordinaire  pour  Prophètes 
que  ceux  qui  en  menoient  la  vie  ; d’où  vient  que  les  livres 
de  David  , de  Salomon  & de  Daniel , ne  font  point  mis  au 
rang  des  Livres  prophétiques,  parce  que  les  deux  premiers 
étoient  des  Rois  , vivant  dans  les  délices  & lalplendeur  ,& 
le  dernier  étoit  un  fatrape , vivant  auffi  à la  Cour  & dans 
le  grand  monde. 

Ce  furent  ces  faints  perfonnages  qui  confervèrent,  après 
les  Patriarches , la  tradition  la  plus  pure  de  la  véritable  Re- 
ligion. llss’occupoient  à méditer  la  Loi  de  Dieu , à le  prier 
plufieurs  fois  le  jour  & la  nuit , & pour  eux  & pour  les  au- 
tres , & s’exerçoient  à la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Ils 
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jiftruifoient  leurs  difciples , leur  découvroient  l’efprit  de  la 
Loi , & leur  expliquoient  les  fens  relevés  qui  regardoient 
l’état  de  l’Eglife  après  la  venue  du  Meffie , ou  fur  la  terre 
ou  dans  le  ciel  , cachés  fous  des  allégories  de  chofes  fen- 
fibles  & baffes  en  apparence.  Ils  inftruifoient  auffi  le  peu- 
ple , qui  venoit  les  trouver  les  jours  du  fabat  & les  autres  4 R 
Fêtes.  Ils  leur  reprochoient  leurs  péchés,  & les  exhortoient 
à en  faire  pénitence;  & fouvent  leur  prédifoient  de  la  part 
de  Dieu  , ce  qui  leur  devoit  arriver.  Cette  liberté  de  dire 
les  vérités  les  plus  facheufes  , même  aux  Rois  , les  rendoit 
odieux  ; & il  en  coûta  la  vie  à plufieurs. 

Cependant  il  y avoit  beaucoup  d’impofteurs  qui  contre- 
faifoient  l’extérieur  des  vrais  Prophètes , portoient  desfacs  Zac^  4* 
comme  eux , & parloient  le  même  langage  , fe  difant  auffi 
infpirés  de  Dieu  : mais  ils  prenoient  bien  garde  de  ne  faire 
que  des  prédirions  agréables  au  peuple  & aux  princes.  Les 
faux  dieux  avoient  auffi  leurs  Prophètes,  comme  les  huit  ? 
cents  cinquante  dont  Eliefit  faire  juftice.Tels  étoient  chez  19. 
les  Grecs  , les  devins  qu’ils  nommoient  Manteis , comme 
dans  les  temps  héroïques  , Calchas  & Tiréfias.  Tels  étoient 
encore  ceux  qui  prononçoient  les  oracles  , ou  qui  les  dé- 
bitoient , & les  poètes  qui  fe  dit'oient  infpirés  des  dieux.  Car 
ils  ne  le  difoient  pas  pour  parler  poétiquement , mais  pour 
le  faire  croire  ; & en  effet  , ces  faux  Prophètes,  foit  par 
opération  du  démon  , foit  par  artifice, entroient  en  fureur, 

& parloient  d’un  ftyle  extraordinaire  ; pour  imiter  les  effets 
fenfibles  que  l’Efprit  de  Dieu  faifoit  dans  les  Prophètes  vé- 
ritables. Or  la  tentation  étoit  grande  aux  Ifraélites  foibles 
dans  la  vertu  , de  confulter  ces  devins  & ces  faux  oracles  ; 

& c’étoit  une  des  branches  de  l’idolâtrie  , à laquelle  ils 
furent  fort  fujets  pendant  tout  le  temps  dont  nousparlons. 

Cette  pente  à l’idolâtrie  nous  paroît  fort  étrange  & fort  1 ■ 

abfurde  dans  les  mœurs  des  Ifraélites  ; c’eft  ce  qui  perfuade  ia0'âtriê. 
le  plus  qu’ils  étoient  groffiers  & brutaux.  Nous  ne  voyons 
point  d’idolâtres  ; nous  entendons  feulement  dire  , qu’il  en 
refte  dans  les  Indes  & dans  d’autres  pays  éloignés  : mais 
tous  les  peuples  qui  nous  environnent , Hérétiques  , Juifs , 
Mahomètans,  ne  prêchent  que  l'unité  d’un  Dieu  tout-puif- 
fant  : les  moindres  femmes , les  payfans  les  plus  ignorans , 
connoiffent  diftindlement  cette  vérité  : ainfi  on  conclut  que 
ceux  qui  croyoient  plufieurs  dieux  , & qui  adoroient  des 
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morceaux  de  bois  & de  pierre  , dévoient  être  au  rang  de# 
hommes  les  plus  ignorans  & les  plus  barbares.  Toutefois 
nous  ne  pouvons  traiter  de  barbares  & d’ignorans , les  Ro- 
mains , les  Grecs , les  Egyptiens , les  Syriens  , & les  autres 
peuples  de  l’antiquité , dont  tous  les  arts  , toutes  les  fciences 
humaines  , & toute  la  politeffe  , nous  font  venues;  & nous 
ne  pouvons  nier  que  l’idolâtrie  n’ait  régné  chez  eux  avec 
un  empire  abfolu  , dans  le  temps  , où  pour  tout  le  refte  , 
ils  étoient  les  plus  habiles  & les  plus  polis.  Il  faut  donc  un 
peu  s’arrêter  ici  , & pénétrer  jufqu’à  la  fource  de  ce  mal. 

L’efprit  de  l’homme  eft  tellement  obfcurci  depuis  le  pé- 
ché , que  s’il  demeure  dans  l’état  de  la  nature  corrompue , 
il  ne  s’applique  à aucune  idée  fpirituelle  : il  ne  penfe  qu’au 
corps  & à la  matière  , & ne  compte  pour  rien  tout  ce  qui 
ne  tombe  pas  fous  les  fens  : rien  même  ne  lui  paroît  folide 
que  ce  qui  frappe  les  fens  les  plus  groffiers  , le  goût  & le 
toucher.Nous  ne  le  voyons  que  trop  dans  les  enfans  & dans 
les  hommes  qui  fuivent  leurs  pallions  : ils  ne  font  casque 
de  ce  qui  eft  vifible  & fenfible  , tout  le  refte  leur  paroît  des 
difcours  en  l’air.  Cependant  ces  hommes  font  élevés  dans 
la  véritable  Religion  , dans  la  connoiffance  d’un  Dieu , de 
l’ame  immortelle  , de  la  vie  future.  Que  pouvoient  penfer 
ces  anciens  Gentils  qui  n’en  avoient  jamais  entendu  parler, 
& à qui  les  plus  fages  ne  préfentoient  que  des  objets  fen- 
fibles  & matériels?  Qu’on  life  tant  que  l'on  voudra  Homère 
le  grand  Théologien  & le  grand  Prophète  des  Grecs  , on 
n’y  trouvera  pas  le  moindre  mot  pour  conje&urer  qu’il 
pensât  à quelque  chofe  de  fpirituel  & d’incorporel. 

Audi  toute  leur  fageffe  s’appliquoit  à ce  qui  regarde  le 
corps  Si  les  fens.  Les  exercices  du  corps  & tout  ce  régime 
de  gymnaftique  dont  ils  fe  firentunefi  grande  affaire  , avoit 
pour  but  de  conferver  & d’augmenter  la  fanté , la  force  , 
ï’adreffe  & la  beauté  ; & ils  menèrent  cet  art  à la  dernière 
perfection.  La  peinture,  la  fculpture&  l’architeélure  regar- 
dent le  plaifir  des  yeux  ; & ils  y avoient  fi  bien  réuffi , que 
leurs  maifons , leurs  villes  & tout  leur  pays  étoit  plein 
d’objets  agréables  : on  le  voit  par  les  defcriptions  de  Pau- 
fanias.  Us  excelloient  aulfi  dans  la  mufique  : & quoique  la 
poéfie femble  aller  plus  loin  que  les  fens,  elle  ne  va  qu’à 
l’imagination , qui  a les  mêmes  objets  & fait  les  mêmes 
effets.  Leurs  lois  & leurs  règles  de  morale  les  plus  anciennes 
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Veviennent  toutes  au  fenfible  : Que  les  terres  fuflent  bien 
cultivées  : que  chaque  particulier  eût  de  quoi  vivre  commo- 
dément : que  les  hommes  époufaffent  des  femmes  faines  & 
fécondes  : que  les  enfans  fuflent  drefles  à avoir  de  bons 
corps , principalement  pour  la  guerre  : que  chacun  fût  en 
fureté , & à l’égard  des  étrangers  & à l’égard  des  mauvais 
citoyens. 

Ils  fongeoient  fi  peu  au  bien  de  l’ame , qu’ils  lui  nuifoient 
pour  perfectionner  le  corps.  Il  étoit  manifeftement  contre 
la  pudeur  , que  de  jeunes  hommes  parurent  tous  nus  en 
public , pour  s’exercer  aux  yeux  de  tout  le  monde  : on  ne 
comptoit  cela  pour  rien  ; & à Lacédémone  les  filles  mê- 
mes s’exerçoient  ainfi.  Il  étoit  dangereux  d’expofer  par- 
tout des  flatues  & des  peintures  de  toutes  fortes  de  nudités , 
mêmes  les  plus  infâmes  ; & le  danger  étoit  grand , fur-tout 
pouf  les  peintres  &les  fculpteurs  qui  travailloient  furie  na- 
turel : n’importe  , il  falloit  contenter  le  plaifir  des  yeux. 
Aufli  on  fait  à quel  point  de  diffolution  les  Grecs  arrivè- 
rent par  ces  beaux  moyens  : les  impudicités  les  plus  abomi- 
nables étoient  chez  eux , non-feulement  en  ufage , mais  en 
honneur.  La  vmufique  & la  poéfie , outre  qu’elles  fomen- 
toient  les  mêmes  vices,  excitoient  encore  &entretenoient 
des  jaloufies  & des  haines  mortelles  , entre  les  Poètes , les 
aCteurs  & les  fpe&ateurs,  & fouvent  les  particuliers  y étoient 
déchirés  par  des  médifances  & des  railleries  cruelles.  On  ne 
s’en  foucioit  point , pourvu  qu’il  y eût  de  beaux  chants  & 
de  beaux  fpeélacles. 

11  en  étoit  de  même  de  leur  Religion.  Elle  ne  confiftoit 
qu’en  cérémonies  feDfibles;  elle  nuifoit  aux  bonnes  mœurs , 
au  lieu  d’y  fervir  : & l’origine  de  tous  ces  maux  , c’eft  que 
l’homme  s’étoit  oublié  foi-même  & la  nature  fpirituelle.  Il 
s’étoit  confervé  parmi  tous  les  peuples  une  tradition  conf- 
tante , qu’il  y avoit  une  nature  plus  excellente  que  l’hom- 
me , capable  de  lui  faire  du  bien  & du  mal.  Ne  connoif- 
iant  que  des  corps  , ils  vouloient  que  cette  nature  , c’eft- 
à-dire,  la  divinité,  fût  auffi  corporelle,  & par  conféquent 
qu’il  y eût  plufieurs  dieux  , afin  qu’il  y en  eût  en  chaque 
partie  de  la  nature  ; que  chaque  nation  , chaque  ville  , 
chaque  famille  eût  les  fiens.  Ils  les  imaginoient  comme  des 
hommes  immortels , & afin  de  les  faire  heureux  ils  leur 
attribuoient  tous  les  plaifxrs  fans  lefquels  ils  n’imaginoient 
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point  de  bonheur  , & jufqu’aux  débauches  les  plus  h on* 
teufes , ce  qui  leur  fervoit  enfuite  à autorifer  leur9  paillons  , 
par  l’exemple  de  leurs  dieux.  Ce  n’étoit  pas  affez  de  les  ima- 
giner , ou  dans  le  ciel  ou  fur  la  terre , il  falloir  les  voir  & 
les  toucher  : c’eft  pourquoi  ils  honoroient  les  idoles  comme 
les  dieux  mêmes  , fe  perfuadant  qu’ils  y étoient  attachés  &c 
incorporés  : & ils  honoroient  d’autant  plus  ces  ftatues  , 
qu’elles  étoient  plus  belles  ou  plus  antiques , ou  qu’elles 
avoient  quelque  autre  fingularité  qui  les  rendoit  plus 
recommandables. 

Le  culte  étoit  conforme  à la  croyance.  Il  rouloit  tout 
fur  deux  pallions  , l’amour  du  plaifir  & la  crainte  du  mal 
fenfible.  Leurs  facrifices  étoient  toujours  (ui vis  de  feftins 
& accompagnés  de  mufique  & de  danfes.  La  comédie  & la 
tragédie  commencèrent  par  les  réjouiflances  des  vendan- 
ges en  l’honneur  de  Bacchus  : les  jeux  Olympiques  & les 
autres  combats  fi  fameux  , fe  faifoient  pour  honorer  les 
dieux  ; enfin  tous  les  fpeétacles  de  la  Grèce  étoient  des 
aétes  de  Religion  : & c’étoit  une  dévotion  à leur  mode  , 
d’alîïfter  aux  comédies  d'Ariflophane  les  plus  infâmes.  Auffi 
leur  plus  grande  affaire  en  temps  de  paix  , étoit  le  foin  des 
combats  lâcrés  & des  pièces  de  théâtre  : & fouventen  temps 
de  guerre  , ils  s’y  app  iquoient  plus  , & y faifoient  plus  de 
dépenfe  que  pour  la  guerre  même. 

Leur  Religion  n’étoit  donc  pas  une  doélrine  de  morale 
comme  la  véritable  Religion.  On  appeloit  Saint , celui  qui 
n’étoit  ni  meurtrier  , ni  traître , ni  parjure  , qui  fuyoit  le 
commerce  de  ceux  qui  avoient  commis  ces  fortes  de  crimes  ; 
qui  gardoit  les  droits  de  l’hofpitalité  & des  afites  , qui  ac- 
quittoitfidellement  fes  vœux  , & faifoit  de  la  dépenfe  pour 
les  facrifices  & les  fpeélacles.  La  Religion  étoit  regardée 
comme  un  trafic  : on  donnoit  aux  dieux  des  offrandes  pour 
obtenir  ce  qu’on  leur  demandoit  par  les  prières.  Au  refte, 
la  débauche  n’y  nuifoit  point.  Apulée  , après  toutes  les  in- 
famies dont  il  a rempli  fa  métamorphofe , conclut  par  la  def- 
cription  de  fes  dévotions  , c’efta-dire  de  l’empreffement 
qu’il  avoit  de  fe  faire  initier  à toutes  fortes  de  myftères  , & 
de  ion  exa&itude  à en  obferver  fcrupuleufement  toutes  les 
cérémonies.  La  débauche  bien  loin  d’être  condamnée  par 
la  Religion  , étoit  quelquefois  commandée.  Il  falloir  s’eni- 
vrer pour  bien  célébrer  les  bacchanales  : & il  y avoit  des 
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femmes  qui  fe  proftituoient  en  l’honneur  de  Vénus  , parti-  v.  Clem . 
culièrement  à Corinthe.  On  fait  ce  que  c’étoit  que  le  dieu  A,ex ■ Pr°-i 
des  jardins,  &.  les  myftères  de  Cérès&de  Cybéle.  tnpt. 

C’eft  ainfi  qu’ils  honoroient  les  dieux  qu’ils  eftimoient 
favorables  &l  bienfaifans.  Mais  pour  les  dieux  infernaux , 

Hécate  , les  Euménides  , les  Parques , & les  autres  dont 
les  fables  leur  faifoient  peur  ; i!  falloir  les  apaifer  par  des  SaP' 
facrifices  noélurnes  & des  cérémonies  affreufes  & inhumai* 
nés.  11  y en  avoit  qui  enterroient  des  hommes  vivans  ; 
d’autres  immoloient  des  enfans , & quelquefois  les  leurs 
propres , comme  ces  adorateurs  de  Moloc  , tant  dércftés 
dans  l’Ecriture  , qui  continuoient  encore  en  Afrique  cette 
abomination  du  temps  de  Tertullien.  ^ 

C’eft  à cette  crainte  & à cette  horreur,  qu’il  fautrappor-  Apoc'c.'  g. 
ter  toutes  les  fuperftitions  cruelles  ou  incommodes , comme 
de  fe  tirer  du  fang  avec  des  lancettes , ou  de  fe  déchirer 
avec  des  couteaux , ainfi  que  faifoient  les  faux  Prophètes 
de  Baal  & les  Prêtres  de  Cybéle  , de  jeûner  , de  fe  baigner  R tR 
dans  l’eau  froide  , & d’autres  femblables.  Ils  croyoient  dé-  Mans  dis 
tourner  par-là  les  maux  particuliers  ou  les  calamités  publi-  i"°  « /«ti- 
ques , dont  ils  étoienr  menacés  par  les  Oracles , par  lesfon-  "udis'înTil 
ges , ou  par  les  prodiges  , fuivant  l’explication  de  leurs  de-  ben  flabis. 
vins.  C’étoit  des  remèdes , à ce  qu’ils  s’imaginoicnt , con- 
tre les  maladies,  contre  la  pefte,  la  grêle  & les  ftérilités.  ^ or ■ Jdtt. 

Or  en  ces  matières , on  aime  toujours  mieux  faire  des  cho- 
fes  inutiles  , que  d’omettre  celles  qu’on  croit  utiles.  Toute 
leur  luftration  ou  expiation  des  crimes  étoit  de  ce  genre  de 
fuperftitions  pénibles  : elle  confiftoit  à fe  purifier  le  corps 
par  l’eau  ou  par  le  feu , & faire  certains  facrifices  ; mais  il  ne 
fe  parloit  ni  de  repentir  ni  de  converfion. 

On  s’étonnera  peut-être , que  des  gens  aufîi  éclairés  que 
les  Grecs  , donnaflent  dans  des  fuperftitions  fi  grofîières  , 

& fe  laiffaffent  amufer  fi  facilement  à des  aftrologues  , des 
augures , des  arufpices , & tant  d’autres  fortes  de  devins. 

Mais  il  faut  confidérer  que  jufqu’au  temps  d’Alexandre  , & 
au  règne  des  Macédoniens,  ils  n’avoient  pas  fait  grand  pro- 
grès dans  les  fciences  qui  peuvent  guérir  de  la  fuperftition. 

Ils  excelloient  dans  les  arts  ; leurs  lois  étoient  fages  : en  un 
mot,  ils  avoient  perfeélionné  tout  ce  qui  rend  la  viè  com- 
mode &c  agréable , mais  il$  ne  s’ètoient  guère  appliqués 
aux  fciences  fpéculatives  ; comme  la  géométrie , l’aftrono- 
Tome  1.  F 
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mie  , la  phyfique.  L’anatomie  des  animaux  & des  plantes  » 
la  recherche  des  minéraux  & des  météores  , la  figure  de  la 
terre , le  cours  des  aftres  , & tout  le  fy  fié  nie  du  monde  , 
étoient  encore  des  myftères  cachés  pour  eux.  Les  Chai- 
déens  & les  Egyptiens  qui  en  favoient  déjà  quelque  chofe  , 
en  faifoient  un  grand  fecret  , n’en  parloienr  que  par 
énigmes  , & y mêioient  une  infinité  de  fuperftitions  ôc 
de  tables. 

Comme  ces  fcienccs  dépendent  principalement  des  ex- 
périences , la  fuite  des  fiècles  y ajoute  toujours  ; & elles 
font  à préfent  dans  la  plus  grande  perfeélicn  où  elles  ayent 
jamais  été.  On  les  enléigne  à découvert  à quiconque  s’y 
veut  appliquer  ; & elles  s’accordent  parfaitement  avec  no- 
tre fainte  Religion  , qui  condamne  toute  fuperftition 
toute  divination  , toute  magie.  Cependant  on  ne  trouve 
que  trop  de  gens  qui  écoutent  les  aftrologues  , & toutes 
ces  fortes  d'impofieurs  , je  ne  dis  pas  feulement  des  pay- 
fans  & des  idiots  de  la  lie  du  peuple:  je  dis  des  femmes  qui 
fie  piquent  de  bel  efprit , de  polirelïe  & de  fcience  ; des 
hommes  nourris  dans  la  lumière  du  plus  grand  monde,  qui 
font  d’ailleurs  les  efprits  forts,  & ne  cèdent  pas  à l’autorité 
de  la  véritable  Religion. 

Qu’étoit  ce  donc  quand  toutes  ces  fottifes  faifoient  partie 
de  la  Religion  ; quand  les  devins  paffoient  effeélivement 
pour  des  hommes  divins  ; quand  l’afirologie , la  pyroman- 
cie  , la  nécromancie  & tout  le  refte  étoient  les  fciences  di-^ 
vines  ? Comment  pouvoir  - on  réfifter  à l’autorité  des  Sa- 
crificateurs & des  faux  Prophètes  , qui  contoient  férieufe- 
ment  une  infinité  d’expériences  en  confirmation  de  leur 
doéhine  , & qui  étoient  fuivis  aveuglément  par  les  nations 
entières  ? Il  falloir  bien  les  croire , quand  on  ne  favoit  pas 
comment  les  chofes  fe  pouvoient  faire  naturellement  ; &c 
quand  même  on  l’auroit  fu , il  falloit  être  bien  hardi  pour; 
les  contredire. 

L’inclination  à l’idolâtrie  n’étoit  donc  pas  particulière 
aux  Ifraélites , c’étoitun  mal  général  : & la  dureté  du  cœur 
que  l’Ecriture  leur  reproche  fi  fouvent , n’eft  pas  d’être  plus 
attachés  aux  chofes  fenfibles,  que  les  autres  peuples  ; c’eft 
de  t’être  autant  qu’eux  , après  aVoir  reçu  de  Dieu  des  grâces 
particulières , & avoir  vu  de  grands  miracles.  Il  eft  vrai 
qu’il  falloit  de  la  force  , pour  réfifter  au  mauvais  exemple 
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tfe  toutes  les  autres  nations.  Quand  un  Ifraélite  fe  trouvoit 
hors  de  Ton  pays  parmi  les  infidelles  , ne  lui  voyant  point 
faire  de  facrifices  , ni  adorer  d’idoles,  ils  l’accufoient  de 
nr  avoir  point  de  Religion  ; & quand  il  leur  parloit  de  fort 
Dieu  créateur  du  ciel  & de  la  terre , ils  s’en  moquoient , & 
demandoient  où  il  étoit.  Ces  reproches  étoient  difficiles  à 
Apporter:  David  lui-même  témoigne,  que  pendant  fon exil  . 
il  fe  nourrifloit  jour  & nuit  de  fes  larmes, parce  qu’on  lui  de- 
mandoittous  les  jours , où  étoit  fon  Dieu.  Les  âmes  foibles 
etoient  ébranlées  par  ces  attaques  , & fouvent  n’y  réftf- 
toient  pas. 


La  pente  que  nous  avons  tous  au  plaifir  augmentoit  la 
tentation  , car  les  fêtes  des  payens  étoient  magnifiques  & 
ils  en  faifoient  fouvent.  La  curiofité  portoit  aifément  les  jeu- 
nes-gens , & fur-tout  les  filles , à aller  voir  les  pompes  ou  / 

procédions  , l’ordre  de  la  parure  des  viâimes  , les  danfes  ; 
les  chœurs  de  mufique  & les  ornemens  des  Temples.  Il  fe 
trouvoit  quelque  étranger  officieux  , qui  les  engageoit  à 
prendre  place  au  feftin  , & à manger  des  viandes  offertes 
aux  idoles , ou  à venir  loger  en  fa  maifon.  On  faifoit  des  con- 
noiffances  & des  amourettes,  qui  fe  terminoient  ou  à une 
pure  débauche  , ou  à quelque  mariage  contre  la  loi.  Ainfi 
s infinuoit  l’idolâtrie  , dont  les  appas  les  plus  ordinaires 

etoient  la  bonne  chère  & les  femmes.  Dès  le  temps  de  Moyfe,  Num  tu 

les  filles  Madiamtes  engagèrent  les  Ifraélites  aux  myftères 
infâmes  de  Béelphégor.  Ce  furent  les  femmes  étrangères  oui 

pervertirent  Salomon.  H 


D ai  leurs  la  loi  de  Dieu  pouvoit  leur  paroître  trop  fé- 
vere.  II  ne  leur  étoit  permis  de  facrifier  qu’en  un  feul  lieu 
par  les  mains  des  Sacrificateurs  de  la  race  d’Aaron  & fui' 
vant  certaines  règles  fort  étroites  : & il  n’y  avoit  que  trois 
grandes  fetes  en  toute  l’année , la  Pâque , la  Pentecôte  & la 
fete  des  Tabernacles.  C’étoitpeu  pour  un  peuple  qui  vivoit 
dans  1 abondance , en  un  climat  qui  infpire  le  plaifir.  Cepen- 
dant, demeurant  à la  campagne  occupés  à Ieür  ménage  ils 
ne  pouv  oient  saffembler  commodément  qu’à  des  fêtes'-  il 
failoit  donc  emprunter  celles  des  étrangers , ou  en  inventer 
ce  nouvelles.  Nous- mêmes  qui  croyons  être  fi  fpirituels 
& qui  le  devrions  être  fans  doute  , fi  nous  étions  véritable- 
ment Chrétiens,  ne  préférons  nous  pas  fouvent  Iapoffeffion 
des  biens  fenfibies  à l’efpèrance  des  biens  éternels ? & ne  tâ 

F ij  ' 
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chons-nous  pas  d’accorder  avec  l’Evangile,  plufieurs  diver- 
tiflemens  que  toute  l’antiquité  q jugés  incompatibles  , 6c 
contre  lefquels  ceux  qui  nous  inftruifent  ne  ceffent  de  décla- 
mer. Il  eft  vrai  que  nous  dételions  l’idolâtrie;  mais  auffi  nous 
n’en  voyons  plus , & il  y a plus  de  mille  ans  qu’elle  eft  entiè- 
rement décriée.  11  ne  faut  donc  pas  croire  que  les  Ifraélites 
fuflent  plus  ftupides  que  les  autres  peuples,  parce  que  les 
grâces  fréquentes  qu’ils  recevoient  de  Dieu  ne  les  guérif- 
foient  point  de  l’idolâtrie  : mais  il  faut  reconnoître  que  la 
plaie  du  péché  originel  étoit  bien  profonde,  puifque  de  lî 
faintes  inftruélions  & de  fi  grandes  merveilles  ne  fuflifoient 
pas  pour  élever  les  hommes  au- defius  des  chofes  fenfibles. 
Audi  voyons-nous  que  d’autres  peuple  , d’ailleurs  plus 
éclairés , comme  les  Egyptiens  & les  Grecs , étoient  encore , 
fans  comparaifon,  plus  aveuglés. 

J»  i ■ — Après  la  Religion,  il  faut  dire  un  mot  de  l’état  politique 
XXIV.  des  Ifraélites.  Ilsétoientparfaitementlibres, principalement 
F."  t p°titi-  avant  qu’ils  euffent  des  Rois.  Il  n’y  avoit  chez  eux  ni  hom- 
PuiiidHcedc-  mages , ni  cenfives,ni  contraintes  pour  la  chafie  ou  pour  la 
meitique.  pêche  , ni  toutes  cesefpèces  de  fujétions  , qui  parmi  nous 
font  fi  ordinaires , que  les  Seigneurs  mêmes  n’en  font  pas 
exempts  : puifque  nous  voyons  des  Souverains  , qui  font 
vafl'aux  , & même  Officiers  d’autres  Souverains  , comme 
en  Allemagne  & en  Italie.  Ilsjouiffoient  donc  de  cette  liber- 
té , fi  chérie  des  Grecs  6:  des  Romains  ; & il  ne  tint  qu’à  eux 
Reg,  îS.  d’en  jouir  toujours.  C’étoit  l’intention  de  Dieu  , comme  il 
paroît  par  les  reproches  que  Samuel  leur  fit  de  fa  part  quand 
ils  demandèrent  un  Roi  : & Gédéon  en  étoit  bien  inftruit, 
puifque lorfqu'ils  voulurent  le  faire  Roi , & affiner  le  royau- 
me à fa  pcflérité,  il  répondit  généreufement  : Je  ne  feraipoinl 
votre  feieneur  : c'ejl  Dieu  qui  le  doit  être. 


î, 

l'a. 


Jnf  7.  cont. 
App.  C. 


J ud.  j 8. 
3i.  zi.  34. 


Leur  état  n’étoit  donc  ni  monarchie , ni  ariflocratie , ni 
démocratie  ; mais  comme  Jofeph  le  nomme  , Théocratie  ; 
c’efl-à-tjire,  que  Dieu  même  les  gouvernoit  immédiatement, 
par  la  Loi  qu’il  leur  avoit  donnée.  Tant  qu’ils  étoient  fidel- 
les  à l’obferver  , ils  vivoient  en  fureté  & en  liberré  ; firôt 
qu’ils  la  violoient,  pour  faire  leur  volonté  particulière,  ils 
tomboient  dans  l’anarchie  & la  confufion.  C’eft  ce  que  mon- 
tre l’Ecriture,  quand  elle  marque  pour  caufe  des  plus  grands 
crimes  : En  ce  temps-là  il  n'y  avoit  point  de  Roi  en  Jfraél  ; 
chacun  faifoit  ce  qui  lui  plaifoit.  Cette  anarchie  les  diviioit. 
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les  afibibliffoit , & les  donnoit  en  proie  à leurs  ennemis  ; 
jufqu’à  ce  que  rentrant  en  eux- mêmes  , ils  cecouruffent  à 
Dieu  , qui  leur  envoyoit  des  libérateurs.  C’eft  ainfi  qu’ils  JuA.  i. 
vécurent  fous  les  Juges  , retombant  de  temps  en  temps  dans  “•  &c" 
l’idolâtrie  & la  défobéiftance  à la  Loi  de  Dieu , & par-là  dans 
la  confufion  & la  fervitude  , & fe  relevant  de  temps  en 
temps.  Enfin  ils  aimèrent  mieux  fe  faire  un  maître  , que  de 
demeurer  en  liberté , en  obl'ervant  fidellement  la  Loi  de  Dieu. 

Leur  liberté  réduite  à fesjuftes  bornes, confiftoit  à pouvoir 
faire  tout  ce  que  la  Loi  de  Dieu  nedéfendoit  pas , & à n’étre 
obligés  à faire  que  ce  quelle  commandoit , fans  être  fujets  à la 
volonté  d’aucun  homme  particulier.  Maislapuiflancedomef- 
tique  des  pères  de  famille  étoit  grande  fur  leurs  efclaves  & fur 
leurs  enfans.  Il  y avoir  des  Hébreux  efclaves  de  leurs  frères, 

& la  Loi  marque  deux  caufes  qui  pouvoient  les  mettre  encet 
état  : la  pauvreté,  qui  les  contraignoit  de  fe  vendre  ; ou  le  Llv  * 

délit  du  larron  qui  n’avoit  pas  de  quoi  payer.  Ilfembleque  Exod.  iz.  5. 
cette  dernière  caufe  s’étendoit  aux  autres  dettes , par  exem-  4-  Res-  4-  i« 
pie  de  la  veuve  dont  Elifée  multiplia  l’huile  ; afin  qu’elle  eût 
de  quoi  payer  fes créanciers,  & garantir  les  enfans  de  l’ef- 
clavage.  11  eft  vrai  que  ces  efclaves  Hébreux  pouvoient  de- 
venir libres  après  fix  ans,  c’eft-à-dire,  à l'année  fabbatique  : ^ 

& s’ils  ne  vouloient  pas  ufer  de  ce  privilège,  ils  a voient  celui  ‘40‘ 

du  Jubilé  pour  être  libres  du  moins  après  cinquante  ans , & 
conferver  à leurs  enfans  la  liberté.  Il  étoit  recommandé  de 
les  traiter  doucement  & de  fe  fervir  plutôt  d’efclaves  étran- 
gers. On  voit  combien  leurs  efclaves  leur  étoient  fournis 
par  ces  paroles  du  Pfeaume  : Comme  les  yeux  du  ferviteur  font  Pf.  cxxii.  2. 
fur  les  mains  de  Jon  maître  , ainfi  nos  yeux  font  au  Seigneur. 

C’eft  à-dire  , qu’ils  commandoient  fouvent  par  Lignes , & 
que  les  ferviteurs  dévoient  être  attentifs  à leurs  moindres 
geftes. 

Les  Ifraélites  avoient  droir  de  vie  & de  mort  fur  leurs 

efclaves  ; & ce  droit  étoit  alors  commun  à toutes  les  na-  T „ . . 

„ ,,  . , , . , , . . . Jiijt.  ae  it'.r , 

tions.  Car  1 eiclavage  etoit  venu  du  droit  de  la  guerre  , perf.§.  5, 

lorfqu’au  lieu  de  tuer  les  ennemis  , on  avoit  mieux  aimé 

leur  donner  la  vie  pour  s’en  fervir.  Ainfi  l’on  fuppofoic , 

que  le  vainqueur  confervoit  toujours  le  droit  de  leur  ôter 

la  vie  , s'ils  s’en  rendoient  indignes  ; qu’il  ncquéroit  le 

même  droit  fur  leurs  enfans  , puifqu’ils  ne  feroient  pas  nés 

s'il  n’eût  confervé  le  père  ; & qu'il  tranfmettoit  ce  droit 
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en  aliénant  Ton  efclave.  Voilà  le  fondement  de  la  puifiance 
abfolue  des  maîtres  , & il  étoit  rare  qu’ils  en  abufalfent  : 
car  leur  intérêt  les  obligeoit  à conferver  leurs  efclaves 
qui  faifoient  partie  de  leur  bien.  C'eft  la  raifon  de  la  Loi 
de  Dieu , pour  ne  point  punir  celui  qui  avoit  frappé  fon 
efclave , de  telle  forte , qu’il  en  étoit  mort  quelques  jours 
après.  C'eft  fon  argent , dit  la  Loi  , pour  montrer  que  fa 
perte  le  punit  allez  : & l’on  pouvoit  préfumer  en  ce  cas , 
que  le  maître  avoit  eu  feulement  intention  de  le  corriger. 
Mais  fi  l’efclave  mouroit  fous  les  coups  , on  pouvoit  croire 
que  le  maître  l’avoit  effeéfivement  voulu  tuer , & la  Loi 
le  dédaroit  coupable.  En  quoi  elle  étoit  plus  humaine  que 
les  Lois  des  autres  peuples  , qui  ne  faifoient  point  cette 
diftinélion.  Les  Romains  eurent  pendant  plus  de  cinq  cents 
ans , le  droit  de  faire  mourir  leurs  efclaves  , de  mettre 
aux  fers  leurs  débiteurs  faute  de  paiement , & de  vendre 
leurs  propres  enfans  jtifqu’à  trois  fois  , avant  qu’ils  for- 
tifient de  leur  puifiance  : tout  cela  en  vertu  de  ces  fages 
Lois  des  douze  tables  qu’ils  apportèrent  de  Grèce , dans 
le  temps  où  les  Juifs  fe  rétablifloient  au  retour  de  la  cap- 
tivité , c’eft-à-dire,  environ  mille  ans  après  Moyfe. 

Quand  à la  puifiance  paternelle  des  Hébreux  , la  Loi 
leur  permettoit  de  vendre  leurs  filles  : mais  cette  vente 
étoit  une  éfpèce  de  mariage  , comme  il  y en  eut  chez 
les  Romains.  Nous  voyons  toutefois  par  un  paffige  d’I- 
faïe  , que  les  pères  vendoient  leurs  enfans  à leurs  créan- 
ciers : & du  temps  de  Néhémias  ,les  pauvres  propofoient 
de  vendre  leurs  enfans,  pour  avoir  de  quoi  vivre  : & 
d’autres  fe  plaignoient  de  n’avoir  pas  de  quoi  racheter 
leurs  enfans  déjà  réduits  en  fervitude.  Ils  avoient  droit 
de  vie  & de  mort  fur  leurs  enfans  , puifque  le  Sage  dit  : 
Corrige ç votre  fils  fans  perdre  P e/pérance  ; mais  ne  vous  aheur- 
tc{  pas  à le  faire  mourir.  11  eft  vrai  qu’ils  n’avoient  pas  la 
liberté  comme  les  Romains  d’exercer  ce  droit  fi  rigoureux 
de  leur  autorité  privée  , fans  la  participation  du  magiftrat. 
La  Loi  de  Dieu  permettoit  feulement  au  père  & à la  mère, 
après  avoir  eflayé  toutes  les  correfüons  domeftiques  , 
de  dénoncer  au  fénat  de  la  ville , leur  fils  défobéiflant  & 
débauché  ; & fur  leur  plainte  , il  étoit  condamné  à mort, 
& lapidé.  Cette  même  Loi  fut  pratiquée  à Athènes  ; & elle 
étoit  fondée  fur  ce  que  les  enfans  tiennent  la  vie  de  leurs 
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pères  ; & que  l’on  (uppofoit , qu’il  ne  s’en  trouverait 
point  d’aliez  dénaturés  pour  faire  périr  leurs  enfans  , s’ils 
ne  commetroient  des  crimes  horribles.  Cependant  cette 
crainte  étoit  très-utile , pour  tenir  les  enfans  dans  une 
entière  fcemiffion.  N 

Nous  ne  voyons  que  trop  les  maux  qui  font  venus , 
d’avoir,  laiffé  affoiblir  , ou  plutôt  anéantir  la  puiffance  pa- 
ternelle. Quelque  jeune  que  foit  un  fils , fttôt  qu'il  eli  ma- 
rié , ou  qu’il  a le  moyen  de  fubftfter  fans  fon  père  , il 
prétend  ne  lui  devoir  plus  qu’un  peu  de  refpeéh  Delà 
vient  la  multiplication  infinie  des  petites  familles  : & des 
gens  qui  vivent  feuls , ou  dans  des  maifons  publiques  , 
dans  lefquelles  tous  font  également  maîtres.  Ces  jeunes 
gens  indépendans  , s’ils  font  riches  , fe  plongent  dans  la 
débauche  , & fe  ruinent  ; s’ils  font  pauvres  , ils  devien- 
nent des  vagabonds  & des  gens  fans  aveu  , capables  de 
toutes  fortes  de  crimes.  Outre  la  corruption  des  moeurs  , 
cette  indépendance  peut  auffi  caufer  de  grands  maux  dans 
l'Etat;  car  il  eft  bien  plus  difficile  de  gouverner  une  mul- 
titude d’hommes  féparés  & indociles , qu’un  petit  nombre 
de  chefs  de  famille  , dont  chacun  répondoit  d’un  grand 
nombre  d’hommes , & étoit  d’ordinaire  un  vieillard  inf- 
truit  des  loix. 

Non  feulement  les  pères , mais  tous  les  vieillards  avoient  xxv. 
une  grande  autorité  , chez  les  Ifraélites  & chez  tous  les  Autorité 
peuples  de  l’antiquité.  Par-tout  on  a d’abord  choifi  les  Ju-  v*eil* 
gcs  des  affaires  particulières,  & les  Confeiilersdu  public, 
entre  les  hommes  les  plus  âgés.  Delà  vinrent  à Rome  les 
noms  de  Sénat  & de  Pcres  ; & ce  grand  refpeét  pour  la 
vieilfeffe , qu’ils  avoient  pris  des  Lacédémoniens.  Rien 
n’eû  plus  conforme  à la  nature.  La  jeuneffe  n’eft  propre 
qu’au  mouvement  & à l’aéiion;  la  vieilleffe  fait  inftruire, 
confeiller  & commander.  La  gloire  des  jeunes  gens  ejl  leur  Prov.  10.  içl 
force  , dit  le  Sage  , 6»  la  dignité  des  vieillards  font  leurs  che- 
veux blancs.  Il  eft  difficile  qu’en  un  jeune  homme,  l’étude 
ou  la  bonté  de  l’efprit  fupplée  à l’expérience  ; & un  vieil- 
. lard , pourvu  qu’il  ait  un  bon  fens  naturel , eft  favant  par 
l’expérience  feule.  Toutes  les  hiftoires  font  foi , que  les 
Etats  les  mieux  gouvernés  , ont  été  ceux  où  les  vieillards 
ont  eu  la  principale  autorité  , & que  les  règnes  des  Princes  ^ cc 
trop  jeunes  ont  été  les  plus  malheureux.  C-’eft  ce  que  dit 
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le  Sage  : Malheur  à la  terre  dont  le  Roi  e(l  un  enfant  : Sc 
c’eft  ce  malheur  dont  Dieu  menace  les  Juifs , quand  il 
leur  fait  dire  par  Ifaïe , qu’il  leur  donnera  des  enfans  pour 
Princes.  En  effet  , la  jeuneffe  n’a  ni  patience  , ni  pré- 
voyance ; elle  eft  ennemie  de  la  règle  , & ne  cherche  que 
le  plaifir  & le  changement. 

Dès  que  les  Hébreux  commencèrent  à former  un  peu- 
ple , ils  furent  gouvernés  par  les  vieillards.  Quand  Moyfe 
vint  en  Egypre  , leur  promettre  la  liberté  de  la  part  de 
Dieu  , il  affembla  les  Anciens , & fit  en  leur  préfence  les 
miracles  qui  étoient  les  preuves  de  fa  miffion.  Tous  les 
Anciens  d’ifraël  vinrent  au  feftin  qu’il  fit  à fon  beau-pere 
Jéthro.  Quand  Dieu  lui  voulut  donner  un  confeil , pour 
le  foulager  dans  la  conduite  de  ce  grand  peuple  : Cho't- 
, lui  dit-il  , foixar.te  & dix  hommes  que  vous  connoiffe ç 
pour  être  les  Anciens  & les  lntendans  du  peuple.  Ils  étoient 
donc  déjà  en  autorité  avant  que  la  Loi  fût  donnée  , & 
que  l’Etat  eût  pris  fa  forme.  Dans  toute  la  fuite  de  l’E- 
criture , toutes  les  fois  qu’il  eft  parlé  des  affemblées  & 
des  affaires  publiques , les  Anciens  font  toujours  mis  au 
premier  rang,  & quelquefois  ils  font  nommés  feuls. 

De  là  vient  l’exprelhon  du  Pfeaume,  qui  exhorte  à louer 
Dieu  dans  l'ajfemblée  du  peuple  , & dans  la  fiance  des  vieil- 
lards , c’eft-à-dire  , le  confeil  public.  Ce  font  les  deux  par- 
ties qui  compofoient  toutes  les  anciennes  républiques  : l’af- 
femblée,  que  les  Grecs  nommoient  Ecclefa , & les  Latins 
Ccncio  ; & le  fénat.  Les  noms  A' Anciens  ont  paffé  par  la 
fuite  en  titre  de  dignité  : du  mot  grec  eft  venu  le  nom  de 
Prêtre , & du  mot  latin  le  nom  de  Seigneur.  On  peut  juger 
de  l’âge  que  demandoient  les  Hébreux,  pour  compter  un 
homme  entre  les  vieillards;  par  le  titre  de  jeunes  gens  donné 
à ceux  dont  Roboam  fuivit  le  confeil.  Car  il  eft  dit  qu’ils 
avoient  été  élevés  avec  lui , d’où  on  peut  conclure  qu’ils 
étoient  environ  de  fon  âge  ; & il  avoit  alors  quarante  ans. 

La  juftice  étoit  adminiftrée  par  deux  fortes  d’Ofticiers, 
Sophetim  & Soterim  , établis  en  chaque  ville  , par  l'ordre 
que  Moyfe  en  avoit  donné  de  la  part  de  Dieu.  Il  eft  certain 
que  le  mot  de  Sophetim  fignifie  des  juges  : pour  Soterim , il 
eft  diverfement  traduit  dans  la  vulgate  ; mais  la  tradition 
des  Juifs  l’explique  des  miniftres  de  juftice , comme  les 
Huifliers,  les  fergens,  les  archers  & les  autres  exécuteurs. 
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Ces  charges  étoient  données  à des  Lévites , & il  y en  avoir  f.  Par.  iC „• 
jufqu’à  fix  mille  du  temps  de  David.  Ce  furent  ces  juges  19'Par 
que  Jofaphat  rétablit  dans  chaque  ville , & à qui  il  donna  par[  ,9‘  s'. 
de  fi  belles  inftruélions.  L’Ecriture  ajoute  qu’il  établit  à Jé-  lkid.  z. 
rufaiem  une  compagnie  de  Lévites , de  Prêtres  & de  chefs 
de  famille  pour  juger  les  grandes  caufes.  C’eft  le  confeil  des 
foixante  & dix  Anciens,  érigé  dès  le  temps  de  Moyfe,  où  Deuti  gm 
préfidoit  le  fouverain  Pontife , & où  l’on  portoit  toutes  les 
queftions  qui  étoient  trop  difficiles  pour  être  terminées 
par  les  Juges  des  moindres  villes.  La  tradition  des  Juifs  eft  , c ^ ç 
que  ces  Juges  des  villes  particulières  étoient  au  nombre  de  hed'r  c , "g< 
vingt-trois  : qu’ils  dévoient  tous  être  affemblés  pour  les  6.  §.  4.  §.  1. 
jugemens  de  mort  ; & que  trois  fuffifoient  pour  les  caufes  **c' 
pécuniaires  & les  affaires  de  moindre  conféquence  : le  prin- 
cipal Juge  éroit  le  Roi , fuivant  cette  parole  du  peuple  à 
Samuel  : Donnez-nous  un  Roi  pour  nous  juger.  *'  Re°‘  * 

Le  lieu  où  ces  Juges  tenoient  leur  audience  étoit  la  porte 
de  la  ville.  Car  comme  les  Ifraélites  étoient  tous  des  labou- 
reurs qui  fortoient  le  matin  pour  aller  à leur  travail , & ne 
rentroient  que  le  foir , la  porte  de  la  ville  étoit  le  lieu  où 
iis  fe  rencontroient  le  plus.  Et  il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’ils 
travaillaffent  aux  champs , & demeuraient  dans  les  villes. 


Ce  n’étoient  pas  des  villes  comme  nos  capitales  des  pro- 
vinces , qui  peuvent  à peine  fubfifter  de  ce  que  leur  four- 
niffent  vingt  ou  trente  lieues  de  pays  tout  à l’entour.  C’é- 
toient  des  habitations  d’autant  de  laboureurs , qu’il  en  fal- 
loit,  pour  cultiver  les  terres  les  plus  proches.  De  là  vient 
que  le  pays  étant  fort  peuplé  , elles  étoient  en  très  grand 
nombre.  La  feule  tribu  de  Juda  en  comptoit  cent  quinze 
dans  fon  partage  , lorfqu’elle  entra  en  poffeffion  , fans  ce 
qui  fut  bâti  depuis  : & chacune  avoit  des  villages  dans  fa 
dépendance.  Il  falloit  donc  qu’elles  fuffent  petites  & fort 
voifmes , comme  de  grands  villages  murés  & bien  bâtis , 
ayant  au  refte  tout  ce  que  l’on  voit  à la  campagne. 

Par  une  raifon  femblable , chez  les  Grecs  & les  Romains , 
le  rendez-vous  pour  toutes  les  affaires,  étoit  le  marché  ou 
la  place,  parce  qu’ils  étoient  tous  marchands.  Chez  nos  an- 
cêtres, les  vaffaux  de  chaque  Seigneur  s’affembloient  dans 
la  cour  de  fon  château,  & de-là  font  venues  les  cours  des 


Jof. 
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Princes.  En  Levant  comme  les  Princes  font  plus  enfermés , 
ks  affaires  fe  font  à la  porte  de  leur  férail  : & cette  coutu- 
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me  de  faire  fa  cour  à la  porte  du  palais , étoit  en  ufagedè 
IQ.  le  temps  des  anciens  Rois  de  Perfe  , comme  l’on  voit  en 
J*  plufieurs,  endroits  du  livre  d’Efther. 

La  porte  de  la  ville  étoit  le  lieu  où  fe  traitoient  toutes 
les  affaires  publiques  & particulières  dès  le  temps  des  Pa- 
io.  triarches.  Abraham  fit  l’acquifition  de  fon  fépulcre  en  pré- 
fence  de  tous  ceux  qui  entroient  dans  la  porte  de  la  ville 
d’Hébron.  Quand  Hémor  & fon  fils  Sichem  , qui  avoit  en- 
Cen.  J4  io  Dina , proposèrent  de  faire  alliance  avec  les  Ifraélites, 
ce  fut  à la  porte  de  la  ville  qu’ils  en  parlèrent  au  peuple. 
Nous  voyons  la  forme  de  ces  aftes  publics  bien  circonffan- 
ciée  dans  l’hiftoire  de  Ruth.  Booz  voulant  l’époufer , fe  la 
fit  céder  par  celui  qui  y avoit  droit,  comme  plus  proche 
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parent.  Pour  cet  effet,  il  s’afiit  à la  porte  de  Bethléem,  & 
comme  il  vit  paffer  ce  parent , il  l'arrêta.  Pliis  il  prit  dix 
des  Anciens  de  la  ville  ; & après  qu’ils  furent  tous  affis , il 
expliqua  fa  prétention  , & tira  de  fon  parent  la  déclaration 
qu’il  demandoit , avec  la  formalité  marquée  par  la  Loi , qui 
étoit  de  fe  déchauffer.  I!  en  prit  à témoins,  non-feulement 
les  Anciens , mais  tout  le  peuple  : ce  qui  marque  qu’il  s’é- 
toit  affemblé  grand  nombre  de  fpe&ateurs.  Audi  il  eft  affez 
vraifemblablc  que  la  curiofité  arrêtoit  tous  les  paffans.  Ils 
n’avoient  pas  d’ordinaire  des  affaires  fort  preffées  : ils  (s 
connoiffoient  tous , & étoient  tous  parens , ainfi  ils  dévoient 
prendre  intérêt  aux  affaires  les  uns  des  autres. 

Peut-être  rédigeoit-on  ces  Aéles  par  écrit  : mais  l’Ecri-' 
*!>•  ture  n’en  parle  que  dans  Tobie  & dans  Jérémie,  peu  avant 
’4'  la  ruine  de  Jérufalem.  Dans  Tobie  il  eft  parlé  d’une  pro- 
meffe  pour  argent  prêté , d’un  contrat  de  mariage,  & d’une 
donation  en  faveur  de  mariage  : dans  Jérémie , c’eft  un 
contrat  d’acquifition.  La  Loi  de  Moyfe  n’ordonne  l’écriture 
que  pour  l’aéle  de  divorce  ; mais  quand  ils  n’auroient  pas 
écrit  dans  les  premiers  temps , leurs  contrats  n’auroient 
pas  laiffé  d’être  forts  fùrs , étant  faits  fi  publiquement.  Si  le 
parent  de  Booz  eût  voulu  contefter  la  ceflion  qu’il  avoit 
faite , tous  les  habitans  de  Bethléem  l’euffent  convaincu  de 
mauvaife  foi-;  les  uns  y avoient  été  préfens , les  autres 
l’avoient  apprife  auflùôt. 

Les  Romains  ont  été  long-temps  fans  écrire  les  traités 
entre  particuliers , comme  il  paroît  par  l’obligation  de  pa- 
roles , qu’ils  appeloient  Stipulation.  Ils  ne  craignoient  point 
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qu*un  Aéte  manquât  de  preuve  ; lorfqu’ils  avoient  prononcé 
certains  mots  folennels , dans  la  place  publique  au  milieu  de 
tout  le  peuple  : & qu’ils  en  avoient  pris  à témoins  quelques 
citoyens  en  particulier , qui  fuffent  d’une  condition  honnê- 
te & d’une  réputation  entière.  Ces  Aéies  étoient  bien  auiïi 
publics,  que  ceux  qui  fe  paffent  aujourd’hui  en  des  maifons 
particulières,  devant  un  notaire  qui  Couvent  ne  connoît 
point  les  parties , ou  devant  un  tabellion  de  village  , avec 
deux  témoins  apoftés. 

On  peut  dire  que  la  porte  chez  les  Hébreux  , éroit  la 
même  chofe  que  la  place  ou  le  marché  chez  les  Romains. 
Le  marché  des  denrées  Ce  tenoit  à la  porte  de  la  ville.  Elifée 
prédit  que  les  vivres  feroient  à vil  prix  le  lendemain  à la 
porte  de  Satnarie.  Cette  porte  avoir  une  place  qui  devoir  être 
grande  , puifque  le  Roi  Achab  y affembla  quatre  cents  faux 
Prophètes.  Je  crois  qu’il  en  étoit  de  même  dans  les  autres 
villes^&queces  portes  avoient  quelque  bâtiment  où  étoient 
les  fiéges  des  Juges  & des  Anciens.  Car  il  eft  dit , que  Booz 
monta  à la  porte  & s’y  affit;  & quand  David  eut  appris  la 
mort  d’Abfalom , il  monta  à la  chambre  de  la  porte  pour  y 
pleurer.  Cette  chambre  pouvoit  être  le  lieu  des  délibéra- 
tions fecrètes.  Dans  le  Temple  même  de  Jérufalem , les  juge- 
mens  fe  rendoient  à une  des  portes , & les  Juges  y tenoient 
leur  féance.  Après  tous  ces  exemples , on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner, que  l’Ecriture  dife  fi  Couvent  la  Porte-,  pour  dire  le.ju- 
gement,  ou  le  confeil  public  de  chaque  ville,  ou  la  ville 
même , ou  l’Etat  ; & que  dans  l’Evangile,  Les  portes  de  l'enfer 
lignifient  le  royaume  ou  la  puiflânee  du  démon. 

Au  relie,  quelque  fimple  que  nous  paroilfe  la  manière 
dont  les  Ifraélites  traitoient  leurs  affaires,  il, ne  faut  pas 
croire  qu’il  n’y  eût  parmi  eux  , ni  fraudes,  ni  chicanes,  ni 
procès  injulles , ni  calomnies.  Ce  font  des  maux  infépara- 
bles  de  la  corruption  du  genre  humain  ; Srplus  les  hommes 
ont  naturellement  d’efprit  & de  vigueur,  plus  ils  y font 
fujets.  Mais  ce  font  particulièrement  les  maux  des  grandes 
villes.  David  fuyant  de  Jérufalem  à la  révolte  d’Abfalom , 
repréfente  la  fureur  & la  difeorde  qui  fe  promènent  jour 
&.  nuit  fur  fes  murailles  : au  milieu  d’elle  , la  peine  & l’in- 
jullice,  & dans  fes  rues  l’ufure  & la  tromperie;  les  Prophè- 
tes font  pleins  de  pareils  reproches. Seulement  on  peut  croire 
que  ces  maux  étoient  moins  fréquens  que  chez  nous  ; parce 
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qu’il  y avoit  moins  de  gens  occupes  de  procès  & d’affaires^ 

Comme  la  Loi  de  Dieu  régloit  les  affaires  temporelles 
aufli-bien  que  la  Religion,  il  n‘y  avoit  point  de  diftinélion 
de  tribunaux  ; les  mêmes  juges  décidoient  les  cas  de  conf- 
cience,  &terminoient  les  procès  civils  ou  criminels.  Ainfi 
il  lalloit  peu  de  charges  différentes  & peu  d’officiers , en 
comparailon  de  ce  que  nous  en  voyons  aujourd’hui;  car  il 
eft  honteux  parmi  nous  d 'être  fimple  particulier,  & de  n’a- 
voir d’autre  emploi  que  de  faire  valoir  fon  bien  , & gou- 
verner fa  famille.  Tout  le  monde  veut  être  personne  publi- 
„ que  ; avoir  des  honneurs,  des  prérogatives  & des  privilè- 
ges : & les  charges  font  confidérées  ou  comme  des  métiers 
qui  font  vivre  les  hommes,  ou  comme  des  titres  qui  les 
diftinguent.  Mais  fi  l’on  vouloit  n’y  regarder  que  ce  qu’elles 
ont  d’effentiel,  c’eft-à-dire , les  fondions  publiques,  réelles 
& néceffaires , on  verroit  qu’elles  peuvent  être  exercées 

* Par  un  petit  nombre  de  perfonnes , leur  laiffant  encore  du 
temps  pour  vaquer  à leurs  affaires  particulières. 

C’eft  ainfi  qu’en  ufoient  tous  les  peuples  de  l’antiquité  ÿ 
& principalement  les  Hébreux.  Sous  Jofué  je  ne  vois  que 
quatre  noms  de  fondions  publiques  : Zekenim , les  Séna- 
teurs : Rafim  , les  Chefs  : Sophetim  , les  Juges  : Soterim , les 
exécuteurs.  Du  temps  de  David  , lorfque  le  royaume  étoit 
le  plus  floriffant  : voici  les  Officiers  dont  il  eft  parlé  : Les  fix 
mille  Lévites  , Juges  & exécuteurs  : les  chefs  des  tribus  : les 
chefs  des  familles  , qui  font  plutôt  des  noms  de  dignités  que 
x,  d’offices  : les  chefs  des  doutée  corps  de  vingt-quatre  mille  hom- 
mes : les  chefs  de  mille  hommes  & de  cent  hommes  : les  chefs  de 
ceux  qui  faifoient  valoir  les  domaines  du  roi , c’eft-à-dire , fes 
terres  & fes  beftiaux.  Je  nomme  ici  chefs  ceux  que  l’Hébreu 
nomme  Sarim  , & le  Latin  Principes.  Mais  il  le  faut  dire  une 
fois,  il  eft  impoffible  d’exprimer  en  une  3utre  langue  les 
titres  des  charges  & des  dignités.  Ainfi  les  Verfions  Grec- 
ques, ni  les  Latines  ne  nous  donnent  point  d’idées  juftes 
des  dignités  Chaldéennes  marquées  dans  Daniel , dans  Ezé- 
!,  chiel  & ailleurs. 

Entre  les  Officiers  de  David  on  compte  encore  fes  Eu- 
nuques ou  Officiers  domeftiques.  Car  par  toute  l’Ecriture  le 
nom  d’ Eunuque fe  prend  fouvent  pour  un  valet  de  chambre, 
ou  en  général  pour  tout  officier  fervant  auprès  de  la  per- 

• 3'  fonne  d’un  prince  , fans  marquer  aucun  défaut  perfonneL 
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ÏI  eft  encore  parlé  ailleurs  de  chefs  de  cinquante  hommes  : ifa.  z.  ?; 
mais  pour  les  di[eniers , je  n’en  vois  rien  que  dans  la  Loi.  La  Ex‘  l8* 
plupart  de  ces  charges  font  militaires  , & le  refte  eft  peu  de 
chofe  , fi  l’on  confidère  la  grande  multitude  du  peuple  , & 
l’étendue  du  royaume  de  David.  - 

Après  l’adminiftration  de  la  juftice  , il  faut  parler  de  la  XXVii. 
guerre.  Il  n’y  avoit  point  d'H'raélite  qui  ne  portât  les  ar-  Gl,err«- 
mes,  jufques  aux  Lévites  & aux  Prêtres.  Le  prêtre  Banaïas  **• 

fils  de  Joïada  , étoit  l’un  des  plus  illuftres  d’entre  les  braves 
de  David , & fut  le  Général  des  troupes  de  Salomon  à la 
place  de  Joab.  On  comptoitdonc  pour  gens  de  guerre  tous  ? Reg.  z.jj; 
ceux  qui  étoient  en  âge  de  fervir  : & tet  âge  étoit  fixé  de- 
puis vingt  ans  & au  defliis.  C’étoit  comme  les  milices  de 
certains  pays  , toujours  prêtes  à s’affembler  au  premier  or-  N„m  x 
dre.  La  différence  eft  , que  parmi  nous  l’ufage  des  armes  eft  n.  6 -r. 
défendu  à tous  ceux  qui  font  confacrés  à Dieu  ; & que  nous 
avons  de  plus  un  peuple  infini  de  gens  inutiles  pour  la 
guerre  ; praticiens  , financiers  , bourgeois  , marchands  , 
artifans  : au  lieu  que  c’étoient  tous  des  laboureurs  & des 
pâtres , accoutumés  de  jeuneffe  à la  fatigue  & au  travail.  II 
y a même  apparence  qu’on  les  exerçoit  à manier  les  armes , 
au  moins  depuis  le  temps  de  David  & de  Salomon.  Ainfi  à v,  îf  par%  $ 
Rome  tous  les  citoyens  d’un  certain  âge  étoient  obligés  de  9* 
fervir  un  nombre  de  campagnes,  quand  iis  étoient  com- 
mandés : d’où  vient  que  l’on  ne  difoir  pas  lever  des  troupes  : 
mais  les  choifir , parce  qu’il  y en  avoit  toujours  beaucoup  Deteftum 
de  refte.  11  n’étoit  pas  difficile  aux  Ifraélites  défaire  fubfiftcr  Iiabt:fe' 
leurs  armées  : le  pays  étoit  fi  petit , & les  ennemis  fi  pro- 
ches, que  Couvent  ils  revenoient  loger  chez  eux,  ou  n’a- 
voient  qu’une  journée  ou  deux  démarché. 

Les  armes  étoient  à peu  près  les  mêmes  que  celles  des 
Grecs  & des  Romains  ; des  épées  , des  arcs  & des  flèches , 
des  dards  & des  lances  ; c’eft- à-dire  , des  demi  piques.  Car 
il  ne  fe  faut  pas  figurer  chez  les  Anciens  des  lances  à poi- 
gnée , comme  celles  de  notre  vieille  chevalerie.  Leurs  épées 
étoient  des  glaives  larges  & courts,  qui  leur  pendoient  fur 
la  cuiffe.  Ils  fe  fervoient  auffi  de  frondes  ; rémoin les  habi-  cantï\ ,4  g. 
tans  de  Gabaa  en  Benjamin,  qui  auroient  atteint  un  cheveu:  jU(l  J0  , 
& ces  mêmes  Gabaites  combattoient  également  des  deux 
mains.  Saül  tenoit  d’ordinaire  une  lance  à la  main  , comme  1.  Reg.  if?. 
Homère  en  donne  à fes  Héros  , & comme  les  Romains  “■  lz-  IÛ* 
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25.  en  donnoient  à Quirinus  & à leurs  autres  dieux.  Au 
relie  , ils  ne  portoient  point  d’armes  hors  l’occafion  , pas 
même  l’épée.  Quand  David  commande  à Tes  gens  de  mar- 
cher contre  Nabal , il  leur  dit  d’abord  de  prendre  leurs 
épées  , quoiqu’ils  fullent  en  un  état  d’alarmes  continuelles. 
La  coutume  de  porter  toujours  l’épée  au  côté  étoit  particu-; 
lièreaux  Gaulois  & aux  Germains. 

Pour  les  armes  défenfives  , ils  portoient  des  écus  , des 
»7-  boucliers  , des  calques  , des  cuiraffes  , & quelquefois  des 
grèves  pour  couvrir  les  jambes.  On  voit  l’exemple  d’upe 
armure  complète  en  celle  de  Goliath  , qui  étoit  toute  d’ai- 
rain , comme  celles  des  Grecs  dans  Homère.  Mais  il  fem- 
ble  que  ces  armes  étoient  rares  chez  les  Ifraélitès  dans  ce 
même  temps , puifque  le  roi  Saül  voulut  prêter  les  Tiennes  à 
David.  Elles  devinrent  communes  depuis  : & Ofias  enavoit 
pour  armer  toutes  Tes  troupes , qui  étoient  de  plus  de  trois 
cents  mille  hommes.  Ce  même  Roi  mit  fur  les  tours  de  Jé- 
rufalem  des  machines  pour  jeter  des  traits  & de  grofles 
pierres  : il  fortifia  plufieurs  villes , comme  la  plupart  des 
autres  Rois.  Ainfila  guerre fefaifoit  dès-lors  à peu  près  com- 
me elle  s’eft  faite  jufqu’aux  derniers  temps  , avant  l’inven- 
tion des  armes  à feu. 

Leslfraélites  n’avoient  que  de  l’infanterie  dans  les  pre- 
miers temps  ; & ce  fut  aufiî  la  principale  force  des  Grecs  & 
des  Romains.  Les  chevaux  ne  font  pas  nécefl'aires  dans  les 
pays  chauds  où  l’on  marche  toujours  à pied  fec  : ils  font 
même  inutiles  dans  les  montagnes  ; mais  ils  font  d’un  grand 
fecours  dans  les  pays  froids  , pour  fe  retirer  des  mauvais 
chemins , & pour  faire  de  grandes  marches  par  des  plaines 
fiériles  ou  peu  habitées  , comme  en  Pologne  ou  en  Tartarie. 

Les  Ifraéütes  eurent  de  la  cavalerie  fous  les  Rois.  La  pre- 
mière marque  de  la  révolte  d’Abfaiom  , fut  de  mettre  fur 
:t.  pied  des  chevaux  & des  chariots  ; & toutefois  ayant  perdu 
la  bataille  ou  il  périt , il  monta  fur  un  mulet  pour  s’enfuir. 
Salomon,  qui  pouvoit  fournir  à de  grandes  dépenfes,fit 
' venir  d’Egypte  grand  nombre  de  chevaux,  & en  entretint 
jufques  à quarante  mille  , avec  douze  mille  chariots.  Ces 
9.  chariots  de  guerre  étoient  apparemment  feinblables  à ceux 
des  Grecs  ; c’eft-à-dire  , petits  , à deux  roues  , portant  un 
homme  ou  deux  , debout  & appuyés  fur  le  devant.  LesRois 
fuivans  ne  purent  entretenir  cette  grande  dépenle  de  Sa- 
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^omon;  mais  de  temps  en  temps  ils  envoyoient  quérir  du 
Recours  en  Egypte  & dans  ces  occafions  il  eft  toujours  parlé 
de  chevaux.  11  falloir  que  les  Juifs  n’euffent  point  de  cava- 
lerie du  temps  d’Ezéchias  ; puifque  Rabfacès  leur  difoit  in- 
folemrnent  : Pajfc^  au  fcrvice  de  mon  maître  le  Roi  <f  AJfyrie  , 
& je  vous  donnerai  deux  mille  chevaux  ; voye^Jt  vous  ave ç des 
gens  capables  de  les  monter. 

L’Ecriture  ne  m’apprend  rien  de  particulier  touchant 
les  évolutions  , la  forme  des  bataillons  , ni  l’ordre  général 
des  batailles  : quoiqu’elle  parle  fouvent  en  général  de  trou- 
pes rangées  : mais  pour  l’art  de  camper  & de  marcher  en 
bon  ordre , le  voyage  du  défert  fous  Moyfe  en  eft  un  illuf- 
tre  exemple.  On  favoit  le  nombre  de  cette  prodigieufe  ar- 
mée par  des  rôles  exafts.  Chacun  étoit  rangé  dans  fa  tribu , 
chaque  tribu  dans  fon  quartier  ; fous  l’une  des  quatre  prin- 
cipales, fuivant  l’ordre  de  la  naiflance  des  Patriarches , & 
la  qualité  de  leurs  mères.  On  marchoit  au  fon  des  trom- 
pettes toujours  fuivant  le  même  ordre  , & on  fe  logeoit 
toujours  en  même  fituation , autour  du  tabernacle  d’al- 
liance , qui  étoit  le  centre  du  camp.  On  avoit  pourvu  à la 
netteté  des  Iogemens  , fi  néceflaire  dans  un  pays  fi  chaud  , 
fi  difficile  dans  une  fi  grande  multitude.  Enfin  on  voit  que 
l’ordre  des  campemens  des  Grecs  & des  Romains , que  nous 
admirons  avec  tant  de  raifon  , étoit  pris  comme  tout  le 
refte  , fur  ces  anciens  modèles  des  Orientaux.  Les  Hébreux 
faifoient  grand  cas  des  dépouilles  & du  butin , comme  tous 
les  Anciens  : c’étoient  des  marques  d’honneur. 

Depuis  Jofué  jufqu’aux  Rois  , le  commandement  des 
années  appartint  à ceux  que  le  peuple  choififfoit , ou  que 
Dieu  fufeitoit  extraordinairement,  comme  Othoniel,Ba- 
rac  , Gédéon  ; mais  ils  n’étoient  obéis  que  de  la  partie  du 
peuple  qui  les  avoit  choifis,  ou  à qui  Dieu  les  avoit  don- 
nés pour  libérateurs.  Le  refte  du  peuple  abufant  de  fa  li- 
berté, s’expofoit  fouvent  aux  infultes  de  fes  ennemis.  C’efl: 
ce  qui  leur  fit  demander  un  Roi , non-feulement  pour  leur 
rendre  la  juftice  , mais  encore  pour  avoir  la  conduite  gé- 
nérale de  leurs  armées , & faire  la  guerre  pour  eux.  Auflï 
depuis  ce  temps  ils  furent  bien  plus  en  fureté.  Le  Roiaffem- 
bloit  le  peuple  quand  il  le  jugeoit  à propos  ; & tenoit  tou- 
jours fur  pied  un  certain  nombre  de  troupes.  Il  eft  marqué 
au  commencement  du  règne  de  Saül  qu’il  entretenoit  trois 
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mille  hommes.  David  avoit  douze  corps  de  vingt-quatre 
mille  hommes  chacun,  qui  fervoient  par  mois  tour  à tour. 
* Jofaphat  n’avoit  pas  le  tiers  du  royaume  de  David  , & tou- 
tefois il  avoit  jufqu’à  onze  cents  foixante  mille  hommes  de 
fort  bonnes  troupes  fous  fa  main  , fans  compter  les  garni- 
fons  de  fes  places. 

Le  Roi  avoit  droit  de  vie  & de  mort  , &pouvoit  faire 
mourir  les  criminels  fans  formalité  de  juftice.  David  ufa  de 
. ce  droit  contre  celui  qui  fevantoit  d’avoir  tué  Saül,&  con- 
tre ceux  qui  avoient  aflafliné  Isbofeth  : les  Empereurs  Ro- 
mains eurent  aulîi  ce  pouvoir.  Les  Rois  des  Ifraélites  Ie- 
' voient  des  tributs,  & fur  les  Ifraélites  même  ,puifqueSaül 
en  promettoit  l’exemption  pour  toute  la  famille  de  celui 
qui  combattroit  Goliath  : & il  paroît  que  Salomon  en  avoit 
levé  d’exceffifs , par  les  plaintes  qui  en  furent  faites  à Ro- 
boam.  La  puiïïance  des  Rois  étoit  d’ailleurs  fort  bornée  ; 
ils  étoient  obligés  d’obferver  la  Loi  comme  les  particuliers; 
ils  ne  pouvoient  y déroger  ni  y ajouter  : & il  n’y  a point 
d’exemple  qu’aucun  d’eux  ait  fait  une  Loi  nouvelle.  Leur 
vie  domeftique  étoit  affez  fimple.  On  le  voit  par  ladefcrip- 
tion  que  fait  Samuel  des  mœurs  des  Rois  , pour  en  dégoû- 
ter le  peuple  ; il  ne  leur  donne  que  des  femmes  pour  les 
fervices  du  dedans.  Ils  ne  laifloient  pas  d’être  bien  accom- 
pagnés quand  ils  paroiffoient  en  public.  Entre  les  marques 
de  la  révolte  d’Ablalom , l’Ecriture  compte  cinquante  hom- 
mes pour  marcher  devant  lui , & le  même  eft  dit  de  fon  frère 
Adonias. 

Ces  Rois  vivoientde  ménage  comme  les  particuliers; la 
différence  eft  qu’ils  avoient  plus  de  terres  & plus  de  trou- 
peaux. Dans  le  dénombrement  des  richeffes  de  David  , on 
compte  véritablement  des  tréfors  d’or  & d’argent  rmais  on 
y compte  aulft  des  terres  en  labour  & des  vignes  , des  ma- 
gafms  de  vin  & d’huile , des  plants  d’oliviers  & de  figuiers, 
des  troupeaux  de  bœufs,  de  chameaux,  d’ânes  & de  mou- 
tons. C’eft  ainfi  qu’Homère  décrit  la  richeffe  d’Ulyfle  ; il 
lui  donne  en  terre-ferme  douze  grands  troupeaux  de  cha- 
que efpèce  de  bétail , fans  ce  qu’il  avoit  dans  fon  île.  Us  ti- 
roient  de  ces  grandes  ménageries  tout  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  la  fubfiftance  de  leur  maifon.  Il  y avoit  du  temps 
de  Salomon , douze  intendans  diftribués  dans  toute  la  terre 
d’Ifraél,  qui  envoyoient  tour  à tour  , chacun  pendant  leur 
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mois  , les  provifions  de  bouche  : montant  par  jour  à trente 
trois  muidsde  farine,  trente  bœufs  & cent  moutons,  qui  IU 
eftdequoi  nourrir  au  moins  cinq  mille  perfonnes.  Comme 
ces  fournitures  fe  faifoient  en  efpèces  qui  fe  tiroient  du 
pays  même  , il  ne  falloir  rien  acheter  , & il  n’étoit  befoin 
ni  de  pourvoyeurs,  ni  de tréforiers,  ni  de  contrôleurs, 
ni  de  ce  grand  nombre  d’oflkiers  qui  confument  les  grands, 
feigneurs  ; rie  forte  que  l’or  & l’argent  demeuroient  en  ré- 
ferve  , ou  fervoient  à leur  ufage  le  plus  naturel  , pour  la 
vaiffelle  & les  ornemens. 

De- là  vint  la  grande  richeffe  de  David  & de  Salomon.  **  Par'  1?’ 
David  prépara  tout  cequi  étoit  néceffaire  pour  le  bâtiment  '•  Par. 
du  Temple  : dont  la  dépenfe  monta  à cent  huit  mille  talens 
d’or,  & un  million  dix  mille  talens  d’argent.  Ce  qui  fait  1 1669668. 
de  notre  monnoie  onze  mille  fix  cents  foixante  neuf  mil-  9-  l l •/• 
lions  fix  cents  foixante  huit  mille  livres  , & quelque  peu  6‘  e"‘ 
plus.  D'ailleurs , il  fit  enfermer  de  grands  tréiors  dans  fon 
fépulcre.  Salomon  fit  bâtir  plufieurs  palais  , fortifia  plu- 
fieurs  villes , & fit  quantité  d’ouvrages  publics.  Toute  fa 
vaiffelle  , & les  meubles  de  fa  maifon  du  Liban  , étoient  de 
pur  or  , fans  compter  deux  cents  pavois  d'or,  dont  chacun 
valoit  près  de  treize  mille  livres  , & trois  cents  boucliers  de 
plus  de  fix  mille  livres  chacun. 

Aufli  fes  revenus  étoient  grands.  Le  commerce  feul  lui 
apportoit  tous  les  ans  fix  cents  foixante  fix  talens  d’or , qui 
font  plus  de  quarante- trois  millions.  Il  faifoit  payer  tribut 
aux  lfraélites  , &à  tous  les  étrangers  qui  lui  obéiffoient , 
aux  Hévéens , aux  Amorrhéens  , & aux  autres  anciens  ha- 
bitans  de  la  terre  d’ifraël , aux  Iduméens , à une  grande  par- 
tie de  l’Arabie , & à toute  la  Syrie  ; car  fon  empire  s’éten- 
doit  depuis  l’entrée  de  l’Egypte  jufqu’à  l’Euphrate  : & de 
tous  ces  pays  fi  riches,  on  lui  envoyoit  tous  les  ans  des  va- 
fes  d’or  & d’argent , des  étoffes,  des  armes  , des  parfums, 
des  chevaux  & des  mulets.  Ces  mêmes  réflexions  peuvent 
faire  comprendre  d’oùvenoit  la  richeffe  de  Créfusdansun 
état  à peu  près  de  même  étendue  que  celui  de  Salomon.  L’or 
& l’argent  ne  s’étoient  pas  encore  tant  répandus  dans  le 
monde.  Il  y en  avoit  peu  en  Grece , point  en  Italie  , ni 
dans  le  refte  de  l’Europe,  hors  l’Efpagne  où  il  y avoit  des 
mines. 

Arrêtons-nous  un  peu  à confidérer  cette  profpérité  de 
Tome  J.  G 
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Salomon  ; aufli  bien  le  fpeôacle  eft  agréable.  Qu’on  life 
toutes  les  hiftoires  , on  ne  trouvera  point  d’exemple  d’un 
aflemblage  fi  parfait  de  tous  les  biens  que  l’on  peut  goû- 
ter fur  la  terre.  Un  jeune  Prince  dans  la  fleur  de  fon  âge, 
bien  fait  de  fa  perfonne,  d’un  grand  efprit,  très-favant  8c 
très-habile  : avec  une  telle  réputation , que  tous  les  Rois  de 
la  terre  envoyoient  pour  l’écouter  comme  un  prodige  de 
4.  R'g-  9-  fageffe  , 8t  qu’une  Reine  y vint  en  perfonne  de  bien  loin. 

?4-  Il  étoit  maître  d’un  grand  Etat  dans  une  profonde  paix  ; ha- 

Ibid'  l°‘  bitant  le  plus  beau  pays  du  monde , logé  magnifiquement , 

bienfervi,  comblé  de  richeffes , nageant  dans  les  plaifirs, 
ne  fe  refufant  rien,  comme  il  l’avoue  lui-même , &appli- 
&c.  *'  quant  tout  ce  grand  efprit  à contenter  fes  defirs.  Voilà  ce 

que  nous  appelerions  un  homme  heureux  , fuivant  nos  idées 
naturelles.  Cependant  il  eft  certain  qu’il  ne  l’étoit  pas , 
....  puifqu’il  n’étoit  pas  content.  C’eft  lui- même  qui  le  du  :Tai 

' ’ trouvi  que  le  plaifir  & la  joie  notaient  quillufton  ; & j’ai  vu 

que  tous  mes  travaux  nètoient  que  vanité  & affliction  de  cœur. 

Par  cette  profpérité  de  Salomon  fie  de  fon  peuple , Dieu 
a donné  en  même  temps  au  genre  humain  deux  inflations 
importantes.  Premièrement  il  a montré  fa  fidélité  à accom- 
plir fes  promeffes  , donnant  fi  libéralement  aux  Ifraélites 
tous  les  biens  qu’il  avoir  promis  à leur  pères,  dans  la  pof- 
feflion  de  cette  terre  : afin  que  perfonne  ne  doutât  à l’ave- 
nir qu’il  ne  fâche  bien  rècompenfer  ceux  qui  s’attachent  à 
lui  & qui  obfervent  fes  commandemens.  Les  hommes  en- 
tièrement appliqués  aux  chofes  fenfibles  avoient  befoin  de 
ce  gage  , pour  croire  un  jour  les  biens  invifibles  &les  ré- 
cotnpenfès  de  l’autre  vie.  Mais  d’ailleurs , en  accordant  aux 
Ifraélites  la  poffefiion  de  ces  biens  fenfibles,  & les  comblant 
avec  profufionde  ce  qui  peut  faire  la  félicité  ae  cette  vie  , 
Dieu  a donné  à tous  les  hommes  le  moyen  de  s’en  défa- 
bufer,  & de  concevoir  des  efpératjces  plus  hautes.  Car  qui 
peut  prétendre  à être  heureux  fous  lefoleil , fi  Salomon  ne 
pa  pasété  ? Qui  peut  douter  que  tout  ce  qui  s’y  patte  ne 
foitvanité  , après  l’aveu  qu’il  en  fait  ? Cet  exemple  ne  nous 
fait- il  pas  affez  voir  que  les  biens  temporels  ne  font  pas 
feulement  vains , mais  dangereux  ; non-leulement  incapa- 
bles de  remplir  le  cœur  humain  , mais  propres  à le  corrom- 
pre > Quelle  raifon  avons- nous  de  nous  flatter  , que  nous 
en  uferons  mieux  que  ce  peuple  fi  chéri  de  Dieu , & fi  bien 
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ïftftruit  ; qui  fembloit  avoir  plus  de  droit  à ces  fortes  de 
biens  , puifqu’ils  lui  étoient  propofés  pour  récompenfe  ? 

Quelle  témérité  feroit-ce  de  nous  croire  plus  forts  contre 
les  plaifirs  que  le  fage  Salomon?  Il  s’abandonna  tellement 
à l’amour  des  femmes  , qu’il  en  eut  jufqu’à  mille  , contre 
la  défenfede  la  loi  de  Dieu:  & la  complaifance qu’il  eut  Deut.  17, 
pour  elles,  le  porta  jufqu’à  l’idolâtrie.  Ses  fujets  fuivirent  17- 
fon  mauvais  exemple,  & depuis  fon  règne,  les  mœurs  des 
Ifraélites  allèrent  toujours  fe  corrompant  de  plus  en  plus. 

La  divifion  des  deux  royaumes  d’ifraël  & de  Juda  aug- 
menta encore  le  mal.  La  corruption  fut  bien  plus  grande 
en  Ifraël , où  régna  toujours  l’idolâtrie  , fource  de  toutes 
fortes  de  crimes  : les  révoltes  & les  trahifons  y furent 
fréquentes.  En  Juda  la  couronne  ne  fortit  point  de  la  Sap‘  XIV; 
famille  de  David  ; il  y eut  piufieurs  Rois  pieux  : les  Pré-  *7’ 
très  & les  Lévites , qui  s’y  retirèrent  tous  , y confervè- 
rent  la  pratique  de  la  Loi  bien  plus  pure  , avec  la  tradî- 
dition  de  la  véritable  Religion. 

Dans  ces  derniers  temps  , la  Loi  étant  méprifée , le 
commerce  devint  fréquent  avec  les  étrangers , principale- 
ment pour  avoir  du  fecours  dans  les  guerres  ; & c’eft  le 
fondement  de  tant  de  reproches  que  leur  font  les  Pro- 
phètes , du  peu  de  confiance  qu’ils  avoient  en  Dieu.  Les 
étrangers  qu’ils  recherchoient  le  plus  , étoient  les  Affy- 
riens  & les  Egyptiens  , les  deux  plus  puiffantes  nations 
qui  fuffent  alors  : pour  leur  plaire , ils  imitoient  leurs 
mœurs  & leur  idolâtrie  ; & la  ruine  des  Ifraélites  fuivit 
la  fortune  de  ces  nations , lorfque  l’Egypte  tomba,  & que 
l’Aflyrie  prit  le  deffus.  ______ 

Voilà  ce  qui  m’a  paru  de  plus  remarquable  dans  les  XXXIX. 
mœurs  des  Ifraélites  , tant  qu’ils  vécurent  en  pleine  li*  III*  Part. 
berté  dans  leur  pays , fans  être  mêlés  avec  les  étrangers , Cat>ti" 
ni  fujets  des  infidelles.  Voyons  maintenant  leur  dernier 
état , depuis  la  captivité  de  Babylone  jufqu’à  leur  entière 
difperfion.  Quoique  ce  fût  encore  le  même  peuple  , & 
les  mêmes  mœurs  au  fonds , il  ne  laiffe  pas  d’y  avoir  des 
différences  confidérables. 

Premièrement  on  ne  les  nomme  plus  que  Juifs  dans  ces 
derniers  temps  , parce  qu’en  effet  il  n’y  avoit  plus  que  le 
royaume  de  Juda  qui  fubfiftoit.  Quand  Jérufalem  fut  rui- 
née , il  y avoit  déjà  plus  d’un  fiècie  que  Samarie  l’avoit 
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été , & que  Salmanafar  avoit  enlevé  les  dix  tribus , à qui 
on  donnoit  le  nom  d 'Ifraél.  Et  quoique  le  royaume  de 
Juda  comprit  auflt  les  tribus  entières  de  Benjamin  & de 
Lévi,  avec  plufieurs  particuliers  de  toutes  les  autres,  que 
le  zèle  de  la  Religion  y avoit  attirés , depuis  le  fchifme 
de  Jéroboam  ; tout  fe  confondoit  fous  le  nom  de  Judée 
& de  Juifs  ; & l’on  étoit  accoutumé  à ce  nom  dès  avant 
la  captivité. 

Depuis  la  mort  de  Jofias , comme  ce  royaume  tendoit 
manifeftement  à fa  ruine  , grand  nombre  de  Juifs  fe  dif- 
perfèrent  de  tous  côtés , & fe  retirèrent  chez  les  Ammo- 
nites, les  Moabites , les  Iduméens  & les  autres  peuples 
voifms.  De  ceux  qui  éroient  demeurés  à Jérufalem  lors 
de  fa  prife,  les  Chaldéens  emmenèrent  captifs  les  plus  con- 
fidérables  , & ne  laiflerent  que  les  plus  pauvres  , pour 
cultiver  les  terres  : encore  ce  refte  paffa-t-il  en  Egypte 
peu  de  temps  après. 

Quant  à ceux  qui  furent  emmenés  à Babylone  , ils  fu- 
rent efclaves  du  Roi  & de  fes  enfans  , comme  dit  l’E- 
criture. Car  telle  étoit  lors  la  loi  de  la  guerre.  Tous 
ceux  qui  étoient  pris  les  armes  à la  main  , tous  les  ha- 
bitarïs  d’une  ville  forcée , ou  rendue  à difcrétion  , & du 
plat  pays  qui  en  dépendoit , étoient  efclaves  du  vainqueur. 
Ils  appartenoient  au  public  , ou  au  particulier  , qui  les 
avoit  pris , fuivant  les  loix  établies  en  chaque  pays , pour 
l’acquifttion  & le  partage  du  butin.  Ainfi  à la  prife  de 
Troye , tout  ce  qui  refta  en  vie  , fut  fait  efclave  , jufqu’à 
la  reine  Hécube  & aux  princefles  fes  filles. 

L’hiftoire  Grecque  & l’hiftoire  Romaine  font  pleines 
d’exemples  femblables.  Les  Romains  mettoient  aux  fers 
les  Rois , qui  leur  avoient  réfifté  opiniâtrement  , & les 
faifoient  mourir  après  les  avoir  fait  parôître  au  triom- 
phe. lis  vendoient  le  peuple  à l’encan  ; & diftribuoient 
les  terres  à leurs  citoyens  , qu’ils  envoyoient  y établir 
des  colonies.  C’étoit  fans  doute  le  moyen  d’affurer  leurs 
conquêtes.  Les  Juifs  ni  les  Ifraélites  ne  furent  pas  traités 
fi  durement  par  les  AlTyriens.  Quelques-uns  avoient  une 
grande  liberté,  comme  Tobie  fous  le  roi  Salmanafar,  & 
il  y en  avoit  de  riches  , comme  Tobie  même.fon  parent 
Raguel  & fon  ami  Gabel , & à Babylone , Joakim , mari  de 
Sufanne.  Ilparoit  encore  par  cette  hiftoire  de  Sufanne , que  les 
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ïuîfs  , tout  captifs  qu’ils  étoient  , avoient  l’exercice  de 
leur  loi  , jufqu’à  établir  des  juges  qui  condamnoient  à 
mort. 

Toutefois  il  étoit  impoflible  que  ce  mélange  avec  les 
étrangers  , n’apportât  un  grand  changement  dans  leurs 
mœurs  , puifqu’une  de  leurs  principales  maximes , étoit 
de  fe  féparer  de  toutes  les  autres  nations.  Plufieurs  fe  laif- 
foient  aller  à adorer  les  idoles  , à manger  des  viandes 
défendues , à époufer  des  femmes  étrangères , & tous  fe 
conformoient  à leurs  maîtres  dans  les  chofes  indifféren- 
tes, comme  eft  la  langue.  Ainfi 'pendant  les  foixante  & 
dix  ans  que  la  captivité  dura  , ils  oublièrent  l’Hébreu  , 

& depuis  il  n’y  eut  plus  que  les  favans  qui  l’entendiffent  : 
comme  parmi  nous  le  Latin.  Leur  langue  vulgaire  fut  la 
Syriaque  ou  Chaldaïque  , telle  qu’elle  eft  dans  Daniel , 

& dans  les  Paraphrafes  de  l’JLcriture  , que  l’on  fit  enfuite  , 
afin  que  le  peuple  pût  l’entendre.  Ils  changèrent  auffi  leurs 
lettres  ; au  lieu  des  anciennes  qu’ont  gardé  les  Samari- 
tains , ils  prirent  celles  des  Chaldéens , que  nous  appelons 
Hébraïques.  _______ 

Quand  Cyrus  leur  eut  donné  la  liberté , avec  la  per-  xxx. 
million  de  retourner  en  Judée,  & de  rebâtir  le  Temple,  Retour  des 
ils  ne  revinrent  pas  tous , ni  tout  a la  fois.  11  y en  eut  état  rous  lef 
toujours  un  grand  nombre  qui  demeurèrent  à Babylone  Pérfes. 

& dans  tous  les  lieux  où  ils  fe  trouvoient  établis.  Ceux 
qui  retournèrent , n’étoient  pas  tous  Juifs  ; il  s’y  en  joi- 
gnit quelque  peu  des  dix  tribus , & toutefois  ils  faifoient 
un  petit  nombre  tous  enfemble.  Les  premiers  que  Zoro- 
babel  conduifit , ne  montoient  pas  à cinquante  mille,  les  *’  Î,6J* 

efclaves  compris  , & l’on  peut  voir  leur  pauvreté  par  le 
petit  nombre  de  leurs  efclaves  & de  leurs  beftiaux.  Quelle 
comparaifon  de  cinquante  mille  âmes  avec  ce  qu’il  en 
falloir , du  temps  de  Jofaphat  , pour  faire  douze  cents 
mille  combattans  ? il  en  revint  encore  avec  Efdras  envi-  i.  Efd.  8. 
ron  quinze  cents , & on  peut  juger  qu’il  y eut  diverfes 
autres  troupes. 

Ils  firent  ce  qu’ils  purent  pour  reçonnoître  leurs  an- 
ciens héritages  , & conferver  les  partages  des  familles. 

C’eft  pour  cela  qu’Efdras  recueillit  toutes  les  généalogies 
qui  font  au  commencement  des  Paralipomènes  , où  il  s’é- 
tend principalement  fur  les  trois  tribus  de  Juda , de  Lévi 
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& de  Benjamin , & marque  avec  foin  leurs  habitations* 
Pour  peupler  Jérufalem  , on  y reçut  tous  ceux  qui  vou- 
lurent bien  y habiter , ce  qui  troubla  fans  doute  l’ordre 
des  partages.  Outre  qu’il  étoit  jufte  que  les  préfens  oc- 
cupaffent  les  terres  de  ceux  qui  n’avoient  pas  voulu  re- 
tourner , ou  qui  ne  fe  trouvoient  plus.  Ainfi  dans  les 
derniers  temps  S.  Jofeph  demeuroit  à Nazareth  en  Ga- 
lilée , quoique  fa  famille  fut  originaire  de  Bethléhem  ; 
Anne  la  prophéteffe  , quoique  de  la  tribu  d’Afer  , de- 
meuroit à Jérufalem  : mais  ils  favoient  encore  de  quelle 
tribu  ils  étoient  , & ils  avoient  confervé  leurs  généalo- 
gies , comme  l’on  voit  par  celle  de  S.  Jofeph  qui  n’étoit 
qu’un  pauvre  artifan.  Us  diftinguoient  foigneufement  les 
vrais  Ifraélites , des  étrangers  agrégés  , qu’ils  nommoient 
dores  en  leur  langue  ; & en  grec  Profèlytes. 

Audi  un  de  leurs  premiers  foins  après  le  rétabliffement  l 
fut  de  fe  féparer  des  étrangers , & de  faire  obferver  les  dé- 
fenfes  de  la  Loi  touchant  les  mariages  avec  les  infidelles.  Us 
étendirent  même  ces  défenfes  à des  nations  que  la  Loi  n’y 
avoit  point  comprifes  , aux  Azotiens , qui  étoient  une  par- 
tie des  Philiftins  , aux  Egyptiens  , aux  Ammonites  & aux 
Moabites.  L’expérience  du  mal  que  les  Ifraélites  avoient  reçu 
de  ces  alliances  depuis  le  mauvais  exemple  de  Salomon  , 
porta  les  Sages  à interpréter  ainfi  la  Loi , & à l’étendre  au- 
delà  de  ce  que  portoient  les  paroles , pour  en  mieux  rem- 
plir l’intention.  Les  Prêtres  furent  les  plus  exafis  à obferver 
ces  défenfes  ; ils  n’époufoient  que  des  femmes  de  leur  tribu , 
& Jofeph  nous  a marqué  les  précautions  qu’ils  y apportoient 
encore  de  fon  temps.  En  général,  jamais  les  Juifs  ne  furent 
fi  fidelles  à Dieu  ; & depuis  le  retour  de  la  captivité , on  n’a 
plus  entendu  parler  d’idolâtrie  parmi  eux  , tant  ils  avoient 
été  frappés  de  ce  rude  châtiment , & de  l’accomplifTement 
des  prophéties  , qui  les  en  avôient  menacés.  Il  eft  vrai  que 
les  apoftats  avoient  toute  liberté  de  demeurer  entre  les  in- 
fidelles ; ainfi  il  ne  paroiffoit  de  Juifs  , que  ceux  qui  l’é- 
toient  en  effet. 

Sous  les  premiers  Rois  de  Perfe , ils  demeurèrent  dans 
une  grande  foibleffe  ; enviés  par  les  étrangers  leurs  voifins , 
fur-tout  par  les  Samaritains , expofés  à leurs  infulres  & à 
leurs  calomnies  prêts  à être  égorgés  parleurs  ennemis; 
au  moindre  ordre  du  grand  Roi  ; comme  on  voit  par  ce 
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cruel  édit  qu’Aman  obtint  contre  eux,  & dont  Efther  les  Efih.  }.  u. 
fauva.  Ils  ne  purent  achever  le  bâtiment  du  Temple , que 
vingt  ans  après  leur  premier  retour  : & il  leur  fallut  encore 
foixante  ans  pour  achever  de  relever  les  murailles  de  Jéru- 
falern , qui  fut  ainfi  quatre-vingts  ans  à fe  rétablir.  Il  falloit 
que  le  pays  fût  bien  pauvre  , puifqu’Hérodote , qui  vivoit  Hcrod.  I.  j; 
en  ce  même  temps , comprend  la  Syrie , la  Phénicie , la  Pa- 
leftine  & l’île  de  Chypre  , fous  un  feul  gouvernement  ; qui 
ne  payoit  à Darius  que  trois  cents  cinquante  talens  de  tri- 
but, comme  l’une  des  moindres  provinces;  au  lieu  que  celle 
de  Babylone  en  payoit  mille  toute  feule.  Ce  revenu  doubla 
du  temps  des  Romains  pour  la  Paleftine  feule  ; elle  rappor- 
toit  à Hérodes  & à fes  enfans  760  talens  , qui  font  plus  de 
1500  mille  livres  , à ne  compter  que  les  moindres  talens.  Jc°^  *' 

Peu  à peu  les  Juifs  fe  rétablirent , & fous  le  refte  du 
règne  des  Perfes  iis  vécurent  félon  leurs  lois  en  manière  de 
république  gouvernée  par  le  grand  Sacrificateur,  & le  con- 
feil  des  foixante-onze  Anciens.  Le  pays  fe  repeupla , les  villes 
furent  rebâties , & les  terres  mieux  cultivées  que  jamais. 
L’abondance  y revint  ; la  paix  & la  tranquillité  y fut  fi 
grande  , que  pendant  près  de  300  ans  il  n’y  arriva  aucun 
mouvement,  ni  rien  de  ce  qui  fait  la  matière,  ordinaire  des 
hiftoires.  Et  de-là  vient  ce  vide  que  nous  trouvons  entre 
Néhémias  & les  Macchabées.  Le  Temple  de  Dieu  étoit  ho-  Philo.  Icg.p. 
noré,  même  par  les  étrangers , qui  le  vifitoient , & y ap-  ,05î-  c* 
portoient  des  offrandes.  Enfin  la  profpérité  des  Juifs  fut  telle 
après  le  retour  , que  les  Prophètes  , en  la  prédifant , nous 
ont  laide  les  figures  les  plus  magnifiques  du  règne  du  Meffie. 

Les  Grecs  commencèrent  alors  à connoître  les  Juifs  en 
Egypte  & en  Syrie , où  ils  voyageoient  fouvent  ; & ils  pro- 
fitèrent beaucoup  de  ce  commerce , fi  l’on  en  croit  les  plus 
anciens  Auteurs  Chrétiens;  comme  S.  Jufttn  & S.  Clément 
Alexandrin.  Car  ils  affurent  que  les  Poètes , les  Légiflateurs 
& les  Philofophes  Grecs  avoient  appris  des  Juifs  ce  qu’ils 
avoient  enfeigné  de  meilleur.  En  effet , Solon  voyagea  en 
Egypte  ; & les  lois  qu’il  donna  aux  Athéniens , avoient  beau- 
coup de  rapport  avec  celles  de  Moyfe.  Pythagore  avoit  été 
long-temps  en  Egypte , & alla  à Babylone  du  temps  de  Cam- 
byfe  ; il  avoit  donc  vu  des  Juifs , & avoit  pu  les  entretenir. 

Platon  étudia  plufieurs  années  en  Egypte  : & il  fait  dire  à 
Socrate  tant  de  belles  chofes , fondées  fur  les  principes  qu’en* 

G iv 


Digitized  by  Google 


i04  MŒURS 

feigne  Moyfe , que  l’on  peut  le  foupçonner  d’en  avoir  eu 

connoiflance. 

Les  Juifs  pratiquoient  effectivement  ce  qu’il  propofe  de 
meilleur , dans  fa  République  & dans  fes  Lois;  de  vivre  cha- 
cun de  fon  travail , fans  luxe , fans  ambition , fans  pouvoir 
fe  ruiner,  ni  fe  trop  enrichir,  comptant  la  juftice  pour  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  ; fuyant  toute  nouveauté  & 
tout  changement.  Un  reconnoît  en  la  perfonne  de  Moyfe, 
en  David  & en  Salomon , des  exemples  de  ce  Sage  , qu’il 
fouhaitoit  pour  gouverner  un  Etat , & le  rendre  heureux  ; 
& qu’il  ofoit  à peine  efpérer  dans  toute  la  fuite  des  fièdes. 

: Il  raconte  en  plufieurs  endroits,  fans  les  appuyer  d’aucune 
preuve  , certaines  traditions  dont  il  refpeCte  l’antiquité  , & 
qui  font  manifeftement  des  parcelles  de  la  véritable  doCtri- 
ne  , touchant  le  jugement  des  hommes  après  leur  mort,  & 
l’état  de  l’autre  vie.  Si  Platon  & les  autres  Grecs  n’avoient 
pas  appris  ces  grandes  vérités  immédiatement  des  Juifs,  ils 
les  avoient  apprifes  , au  moins  des  autres  Orientaux  , qui 
étant  plus  près  de  la  fource  du  genre  humain,  & ayant  des 
écrits  beaucoup  plus  anciens  que  les  Grecs,  avoient  bien 
plus  confervé  de  traditions  des  premiers  hommes  quoiqu’en- 
veloppées  de  plufieurs  fables. 

La  conquête  d’Alexandre  rendit  les  Juifs  bien  plus  connus 
aux  Grecs  , dont  ils  devinrent  fujets.  Jofeph  en  rapporte  des 
i preuves  , par  les  témoignages  de  Cléarque , difciple  d'Arif- 
tote&  d’HécatéeAbdérire.  Ils  continuèrent  de  vivre  fuivant 
leurs  lois , fous  la  protection  des  princes  Macédoniens , ainfi 
qu’ils  avoient  fait  fous  les  Perles.  Mais  comme  ils  étoient 
entre  les  Rois  de  Syrie  & les  Rois  d’Egypte , ils  obéifloient 
tantôt  aux  uns  & tantôt  aux  autres , félon  que  ces  Rois 
étoient  les  plus  forts:  & ils  en  étoient  bien  ou  mal  traités, 
félon  l’humeur  ou  l’intérêt  des  Rois  & le  crédit  de  leurs  en- 
nemis. Alexandre  le  Grand  perfuadé  de  leur  affeCtion  & de 
leur  fidélité,  leur  donna  la  province  de  Samarie  & l’exempta 
de  tribut  : & en  bêtifiant  Alexandrie,  il  y établit  des  Juifs  , 
avec  les  mêmes  privilèges  que  les  autres  citoyens  : jufques- 
là  qu’ils  portoient  auffi  le  nom  de  Macédoniens.  Il  efi  vrai  que 
le  premier  des  Ptolémées  ayant  pris  Jérufalem  par  furprife , 
emmena  grand  nombre  de  Juifs  captifs  en  Egypte  , & les 
répandit  jufques  dans  la  Cyrénaïque.  Maisenfuite  connoif- 
fant  combien  ils  étoient  religieux  & ndelles  à leurs  fermens , 
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il  en  mit  dans  fes  garnirons , & les  traita  fi  bien  , qu’il  en  at- 
tira plufieurs  autres.  Son  fils  Philadelphe  racheta  tous  les 
Juifs  qui  étoient  efclaves  dans  Tes  états,  & envoya  de  grands  /.  ,x; 
prefens  à Jérufalem  ,en  faveur  de  la  traduéfion  qu’il  fit  faire  Antiq.  a. 
de  leur  Loi. 

Ils  furent  auffi  favorifés  par  plufieurs  Rois  de  Syrie.  Se-  Ibid.  3; 
leucus  Nicanorleur  donna  droit  de  cité  aux  villes  qu’il  bâtit 
dans  l’Afie  mineure,  & dans  la  baffe  Syrie , même  à Antio- 
che fa  capitale , avec  des  privilèges  qui  duroient  encore 
fous  les  Romains.  Antiochus-le-Grand  ayant  reçu  de  grands 
fer  vices  des  Juifs,  accorda  à la  ville  de  Jérufalem  des  immu- 
nités & des  grâces  confidérables  : & pour  s’affurer  la  Lydie 
& la  Phrygie,  qui  n’étoient  pas  affez  fermes  dans  fon  obéif- 
fance,  il  y établit  des  colonies  de  Juifs  ; leur  donnant  des 
places  à bâtir,  & des  terres  à cultiver. 

Le  premier  privilège  que  les  Juifs  demandoient  toujours 
en  ces  occafions,  étoit  la  liberré  d’exercer  leur  Religion  & 
d’obferver  leur  Loi.  Mais  au  refte , ils  ne  pouvoient  s’exemp- 
ter de  prendre  beaucoup  des  mœurs  des  Grecs,  comme  ils 
en  avoient  pris  des  Chaldéens  & des  autres:  fur  tout  ils 
étoient  obligés  de  parler  la  langue  Grecque  , qui  fe  rendit 
alors  commune  par  tout  l’Orient,  & y eft  toujours  demeu- 
rée tant  que  l’Empire  Romain  y a fubfifté.  Delà  vient  que 
plufieurs  prirent  des  noms  Grecs,  comme  Anflobule,  Philon , 

André , Philippe  ; ou  déguisèrent  à la  Grecque  les  noms 
Hébreux,  comme  Jafon  pour  Jefus\  Simon  pour Symeon, 

G ierofolyma  pour  Jérufalem. 

Ce  fut  apparemment  en  ce  temps,  que  les  Juifs  pafsèrent 
la  mer,  & s’établirent  en  Europe.  Car  ceux  qui  favoient  le 
Grec,  & qui  étoient  déjà  accoutumés  à vivre  avec  les  Grecs , 
en  Afie,  en  Syrie  & en  Egypte  pouvoient  habiter  aifément 
dans  tous  les  pays  de  l’Empire  Grec;  même  dans  la  Macé- 
doine & dans  l’Achaïe  , félon  qu’ils  y trouvoient  plus  de 
commodité  & de  liberté.  Auffi  voyons- nous  que  S.  Paul 
en  trouva  grand  nombre  dans  toutes  les  villes  de  Grèce  , 
quand  il  y alla  prêcher  l’Evangile  , environ  deux  cents 
cinquante  ans  après  le  temps  d’Antiochus-le-Grand.  C’é- 
toient  ces  Juifs  demi-Grecs,  que  les  Juifs  Orientaux  appe- 
loient  Hellénijles  : & ils  appliquoient  aux  Gentils  le  nom 
d 'Hellènes  , qui  fignifie  proprement  les  Grecs,  d’où  vient  Rom.  1;  19, 
que  dans  S.  Paul , Grec  & Gcnul  eft  la  même  chofe.  l0, 
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Les  Juifs  ne  pouvoient  être  aufli  mêlés  avec  les  Grecs  J 
fans  que  les  Grecs , curieux  comme  ils  étoient  alors , ne 
priflent  une  grande  connoiflance  de  leur  religion  & de  leurs 
Lois,  principalement  depuis  la  traduélion  des  Livres  facrés. 
Les  Sages  & les  vrais  Philofophes  les  eftimoient  : on  peut 
en  juger  par  ce  qu’en  a écrit  Strabon , encore  long-temps 
après.  Tous  étoient  frappés  de  la  magnificence  du  Temple 
& du  bel  ordre  des  cérémonies.  Agrippa  même,  le  gendre 
d’Augufte,  l’admiroit.  Mais  la  plupart  des  Grecs  de  ce  temps- 
là  , je  veux  dire  du  règne  des  Macédoniens , n’étoient  pas 
capables  de  goûter  les  mœurs  ni  les  maximes  des  Juifs.  Elles 
étoient  trop  férieufes  pour  eux , que  le  luxe  des  Afiatiques 
avoit amollis,  & qui  ne  s’occupoientplus  que  de  bagatelles. 
Ils  avoient  à la  vérité  grand  nombre  de  Philofophes  : mais 
la  plupart  fe  contenaient  de  difeourir  de  la  vertu , & de 
s’échauffer  dans  les  difputes.  Tout  le  refte  des  Grecs  étoit 
poffédé  de  la  curiofité  & de  l’amour  des  beaux  arts  : l’un 
s'appliquoit  à la  rhétorique,  l’autre  à ta  poéfie,  l’autre  à 
la  mufique  : les  Peintres , les  Sculpteurs , les  Architeftes 
étoient  fort  conftdérés.  D’autres  fe  donnoient  tout  entiers 
à la  gymnaftique  , pour  fe  former  le  corps  & devenir  bons 
athlètes.  D’autres  s’appliquoient  à la  géométrie , à l’aftro- 
nomie,  à la  phyfique  : ce  n’étoit  que  favans , que  beaux 
efprits  , que  curieux  & fainéans  de  toutes  fortes. 

Les  mœurs  des  Romains  étoient  alors  bien  plus  folides.' 
lis  ne  s’appliquoient  qu’à  l’agriculture , à la  jurifprudence , 
& à la  guerre  : & laiffoient  volontiers  aux  Grecs  la  gloire 
de  réuflir  dans  les  beaux  arts , & dans  les  fciences  curieu- 
fes  ; pour  s’attacher  à faire  des  conquêtes  , & à gouverner 
des  peuples  : faifant,  comme  dit  Virgile  , leur  capital  de  la 
politique.  Le  férieux  des  Juifs  alloit  encore  bien  au-delà  , 
puifqu’ils  faifoient  leur  étude  principale,  de  la  morale  & 
du  fervice  de  Dieu.  Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  le 
livre  de  î’Ecciéfiaftique  écrit  en  ce  même  temps.  Cependant 
ç’étoit  pour  cela  même , que  les  Grecs  les  traitoient  d’igno- 
rans,  voyant  qu’ils  ne  vouloient  fa  voir  que  leur  Loi.  Ils 
les  nommoient  Barbares  ; nom  qu’ils  donnoient  à tous  ceux 
qui  n’étoient  pas  Grecs , & les  méprifoient  plus  que  les 
autres  étrangers , à caufe  de  leur  Religion , qui  leur  pa- 
roiffoit  trirte  & abfurde.  Ils  voyoient  les  Juifs  s’abftenir  de 
la  débauche,  non  par  économie  & par  politique,  mais  par 
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principe  de  confcience  : cela  leur  paroiffoit  trop  févère  ; & 
ils  étoient  fur-tout  choqués  du  repos  du  fabat,  des  jeûnes, 

& de  la  diftindion  des  viandes. 

On  les  regardoit  comme  les  ennemis  de  tout  le  genre  Phîloflr.  viia 
humain.  Ils  vivoient  féparés  de  tous  les  autres,  difoit  un  APoi-  bb.  $. 
Philofophe  Grec,  n’ayant  rien  de  commun  avec  nous  , ni  u'p‘ 
la  table,  ni  les  libations  , ni  les  prières,  ni  les  facrifices.  Us 
font  plus  éloignés  de  nous  que  les  Sufiens , les  Badriens  & 
les  Indiens.  . 

Ajoutez  à cela,  que  l’horreur  de  l’idolâtrie  faifoit  rejeter  Càn?.‘ctlf. 
aux  Juifs  la  fculpture  & la  peinture , ces  arts  fi  chéris  des  lib.  4.  p. 
Grecs.  Us  mépriïbient  les  ftatues , comme  des  ouvrages inu-  l8l> 
tiles  & dignes  de  rifée , qui  ne  pouvoient  être  que  l’effet  V1,  4** 
d’une  grande  oifiveté  : & de-là  vient  que  les  idoles  font  , "em‘  l0' 
nommées  fi  fouvent  dans  l’Ecriture  Vanité;  pour  marquer  tap.  15.  j. 
que  ce  font  chofes  vaines,  qui  n’ont  qu’une  apparence  trom- 
peufe , & ne  fervent  à aucun  ufage.  Elles  font  auffi  nommées 
Abomination , parce  qu’elles  ne  peuvent  être  allez  détefiées 
quand  on  confidère  l’aveuglement , qui  leur  attribue  le  • 
nom  incommunicable  de  Dieu.  Par  la  même  raifon  les  Juifs 
ne  pouvoient  ouïr  fans  horreur,  les  fables  impies , dont  les 
Poètes  Grecs  étoient  remplis:  ainfi  ils  s’attiroienr  la  haine  y.  Plat. 
des  Grammairiens , qui  faifoient  profeflion  de  les  expli-  J0'1* 
quer  ; des  Rapfodes , dont  le  métier  étoit  de  chanter  pu- 
bliquement les  poèmes  héroïques,  des  adeurs  de  tragédies 
& de  comédies  ; & de  tous  les  autres , dont  la  fubfiftance  & 
la  réputation  étoit  fondée  fur  la  poéfie  & la  faulfe  théologie. 

Les  Juifs  à la  vérité  tenoient  pour  maxime  de  nefe  point  , . 
moquer  des  autres  nations , & de  ne  point  dire  de  malade  App. 
leurs  Dieux.  Mais  il  étoit  bien  difficile  qu’il  ne  leur  échapât 
quelque  parole  de  mépris.  Or,  quelle  devoit  être  l’indigna- 
tion d’un  Grammairien  Grec,  s’il  entendoit  dire  à un  Juif 
quelque  paffage  des  Prophètes  contre  les  idoles  : s’il  voyoit 
traiter  Homère  de  faux  Prophète  & d’impofteur  ? relever 
les  abfurdités  des  généalogies  des  Dieux,  de  leurs  amours 
& de  leurs  crimes  ? Comment  pouvoit-on  leur  fouffrir  de 
détefter  les  infamies  du  théâtre , & les  abominables  cérémo- 
nies de  Bacchus  & de  Cérès  ? enfin  de  foutenir  que  leur  Dieu 
fût  le  feul  vrai  Dieu  : & qu’eux  feuls  entre  les  peuples  de  la 
terre,  connuflent  la  vérité  fur  la  Religion  & la  conduite 
des  mœurs  } On  les  écoutoit  d’autant  moins  qu’ils  ne  fa- 
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voient  faire  ni  de  belles  harangues,  ni  des  argumens  en  forme  ; 
& que  pour  preuve  de  ces  grandes  vérités , ils  alléguoient 
principalement  des  faits,  c’eft-à-dire  , les  grands  miracles 
que  Dieu  avoit  faits  à la  vue  de  leurs  pères.  Or  le  commun 
des  Grecs  ne  diftinguoit  pas  ces  miracles  des  prodiges  qu’ils 
v.  Galet,  de  racontoient  auffi  dans  leurs  fables  : & les  Phiiofophes  les 
ufu  Part.  croyoient  impolfibles  ; parce  qu’ils  ne  raifonnoient  que 
fur  les  régies  de  la  nature , qu'ils  tenoient  néceffaires  d’une 
néceflité  abfolue. 

F.  les  t.  Itv.  Les  Grecs  ainfi  difpofés  écoutèrent  volontiers  les  cJom- 
Jïph  ” d\ont  n’es  ^es  Phéniciens , des  Egyptiens  , & des  autres  ennemis 
A/ pion.  des  Juifs.  Et  de-là  vinrent  ces  fables  impertinentes  , que  Ta- 

S.Hifl.  init.  cite  débite  fiférieufement , quand  il  veutexp  iquerl’orgme 
des  Juifs  , & faire  le  favant  Hiftorien , & que  l’on  voit  aufli 
lib.  16.  p.  dans  Juftin  , qui  avoit  puifé  dans  les  mêmes  fources.  Stra- 
*6°*  bon,  quoiqu’il  en  parle  plus  fagement,  n’enparoît  pas  mieux 

inftruit. 

Mais  outre  ces  menfonges  que  l’on  pouvoit  aifément  mé- 
prii'er  , les  Grecs  en  vinrent  aux  violences  & auxperfécu- 
tions.  Ainfi  Ptolémée  Philopator  , après  avoir  perdu  la  ba- 
taille de  Raphia , déchargea  fa  colère  fur  eux  ; & fon  fils 
Epiphanes,  irrité  de  ce  qu’on  l’avoit  empêché  d’entrer  dans 
le  fanéluaire , voulut  les  faire  expofer  aux  éléphans , comme 
I»  Tdît.  Gr  raconte  le  troifième  livre  des  Macchabées.  Sous  Séleucus 
^ Mac.  j.  7.  Philopator , Roi  de  Syrie , Héhodore  vint  pour  piller  les 
t.  Mac.  h.  tréfors  facrés , & n’en  fut  empêché  que  par  un  miracle.  En- 
4.  &c.  fin  fous  Antiochus  Epiphanes  commença  la  plus  grande  per- 
Martyrol.  fécution  , qu’ils  ayent  jamais  foufferte  ; & qui  ne  cède  point 
Hom.i.Aug.  £ cenes  qUe  fouffrirent  depuis  les  Chrétiens:  ainft  l’Eglife 
compte  entre  fes  martyrs  ceux  qui  moururent  alors  pour  la 
Loi  de  Dieu. 

Ce  font  les  premiers  que  nous  connoiflons  qui  foient 
T>an.  7.  16.  morts  pour  cette  bonne  caufe.  Les  trois  compagnons  de  Da- 
b.  îû.  14.  jo.  niej  ^ iorfqU’iis  furent  jetés  dans  la  fournaiie  , & lui-même 
quand  il  fut  expofé  aux  lions , eurent  tout  le  mérite  du 
Mac,  6.  martyre  j mais  Dieu  fit  des  miracles  pour  les  conferver  : 
Eléazar,  les  fept  frères,  & les  autres  dont  l’Hiftoire  des 
Macchabées  fait  mention , donnèrent  effeélivement  leur  vie 
pour  Dieu  , & pour  la  Loi  de  leurs  iPères  ; & c’eft  le  pre- 
mier exemple  , que  je  fâche,  dans  toute  l’hiftoire  du  mon- 
de, de  ce  genre  de  vertu.  Nous  ne  voyons  avant  ce  temps , 
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aucun  infidelle,  pas  même  desPhilofophes,  qui  ayent  mieux 
aimé  fouffrir  la  mort  & les  (upplices  les  plus  cruels  , que  de 
violer  leur  Religion  & les  Lois  de  leur  pays. 

Jofeph  le  reproche  hardiment  aux  Payens.  Plufieurs  , Jof.  eont. 
dit-il , des  captifs  de  notre  nation , ont  fouffert  toutes  for- 
tes  de  tourmens  & de  morts  , dans  les  théâtres , en  diverfes 
occafions,  plutôt  que  de  proférer  la  moindre  parole  contre 
la  Loi  & les  autres  Ecritures.  Et  qui  eft  le  Grec  qui  ne  laiffe- 
roit  pas  brûler  tous  leurs  livres  plutôt  que  de  fouffrir  le 
moindre  mal. 

11  eft  vrai  qu’il  y avoit  des  Juifs  qui  cédoient  à la  perfé- 
cutiou  : mais  ceux-là  renonçoient  entièrement  à leur  Reli- 
gion & à leurs  Lois , jufqu’à  employer  l’artifice  pour  dégui- 
fer  leur  circoncifion  , ainfi  iis  n’étoient  plus  comptés  pour 
Juifs.  Et  ceux  qui  demeuroient  fidelles  , étoient  tellement  *•  Mat, 
zélés  pour  leur  Loi  & leur  liberté , qu’enfin  ils  prirent  les  IÛ" 
armes  pour  la  défendre  contre  les  Rois  de  Syrie.  Ces  prin- 
ces violoient  ouvertement  tous  les  privilèges,  qui  avoient 
été  accordés  aux  Juifs  par  les  Rois  de  Perfe  , & confirmés 
par  Alexandre  & par  les  autres  Rois  Macédoniens  : & ils 
vooloient  abolir  la  véritable  Religion , qui  étoit  encore 
alors  attachée  à un  certain  peuple  & à un  certain  pays.  - - 

Nous  voici  donc  au  temps  des  Macchabées , où  la  nation  xxxil. 
Juive  fe  releva  & prit  un  nouvel  éclat.  Ce  ne  furent  plus  ces  e de* 
pauvres  gens , qui  ne  fongeoient  qu’à  vivre  en  paix , fous  , liens, 
la  conduite  de  leurs  vieillards  , & de  leur  Pontife  : bien  heu-  v-  »• 
reux  d’avoir  la  liberté  de  cultiver  leurs  terres , & de  fervir  '4‘  4* 
à leur  mode  le  Dieu  du  ciel.  Ce  fut  un  Etat  entièrement  in- 
dépendant ; qui  fe  foutenoit  par  de  bonnes  troupes , des 
places  fortes  & des  alliances , non  feulement  avec  les  Prin- 
ces voiftns  , mais  avec  les  Etats  éloignés  , avec  Rome 
même.  Les  Rois  d’Egypte  & de  Syrie  qui  les  avoient  fi 
maltraités , furent  obligés  dans  la  fuite  à rechercher  leur 
amitié. 

Les  Juifs  firent  même  des  conquêtes.  Jean  Hircan  prit  j0f.  XJ.  ar.i 
Sichem  & Garizim , & ruina  le  temple  des  Samaritains  : "i-  c.  17. 
tant  il  étoit  abfolu  dans  toute  la  terre  d’Ifraël.  11  s’étendit 
au  dehors  , en  Syrie,  où  il  conquit  plufieurs  villes,  après  la 
mort  d’Antiochus  Sidetes  ; & en  Idumée  , qu’il  fubjugua 


XXXII. 


toute  entière  : jufqu’à  obliger  leslduméens  à fe  circoncire, 
& obier  ver  la  LoiMofaique  , comme  étant  incorporés  à la 
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nation  des  Juifs.  Son  fils  Ariftobule  ajouta  les  marques  de  ÎÉ 

royauté  à la  puiffance  effeâive  , prenant  le  diadème  &Ie 

titre  de  Roi  : & Alexandre  Jannée  fit  encore  plufieurs 

conquêtes. 

Mais  cette  gloire  des  Juifs  fut  de  courte  durée  ; au  lieu 
que  Paffoibliffement  des  royaumes  d’Egypte  & de  Syrie  , 
avoit  fervi  à leur  élévation  , la  ruine  entière  de  ces  deux 
royaumes  attira  la  leur  , par  l’accroiffement  immenfe  de  la 
puiffance  Romaine.  11  eft  vrai  que  leur  perte  commença  par 
leurs  divifions  dotneftiques  & par  la  mésintelligence  conti- 
nuelle des  deux  fils  d’Alexandre  J année , Hircan  & Arifto- 
bule. Enfin  ils  ne  furent  que  quatre-vingts  ans  en  liberté  : 
depuis  que  Simon  eut  été  déclaré  chef  de  la  nation  , après 
avoir  fecoué  le  joug  des  Grecs  ; jufqu’à  ce  que  Pompée  .ap- 
pelé par  Hircan  , prit  Jérufalem , entra  dans  le  Temple  , & 
rendit  les  Juifs  tributaires. 

Ils  furent  enfuite  plus  de  vingt  ans  dans  un  miférable 
état  : divifés  par  les  partis  des  deux  frères , & pillés  par  le9 
Romains , qui  en  tirèrent  plus  de  dix  mille  talens , c’eft-à- 
dire  plus  de  quarante  millions  à diverfes  fois.  Après  la  dé- 
faite de  Brutus  & de  Caffius  , les  Parthes  prenant  avantage 
de  la  foibleffe  de  Marc- Antoine , qui  gouvernoit  l’Orient, 
fe  rendirent  maîtres  de  la  Syrie  & de  la  Paleftine , & emme- 
nèrent Hircan  captif.  Dans  tout  ce  temps  de  guerres  civiles 
des  Romains  , & des  avantages  que  les  Parthes  eurent  fur 
eux , la  Paleftine  fut  expofée  à de  grands  ravages  , par  les 
paffages  de  tant  d’armées  de  différentes  nations  , & par 
les  incurfions  des  peuples  voifins  , particulièrement  des 
Arabes. 

Il  eft  vrai  qu’elle  fe  rétablit  un  peu  fous  Hérode.  Il  y ra- 
mena la  paix  & l’abondance  ; il  fut  puiffant , il  fut  riche  & 
magnifique.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que  les  Juifs  fuffènt 
fibres  de  fon  temps.  11  ne  l’étoit  pas  lui  même , & dépendoit 
entièrement  des  Empereurs  Romains.  Il  étoit  étranger,  Idu- 
méen  d’origine  ; il  n’avoit  point  de  Religion  , & .n’en  con- 
fervoit  l’extérieur  que  comme  un  inftrument  de  fa  politi- 
que. Il  ruina  la  fucceflion  des  Pontifes  , faifant  venir  de  Ba- 
bylone  un  certain  Hananéel , homme  mépri fable , quoique 
de  la  race  facerdotale  , depuis  lequel  il  n’y  eut  des  Pon- 
tifes , que  ceux  que  les  Rois  vouloient,  & autant  qu’ils 
vouloient. 
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Après  la  mort  d'Hérodes , il  ne  faut  plus  compter  de  puif- 
lance  en  Judée  ; fes  enfans  ne  confervèrent  que  des  parties 
de  fon  royaume  , & ne  les  confervèrent  pas  long  temps  : & 
la  Judée  eut  des  gouverneurs  Romains,  dépendans  du  pro- 
conful  de  Syrie  : enfin  les  Juifs  en  furent  bannis , & réduits 
en  l’état  où  ils  font  encore.  C’eft  donc  ici  le  dernier  temps 
où  il  les  faut  confidérer  , depuis  leur  liberté  fous  Simon  & 
les  Aflamonéens , jufqu’à  leur  ruine  fous  Vefpafien.  C’eft 
un  el'pace  de  deux  cents  ans , qui  comprend  la  plus  grande 
partie  de  l’hiftoire  des  Macchabées  , & toute  celle  du  Nou- 
veau teftament  ; & les  mœurs  des  Juifs  y font  affez  diffé- 
rentes des  temps  précédens.  ______ __ 

Ces  derniers  Juifs  étoient  mêles  de  plufieurs  nations.  Il  xxxiii. 


y en  avoir  d’établis  dans  tous  les  pays  qui  font  fous  le  Ciel , Mœurs  des 
comme  parle  l’Ecriture.  Plufieurs  venoient  habiter  dans  la 
Judée , ou  du  moins  y faifoient  quelque  voyage  de  dévo-  AB.  i.  s. 
tion  pour  facrifier  dans  le  feul  Temple  , où  il  étoit  permis 
de  le  faire.  De  plus  , il  avoir  toujours  de  temps  en  temps, 
quelques  Gentils  qui  fe  convertiffoient , & qui  fe  faifoient 
profély  tes.  Ainfi  les  Juifs  n’étoient  plus  , à proprement  par- 
ler , qu’un  feul  peuple  , ufant  de  la  même  langue  & des  mê- 
mes mœurs;  & plufieurs  peuples  commençoient  à fe  raf- 
fembler  fous  une  même  religion.  Ceux  même  qui  habitoient 
la  terre  fainte  étoient  mêlés  de  diverfes  nations  , d’Idu- 
tnéens  & d’autres  Arabes  , d’Egyptiens,  de  Phéniciens , de 
Syriens  & de  Grecs. 


Tous  les  Juifs  ne  laiffoient  pas  de  fe  regarder  comme 
frères  & de  fe  fecourir  lés  uns  les  autres,  en  quelque  par- 
tie du  monde  qu’ils  fulfent  difperfés.  Ils  exerçoient  l’hofpi- 
talité  envers  tous  les  Juifs  qui  voyageoient,  & affiftoient 
les  pauvresde  toutes  les  provinces , mais  principalement  de 
Judée.  Comme  ceux  qui  éroient  éloignés  , ne  pouvoient 
payer  en  efpèce  les  décimes  & les  prémices  , ni  venir  au 
Temple  faire  leurs  offrandes  à toutes  les  fêtes  ; ils  conver- 
tifToient  en  argent  tout  ce  qu’ils  dévoient  à Dieu  , & ces 
contributions  raffemblées  faifoient  un  tribut  confidérable , 


que  chaque  province  envoyoit  tous  les  ans  à Jérufalem , 

pour  les  frais  des  facrificcs  , l’entretien  des  Prêtres  & des  *1  JoJ'  I4‘ 

pauvres.  C’efl  cet  or  Judaïque  dont  parle  Cicéron.  Pro'p/ae? 

Cescolle&es  continuèrent  plufieurs  fiècles  après  la  ruine 
du  Temple.  Le  chef  de  la  nation  qu’ils  appeloient  Patriar- 
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che , envoyoit  en  certain  temps  des  Sénateurs  qui  réfidoient 
d’ordinaire  auprès  de  lui , & que  l’on  nommoit  Apôtres  , 
c’eft-à-dire  , Envoyés.  Ils  alloient  par  les  provinces  vùiter 
les  fynagogues , avec  autorité  fur  ceux  qui  y préfidoient, 
& fur  les  Anciens  & les  Minières  , & en  même  temps  rap- 
portoientce  tributau  Patriarche.  Mais  les  Empereurs Chré- 
tiens en  défendirent  la  continuation.  Les  Patriarches  arri- 
voient  à cette  dignité  par  fucceflion  , enforte  que  l'ouvent 
c’étoit  des  enfans.  Pour  revenirau  temps  où  Jérufalemfub- 
fiftoit , les  Juifs  avoient  dans  les  provinces  des  chefs  de  leur 
nation  , nommés  en  grec  Ethnarque s , qui  les  jugeoient  fé- 
lon leur  Loi.  Ceux  d’Egypte  font  fameux  entre  les  autres. 

Dans  la  Judée,  les  Juifs  étoientgouvernés  commeaupa- 
ravant,  par  le  confeil  des  foixante  & onze  vieillards  qu’ils 
nommoient  Sanhédrin  , d’un  mot  grec  corrompu  : & ce  font 
ces  Anciens  du  peuple  dont  il  eft  parlé  dans  l’Evangile.  En 
chaque  fynagogue  il  y avoit  un  chef  ou  archifynagogue , 
comme  on  voit  dans  les  Evangiles.  Il  y avoit  des  Prêtres  ou 
Anciens , & des  Diacres  ou  ferviteurs  nommés  Ha^anin  pour 
garder  la  fynagogue,  & préfenter  le  livreau  doéteur  qui  inf- 
truifoit.  Il  y avoit  aulfi  en  chaque  ville  vingt-trois  juges, 
ainli  qu’il  a été  dit.  Car  c’ell  à ce  temps  principalement  qu’il 
faut  rapporter  tout  ce  que  dit  leThalmud  , de  la  forme  des 
jugemens&  des  exécutions  de  juftice. 

Les  Juifs  de  Judée  s’appliquèrent  toujours  au  labourage; 
à la  nourriture  du  bétail , & atout  le  ménage  de  la  campa- 
gne. Il  relie  quelques  médailles  du  temps  des  Macchabées  où 
l’on  voit  des  épis  de  blé  & des  mefures  : pour  montrer  la 
fertilité  du  pays  & l’honneur  qu’ils  mettoient  à le  cultiver. 
C’ellainfi  que  l’Ecriture  nous  peint  la  profpérité  du  gou- 
vernement de  Simon  : Chacun  cultivoit  fon  champ p ai fiblement  : 
la  terre  de  Juda  étoit  fertile  , 6>  les  arbres  de  la  campagne  por- 
taient leur  fruit.  Les  vieillards  affis  dans  les  places  consultaient 
pour  le  bien  du  pays  : les  jeunes  gens  Je  paroient  avec  des  habits 
de  guerre. . . La  paix  régnoit  dans  tout  le  pays  , Jfrael  étoit  en 
grande  joie  : chacun  était  ajfis  fous  fa  vigne  & fous  fon  figuier  , 
& perforine  ne  les  inquiétoit.  L’Auteur  de  l’Ecciéfiallique  , qui 
vivoit  vers  le  même  temps,  n’a  pas  manqué  de  marquer  ce 
Ecci.  9,  16.  devoir.  N'ayez  point  d’averfon  , dit  il , pour  le  travail  péni- 
ble , & le  labourage  infiitué  par  le  Très- Haut. 

Le  fond  des  moeurs  ne  change  point  en  chaque  nation  : 

il 


Epiph.  hier. 
JO.  n.  1. 

Luc.  iv.  10. 


Cod.  San - 
hedr.  Mac- 
coth. 


v.  Valef. 
in  Euf.  VU. 
20. 

Pal.  de  vira 
Chryf. 

1.  Marc. 
Xlv.  8.  &c. 


Digitized  by  Google 


DES  ISRAÉLITES.  ’ii)' 
il  y avoit  encore  alors  des  laboureurs  de  bonne  maifon  en 
Sicile  & en  Italie  : il  y aura  toujours  des  chafleurs  chez  les 
peuples  Germaniques. 

La  plupart  des  paraboles  de  l’Evangile  font  tirées  de  la 
vie  champêtre.  U;i  femeur , du  bon  grain , de  l’ivraie  , une 
vigne  , le  bon  arbre , l’arbre  inutile  , la  brebis  égarée  , le 
bon  Pafteur  ; & tout  cela  fouvent  parlant  dans  des  villes  , 8c 
dans  Jérufalem  même.  Il  eft  vrai  que  plufieurs  paraboles 
nous  font  voir  que  le  trafic  d’argent  étoit  commun  chez  les 
Juifs  , qu’il  y avoit  des  banquiers  & des  ufuriers  de  profef- 
fion.  Plufieurs  Juifs  fe  faifoient  publicains  , c’eft-à  dire, fer- 
miers des  tributs  8c  des  impofitions , quoique  cet  emploi  leur 
attirât  la  haine  publique.  Un  exemple  fameux  eft  Jofeph  fils  Jof.  it.  am 
de  Tobie  , qui  fous  Ptolémée  Epiphanes  fe  rendit  adjudica-  “l1 4* 
taire  des  tributs  de  toute  la  Syrie  8c  la  Phénicie  , 6c  s’y  en- 
richit extraordinairement. 

. S’il  y avoit  des  banquiers  8c  des  financiers  entre  les  Juifs,' 
à plus  forte  raifon  devoit-il  y avoir  des  marchands  en  gros 
& en  détail.  Auflî  ces  deux  efpèces  font  marquées  dans  l’Ec- 
cléfiaftique , lorfqu’il  dit  qu’elles  lui  paroiflent  dangereufes  ; 
qu’il  eft  difficile  que  le  marchand  évite  l’injuftice , 8c  que  le  cei'  î6' 
revendeur  ne  pèche , du  moins  par  la  langue.  Il  remonte  à Mid.  17.  r< 
la  fource  du  mal,  8c ajoute,  que  le  defir  des  richeffes  aveu- 
gle  les  hommes,  8c  les  fait  tomber  dans  le  crime;  8c  que  le 
péché  fe  trouve  engagé , 8c  comme  cimenté  dans  la  plupart 
des  marchés.  C’eft  ainfi  que  Dieu  rappeloit  fon  peuple  aux 
mœurs  anciennes , leur  faifant  voir  les  puiffantes  raifons 
qu’avoient  eues  leurs  pères,  de  méprifer  le  négoce. 

Mais  ils  profitèrent  peu  de  ces  inftruélions  ; 8c  depuis  leur 
entière  réprobation  ,ils  ont  toujours  été  s’éloignant  de  plus 
en  plus  , de  la  manière  fimple  8c  naturelle  dont  les  lfraélites 
fubliftoient.  Depuis  long-temps  les  Juifs  n’ont  plus  de  terres 
8c  ne  s’appliquent  plus  à l’agriculture.  Ils  ne  vivent  que  de 
trafic, 8c  encore  del’efpêcela  plusfordide:  ils  font  reven- 
deurs , courtiers , ufuriers  : tous  leurs  biens  ne  font  que  de 
l’argent  8c  des  meubles  ; à peine  font-ils  propriétaires  de 
quelques  mailbns  dans  les  villes. 

Plufieurs  s’appliquent  à la  médecine,  8c  ils  s’y  adonnoient  Eccli,  jg. 
dès  le  temps  dont  je  parle  ici.  L’Eccléfiaftique  le  montre  en-  Marc  lG 
core  , recommandant  l’utilité  de  cet  art  8c  de  la  compofition  Lue.  S.  45, 
des  remèdes.  Il  eft  parlé  , dans  FEyangile  , d’une  femme  qui 
Tome  I.  H 
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Eccli.  58. 15.  avoit  beaucoup  fouffertde  plufieurs  médecins  , & confuméf 
toutfon  bien  en  médicamens.  Ce  que  l’EccIéfiaflique  dit  en- 
fuite  du  grand  loifir  que  demande  l’étude  de  la  fageffe,  fem- 
ble  montrer  que  les  Scribes  ou  Do&eurs  en  faifoient  leur 
unique  occupation  ; mais  il  fait  voir  en  même  temps  la  né- 
ceflîté  des  arts:  aufli  y avoit- il  alors  chez  les  Juifs  beaucoup 
d’artifans.  Les  Apôtres , faint  Jofeph  & Jesus-Christ  mê- 
me, en  font  d’illuftres  exemples  : & ce  quiefl  de  plus  re- 
marquable , eft  que  faint  Paul , quoiqu’élevé  dans  les  lettres  , 
favoit  auffi  un  métier.  Les  Juifs  racontent  la  même  chofe 
de  leurs  plus  fameux  Rabins. 

XXXiV.  Alors  commença  la  différence  des  feéles.  Sous  Jonathas, 
Seûcs  & fils  de  Marhathias , il  y avoit  déjà  des  Pharifiens  , des  Sadu- 
céens  & des  Efféniens.  Les  Pharifiens  joignoient  au  texte 
tïq.  9.  xvm.  de  la  Loi , des  traditions  des  Pères , qui  s’étoient  confervèes 
*•  fans  écriture , & foutenant  au  fonds  la  bonne  doélrine  , y 

mêloient  quantité  de  fuperftitions.  Ilscroyoient  la  deflinée 
tempérée  par  le  libre  arbitre  , ou  plutôt  la  providence  qui 
le  conduit.  Les  Saducéens  donnoient  tout  au  libre  arbitre. 
Ils  prenoient  l’Ecriture  à la  lettre  , & prétendoient  qu’elle 
ne  les  obligeoit  à croire  , ni  la  réfurreftion  , ni  l’immorta- 
AH.  xxnx.  8.  |jt£  pame } n;  qu’il  y eût  des  anges  ou  des  efprits.  Ainfi 
ils  ne  fervoient  Dieu , que  pour  les  récompenfes  temporel- 
les , & donnoient  beaucoup  aux  plaifirs  des  fens.  Us  avoient 
peu  d’union  entre  eux,  & peu  d’autorité  fur  le  peuple-;  leur 
nombre  n’étoit  pas  grand  , mais  c’étoit  les  premiers  de  la 
nation , & même  plufieurs  d’entre  les  Sacrificateurs  : le 
petit  peuple  étoit  plus  favorable  aux  Pharifiens,  qui  avoient 
un  grand  extérieur  de  piété,  & la  reine  Alexandra  leur  donna 
Jof.  1.  Guer.  un  tr£s_granci  pouvoir  pendant  la  minorité  de  fes  enfans. 

La  feéle  des  Efféniens  étoit  la  plus  fingulière  ; ils  fuyoient 
VGue°f  ^es  grancles  villes  ; leurs  biens  étoient  en  commun,  leur 
nourriture  fort  fimple.  Ils  donnoient  beaucoup  de  temps  à 
la  prière  & à la  méditation  de  la  Loi.  Leur  manière  de  vie 
avoir  grand  rapport  à celle  des  Prophètes  & des  Recabites. 
Il  y en  avoit  même  qui  gardoient  la  continence  , & me- 
noient  une  vie  entièrement  contemplative , & fi  parfaite» 
que  plufieurs  des  Pères  les  ont  pris  pour  des  Chrétiens. 

Les  Pharifiens  vivoient  au  milieu  du  monde  fort  unis 
,,  . ..  entre  eux , menant  une  vie  fimple  & févère  au  dehors: 

Mattn . îji  ...  1 . . 1 ...  ... 

i j . mais  la  plupart  attaches  a leurs  interets , ambitieux  & avares 
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Rs  fe  piquoient  d’une  extrême  exaâitude  dans  la  pratique  Marc.  7.  il 
extérieure  de  la  Loi.  Ils  donnoient  la  dixme  non-feulement 
des  gros  fruits  , mais  des  moindres  herbes  , du  cumin  , de 
la  menthe  , du  millet.  Ils  avoient  un  très-grand  foin  de  fe 
laver  & de  purifier  leurs  coupes  , leur  vaiffelle  & tous  leurs 
meubles.  Ils  obfervoient  le  fabbat  avec  tel  fcrupule  , qu’ils  J° ■ 9-  lS- 
faifoient  un  crime  à Jésus- Christ  d’avoirdétrempé  un  peu  Matth.  11. 1; 
de  terre  au  bout  de  fon  doigt  ; & à fes  diftiples  d’avoir  ar- 
raché en  partant  quelques  épis  pour  manger  le  blé.  Us  jeu-  Luc-  l8-  1,; 
noient  Couvent , plufieurs  deux  fois  la  Centaine  , le  lundi  & c°;ihyie?ial' 
le  jeudi.  Us  affeâoient  de  porter  les  totaphoth&i  les  {içith  bien  na  (t  fim, 
plus  grandes  que  le  commun.  Les  totaphoth  ou  thephilim , font  brias. 
des  écriteaux  contenant  quelques  partages  de  la  Loi  attachés 
fur  le  front  & au  bras  gauche  , fuivant  le  précepte  d’avoir 
toujours  la  Loi  de  Dieu  devant  les  yeux  ou  entre  les  mains. 

Les  [iÿth  font  des  houppes  de  diverfes  couleurs , qu’il  leur  g 

avoit  été  ordonné  de  porter  aux  coins  de  leurs  manteaux,  Sum.  15. 
pour  leur  être  un  autre  avertirtemenr  lènfibledes  comtnan-  8. 


demens  de  Dieu.  Les  Juifs  portent  encore  aujourd’hui  ces 

marques  extérieures  de  Religion  quand  ils  vont  à ia  fyna- 

gogue , mais  les  jours  ouvrables  feulement.  Les  jours  de 

fabbat  & de  fête  ils  prétendent  n’avoir  befoin  de  ces  aver-  v.  Buxtorf. 

tiffemens.  lud- c* 

Les  Pharifiens  donnoient  l’aumône  en  public , ils  fe  jau-  tiatïi,  6. 1. 
nifloient  le  vifage  pour  paroître  plus  grands  jeûneurs.  C eut  j.  16. 
été  leur  faire  une  grande  injure  que  de  les  toucher  étant 
impur , & ils  tenoient  pour  tels , non  feulement  les  Gentils 
& les  pécheurs  publics , mais  tous  ceux  qui  exerçaient  des 
profertions  odieufes.  Enfin  la  plupart  ne  montroient  delà 
dévotion  que  par  intérêt.  Ils  féduiioienr  par  leurs  beaux  dif- 
cours  le  peuple  ignorant,  & les  femmes  qui  fe  privoient  de  Math.  1.  i4i 
leurs  biens  pour  les  enrichir  ; & fous  prétexte  qu’ils  étoient 
le  peuple  de  Dieu  , & les  dépofiraires  de  fa  Loi , ils  mépri- 
foient  les  Grecs  & les  Romains , & toutes  les  nations  de  la 
terre. 

Nous  voyons  encore  dans  les  livres  des  Juifs  ces  tradi- 
tions , dont  les  Pharifiens  faifoient  dès  lors  un  fi  grand  myf- 
tère,  & qui  furent  écrites  environ  cent  ans  après  la  réfur- 
reâion  de  Jésus- Christ.  Il  n’eft  pas  partiale  à ceux  qui  ont 
été  élevés  dans  d’autres  maximes,  de  s’imaginer  les  quef- 
tions  frivoles  dont  ces  livres  fontjremplis.  S’il  eft  permis  le 

HJij 
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jour  de.  fabbat  de  monter  fur  un  âne,  pour  le  mener  boira 
ou  s’il  faut  le  tenir  par  le  licou.  Si  l’on  peut  en  ce  jour  mar- 
v.  Buxtorf.  cher  dans  une  terre  fraîchement  enfemencée  ; puifque  l’on 
fyiwg-  (•  il.  court  hafard  d’enlever  avec  les  pieds  quelques  grains,  & 
par  conféquent  de  les  femer.  S’il  eft  permis  ce  même  jour 
d’écrire  allez  de  lettres  pour  former  un  fens.  S’il  eft  permis 
de  manger  un  œufpondu  ce  jour- là  mème.Sur  la  purification 
du  vieux  levain  avant  la  Pâque  : S’il  faut  recommencer  à 
purifier  une  maifon , lorfqu’on  y voit  palier  une  fouris  avec 
quelque  miette  de  pain.  S’il  eft  permis  de  garder  du  papier 
collé  , ou  quelque  emplâtre  où  il  entre  de  la  farine  Si  après 
que  l’on  a brûlé  le  vieux  levain , il  eft  permis  de  manger  ce 
qui  a été  cuit , avec  les  charbons  qui  en  font  reliés.  Et  un 
million  d’autres  cas  de  confcience  de  cette  forte  dont  eft 
rempli  le  Thalmud  avec  fes  commentaires. 

Ainfi  les  Juifs  oublioient  la  grandeur  & la  nobleffe  de  la 
Loi  de  Dieu  , pour  s’attacher  à des  chofes  baffes  & petites  ; . 
& fe  trouvoient  groffiers  & ignorans  en  comparaison  des 
Grecs , qui  rraitoient  dans  leurs  écoles  des  queftions  plus 
utiles  & plus  élevées,  foit  de  phyfique  , foit  de  morale  ; & 
qui  avoient  du  moins  de  la  politeffe  & de  l’agrément , s’ils 
n’avoient  de  la  vertu. 

Ce  n’cft  pas  qu’il  n’y  eût  toujours  quelques  Juifs  plus 
curieux  que  les  autres  , qui  s’appliquoierit  à bien  parler 
Grec , qui  lifoient  les  livres  des  Grecs , s’adonnoient  à leurs 
études , comme  à la  grammaire , à la  rhétorique  & à la  phi- 
lofophie.Telfut  Ariftobule  philofophe  Péripatéticien  , pré-' 
cepteur  de  Ptolémée  Philométor  : tels  furent  Eupoleme 
Démétrius , les  deux  Philons.  Il  y en  eut  aufli  qui  écrivi- 
rent deshiftoires  en  Grec  & à la  manière  Grecque  , comme 
i Mac  i Ie  Cyrénéen  , & l’Auteur  du  fécond  livre  des  Mac-; 

j'4,  ’ * cfiabées  , qu’il  a réduit  en  abrégé  : Ôt  comme  Jofeph  le  fa-; 

meux  hiftorien. 

Ce  fut  à Alexandrie  qu’il  y eut  le  plus  de  ces  Juifs  qui 
s’appliquèrent  aux  lettres  grecques.  Les  autres  Juifs  fe  con-, 
tentoient  de  parler  Grec  pour  fe  faire  entendre  ; c’eft-à-j 
dire  groflièrement  , & gardant  toujours  le  tour  de  leur 
langue  naturelle  : & c’eft  en  ce  Grec  barbare  que  font  écriJ 
tes  les  traduélions  de  l’Ancien  Teftament  & l’original  du 
Nouveau.  Les  Apôtres  & les  Evangéliftes  fe  font  contentés 
de  la  clarté  & de  la  brièveté  du  ftyle , méprifant  tous  les  or- 
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hemens  du  langage  , & fe  fervant  de  celui  qui  étoit  le  plus 
propre , pour  être  entendu  du  commun  de  leur  nation  : en- 
forte  que  pour  bien  entendre  leur  grec , il  faut  favoir  l’Hé- 
breu & le  Syriaque. 

Les  Juifs  de  ces  derniers  temps  étoient  fort  exercés  dans 
la  leâure  de  la  Loi  & de  toute  l’Ecriture  fainte.  Ils  ne  fe 
contentoient  pas  de  l’expliquer  à la  lettre , ils  y trouvoient 
plufieurs  fens  figurés  par  des  allégories  & par  diverfes  ap- 
propriations. On  le  voit,  non-feulement  par  le  Nouveau 
Teftament  & par  les  Ecrits  des  plus  anciens  Pères  qui  ont 
difputé  contre  eux , mais  par  les  livres  de  Philon , par  le 
Thalmud  & les  plus  anciens  Commentaires  Hébreux  fur  la 
Loi , qu'ils  appellent  la  grande  Gen'efe  , le  grand  Exode , & 
ainfi  des  autres.  Ils  tenoient  ces  fens  figurés  par  tradition  de 
leurs  pères.  \ 

Mais , à tout  prendre  , les  mœurs  de  ces  Juifs  des  der- 
niers temps  étoient  exceflïvement  corrompues.  Ils  étoient 
flottement  orgueilleux  d’être  la  race  d’Abraham  , & enflés 
des  promeffes  d’un  règne  du  Meflïe  , qu’ils  favoient  être 
proche  , & qu’ils  fe  figuroient  plein  de  viétoire  & de  pros- 
pérités temporelles.  Ils  étoient  intéreffés,  avares  & fordi- 
des  ; fur-tout  les  Pharifiens , la  plupart  grands  hypocrites. 
Ils  étoient  infidelles  & légers,  toujours  prêts  à la  fédition 
& à la  révolte,  fous  prétexte  de  fecouer  le  joug  des  Gen- 
tils. Enfin , ils  étoient  violens  & cruels  , comme  on  voit 
par  ce  qu’ils  firent  fouffrir  à Jefus-Chrift  & aux  Apôtres  , 
& par  les  maux  inouis  qu’ils  fe  firent  les  uns  aux  autres  , 
& durant  toute  la  guerre  civile , & pendant  le  dernier 
fiége  de  Jérufalem. 

Ce  fut  toutefois  parmi  ce  peuple  que  fe  conferva  la  tra- 
dition de  la  vertu , aufii  bien  que  celle  de  la  do&rine  & de 
la  Religion.  Dans  ce  dernier  temps  ils  eurent  encore  des 
exemples  rares  de  fainteté.  S.  Zacharie  & fainte  Elifabeth 
fon  époufe  , faint  Jofeph , le  faint  vieillard  Siméon  , Anne 
la  Prophèteffe  , Nathanaël , le  faint  do&eur  Gamaliel , & 
tant  d’autres  marqués  dans  l’hiftoire  du  Nouveau  Tefta- 
ment. Tous  ces  faints  perfonnages , & généralement  tous 
les  Juifs  fpirituels , circoncis  de  cœur , auflî  bien  que  de 
corps , étoient  enfons  d’Abraham , bien  plus  par  l’imitation 
de  fa  foi  que  par  leur  naiffance.  Us  croyoient  d’une  foi  très- 
ferme  aux  prophéties  & aux  promefl'es  de  Dieu.  Ils  atten- 


1/.  J a/lin.  in 
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doient  en  patience , la  rédemption  d'ifraël  & le  règne  dti 
Meffie,  après  lequel  ilsfoupiroient  ; mais  ils  voyoient  bien, 
qu’il  ne  falloit  pas  borner  leur  efpérance  en  cette  vie  : ils 
croyoient  la  réiurre&ion  & le  royaume  des  cieux.  Ainfi  la 
grâce  de  l’Evangile  venant,  fur  de  fi  faintes  difpofitions  , 
il  fut  aifé  de  faire  des  Chrétiens  parfaits  de  ces  vrais  If-* 
raélites. 


Fin  des  Mxurs  des  Ifrailites. 


MŒURS 

DES 

CHRÉTIENS. 


I. 

Division 
de  CE 

Traité, 


E diviferai  ce  Difcours  en  quatre  parties.  La 
première  repréfentera  les  Mœurs  des  Chré- 
tiens de  Jérufalem  jufqu’à  fa  ruine.  Ce  pre- 
mier état  du  Chriftianifme  fut  fi  parfait , que 
bien  qu’il  ait  peu  duré , il  mérite  d’être  con- 
fédéré féparément.  La  fécondé  partie  comprendra  le  temps 
des  perfécutions  ; c’eft-à-dire  , les  trois  premiers  fiècles, 

& ceux  qui  voudront  en  voir  les  preuves,  les  trouveront 
dans  les  deux  premiers  volumes  de  mon  Hiftoire  Eccléfiaf- 
tique.  Dans  la  troifième  partie  je  décrirai  l'état  de  l’Eglife 
en  liberté  depuis  Conftantin  ; & dans  la  quatrième  , je 
chercherai  les  caufes  des  changemens  qui  font  arrivés 
depuis. 

Comme  la  Religion  Chrétienne  n’eft  pas  une  invention  — 
des  hommes , mais  un  ouvrage  de  Dieu , elle  a eu  d’abord  r- 
fa  perfeûion , auffi  bien  que  l’univers.  11  faudroit  avoir  ^ 

perdu  la  raifon  , dit  Tertullien  , pour  s’imaginer  que  les  très. 
Apôtres  aient  ignoré  quelque  vérité  utile  au  falut;  & que  Tertull. 
dans  la  fuite  des  fiècles  on  ait  rien  trouvé  , touchant  les  Pra/‘riP{t 
mœurs  & la  conduite  de  la  vie , de  plus  fage  & de  plus 
fublime,  que  ce  que  Jefus-Chrifl  leur  a enfeigné.  Mais 
cette  doôrine  fi  excellente  a produit  différens  effets  , fui- 
vant  la  différente  difpofition  des  hommes  qui  l’ont  reçue, 

H iv 
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& les  differentes  mefures  de  grâces  dont  Dieu  l’a  accom- 
pagnée. Les  vrais  Ifraélites,  déjà  inftruits  par  la  tradition 
de  leurs  pères , & par  la  leélure  des  Ecritures  faintes , éle- 
vés dès  le  berceau  dans  la  connoiffance  du  vrai  Dieu  & 

I obfervation  de  la  Loi  , fe  trouvèrent  difpofés  à la  pra- 
tiquer dans  fa  perfeaion  , fitôt  que  cette  perfeaion  leur 
eut  été  découverte  , & qu’ils  eurent  compris  quel  falut  le 
Melïïe  leur  devoir  procurer,  quel  devoir  être  l'on  royaume. 

II  étoit  bien  plus  difficile  d’amener  à la  perfeaion  les  Gen- 
tils , qui  avoient  vécu  jufques-là  fans  Dieu  & fans  loi , ac- 

ePh.  ij.  ii.  courumés  à fe  laiffer  mener  comme  des  bêtes  devant  des 
idoles  infenfibles , & à fe  plonger  dans  toutes  (ortes  de 
crimes.  C’eft  donc  chez  les  Chrétiens  de  la  première  Eglife 
i.  cor.  xii,  4.  de  Jérufalem  qu’il  faut  chercher  l’exemple  de  la  vie  la  plus 
parfaite,  & par  conféquent  la  plus  heureufe  qukpuiffe  être 
fur  la  terre. 

Il  faudroit  commencer  par  la  vie  de  Jefus-  Chrift  même  : 
Jo.  xin.  ij.  ^ m°dele  comme  la  fource  de  toute  perfeaion.  Il 
nous  a donné  l’exemple , afin  que  nous  faffions  comme  il 
a fait . & c eft  un  des  grands  biens  de  l’incarnation  , que 
le  Verbe  s’eft  rendu  fenfible , pour  être  non  feulement  l’ob- 
jet de  notre  admiration  , mais  la  règle  fur  laquelle  il  faut 
redreffer  nos  mœurs.  Je  fai  bien  que  cette  vie  fi  divine 
n’a  pu  être  écrite  dignement , que  par  ceux  qui  avoient 
*.  Jo.  i.  i.  vu  je  leurs  yeux  le  Verbe  de  vie  , qui  l’avoient  oui  de 
leurs  oreilles  & touché  de  leurs  mains , & qui  étoient  ani- 
més de  fon  Efprit  : mais  du  moins  chacun  peut- il  remar- 
quer félon  fa  portée , ce  qui  lui  femble  le  plus  propre  à être 
imité  par  les  hommes  : laiffant  aux  autres  à y en  décou- 
vrir infiniment  davantage  , félon  qu’ils  font  plus  avancés 
dans  l’oraifon  & dans  la  pratique  des  vertus  Chrétienne^. 

D’abord  nous  voyons  en  JefusChrift  les  venus  de  l’en- 
fance. Il  étoit  docile  & fournis  à fes  parens,  il  fe  rendoit 
Lue.  n.  40.  aimable  à tout  le  monde.  Car  il  eft  dit  qu’à  mefure  qu’il 
croiffoit  en  âge  , il  croiffoit  auffi  en  fageffe  & en  grâce  de- 
vant Dieu  & devant  les  hommes.  De  tout  le  refte  de  fa 
jeuneffe,  jufques  à l’âge  de  trente  ans,  nous  n’en  favons 
Matth.  autre  chofe  > finon  qu,*l  demeura  dans  la  petite  ville  de  Na- 
ntit. JJ.  zareth , paffant  pour  le  fils  d’un  charpentier , & charpentier 
lui-même.  Ce  filence  de  l’hiftoire  exprime  mieux  qu’aucun 
difcours,  l’état  de  retraite  & d’obfcurité  où  Jefus  Chrift  a 
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voulu  paffer  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  : lui  qui  n’étoit  Marc.  vi.  j; 
venu  que  pour  être  la  lumière  du  monde.  Il  a donné  trente 
ans  à la  vie  privée , & feulement  trois  ou  quatre  ans  à la 
prédication  & au  miniftère  public  : pour  montrer  que  le  de- 
voir général  de  tous  les  hommes  eftde  travailler  en  filence  ; 

& qu’il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  qui  doivent  fe  donner 
aux  fondions  publiques , feulement  pour  autant  de  temps 
que  l’ordre  de  Dieu  & la  charité  du  prochain  les  y oblige. 

Le  métier  qu’il  choifit  eft  digne  de  réflexion.  Vivre  du 
travail  de  fes  mains,  eft  un  état  plus  pauvre  que  d’avoir 
des  terres  à cultiver  ou  des  beftiaux  à nourrir.  Soit  qu’il 
travaillât  pour  les  bâtimens , foit  qu’il  fît  des  charrues  & 
d’autres  inftrumens  de  labourage,  comme  porte  une  an-  ;n 

cienne  tradition  : toujours  eft-il  confiant  que  fon  métier  Tryph. 
étoit  rude&  pénible,  mais  utile  , & même  néceflaire  à la 
fociété  ; & par  conféquent  plus  honnête  que  ceux  qui  fer- 
vent pour  le  luxe  & pour  le  plaifir.  Il  pafia  auffi  toute  fa 
jeuneffe  attaché  à fa  famille  & au  lieu  où  il  avoit  été  élevé  : 
menant  une  vie  libre  & honnête,  mais  férieufe  & occupée: 
portant  la  peine  impofée  à tous  les  hommes  en  la  perfonne 
d’Adam,  & donnant  continuellement  des  exemples- des  sj; 

deux  vertus  qu’il  a le  plus  recommandées  , la  douceur  & î9, 
l’humilité. 

Avant  de  commencer  l’ouvrage  de  fa  miflîoti , il  s’y  pré- 
pare  par  le  bapteme , la  pnere  & le  jeune.  11  n avoir  pas  be-  Mj(t  1IIt  l Jt 
foin  de  ces  préparations;  c'étoit,  comme  il  dit  lui-même  , 
pour  accomplir  toute  juftice , & nous  en  donner  l’exemple. 

Son  jeûne  de  quarante  jours  & de  quarante  nuits  fans  man- 
ger, eft  ordinairement  regardé  comme  un  miracle,  auflï- 
bien  que  ceux  de  Moyfe  & d’JElie.  Mais  je  ne  fai  fi  nous  ep.  36. 
connoiffons  bien  les  forces  de  la  nature.  Saint  Auguftin  dit  ad  Cafal.  n. 
avoir  appris  de  perfonnes  dignes  de  foi , que  quelqu’un  *7* 
étoit  arrivé  à quarante  jours  fans  prendre  aucune  nourri- 
ture & Théodoret  témoigne  que  S.  Siméon  Stylite  avoir  Jh‘ot>or’ 
déjà  pane  vingt- huit  caremes  de  la  forte,  apresetre  arrive  jo.^.SSo. 
par  degrés  à cette  prodigieufe  abftinence.  On  voit  encore 
aujourd’hui  des  Indiens  idolâtres  être  des  vingt  jours  & 
plus  fans  prendre  de  nourriture. 

Pendant  ce  jeûne  & dans  cette  affreufe  foütude , à quoi 
s’occupoit  Jefus-Chrift , finon  à prier  ? mais  qui  oferoit 
parler  de  fon  orailon  ? Méditons  humblement  ce  que  l’E- 
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criture  nous  en  rapporte,  entr’autres  cette  adorable  prière 
que  nous  voyons  dans  S.  Jean  ; & ne  perdons  rien  de  tout 
ce  qui  nous  eft  dit  de  fa  manière  de  prier.  Il  prioit  la  nuit , 
& quelquefois  les  nuits  entières.  Il  prioit  à découvert,  dans 
un  jardin  , fur  les  montagnes , dans  les  déferts  , feul  & à 
l’écart  : il  levoit  les  yeux  & les  mains  au  Ciel  : il  fe  mettoit 
à genoux  & fe  profternoit  contre  terre  ; marquant  en  tout 
fon  profond  refpeCl  pour  fon  père. 

Il  fouffre  d’être  tenté , pour  nous  animer  par  fon  exem- 
ple à combattre  contre  le  démon  : & il  ne  fe  défend  contre 
fes  attaques  , que  par  des  paffagesde  l’Ecriture:  pour  nous 
apprendre  entr’autres  chofes  à la  méditer  fans  ceffe , & y 
chercher  les  règles  de  notre  conduite , pour  nous  détermi- 
ner en  toutes  les  occafions. 

Il  commence  enfuite  à paroître  , & à mener  une  vie  qui 
eft  le  modèle  de  celle  des  prêtres , des  évêques  & de  toutes 
les  perfonnes  publiques.  Son  occupation  principale  eftd’inf- 
truire  & de  convertir.  Il  eft  venu  , comme  il  dit  lui-même  , 
chercher  & fauver  ce  qui  étoit  perdu.  Il  attire  les  yeux  & 
les  cœurs  de  tout  le  monde , par  les  guérifons  des  malades  , 
& les  autres  miracles,  qui  d’ailleurs étoient  néceflaires  pour 
établir  fa  million.  C’eft  ce  que  les  faints  Evêques  ont  imité  , 
même  fans  avoir  le  don  des  miracles  : en  s’attirant  le  ref- 
peéi  & l’amour  des  peuples  par  les  grandes  aumônes , par 
la  protection  des  perfonnes  opprimées , par  l’accord  des 
différents,  & les  autres  bienfaits  fenfibles.  Mais  les  miracles 
mêmes  ont  donné  à Jefus-Chrift  la  matière  de  bien  des  ver- 
tus imitables:  de  fimplicité,  d’humilité,  de  patience.  Il  fai- 
foi  t fes  miracles  fans  empreffement , fans  faite  , fans  often- 
tation  : fans  fe  faire  prier  que  rarement , pour  exercer  & 
faire  paroître  la  foi  de  ceux  qui  les  demandoient.  Il  cachoit 
fes  miracles  avec  autant  de  foin  que  les  autres  hommes  ca- 
chent leurs  crimes.  Il  femble  attribuer  les  guérifons  plutôt 
à la  foi  des  malades  qu’à  fa  puiffance.  Auffi  fit-il  très-peu 
de  miracles  à Nazareth , à caufe  de  l’incrédulité  du  peuple. 
Il  en  rend  toute  la  gloire  à fon  Père  : Je  ne  puis  rien  faire  , 
dit-il  ; mon  Père  qui  demeure  en  moi , efl  celui  qui  fait  les  œuvres. 

Quelle  patience  ne  falloit-il  point  pour  fupporter  cette 
multitude  incroyable  de  malades,  pauvres  & miférables 
pour  la  plupart , qui  le  fuivoient  continuellement , qui 
s’empreffbient  pour  le  toucher,  & qui  fe  jetoient  fur  lui  ? 
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O*  le  voit  lorfqu’il  guérit  la  femme  affligée  d’une  perte  de 
fang,  & lorfqu’il  dit  à fes  difciples  de  fe  fervir  d’une  bar-  Mare.  v.  141 
que , de  peur  qu’il  ne  fût  accablé  de  la  foule.  S'il  étoit  dans  M 
une  maifon,  toute  la  ville  s’amaffoit  à la  porte  : on  l’y  affié- 
geoit  ; on  ne  lui  donnoit  pas  le  temps  de  manger.  Il  fut  ré-  M T JI# 
duit  à ne  pouvoir  entrer  dans  les  villes  qu’en  cachette,  & zo.‘ 
à demeurer  le  plus  fouvent  dehors  dans  les  déferts  : où  tou-  Marc.  1.  4$. 
tefois  le  peuple  ne  laiffoit  pas  de  s’affembler  autour  de  lui 
en  grandes  troupes,  comme  il  paroît  par  les  cinq  mille  hom- 
mes qu’il  y nourrit.  De- là  vient  qu’il  fe  retiroit  fur  les  mon- 
tagnes pour  prier , qu’il  y employoit  les  nuits  , qu’il  dor-  ^ 
moit  en  paffant  lorfqu’il  le  pouvoit , comme  dans  la  barque  ” * ' 

pendant  la  tempête. 

Sa  vie  étoit  alors  plus  pénible  que  quand  il  travailloit 
de  fes  mains.  Car  il  n’en  avoit  plus  le  loifir , puifqu’il  fouf- 
froit  que  des  femmes  le  fuiviffent  pour  le  fervir  de  leurs  Luc.vi.  ir.n 
biens , & qu’il  gardoit  quelque  argent , dont  Judas  étoit  le  Joan.  *11.  6.- 
dépofitaire  : tant  Jefus  eftimoit  l’argent.  Du  peu  qu’il  en  Joan.  xm. 
avoit,  il  donnoit  l’aumône  : mais  il  en  manquoit  lorfqu’il  ]%'atth  XVIK 
fut  obligé  de  faire  trouver  à S.  Pierre  par  miracle  de  quoi  jg. 
payer  le  tribut  des  premiers  nés  : qui  n’étoit  qu’un  demi- 
ficle,  c’eft  à dire,  environ  feize  fous  de  notre  monnoie. 

En  effet , il  vécut  toujours  dans  une  grande  pauvreté.  Il 
dit  lui-  même  qu’il  n’avoit  pas  où  repofer  fa  tête , c’eft-à-  Matth.  vu, 
dire , qu’il  ne  logeoir  que  par  emprunt , chez  ceux  qui  vou-  I0* 
loient  bien  le  retirer.  A fa  mort,  on  ne  voit  pas  qu’il  eût 
d’autres  biens  que  fes  habits.  11  dit  qu’il  n’eft  pas  venu  pour 
être  fervi,  mais  pour  fervir.  Il  voyageoit  à pied  , & quand 
il  monta  fur  un  âne  pour  entrer  dans  Jérufalem,  on  voit  Marc.  x.  4î- 
bien  que  ce  fût  une  aéiion  extraordinaire.  II  marchoit  par 
le  chaud  du  jour.  Quand  il  rencontra  la  Samaritaine , il  eft 
dit  qu’il  étoit  environ  midi , & qu’il  fe  repofoit  fur  le  puits , Joan’  IV- 
étant  fatigué  du  chemin.  Car  bien  qu’il  fût  le  maître  de  la 
nature  , on  ne  voit  point  qu’il  ait  fait  de  miracle  pour  fa 
commodité  particulière,  ni  pour  s’épargner  de  la  peine.  11  Matt.vi.  tr. 
eft  dit  une  feule  fois  que  les  Anges  vinrent  le  fervir , pour 
montrer  ce  qui  lui  étoit  dû , s’il  eût  voulu  en  ufer. 

En  cette  même  rencontre  delà  Samaritaine , on  voitfon 
extrême  modeftie  , puifqu’il  eft  dit,  que  fes  difciples  s’éton-  J°an- Iv*  l7* 
noient  qu’il  parlât  à une  femme.  Auffi  fes  ennemis  n’ont  ja- 
mais ofé  inventer  aucune  calomnie  qui  attaquât  fa  pureté. 
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Ce  n’étoit  point  toutefois  une  modeftie  contrainte  : rien 
n’étoit  feint  ni  affeétédans  celui  qui  étoit  l’ennemi  déclaré 
de  l’hypocrifie  , & la  vérité  même.Ses  manières  éroientfitn- 
ples  , ailées,  naturelles , vives.  Il  regardoit  les  gens  en  face, 
IWaro  x.  xi.  comme  ce  jeune  homme  qu’il  prit  en  affeélion  , pour  la 
bonne  volonté  qu’il  témoignoit.Il  eft  dit  fouvent  qu’il  éten- 
dit la  main,  ou  qu’il  fit  quelque  autre  gefte  marqué.  Quel- 
Marc.  ix.  quefois  par  fes  regards  & par  fes  paroles  il  faifoit  paroître 
3).  ie.  il.  |de l’étonnement , de  l’indignation , de  la  colère , de  la  peine 
à fouffrir  l’incrédulité  des  hommes.  D’autres  fois  il  mon- 
troit  de  la  tendreffe , comme  quand  il  faifoit  approcher  des 
enfans  , leur  impofoit  les  mains  & les  embraffoit  , pour 
• recommander  l’innocence  & l’humilité. 

Son  extérieur  n’avoit  rien  de  fingulier  : rien  qui  le  dif- 
tinguât  en  apparence  des  autres  Juifs  , des  fimpîes  particu- 
liers & des  hommes  dn  commun  , comme  il  fe  nomme  lui- 
même  : car  c’cft  ce  que  veut  dire  le  fils  de  C homme.  Sa  vie 
étoit  dure  & laborieufe , mais  fans  aucune  auftérité  parti- 
culière. 11  mangeoit  comme  les  autres  , il  buvoit  du  vin  , 
& ne  faifoitpoint  de  difficulté  de  fe  trouver  à de  grands  re- 
Luc.  v.  îç.  pas , comme  aux  noces  de  Cana  , & au  feftin  de  S.  Mat- 
thieu. Cependant  il  étoit  fi  peu  touché  de  la  nourriture  , que 
fes  difciples  l’invitant  à manger  dans  une  occafion  où  mani- 
!o.  iv.  11.  feftement  il  en  avoit  befoin  ; il  leur  répondit  : T ai  une  au- 
tre  viande  que  vous  ne  connoijfe^pas  ; ma  nourriture  efl  de  faire 
la  volonté  de  mon  Pire. 

Avec  cet  extérieur  fi  fimple  , Jefus-Chrift  confervoit  une 
merveilleufe  dignité.  Il  étoit  très-férieux.  On  le  voir  pleu- 
rer en  deux  occafions , mais  il  n’eft  point  dit  qu’il  ait  ri  : non 
pas  même  qu’il  ait  fouri  doucement  , comme  remarque  S. 
**  Mattk.  Chryfoftome.  Il  ne  demandoit  rien  à perfonne  , puifqu’il 
m.  . mor.  ajma  mjeux  faire  un  miracle , que  d'emprunter  le  flatere  qu'il 
xvi.  v0Ui0jt  payer  ; toutefois  quand  il  envoie  quérir  l’âne  pour 
fon  entrée , & retenir  le  cénacle  pour  faire  la  Pâque;  il  parle 
comme  fachant  bien  qu’on  ne  lui  pouvoit  rien  refufer.  Il 
ri.’î.  xx.  3j.  agiffoit  fuivant  fa  maxime:  Que  c'efl  un  plus  grand  bonheur  de 
donner , que  de  recevoir  : puifque  répandant  continuellement 
tant  de  bienfaits  , il  recevoir  fi  peu  de  chofe.  Tout  le  mon- 
de le  cherchoit  & couroit  après  lui , & il  ne  cherchoit  per- 
fonne en  particulier.  Mais  allant  de  ville  en  ville,  exhorter 
tout  le  monde  à la  pénitence  , il  étoit  de  facile  accès  aux; 


Digitized  by  Google 


DES  CHRÉTIENS.  iî? 

ïnalades  & aux  pécheurs  qui  vouloient  Ce  convertir.  Ii  fe 
rendoit  copdefcendant  pour  ceux-ci , jufques  à manger  avec 
eux  , & loger  chez  eux  : jufques  à fouffrir  qu’une  femme  le 
touchât  & lui  parfumât  les  pieds:  ce  qui  fembloit  une  dé-  iUCi  vn<  jS?. 
licateffe  fort  oppofée  à fa  vie  pauvre  & mortifiée. 

Comme  il  étoit  venu  inflruire  tout  le  genre  humain,  il 

enfeienoit  continuellement  en  public  & en  particulier.  11  , 

• ■ i • ix.  iC. 

avoit  accoutume  les  jours  de  labbat  d expliquer I Ecriture 

fainte  dans  la  fynagogue , comme  faifoient  les  Doéleursdes 

Juifs  , d’où  vient  qu’on  luidonnoitle  même  nom  , l’appel- 

lant  Maître  ou  Rabbi.  Mais  il  avoir  une  autorité  qui  le  dif-  Matt.  vn.igi 

tinguoit  bien  d’eux.  Il  parloit  comme  ayant  puijfance  ',&on  Luc.  iv.  tz, 

admiroit  les  paroles  de  grâce  qui  fortoient  de  fa  bouche. 

Son  difcourseft  fimple  & clair  , fans  autre  ornement  que 
îles  figures  vives  & naturelles  , qui  ne  manquent  jamais  à 
celui  qui  eft  bien  perfuadc , & qui  font  les  plus  efficaces  pour 
perfuader  les  autres.  Ses  difcours  ( ditS.  Juftin  ) itotent  courts  Ju‘t’  *’  ap0  * 
& fuccïnHs  ; parce  que  ce  n étoit  pas  un  fophijle  , mais  la  vertu 
& le  Verbe  de  Dieu.  Quelquefois  il  répond  plus  par  les  ac- 
tions que  par  les  paroles  , comme  quand  il  dit  aux  dilciples 
de  S.  Jean-Baptifte  : AIU[  dire  à Jean  ce  que  vous  aveç  ouï  & Matt.  xi.  1*} 
ce  que  vous  aveç  vu.  Il  établit  de  grands  principes , fans  fe 
mettre  en  peine  de  les  prouver  ni  d’en  tirer  les  conféquen- 
ces.  Ces  principes  ont  par  eux- mêmes  une  lumière  de  vé- 
rité , à laquelle  on  ne  peut  réfifter  que  par  un  aveuglement 
volontaire:  & c’eft  pour  punir  cette  mauvaife  difpofitiondu 
coeur , qu’il  parle  quelquefois  par  paraboles  & par  énigmes. 

S’il  emploie  des  preuves , ce  font  des  raifonnemens  fenfibles  Matt.  xntj 
& des  comparaifons  familières.  Ses  miracles  & fes  vertus  **• 
étoient  des  preuves  plus  fortes  & plus  proportionnées  à 
toutes  fortes  d’efprits , que  tous  les  fyllogifmes  des  Philo-  Jg  m t . 
fophes  ; les  Savans  comme  Nicodème,  & les  ignorans  com- 
me l’aveugle-né , étoient  également  frappés  de  ces  preuves.  Jo.  ix. 

Il  y joint  fouvent  les  autorités  delà  Loi  & des  Prophètes, 
montrant  que  fa  doélrine  vient  de  la  même  fageffe  , & fes 
miracles  dè  la  même  puiffance  : que  l’Ancien  & le  Nou- 
veau Teftament  font  fondés  fur  la  même  autorité  divine. 

C’eft  pour  cela  qu’il  emploie  fi  foulent  les  anciennes  Ecri- 
tures, foit  par  des  citations  expreffes , foit  par  des  allufions 
fréquentes , que  découvrent  ceux  qui  font  verfés  dans  la 
Ieéiure  des  Livres  facrés. 
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11  forme  fes  difciples  dans  cet  efprit  de  foumilïïon  à l’au- 
torité divine.  Bien  éloigné  de  l’efprit  de  difpute  & de  con- 
tention dans  lequel  les  Philofophes  nourriffoient  leurs  feéla- 
teurs  , fous  prétexte  de  chercher  avec  eux  la  vérité.  Jefus- 
Chrift  ne  cherche  point  , il  ne  doute  point  comme  Socrate: 
il  parle  furement  , & pofledant  pleinement  la  vérité  , il  la 
découvre  comme  il  lui  plaît.  Afin  que  fes  difciples  profi- 
taffent  de  tous  fes  exemples  , il  vivoit  avec  eux  en  com- 
Tertull.  de  mun  ^ ne  faifant  qu’une  famille  ; ils  le  fuivoient  par- tout,' 
prajer.  . ys  mangeoient  & logeoient  avec  lui  ; ils  avoient  lieu  de 
l’étudier  continuellement,  il  leur  faifoit  imiter  fa  pauvreté, 
les  envoyant  fans  argent  & (ans  aucune  provifion , & mê- 
me étant  avec  lui , la  faim  les  réduifoit  quelquefois  à pren- 
dre ce  qu’ils  trouvoient  dans  la  campagne  , comme  les  épis 
qu’ils  arrachèrent  Je  jour  du  fabbat. 

Matth.  xin.  Il  prenoit  grand  foin  de  les  inftruire.  Ce  qu’ils  n’avoient 
it.  xv.  16.  pas  compris  dans  fes  difcours  publics  , il  le  leur  expliquoit 
x 1 * en  particulier;  les  traitant  comme  fes  amis,  & leur  difant 
. tout  ce  qu’il  avoit  appris  de  fon  Père, autant  qu’ils  étoient 

capables  de  le  porter.  Toutefois  il  ne  donne  rien  à leur 
curioftté.  Tantôt  il  l’arrête  expreffément  : comme  quand  ils 
1 , luidemandoientletempsdelafin  du  monde,  avant  & aprèsfa 

Maitft.  xxiv.  réfurreélion  ; & quand  faint  Pierre  vouloit  favoir  ce  que 
î6-  faint  Jean  deviendroit.  D’autres  fois  il  fe  contente  de  ne 

Jo.  xxvii.  r'en  répondre  à leurs  quefiions  : comme  quand  faint  Jude 
lui  demandoit  , pourquoi  il  ne  fe  manifefteroit  point  au 
Jo.  xiv.  moI1(je  h fouffroit  avec  une  extrême  patience  leur  groflîè- 
reté  , leur  ignorance  , leur  vanité  & tous  les  autres  défauts 
& travailloit  fans  celle  à les  corriger. 

"Marc.  ut.  Par  fes  Difciples  j'entends  ici  les  douze  qu’il  avoit  choifis 
i4-  pour  être  avec  lui  : mais  l’Ecriture  nomme  aufli  Difciples 

tous  ceux  qui  fuivoient  fa  doétrine , & qui  avoient  reçu 
^ i ^ fon  baptême.  Ils  étoient  en  grand  nombre,  puilqu’il  y en 

' U 15  avoit  lix  vingts  enfermés  avec  les  Apôtres  à l’éleéiion  de 

faint  Matthias  ; & qu’il  y en  eut  plus  de  cinq  cents  qui  virent 
j >•  Cor‘  xv-  d.  Jésus  Christ  tous  enfemble  après  la  réfurreélion.  L’Eglife 
étoit  donc  dès-lors  compofée  de  deux  parties  du  peuple 
fidelle  , que  l’on  nommoit  Amplement /«  Difciples  ou  les 
Frères , & de  ceux  que  Jésus  Christ  avoit  choifis  pour  le 
miniftère  public:  favoir  les  douze  Apôtres  & les  foixanteSc 
Lue.  x.  i.  douze  Dilciples , qu’il  envoyoit  deux  à deux  devant  lui 
dans  les  lieux  où  il  devoir  arriver. 

I 

r 


Digitized  by  Google 


DES  CHRÉTIENS.  ta  i 

On  voit  dans  ces  diftin&ions  divers  degrés  de  charité 
bien  dignes  de  réflexion.  Jesus-Christ  nous  apprend  que 
tout  homme  eft  ce  prochain,  que  nous  devons  aimer  comme  Lac'  x* 
nous- mêmes  : & en  effet  il  a donné  fa  vie  pour  tous  les 
hommes.  Mais  il  aimoit  particulièrement  fes  Difciples , &r  fes 
Apôtres  entre  les  autres , & entr’eux  faint  Pierre  & les  deux 
frères  fils  de  Zébédée , & fur-tout  faint  Jean.  Je  n’examine 
point  les  raifons  que  nous  pouvons  connoître  decesdiftinc- 
tions  ,&  les  différentes  marques  d’affeélion  qu’il  a données 
à faint  Pierre  & à faint  Jean.  Il  fuffit  d’obferver , que  par 
fon  exemple  il  a autorifé  & fanâifié  les  affeâions  naturel- 
les ; & les  liaifons  particulières  d’inclination  & d’amitié  , 
qui  fe  peuvent  former  entre  les  hommes , fans  préjudice  de 
la  charité  générale.  11  avoit  encore  d’autres  amis  que  fes 
Apôtres.  11  aimoit  Lazare  & fes  deux  fœurs  ; il  le  nomme  *i.  s-  »> 
lui-même  fon  ami  : & il  témoigna  affez  fa  tendreffe , en  le  * s* 
pleurant  mort , lorfqu’il  alloit  le  reffufciter. 

Qui  peut  douter  qu’il  n’aimât  tendrement  fa  fainte  Mère  ? 
vu  principalement  le  foin  qu’il  en  prit  en  mourant  : & tou- 
tefois il  femble  lui  parler  rudement  quand  elle  le  trouva  au  49* 

milieu  des  Do&eurs,  & quand  elle  l’avertit  que  levinman- 
quoit  aux  noces.  11  reprend  la  femme  qui  la  louoit  Ample- 
ment comme  fa  mère , & témoigne  ne  connoître  pour  mère  Matt.x n,4ï< 
ri  pour  parens , que  ceux  qui  font  la  volonté  de  fon  Père. 

C’eft  qu’il  favoit  comment  il  falloit  traiter  cette  ame  forte  ; 

& vouloit  montrer  que  la  chair  & le  fang  n’avoient  aucune 
part  dans  fes  affcôions. 

Sa  charité  s’étendoit  fur  tout  le  monde.  Vene{  à moi  , 

difoit-il  , vous  tous  qui  fbuffre ç , 6*  qui  êtes  chargés  , & je  Malt.  xi.zS. 

vous  foulagerai.  Il  avoit  pitié  des  troupes  qui  le  fuivoient  , 

les  voyant  affligées  & délaiffées  , comme  des  brebis  fans  Matl- i*- !<*• 

pafteur.  Ce  fut  la  compafiîon  qui  l’obligea  par  deux  fois  à 

multiplier  les  pains  ; ce  fut  la  compafiîon  qui  l’obligea  à Ma:t.  xir. 

reffufciter  le  fils  de  la  veuve  de  Naim.  Il  aimoit  fa  patrie  , i4- 

le  peuple  d’Ifraël  & la  ville  de  Jérufalem,  comme  bon  ci-  hnc~  vl,‘  ,!* 

Luc • xix.  ii 

toyen.  Il  pleura  fur  elle  au  milieu  de  fon  triomphe  , pré- 
voyant les  malheurs  qu’elle  s’attiroit  par  fes  crimes.  Il  en- 
feignoit  l’obéiffance  due  au  Prince  , & le  refpeél  dû  aux 
Prêtres  & aux  Doéleurs  de  la  Loi , quelque  corrompus 
qu’ils  fuffent  ; & lui-même  obfervoit  exactement  les  Lois  & 
les  cérémonies  de  la  Religion  , quoiqu’il  vînt  abolir  ces 
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cérémonies , & qu’il  fût  maître  & du  fabbat  & de  toutes  les 
Loix.  Jamais  il  ne  voulut  prendre  aucune  autorité  touchant 
les  chofes  temporelles  ; non  pas  même  pour  être  arbitre 
entre  deux  frères.  Etant  interrogé  juridiquement,  il  répon- 
dit à fes  Juges  , fuivant  ce  qui  étoit  de  leur  compétence  ; 
au  Pontife  fur  fa  qualité  de  Chrifl  & de  Fils  de  D 'uu  ; à Pila- 
te fur  ceile  de  Roi.  11  déclara  que  fon  royaume  n’étoit  point 
de  ce  monde  ; & par  conféquent , que  fa  doélrine  ne  chan- 
geoit  rien  à l’ordre  des  choies  humaines.  Ce  feroit  une 
trop  grande  témérité  de  prétendre  remarquer  toutes  fes 
vertus  : la  confidération  en  eft  infinie  ; & les  faintes  âmes 
qui  méditent  attentivement  l’Evangile,  y découvrent  tou- 
jours plus  de  merveilles.  Ajoutons  feulement  un  mot  de  fa 
paflïon  , où  il  donna  les  plus  grands  exemples  & les  plus 
utiles , puifqu’il  n’y  a rien  de  fi  ordinaire  dans  la  vie  que  les 
fouffrances. 

L’état  pitoyable  où  Jesus-Christ  fut  réduit  au  Jardin 
des  Olives , montre  bien  qu’il  étoit  fenfible  comme  les  au- 
tres hommes  à la  crainte  & à la  trifteffe;  & par  conféquent 
que  ce  fut  par  effort  de  vertu  qu’il  fouffrit  enfuite  de  fi 
grands  maux.  Comme  il  nous  étoit  femblable  en  tout  , 
hors  le  péché  , il  a éprouvé  toutes  les  incommodités  de  la 
vie  ; la  faim , la  foif , la  laflîtude  , la  douleur  ; il  eft  vrai 
que  nous  ne  voyons  point  qu’il  ait  été  malade  : peut-être 
parce  que  la  maladie  eft  ordinairement  l’effet  de  quelque 
excès,  au  moins  de  travail  ; & rien  ne  pouvoit  être  déré- 
glé dans  un  corps  conduit  par  lafageffe  même. 

Dans  fa  paflïon , il  fouffre  avec  une  confiance  invinci- 
ble , fans  fe  défendre , fans  réfifter , fans  rien  refufer  à 
ceux  qui  le  tourmentent.  Il  demeure  comme  un  rocher  iné- 
branlable aux  coups  & aux  outrages.  Son  filence  fur-tout 
étoit  admirable  : il  n’ouvre  pas  la  bouche  , lui  qui  d’une 
parole  pouvoit  confondre  les  accufateurs,  les  faux  témoins 
& les  Juges  mêmes  ; parce  qu’il  favoit  qu’ils  n’étoient  ca- 
pables de  rien  entendre  pour  fa  juftification.  Enfin  fur  la 
croix  & dans  les  horreurs  du  fupplice , il  conferve  la  li- 
berté d'efprit  toute  entière , & même  la  tranquillité.  Il  prie 
pour  fes  bourreaux , il  récompenfe  la  foi  du  bon  larron,  il 
pourvoit  à la  confolation  de  fa  mère,  il  achève  d’accom- 
plir les  prophéties , il  recommande  fon  efprit  à Dieu. 

Les  Apôtres  ayant  reçu  le  faint  Efprit , furent  comme 
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'des  images  vivantes  de  Jesus-Christ  fur  lefquelles  tous  les 
fidelies  dévoient  fe  former.  Ils  ne  feignent  point  de  le  dire  ; Cor.  xt.  1. 
Soye^  mes  imitateurs  ( dit  S.  Paul  ) comme  je  le  fuis  de  Je  fus-  Phit.  111.  *7» 
Chrifl ; & ailleurs  : Soyeç  mes  imitateurs  , & obfcrvry  ceux  qui 
fe  conduifent  fuivant  la  forme  de  vie  que  je  vous  ai  donnée. 

Aulîi , quelque  appliqués  qu’ils  fuflent  à enfeigner , ils 
le  faifoient  plus  par  leurs  exemples  que  par  leurs  difcours. 

Entre  les  fidelies , ils  choififfoient  des  difciples  , qu’ils  inf- 
truifoient  plus  particulièrement , comme  Jésus  Christ  les 
avoit  inftruits  eux-mêmes.  Ceux-là  étoient  attachés  à leurs 
perfonnes  , & vivoient  avec  eux  en  famille  , mangeant 
en  même  falle , & couchant  en  même  chambre  : au  moins 
c’eft  ainfi  que  l’Auteur  des  Récognitions  nous  décrit  faint 
Pierre  vivant  avec  fes  difciples  : & jcet  Ouvrage  eft  an- 
cien , quoiqu’il  ne  foit  pas  authentique.  Ces  difciples  En- 
voient les  Apôtres  dans  leurs  voyages  , & demeuroient 
pour  gouverner  les  Eglifes  à mefure  qu’elles  fe  formoienr. 

Ainfi  nous  voyons  auprès  de  faint  Pierre  faint  Marc  f v 
qu’il  nomme  fon  fils , faint  Clément  fi  fameux  par  toute 
l’Eglife  , faint  Evode  qui  lui  fuccéda  à Antioche , faint  Lin 
& faint  Clet  qui  lui  fuccédèrent  à Rome.  Auprès  de  faint 
Paul  nous  voyons  faint  Luc  , faint  Tite,  faint  Timothée  , 

& le  même  faint  Clément.  Auprès  de  l’Apôtre  faint  Jean 
nous  voyons  faint  Polycarpe  & faint  Papias.  Ces  faints  Eufib.  ttti. 
s’appliquoient  à retenir  la  doélrine  des  Apôtres  dans  leur  hift.  6.  38. 
mémoire,  plutôt  que  dans  des  écrits , & l’enfeignoient  1.  Tim.  iv. 
plus  par  la  pratique  que  par  des  difcours.  C’eft  ainfi  qu’en  ,1* 
imitant  leurs  maîtres  , ils  fe  rendoient  eux-mêmes,  comme  Tit.11.  7. 
dit  Saint  Paul , les  exemples  des  fidelies  , par  la  parole  6»  les 
bonnes  œuvres  ; la  foi , la  charité  , la  chafîeté , la  gravité  St 
toute  leur  manière  de  vivre.  Ils  faifoient  plus  , ils  for- 
moient  eux-mêmes  des  difciples  capables  d’en  inftruire  St, 
d’en  former  d’autres.  C’eft  ce  que  faint  Paul  recommande 
à Timothée.  Ce  que  vous  mavc{  oui  dire  devant  pluficurs  té-  1.  Tim.  it. 
moins , confieç-le  à des  hommes  fidelies  qui  foient  capables  de  *• 

V enfeigner  auffi  à d’autres.  Et  voilà  la  Tradition  , plus  pro- 
pre à perpétuer  une  doftrine  que  l’Ecriture  , de  l’aveu  PlatoPhadr. 
même  des  Philofophes  qui  ont  tant  écrit. 

Mais  revenons  à ceux  qui  furent  inftruits  & gouvernés  nI 
immédiatement  par  les  Apôtres , & particulièrement  à cette  Eglife  d« 
Eglife  de  Jérufalem  que  Jesus-Christ  avoit  commencé  lérufaiem. 

Tome  J.  I 
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d’édifier  de  fes  propres  mains  fur  le  fondement  de  la  fyna- 
gogue , & qui  a été  non  feulement  le  modèle  , mais  la  tige 
& la  fouche  de  toutes  les  autres.  Voyons  comment  l'Ecri- 
ture nous  dépeint  ces  premiers  fidelles. 

A3.  il.  4.  Ils  perfivcroicnt  dans  la  daRrine  des  Apôtres  , dans  la  com- 
Ibid.  45.  Isc.  tnunion  de  la  fraBion  du  pain  & dans  les  prières.  Et  en  fuite  : 
Ceux  qui  croyaient , étoient  tous  unis  ensemble  ; & tout  ce  qu'ils 
avaient , était  commun.  Ils  vendoient  leurs  poffeffions  6*  leurs 
biens , & ils  les  diflribuoient  à tous , félon  le  befoin  de  chacun. 
Ils  continuaient  d’aller  tous  les  jours  ,avec  union  d'efprit,  dans 
le  Temple  ; & rompant  le  pain  par  les  maifons  , ils  prenoient 
leur  nourriture  avec  joie  & fimplicilt  de  cœur , louant  Dieu  , & 
Xét  iv.  31.  *lant  alm‘s  tout  ^ peuple.  Et  ailleurs  : Toute  la  multitude 
de  ceux  qui  croyoient , n'étoit  qu'un  cœur  & qu'une  ame  , & 
aucun  1 { eux  ne  s'appropriait  rien  de  tout  ce  qu'il  pojfédoif,  mais 
AB.  iv.  34.  Us  mettaient  tout  en  commun.  Il  n y avoit  point  de  pauvres  parmi 
eux  , parce  que  tous  ceux  qui  avoient  des  terres  ou  des  mai- 
fons , les  vendoient , & en  apportaient  le  prix.  Ils  le  mettoient 
aux  pieds  des  Apôtres  , & on  le  diflribuoit  à chacun  félon  fort 
A3,  v.  il.  befoin.  Et  encore  ailleurs  : Il  fe  fai foit  beaucoup  de  miracles  & 
13.  14.  de  prodiges  parmi  le  peuple  , par  les  mains  des  Apôtres , & ilsm 

ttoient  tous  d’un  même  efprit  dans  la  galerie  de  Salomon.  Au- 
cun des  autres  no  foit  fe  joindre  à eux  ; mais  le  peuple  leur 
donnoit  de  grandes  louanges.  Et  le  nombre  de  ceux  qui  croyoient 
au  Seigneur , tant  des  hommes  que  des  femmes , s' augmentait  de 
plus  en  plus. 

Le  fommaire  de  cette  defeription  eft  l’inftruélion  , la 
prière  , la  communion  , l’union  des  cœurs , la  commu- 
nication des  biens  temporels,  la  joie  en  eux-mêmes  & au 
dehors  , le  refpeél , l’eftime  , l’amour  du  peuple.  Cette 
Eglife  étoit  compofée  de  gens  de  tout  fexe,  de  tout  âge, 
&de  toutes  conditions  , & fut  très  nombreufe  en  peu  de 
temps.  11  fe  convertit  trois  mille  perfonnes  à la  première 
prédication  de  faint  Pierre,  & cinq  mille  à la  (econde.  11 
eft  dit  plus  d’une  fois  que  le  nombre  des  Fidelles  croiffoit 
de  jour  en  jour  : & faint  Jacques  parlant  à faint  Paul  vers 
l’an  38.  fait  entendre  félon  le  Grec,  qu’ils  étoient  plu- 
rA3.  xxt.  10.  fieurs  fois  dix  mille.  La  plupart  étoient  mariés , car  la  con- 
tinence parfaite  avoit  été  rare  jufques  alors  j & ils  lo- 
geoient  féparément  , puil'qu’il  eft  dit  que  l’on  alloit  par 
les  maifons  rompre  le  pain,  c’eft-à-dire  , confacrer  & dif- 
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trîbuer  la  fainte  Euchariftie.  Toutefois  ils  vivoient  en 
commun  , réduifant  tous  leurs  biens  en  argent , que  les 
Apôtres , & enfuite  les  fept  diacres  diftribuoient  à chacun 
félon  fon  befoin , avec  tant  de  fidélité  & de  prudence  , 
qu’il  n’y  avoir  point  de  pauvres. 

Voilà  donc  un  exemple  fenfible  & réel  de  cette  égalité 
de  biens , & de  cette  vie  commune , que  les  Légiflateurs 
& les  Philcfophes  de  l’antiquité  avoient  regardée  comme 
le  moyen  le  plus  propre  à rendre  les  hommes  heureux  : 
mais  (ans  y pouvoir  atteindre.  C’étoit  pour  y parvenir  que 
Minos  dès  les  premiers  temps  de  la  Grèce , avoit  établi  en  Ar-r;  ^ 
Crète  des  tables  communes , & que  Lycurgue  avoit  pris  liv.  2. 
tant  de  précaution  pour  bannir  de  Lacédémone  le  luxe  & 
la  richeffe.  Les  difciples  de  Pythagore  mettoient  leurs  biens 
en  commun  , & contractaient  une  fociété  inféparable  , Gel  lib.  1. 8. 
nommée  en  grec  Loinobion  , d’où  font  venus  les  Cénobites.  9* 

Enfin , Platon  avoit  pouffé  cette  idée  de  communauté  juf- 
ques  à l’excès , voulant  ôter  même  la  diftinélion  des  fa- 
milles. Ils  voyoient  bien  que  pour  faire  une  fociété  par- 
faite , il  falloit  ôter  le  tien  & le  mien  , & tous  les  intérêts 
particuliers:  mais  ils  n’avoient  que  des  peines  pour  con- 
traindre les  hommes , ou  des  raifonnemens  pour  les  per- 
fuader.  Il  n’y  avoit  que  la  grâce  de  Jésus- Christ  qui  pût 
changer  les  cœurs,  & guérir  la  corruption  de  la  nature. 

Les  Juifs , comme  mieux  inftruits  par  la  Loi  de  Dieu , 


avoient  chez  eux  des  exemples  plus  parfaits  de  la  vie  com- 
mune. C’étoit  les  Efféniens  & les  Thérapeutes.  11  n’y  avoit 
des  Efféniens  qu’en  Paleftine,  & au  nombre  de  quatre  mille  Philo,  quod 
ou  environ.  Ils  demeuroienr  à la  campagne  s’occupant  au  omn • Pro*>il. 
labourage  & aux  métiers  innocens , vivant  en  commun  & Pjj  *dc  'vft  ‘a 
pauvrement.  La  plupart  renonçoient  au  mariage.  Uss’appli-  eentcmpl. 
quoientàla  prière  & à l’étude  de  la  Loi,  principalement  les  lo^‘  xin>a"' 
jours  de  fabbat.  Mais  ils  croyoientau  deftin  &a  la  divina-  xviu.^’c.9’* 
tion  , & étoient  les  plus  fuperfiitieux  de  tous  les  Juifs.  Les  ld.  n.  bel!. 
Thérapeutes  étoient  répandus  en  divers  lieux;  mais  la  plu-  c'  **• 
part  vivoient  en  Egypte  vers  Alexandrie.  Ils  étoient  plus 
tarifaires  & plus  contemplatifs  que  les  Efféniens , ne  s’occu- 
pant que  de  la  prière,  de  la  leélure  & delà  médiration  de  la 
Loi.  Ordinairement  ils  ne  mangeoient  que  du  pain , & le 
foir.  Us  s’affembloienr  le  jour  du  fabbat  & à la  Pentecôte , 


pour  prier  & manger  enfemble.  On  peut  voir  dans  Philon 
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& dans  Jofeph , un  plus  grand  détail  de  la  vie  des  uns  & des 
autres.  Que  fi  l’on  pouvoit  vivre  ainfi  fous  l’état  de  la  Loi 
qui  n’amenoit  rien  à la  perfeâion,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
que  l’on  ait  pratiqué  les  mêmes  vertus , & encore  plus  pu- 
rement fous  l’état  de  la  grâce  ; & c’eft  ce  que  nous  voyons 
dans  cette  Eglife  de  Jérufalem  , enfuire  par  toutes  les 
Eglifcs , dans  les  monaftères  & les  autres  communautés 
religieufes. 

Lp  fource  de  cette  communication  de  biens  entre  les 
Chrétiens  de  Jérufalem  étoit  la  charité , qui  les  rendoit  tous 
frères  , & les  un  Hoir  comme  en  une  feule  famille , où  tous 
les  enfans  font  nourris  des  mêmes  biens  par  les  foins  du 
père  ; qui  les  aimant  tous  également , ne  les  laifl’e  manquer 
de  rien.  Ils  avoient  toujours  devant  les  yeux  le  commande- 
J».  xit.  ??•  ment  de  nous  aimer  les  uns  les  autres,  que  Jefus-Chrift  avoit 
répété  tant  de  fois,  particulièrement  la  veille  de  fapalfion, 
jufqucs  à dire  que  l’on  reconnortroit  fes  difciples  à cette 
marque.  Mais  ce  qui  les  obligeoit  à vendre  leurs  héritages , 
& à réduire  tout  en  argent  comptant , étoit  le  commande- 
ment du  Sauveur , de  renoncer  à tout  ce  que  l’on  polfède. 
Ils  vouloient  le  pratiquer , non-feulement  dans  la  difpofi- 
tion  du  cœur , à quoi  fe  réduit  l’obligation  de  ce  précepte, 
mais  encore  dans  l’exécution  réelle , fuivant  ce  confeil  : Si 
Maith.  xtx.  iu  veux  être  parfait,  va , vends  tout  ce  que  tu  as  , fi1  viens  me 
*1‘  fuivrt.  Car  on  eft  bien  plus  alluré  de  n’étre  point  attaché  à 

ce  que  l’on  a quitté  effeftivement , qu’à  ce  que  l’on  garde 
Aug.  de  Ca~.  encore.  De  plus , ils  favoient  que  le  Sauveur  avoit  prédit  la 
tech.  rud.ii.  mine  de  Jérufalem,  & qu’il  en  avoit  marqué  le  temps,  avant 
Watt.  xxiv.  qUe  cette  génération  fùtpaffée  : ainfi  ils  ne  vouloient  rien 
J4‘  avoir  qui  les  attachât  à cette,  malheureufe  ville,  ni  à cette 

terre  qui  devoit  être  défolée. 

La  vie  commune  entre  tous  les  fidelles,  étoit  donc  une 
pratique  linguüère  de  cette  première  Eglife  de  Jérufalem  , 
convenable  aux  perfonnes  & aux  temps.  Car  il  femble  diffi- 
cile, parlant  humainement,  qu’une  églife  fi  nombreufe  eût 
pu  fubfifter  long  temps  fans  fonds  & fans  revenus  allurés: 
Ait.  xxtv.  gj  nous  v0y0ns  par  les  Aéles  & par  les  Epîtres  de  S.  Paul  , 
t.7  Cor.  xvi.  qu’elle  avoit  befoin  du  fecours  des  autres  Eglifes , & que  de 
toutes  les  provinces  on  envoyoit  des  fournies  confidérables 
Wnm.  a. in  p0ur  ]esfaints  de  Jérufalem.  Et  toutefois  S.  Chryfoftome, 
fi  long- temps  après , ne  feint  point  de  propofer  encore  cette 
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manière  de  vie , comme  un  exemple  imitable , & comme  un 
moyen  de  convertir  tous  les  infidelles.  Il  eft  à croire  que 
ces  faints  de  Jérufalem  travailloient  de  leurs  mains,  à 
l’exemple  de  Jésus  Christ  & des  Apôtres  : car  nous  ne 
durions  leur  attribuer  rien  de  trop  parfait  : & c’étoic 
encore  un  moyen  confidérable  de  fuppléer  au  défaut  des 
revenus. 

Il  eft  dit , qu’ils  perfévéroient  dans  la  doéirine  des  Apô- 
tres , & ils  font  fouvent  nommés  Difciples  , c’eft-à-dire , 
qu’ils  s’appliquoient  à étudier  la  doftrine  du  faiut  ; foit  en 
écoutant  les  Apôtres , qui  leur  parloient  fouvent  en  public 
& en  particulier , & leur  enfeignoient  tout  ce  qu’ils  avoient 
appris  du  Seigneur  ; foit  en  lifant  les  faintes  Ecritures , & 
en  conférant  les  uns  avec  les  autres.  Il  eft  dit , qu’ils  perfé- 
véroient dans  la  prière , & qu’ils  alloient  tous  les  jours  au 
Temple  s’affembler  dans  la  galerie  de  Salomon , & y prier 
d’un  même  efprit.  L’exemple  de  S.  Pierre  & de  S.  Jean , qui 
allèrent  au  Temple  à l’heure  de  la  prière  de  None  , fait 
croire  qu’ils  obfervoient  dès-lors  les  mêmes  heures  que  l’E- 
glife  a toujours  gardées  depuis.  Us  vivoient  à l’extérieur 
comme  les  autres  Juifs , pratiquant  toutes  les  cérémonies 
de  la  Loi , & offrant  même  les  facrifïces  ; ce  qu’ils  conti- 
nuèrent tant  que  le  Temple  fubftfta  : & c’eft  ce  que  les  Pères 
ont  appelé  , enterrer  la  fynagogue  avec  honneur. 

Après  la  prière , l 'Ecriture  marque  la  fraiïion  du  pain , 
qui  fignifie  l’Euchariftie,  comme  en  plufteurs  autres  paffa- 
ges  du  Nouveau  Teftament.  On  célébroit  cemyftère,  non 
pas  dans  le  Temple , où  l’on  n’avoit  pas  affez  de  liberté  , 
parce  que  les  Chrétiens  y étoient  mêlés  avec  les  Juifs  ; mais 
dans  les  maifons  particulières , entre  les  feuls  fidelles  : & il 
étoit  fuivi , comme  les  facrifïces  pacifiques , d’un  repas , 
dont  l’ufage  continua  long-temps  entre  les  Chrétiens,  fous 
le  nom  A'Agape  : qui  fignifie  charité.  Il  eft  dit , que  ces  repas 
étoient  accompagnés  i' allé greffe  &•  de Jîmplicité  de  coeur.  En  effet , 
tous  ces  fidelles  étoient  desenfanspar  l’humilité  , la  pureté 
& le  défîntéreffement.  En  renonçant  aux  biens  & aux  efpé- 
rences  du  fiècle  , ils  avoient  retranché  la  matière  des  paf- 
fions  & des  chagrins  de  la  vie  : & ils  n’étoient  occupés  que 
de  l’efpérance  du  ciel,  & du  règne  de  Jesus-Christ,  qu’ils 
regardoient  comme  proche.  Que  fi  nous  ne  pouvons  lire 
Lins  admiration , le  peu  que  l’Ecriture  nous  dit  de  cette  pre- 
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mière  Eglife,  il  ne  faut  pas  nous  étonner  qu’elle  fût  fi  aimée 
& fi  révérée  de  ceux  qui  en  étoient  les  fpeélateurs.  Elle  fub- 
fiiïa  à Jérufalem  pendant  près  de  quarante  ans  fous  la  con- 
duite des  Apôtres , & particulièrement  de  faint  Jacques  fon 
Evêque  ; jufques  à ce  que  les  fidelles  voyant  approcher  la 
xxiv.  punition  de  cette  malheureufe  ville  , fuivant  les  prédirions 
du  Sauveur,  fe  réparèrent  des  Juifs  infidelles,  & fe  retirè- 
c rent  à la  petite  ville  de  Pella  , où  ils  fe  confervèrent  pen- 
hxr.  dant  le  fiége. 

On  peut  même  poufler  plus  loin  cette  fainte  tradition  , 
c’eft  à-dire,  jufques  à la  dernière  ruine  de  Jérufalem  , fous 
l’empereur  Adrien  ; puifque  nous  voyons  jufques- là  , que 
cette  Eglife , la  mère  de  toutes  les  autres , eut  des  Evêques 
circoncis , & Juifs  d’origine  : par  où  l’on  peut  juger  que  la 
plupart  du  peuple  l’étoit  encore,  &gardoit  les obfervances 
légales.  Mais  depuis  ce  temps,  nous  n’y  voyons  plus  de  dif- 
tinélion  , parce  qu’il  ne  fut  plus  permis  aux  Juifs  d’habiter 
dans  la  nouvelle  ville  d’Elia , qu’Adrien  bâtit  à la  place. 

Cependant  il  fe  formoit  par-tout  d’autres  Eglifes , com- 
pofées  de  Juifs  & de  Gentils;  qui  bien  qu’ils  fuffent  au  def- 
fous  de  cette  fouveraine  perfeéïion , ne  laiffoient  pas  d’étre 
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GcntiUavant  des  prodiges  de  vertu  & de  fainteté,  vu  l’état  où  fe  trou- 
<'01iver*  voient  les  Gentils  avant  leur  converfiôn. 

Ceux  qui  ne  favent  point  l’Hiftoire , fuppofent  que  les 
hommes  qui  vivoient  il  y a feize  cents  ans , étoient  plus  fim- 
ples , plus  innocens , & plus  dociles  que  ceux  d’aujourd’hui  i 
parce  qu’ils  ont  ouï  dire  que  le  monde  va  toujours  fe  cor- 
rompant ; & qu’ils  voient  encore  des  marques  de  la  fran- 
chife  & de  la  bonne  foi  de  nos  pères.  Mais  ceux  qui  ont  lu 
avec  réflexion  les  livres  qui  nous  reftent  des  Grecs  & des 
Romains , voient  clairement  le  contraire.  La  prédication 
de  l’Evangile  commença  fous  l’empire  de  Claude  & de  Né- 
ron. On  voit  dans  Tacite  quelle  étoit  la  Cour  de  ces  Empe- 
reurs , & quels  vices  y régnoient.  On  voit  les  mœurs  de  ce 
même  fiècle  dans  Horace , dans  Juvenal , dans  Martial  & 
dans  Pétrone.  Les  infamies  dont  ces  Auteurs  font  remplis  , 
fe  difoient  & s’écrivoient  publiquement , parce  que  l’on  ne 
fe  cachoit  pas  pour  les  commettre , & il  femble  que  la  pro- 
r.  Chryfofl.  vidence  ait  confervé  tous  ces  livres,  d’ailleurs  fi  pernicieux, 
pour  nous  montrer  de  quel  abîme  de  corruption  Jesus- 
mil.  s.  Christ  a retiré  le  genre  humain.  On  voit  les  mêmes  abo^  ' 
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initiations  dans  Suétone,  dans  les  Auteurs  de  l’hiftoire  d’Au- 
gufte  , qui  décrivent  les  deux  ftècles  fuivans , dans  Lucien , 
dans  Apulée , dans  Athénée  ; en  un  mot  dans  tous  les  Au- 
teurs qui  entrent  dans  quelque  détail  des  mœurs.  Les  Pères 
mêmes  de  l’Lglife  ont  été  obligés  d’en  parler  affez  ouver- 
tement ; entr’autres , faint  Auguftin , Tertullien , faint  Clé-  AaS-  Cjv’ti 
ment  Alexandrin.  Après  quoi , on  ne  doit  pas  s’étonner  du  ]pC*aem' 
dénombrement  affreux  des  vices  du  temps , que  S.  Paul  fait  Alex  Pcdage 
au  commencement  de  l’Epître  aux  Romains.  **&■  *• 

La  corruption  des  mœurs  vint  à Rome  par  la  Grèce  , 
l’Egypte  & l'Orient.  Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur  Arif- 
tophane,  pour  voir  jufques  où  alloit  dès  fon  temps  la  dif- 
folution  des  Grecs.  Il  n’eft  que  trop  certain  qu’ils  n’étoient 
pas  devenus  plus  fages , & que  depuis  la  conquête  d’Alexan- 
dre, le  luxe  & iamolleffe  avoient  fait  chez  eux  de  grands 
progrès.  L’hiftoire  des  Rois  Macédoniens,  d'Egypte  & de 
Syrie , fournit  des  exemples  fréquens  de  toute  forte  de  vices 
& de  débauches  les  plus  monftrueufes.  On  fait  en  quelle  ré- 
putation étoient  Alexandrie,  Antioche  & Corinthe.  On  fait 
combien  étoient  fameufes  pour  leurs  délices  & leur  molleffe, 
les  villes  de  l'Ionie  & de  l’Afie  mineure.  Ce  fut  toutefois  au 
milieu  de  cette  corruption  que  le  Chriftianifme  prit  naiffan- 
ce;  ce  fut  dans  ces  mêmes  villes  que  fe  formèrent  les  Egli- 
fes  les  plus  iliuftres.  La  diffolution  n’étoit  pas  feulement  uni- 
verlèlle  dans  tout  l’Empire  Romain;  elle  étoit  publique, 
découverte , autorifée  & confacrée  par  la  Religion.  Les  Sa- 
vans  connoiffent  ce  que  c’étoit  que  les  cérémonies  de  Bac- 
chus  & celles  de  Cybèle.  On  voyoir  partout  Vénus,  Ado- 
nis, Ganymede  & tous  les  déguifemens  de  Jupiter.il  n’y 
avoit  point  de  jardin  qui  n’eût  l’idole  du  dieu  ridicule  qui 
y préfidoit.  Les  femmes  ne  chantoient  rien  plus  communé- 
ment que  les  amours  des  dieux,  comme  l’on  voit  dans  Vir- 
gile  & dans  Ovide  ; & la  plupart  des  fpeétades  étoient  in-  Cwr 
famés  ou  cruels.  Ovid.  4.  Me - 

Les  divertiffemens  ordinaires  du  peuple  Romain,  étoient tam' 
de  voir  des  hommes  s’entretuer , ou  être  déchirés  par  des 
bêtes.  Tous  lesjoursonmettoità  laqueftion  des  efclaves  , 
pour  des  caufes  très- légères  ; & on  leur  faifoit  fouffrir  des 
tourmens  horribles.  Les  gouverneurs  des  Provinces  exer- 
çoient  fouvent  de  grandes  cruautés  fur  ceux  qui  n’étoient 
pas  Romains.  Les  Empereurs  faiioient  mourir  qui  il  leur 
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plaifoit,  fans  forme  de  procès  ; d’où  vient  que  les  médians 
Princes  répandirent  tant  de  fang,  même  des  Romains  les  plus 
nobles.  Enfin  l’avarice  netoit  pas  moindre  que  la  cruauté; 
tout  étoit  plein  de  fraudes  , de  parjures,  de  fauffetés,  de 
calomnies , de  violences,  d’opprefiions.  Les  feules  Oraifons 
de  Cicéron  en  font  une  preuve  fuffifante.  Si  Verrès  , du 
temps  de  la  république  , commit  tant  de  crimes  en  trois 
ans  , dans  une  feule  province , que  dévoient  faire  fous  Ca- 
ligula  & fous  Néron  , des  gouverneurs  qui  ne  craignoient 
plus  d’être  accufés , & que  l’exemple  du  Prince  autorifoit  ? 
& que  ne  firent  point  en  effet  Albin  & Florus  en  Judée , & 
Flaccus  à Alexandrie  ? Mais  je  crains  de  m’arrêter  dans  une 
chofe  trop  claire. 

Telsétoient  donc  ceux  dont  on  faifoit  les  Chrétiens  que 
je  tâcherai  de  décrire.  Quand  ils  étoient  une  fois  lavés  & 
fanétifiés  , on  ne  s’apercevoir  plus  de  ce  qu’ils  avoient  été. 
Mais  il  ne  faut  pas  diflimuler  les  bonnes  difpofirions  de 
plufieurs  d’entre. les  Grecs  & les  Romains. 

Premièrement , ils  étoient  fort  polis  , & la  politeffe  en- 
ferme néceffairement  plufieurs  bonnes  qualités  , que  l’on 
peut  appeler  des  vertus  fupcrficiclles  : la  gravité , la  patience 
& la  douceur  dans  la  converfation  ; la  complaifance  , la 
gaieté  , les  expreffions  vives  de  refpeét  ou  d’affeélion , le 
goût  de  la  bienféance  en  toutes  chofes  , qui  étoit  exquis 
chez  les  Grecs.  On  peut  avoir  tout  cela  fans  vertu  folide  , 
& on  peut  en  manquer  fans  être  méchant  ni  vicieux  : mais 
la  vertu  n’eft  point  parfaite  fans  cet  extérieur,  qui  la  rend 
bien  plus  aimable  & plus  infinuante.  Il  y avoit  encore  parmi 
les  Grecs  plufieurs  véritables  Philofophes  ; c’eft- à-dire  des 
hommes  qui  cherchoient  de  bonne  foi , & par  tout  l’effort 
de  leurs  raifons , ce  qui  pourroit  les  rendre  heureux  ; &qui 
s’appliquoient  férieulement  à connoître  la  vérité  & à prati- 
quer la  vertu , renonçant  pour  cette  étude  à toutes  fortes 
d’affaires  & de  prétentions  ; & ne  plaignant  ni  la  dépenfe  , 
ni  le  travail , ni  les  voyages.  Les  Romains  n’étoient  pas  fi 
généralement  corrompus , qu’il  ne  reftàt  de  la  magnanimi- 
té , de  la  fermeté , & de  ces  vertus  qui  avoient  tant  éclaté 
dans  leurs  ancêtres. 

La  grâce  de  l’Evangile  venant  fur  ces  belles  difpofirions 
naturelles  , ne  pouvoit  manquer  de  faire  de  grands  effets. 
Saint  Corneille , le  premier  des  Gentils  qui  reçut  cette  grâ; 
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ce  , étoit  un  capitaine  Romain.  On  voit  la  générofité  Ro- 
maine dans  plusieurs  illuftres  Martyrs  , comme  faim  Lau- 
rent, faint  Vincent,  faint Sébartien ; dans  plufieurs  grands 
Evêques  , comme  faint  Cyprien  , faint  Anibroife  , faint 
Leon.  Pour  la  gravité  des  Philofophes  Grecs , on  peur  la 
voir  dans  lesaéles  de  faint  Polycarpe  , dans  ceux  de  faint 
Pionius , prêrre  de  Smyrne , & dans  les  écrits  de  faint  Juftin 
& de  faint  Clément  Alexandrin  , & dans  ces  mêmes  écrits 
on  voit  une  érudition  profonde  & une  extrême  politeffe. 

L’humilité  Chrétienne  ayant  corrigé  la  fierté  des  Romains, 

& l’orgueil  des  Philofophes  en  fit  de  véritables  Sages.  Ayant 
une  fois  compris  par  la  foi  le  but  où  ils  dévoient  tendre  , ils 
nevifoienr  plus  à autre  chofe.  Ces  hommes  fi  habiles  & fi 
fins,  étant  devenus  chartes  & défintérèffés  , devinrent  auflî 
tranquilles  & fimples  , de  cette  noble  fimplicité  qui  méprife 
l’artifice. 

Ainfi  la  Religion  Chrétienne  s’établit  au  milieu  de  l’Em- 
pire Romain  , & au  milieu  de  Rome  même  , lorfqu’elle 
étoit  la  plus  floriffante , dans  le  fiècle  le  plus  éclairé  qui  fut 
jamais , & en  même  temps  le  plus  corrompu.  La  divinité  de 
l’Evangile  ne  pouvoit  mieux  éclater  qu’en  triomphant  des 
deux  difpofitions  humaines  qui  lui  étoient  les  plus  oppo- 
fées.  La  fcience  & l’Jevation  d’efprit  réfiftoient  à la  fimpli- 
cité de  la  doétrine  Chrétienne , & à l’humilité  de  la  foi  : la 
dépravation  du  cœur  & la  corruption  des  mœurs  répu- 
gnoient  à la  pureté  & à la  févérité  de  fa  morale.  Il  eft  né-  y,  Augu/f. 
ceffaire  d’appuyer  fur  cette  réflexion  , afin  que  perfonne  cpifc.ïtf.ad 
ne  s’imagine  que  les  Apôtres  n’aient  eu  affaire  qu’à  des  'ad 

gens  grofiiers  & faciles  à perfuader.  Tertullien  a bien  fu  le  Mancll.  n. 
faire  remarquer  aux  payens.  Jefus-Chrijl , dit-il , na  pas  fait  >7-  b xxu. 
comme  Numa  , qui  apprivoifoit  des  hommes  durs  & farouches , 'Incat  ^ 
les  embarrajfant  par  la  multitude  des  divinités  qu'il  leur  propo-  Cent.  I.  11. 
fait  à fe  rendre  propices  : mais  trouvant  des  hommes  déjà  inf-  c-  M-  ^po. 
truits  & féduits  par  leur  propre  politejfe  , il  leur  a ouvert  les  c ’ ** 

yeux  pour  connoitre  la  vérité. 

La  méthode  de  prêcher  l’Evangile  étoit  différente  fuivant  v r 
ladifpofition  des  fujets.  On  convainquoit  les  Juifs  par  les  pro-  inftruâion. 
phéties,par  les  autres  preuves  tirées  de  l’Ecriture  & de  leurs  Baptême, 
traditions.  On  pérfuadoit  les  Gentils  par  des  raifonnemens  / 
plus  fimples  ouplusfubtils,  félon  leur  capacité  ; & parl’au-  c.  ult. 
torité  de  leurs  Poètes  & de  leurs  Philofophes.  Les  miracles 
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'A3,  it.  15.  excitoient  l’attention  des  uns  & des  autres.  Les  A êtes  des! 
xm.  **6.  Apôtres  nous  fourniffent  des  exemples  de  toutes  ces  difle» 
xiv.  14.  rentes  manières  d’inftruire.  On  ne  parloit  des  chofes  de 

xvn.  ti.  Djeu  } qu’à  ceux  qui  les  écoutoient  férieufement  & tran- 

Ji/jî.  iu  Typh.  quillement.  Sitôt  que  les  infidelles  commençoient  à fe  fâcher 
ou  à rire , comme  il  arrivoit  fouvent , le  Chrétien  fe  tai- 
foit , pour  éviter  de  profaner  les  chofes  faintes  & d’exciter 
les  blafphèmes.  Avec  le  temps , on  publia  quelques  Ecrits  » 
pour  montrer  aux  payens  le  peu  de  fondement  de  leur  re- 
ligion, & les  défabufer  de  leurs  préjugés.  Tels  font  Y Avis 
aux  Gentils  de  Clément  Alexandrin  , les  trois  livres  de  Théo - 
phile  à Autolyque  , le  Traité  de  Tatien  contre  les  Grecs.  Mais 

ce  qui  en  attiroit  le  plus  , étoit  les  miracles  encore  fré- 

quens,  la  fainte  vie  des  Chrétiens  , & leur  confiance  dans 
le  martyre. 

Quand  quelqu’un  demandait  à être  Chrétien  , on  le  me- 
noit  à l’Evéque,  ou  à quelqu’un  des  Prêtres  , qui  d’abord 
examinoit  fi  fa  vocation  étoit  folide  & fincère  ; car  on  crai- 
gnoit  de  profaner  les  myflères,  en  les  confiant  à des  per- 
sonnes indignes  , & de  charger  l’Eglife  de  gens  foibles  & 
légers,  capables  de  la  déshonorer  par  leur  chute  à la  pre- 
mière persécution.  On  examinoit  donc  celui  qui  fe  préfen- 
toit,  fur  lescaufesde  fa  converfion  , fur  fon  état,  s’il  étoit 
libre  , efdave  , ou  affranchi  ; fur  fes  mœurs  & fa  vie  paf- 
Conft.  Ap.  8.  pàe.  Ceux  qui  étoient  engagés  dans  une  profeflion  criminelle 
*Aug.  61!  de  ou  dans  quelqu’autre  péché  d’habitude , n’étoient  point  re- 
ferm.  D.  in  çus , qu’ils  n’y  euffent  effeélivement  renoncé.  Ainfi  on  re- 
mon’  jetoit  les  femmes  publiques  & ceux  qui  en  faifoient  trafic  ; 

Cote.  Eliher.  les  gens  de  théâtre  , les  gladiateurs  , ceux  qui  couroient 
tan.  Ci.  (jans  je  cirque  j qUi  danfoient  ou  chantoient  devant  le  peu- 
ple ; en  un  mot , tous  ceux  qui  fervoient  aux  fpeélacles , & 
ceux  qui  y étoient  adonnés.  Les  charlatans , les  enchanteurs 
& les  devins;  ceux  qui  donnoient  des  caraélères  pour  gué- 
rir ou  préferverde  certains  .maux  , & qui  faifoient  métier 
de  quelque  autre  efpèce  de  fuperflition.  On  ne  recevoit 
point  toutes  ces  fortes  de  gens  , qu’ils  n’euffent  auparavant 
quitté  leur  mauvaife  habitude  , & on  ne  s’y  fioit  qu’après 
les  avoir  éprouvés  quelque  temps.  Le  zèle  de  la  conver- 
fion des  âmes  ne  rendoit  pas  les  Chrétiens  plus  faciles  à 
ceux  qui  vouloient  fe  joindre  à eux. 

Celui  qui  étoit  jugé  capable  de  devenir  Chrétien , étoit 
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fait  catéchumène  , par  l’impofition  des  mains  de  l’Evêque  * 
ou  du  Prêtre  commis  de  fa  part , qui  le  marquoit  au  front 
du  figne  de  la  croix , en  priant  Dieu  qu’il  profitât  des  inf- 
truéiions  qu’il  recevroit,  & qu’il  fe  rendît  digne  de  parve- 
nir au  faint  baptême.  Il  afliftoit  aux  fermons  publics , où  les 
infidelles  mêmes  étoient  admis  : mais  de  plus  il  y avoit  des 
catéchiftes  quiveilloientfur  la  conduite  des  catéchumènes, 

& leur  enfeignoient  en  particulier  les  élemens  de  la  foi  : 
fans  leur  expliquer  à fonds  les  myftères,  dont  ils  n’étoient 
pas  encore  capables.  On  les  inftruifoit  principalement  des 
règles  de  la  morale , afin  qu’ils  fuffent  comment  ils  dévoient 
vivre  après  leur  baptême.  Cette  inftruéfion  de  morale  eft 
le  fujerdu  Pédagogue  de  Clément , qui  avoit  fuccédé  au  phi- 
lofophe  Panténus  dans  l’école  d’Alexandrie  , c’eft-à-dire  , 
dans  la  charge  d’inftruire  ceux  qui  vouloient  être  Chré- 
tiens. Origenes  lui  fuccéda  , & fe  fit  enfuite  foulager  par  £uy.  yJ  ^ 
faint  Héraclas,  lui  donnant  d’abord  le  foin  des  premières  c.  ij. 
inftru&ions. 

Le  temps  du  catéchumène  étoit  ordinairement  de  deux 
ans  : mais  on  l’alongeoit  ou  on  l’abrégeoit  fuivant  le  pro-  c 0,:c • 
grès  du  catéchumène.  On  ne  regardoit  pas  feulement  s’il  ^ 

apprenoit  la  doélrine,  mais  s’il  corrigeoirfesmœurs,&on  mil . 1. 
le  laifloir  en  cet  état  jufques  à ce  qu’il  fut  entièrement  con- 
verti. De-la  vient  que  plufieurs  différoient  leur  baptême 
jufques  à la  mort.  Car  on  ne  le  donnoit  jamais  qu’à  ceux  qui 
le  demandoient  ; quoique  l’on  exhortât  fouvent  les  autres 
à le  demander.  Ceux  qui  demandoient  le  baptême  , & qui  en 
étoient  jugés  dignes , donnoient  leurs  noms  au  commen- 
cement du  carême,  pour  être  écrits  fur  la  lifte  des  compé- 
tans  ou  illuminés.  Ainfi  il  y avoit  deux  ordres  de  catéchu-  • r \r 
mènes,  les  auditeurs  & les  compétans.  Ceux  ci  jeûnoient  le  iib  j ,4Î) 
carême  comme  les  fidelles,  & joignoient  au  jeûne  des  prié-  ^ ( ^ ^ 

res  fréquentes , des  génuflexions  , des  veilles , & la  confef-  ^ 
fion  de  leurs  péchés.  Cependant  on  les  inftruifoit  plus  à 
fonds , leur  expliquant  le  fymbole , & particulièrement  les 
myftères  de  la  Trinité  & de  l’Incarnation  ; on  les  fuifoit 
venir  plufieurs  fois  à l’Eglife  pour  les  examiner , & faire  fur 
eux  des  exorcifmes  & des  prières  en  préfence  des  fidelles. 

C’eft  ce  que  l’on  appeloir  les  Scrutins  ; que  l’on  a continué 
d’obferver  pendant  plufieurs  fièdes,  même  pour  les  petits 
enfans , & il  en  refte  encore  des  vertiges  dans  l’office  de 
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l’Eglife,  particulièrement  dans  la  meffe  du  mercredi  delà 
quatrième  femaine  de  carême , où  l’on  lit  l’Evangile  de  l’a- 
veugle-né. 

A la  fin  du  carême  , on  leur  enfeignoit  l’oraifon  domi- 
nicale , & on  les  inllruifoit  fuccintement  des  facremens  qu’ils 
alloient  recevoir , & que  l’on  devoir  leur  expliquer  plus 
au  long  enfitite.  Cet  ordre  d’inftruélion  fe  voit  clairement 
par  les  Catéchèfes  de  S.  Cyrille  de  Jérufalem  , & par  la 
Lettre  du  diacre  Ferrand  à S.  Fulgence , touchant  le  bap- 
tême de  I’Ethiopien.  Ceux  que  par  toutes  ces  épreuves 
on  trouvoit  dignes  du  baptême , étoient  nommés  Elus  ; & 
on  les  baptifoit  folennellement  la  veille  de  Pâque  , afin 
qu’ils  refiùfcitaffent  avec  Jefus-Chrift  ; ou  la  veille  de  la 
Pentecôte  , afin  qu'ils  reçuffent  le  faint  Efprit  avec  les 
Apôtres  ; car  on  leur  donnoit  en  même  temps  la  confir- 
mation. Régulièrement  on  ne  baptifoit  qu’à  ces  deux  fêtes  : 
le  pape  faint  Leon  condamne  la  pratique  des  Evêques  de 
Sicile  , qui  baptifoient  à l’Epiphanie  ; & cette  règle  duroit 
encore  au  dixième  fiècle  ; mais  on  baptifoit  en  tout  temps 
ceux  qui  fe  trouvoient  en  péril  ; comme  lorfque  la  perfé- 
cution  étoit  ouverte. 

Le  jour  du  baptême  étant  venu , on  amenoit  le  catéchu- 
mène au  baptiftère  , on  le  faifoit  renoncer  au  démon  & à 
fes  pompes  : on  l’interrogeoit  fur  la  foi , & il  répondoit  en 
récitant  le  fymbole  des  Apôtres.  Le  baptême  fe  faifoir  or- 
dinairement par  immerfion  : on  plongeoir  trois  fois  les  bap- 
tifés , & à chaque  fois  on  nommoit  une  des  perfonnes  divi- 
nes. Toutefois  le  baptême  par  afperfion  étoit  jugé  fufîifant 
en  cas  de  néceflité  ; comme  pour  les  malades:  mais  le  peu- 
ple nommoit  Cliniques  ceux  qui  avoient  été  ainfi  baptifés 
dans  le  lit.  On  baptifoit  les  enfans  des  fidelles  fitôt  qu’ils  les 
prélèntoient;  fans  même  attendre  qu’ils  eufl'enr  huit  jours  ; 
& les  parrains  répondoient  pour  eux.  Mais  tous  les  nou- 
veaux baptifés  étoient  nommés  enfans  , quelque  âge  qu’ils 
euflent.  Au  baptême  on  joignoit  l’onélion  de  l’huile  fanc- 
tifiée  fur  l’autel.  Les  baptifés  étoient  préfentés  à l’Evêque , 
& par  fa  prière  & l’impofition  de  fes  mains , ils  recevoient 
le  faint  Efprit , c’eft- à-dire , la  confirmation  : mais  ceux  qui 
mouroient  fans  ce  facremenr,  ne  laiffoient  pas  d’être  tenus 
pour  vrais  fidelles.  On  faifoit  manger  aux  nouveaux  bap- 
tifés du  lait  & du  miel  * pour  marquer  l’entrée  dans  la  vraie 
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terre  promife  , & l’enfance  fpirituelle.  Car  c’étoit  la  pre-  Cyprl 
mière  nourriture  desenfans  fevrés.  Pendant  la  première  fe-  Tertull.  « 

maine  les  Néophytes  portoient  la  robe  blanche  , qu’ils  cor\  c & 

• r • i r i i..  I.  i«  Marc. 

avoient  reçue  au  fornr  des  fonts  , pour  marque  de  1 inno-  e ,, 
cence  qu’ils  dévoient  garder  jufques  à la  mort  : & pendant  De.  cor . c.î. 
cette  même  femaine  , ils  s’abftenoient  du  bain  ordinaire , 
que  l’on  prenoit  tous  les  jours  dans  les  pays  chauds.  11  ne 
paroît  pas  que  les  adultes  changeaient  de  nom  ; puifque 
nous  voyons  plusieurs  Saints  dont  les  noms  venoient  des 
faux  dieux,  comme  Denys  , Martin , Dcmétrius.  Mais  pour  p,n„,y 
les  enfans , on  leur  donnoit  volontiers  les  noms  des  Apô-  Alex,  cap: 
très  ou  quelques  noms  pieux  tirés  des  vertus  & de  la  £“.A  VtI- 
créance  : comme  en  grec  Eufcbe , En  fiat  lie,  Hefychius,  Gré-  ^]‘rv/'.  in 
goire  , Athanafe  ; en  latin  Plus , Vigilius , Fidus -,  Spcrantius , Gen.  hom. 
&.  les  autres  qui  devinrent  fi  fréquens  depuis  l’établiffe- 
ment  du  Chriftianifme.  Les  nouveaux  baptifés  étoient  ai- 
dés par  ceux  qui  les  avoient  préfentés  au  baptême  , & par 
des  Prêtres  qui  les  obfervoient  encore  long-temps  pour  les 
drefler  à la  vie  Chrétienne.  

Ils  commençoient  donc  à mener  une  vie  nouvelle , toute  vr. 
intérieure  & toute  furnaturelle  , & à trouver  facile  ce  qui  Prière, 
leur  paroifl’oit  impoflible  auparavant.  La  première  & la  Doiiaf 
principale  de  leurs  occupations  étoit  la  prière , qui  eft  auffi 
celle  que  faint  Paul  recommande  en  premier  lieu  ;&  comme  *•  Ir« 
il  exhorte  à prier  fans  ceffe , fuivant  le  précepte  de  Jefus-  j ' Thejj-  r, 
Chrift,  ils  employoient  toutes  fortes  de  moyens  pour  n’in-  17. 
terrompre  que  le  moins  qu’il  étoit  polfible , l’application  de 
leur  efprit  à Dieu  & aux  chofes  célelles.  Ils  prioient  en  ignat.  *p. 
commun  le  plus  qu’ils  pouvoient , perfuadés  que  plus  de  a<j  ePhef’  & 
perfonnes  s’unifient  enfembie  pour  demander  à Dieu  les  Tntiill  m ot 
mêmes  grâces  , plus  ils  ont  de  force  pour  les  obtenir  ; fui-  c.-  59. 
vant  la  parole  du  Sauveur  : Si  deux  de  vous  s'accordent  en - Matt.  xvlli, 
femble  fur  la  terre,  quoi  qu'ils  demandent,  il  leur  fera  donné  par  z9* 10* 
mon  pire  qui  e/l  dans  (es  deux.  Car  où  il  y a deux  ou  trois  per- 
fonnes ajfetnblées  en  mon  nom  ,je  fuis  là  au  milieu  d'elles.  S.  Ignace 
recommande  à faint  Polycarpe  que  les  affemblées  foient 
fréquentes  ; & l’exhorte  à y chercher  chacun  des  iidelles 
par  fon  nom.  De  plus  la  préfence  des  pafteurs  donne  plus 
d’autorité  à ces  prières , & on  s’excite  par  les  exemples  ré- 
ciproques de  ferveur  & de  modeftie. 

Les  prières  publiques  où  ils  alMoient  le  plus  , étoient 
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celles  du  matin  & du  foir,  que  nous  appelons  aujourd’hui 
Laudes  & Vêpres. On  les  exhortoit  à conlacrer  ainfi  le  com- 
mencement & la  fin  de  la  journée  , & à ne  point  s’en  excu- 
fer  pour  les  occupations  temporelles  , qui  ne  doivent  être 
que  l’acceffoire  des  fpiriruelles.  Les  Matines  que  nous  appe- 
lons Laudes , à caufe  des  Pfeaumes  de  louanges  que  nous  y 
chantons  , femblent  avoir  fuccédé  au  facrifice  du  matin  de 
l’ancienne  Loi.  C’eft  encore  une  des  parties  les  plus  folen- 
nelles  de  l’office , comme  il  paroît  par  les  cortimémoraifons 
le  luminaire  & l’encens.  Les  Vêpres  tiennent  la  place  du  fa- 
crifice du  foir  , & font  inftituées  pour  fanâifier  le  commen- 
cement de  la  nuit.  On  les  nommoit  quelquefois  Lucernarium, 
la  prière  des  lampes , parce  que  c’étoit  l'heure  où  l’on  com- 
mençoità  les  allumer  , & nous  y chantons  des  hymnes  qui 
font  mention  de  la  lumière  & du  fouper  qui  fuivoit  cette 
prière.  Il  étoit  ordinaire  de  fe  donner  le  baifer  de  paix 
après  la  prière  publique.  Ceux  qui  ne  pouvoient  s’y  trou- 
ver, les  malades  , les  prifonniers  , les  voyageurs , s’affem- 
bioient  en  particulier  le  plus  qu’il  étoit  poffible  ; & s’ils 
étoient  feu'.s , ils  ne  laiffoient  pas  de  prier  aux  heures 
marquées. 

Outre  les  Matines  & les  Vêpres , on  prioit  encore  à 
Tierce  , à Sexte  , à None  , & pendant  la  nuit.  Clément 
Alexandrin,  Tertullien  & S. Cyprien  marquent  exprefle- 
ment  toutes  ces  prières  : ils  les  érabhffent  par  les  exemples 
de  l’Ancien  & du  Nouveau  Teftament , & en  rendent  des 
raifons  myftérieufes.  Origenes  veut  que  l’on  prie  au  moins 
trois  fois  le  jour  ; le  matin  , à midi , le  foir  , & encore  la 
nuit.  On  fe  tournoit  à l’Orient  pour  prier  ; la  pofture  or- 
dinaire étoit  de  lever  la  tête  & les  mains  au  ciel.  Les  heures 
de  la  prière  fe  comptoient  fuivant  l’ufage  des  Romains  qui 
divifoient  tout  le  jour , depuis  le  lever  jufques  au  coucher 
du  foleil  , en  douze  heures  égales  en  chaque  jour , mais 
inégales  fuivant  que  les  jours  étoient  plus  longs  ou  plus 
courts.  La  nuit  étoit  auffi  diviféeen  douze  heures  & en  qua- 
tre parties  , que  l’on  nommoit  Veilles  ou  Stations , parce 
qu’à  la  guerre  on  ne  relevoit  les  gardes  que  quatre  fois. 
Ainfi  pour  nous  régler  fur  les  jours  de  l’équinoxe.  On 
comptoir  prime  , ou  la  première  heure  , depuis  fix  heures 
du  matin  jufques  àfept , tierce , à neuf  heures  ,fexte  , à midi 
none , à trois  heures , la  douzième  heure  ou  le  vêpre  à fix 
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heures  du  foir  ; de  forte  que  l’on  prioit  pendant  le  jour  de 
trois  heures  en  trois  heures. 

On  fe  relevoit  même  pour  prier  au  milieu  de  la  nuit  , Bar.  an.  ft; 
fuivant  l'autorité  du  Pfeaume,&  l’exemple  de  faint  Paul  , pr6^\fe'6u 
lorfqu’il  étoit  en  prifon,  après  avoir  été  fouetté  avecSilas.  ^3.  xvi.  jj. 
Clément  Alexandrin,  Tertullien  & Origenes  font  mention  CUm.  7. 
de  cette  prière  de  la  nuit  : S.  Cyprien  la  recommande  ; & ^ °™'  p‘ 
cette  coutume  de  veiller  en  prières  eft  louée  par  tous  les  p„d.  c.  9, 
Pères,  comme  très-utile  pour  mortifier  le  corps  , & pour  Tertull.  u 
élever  l’efprit  à Dieu  dans  le  temps  le  plus  tranquille.  On  ad  UX0T " c‘ 
recommaridoit  même  de  profiter  des  intervalles  du  fommeil,  cypr.  de 
pour  méditer  lesPfeaumes  & lOraifon  dominicale.  On  re-  orat  in  fine 
commandoit  de  réciter  le  Symbole  tous  les  matins  , & à C^y^in 
toutes  les  occafions  de  péril.  ,4.  i„  ep„ 

Enfin,  pour  renouveler  plus  fouvent  l’attention  à Dieu,  od  Rom. 

& approcher  le  plus  qu’ils  pouvoient  de  l’Oraifon  conti- 

î-  de 
CoJoÿm 

*7* 


nuelle  , ils  faifoient  des  prières  particulières  à chacune  de  lib 
leurs  aftions,  fuivant  ce  précepte  de  faint  Paul:  Que  toutes  virë 
vos  a fiions  & toutes  vos  paroles  fe  fajfent  au  nom  de  notre  S ci-  111  ' 
gnetir  J.  C.  rendant  grâces  par  lui  à Dieu  le  Père.  Ainfi  tous 
les  travaux , comme  le  labour , les  femailles , la  moiffon  & 
la  récolte  des  fruits  commençoient  & finiffoient  par  des 
prières.  On  prioit  en  commençant  à bâtir  une  maifon  ou  à 
l’habiter  , à faire  une  pièce  d’étoffe  ou  un  habit , ou  à s'en 
fervir  ; & ainfi  de  toutes  les  autres  chofes  les  plus  commu- 
nes. Nous  voyons  des  exemples  de  ces  prières  en  plufieurs 
bénédiftions  qui  font  encore  dans  les  Rituels.  La  falutation  Chryf.  hmu 
au  commencement  d’une  lettre  & dans  les  autres  rencontres,  s "■  *p. 
n’étoit  pas  feulement  un  témoignage  d’amitié , mais  une  Thefc 
prière.  Pour  les  moindres  aftions  , ils  fe  fervoient  du 
Ligne  de  la  croix  , comme  d’une  bénédiftion  plus  abrégée.  * 

Ilslemarquoient  fur  le  front,  & l’employoient  prefque  à cir.  Hier»; 
tous  momens  ; c’eft-à-dire,  toutes  les  fois  qu’il  falloit,  en-  fol.  cateck. 
trer  , forrir , marcher , s’affeoir , fe  lever  , fe  coucher  , d'eil/e^  AJ~ 
s’habiller,  fe  chauffer  , boire,  manger;  & ainfi  du  refte.  t-,r/a 
Dans  les  occafions  de  tentation , ils  y ajoutoient  le  fouille  , Tertull.  aà 
pour  chaffer  le  démon.  uxor‘  *• 

Le  corps  des  prières  a toujours  été  les  Pfeaumes,  qui  VIL 
étant  prononcés  gravement  & diftinftement , étoient  d’une  Etude  de  ré. 
grande  inftruftion  ; puifqu’ils  renferment  en  abrégé  tout  ce  jgiture  fain'‘ 
que  contiennent  les  autres  Livres  facrés , & donnent  des  Athanaf. 
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modèles  des  fentimens  qu’un  homme  de  bien  doit  avoïi* 
dans  tous  les  différens  états  de  la  vie.  On  y joignoit  tou- 
jours quelque  leélure  des  autres  Livres  faints  ; d’où  font 
venus  les  petits  chapitres  (4)  des  heures.  Comme  les  prières 
noéturnes  étoient  les  plus  longues  , elles  étoient  accompa- 
gnées de  plus  de  leélures  ; & comme  la  MefTe  eft  la  partie 
la  plus  folennelle  de  tout  l’Office , c’efl  auffi  celle  où  il  y 
a voit  le  plus  d’inflruélion.  On  ne  lifoit  comme  Ecritures 
divines  , que  celles  qui  étoient  dans  le  canon  ; c’eft  à-dire  , 
celles  que  la  tradition  confiante  des  églifes  autorifoit , & 
l’on  nommoit  Apocryphes  , c’eft-à-dire,  cachées  ou  obfcu- 
res , celles  que  quelques  particuliers  y vouloient  ajouter. 
De  peur  que  les  Livres  eccléfiaftiques  ne  fufTent  altérés  par 
la  témérité  des  copifles  , on  y mettoit  quelquefois  une  pro- 
teflation  , où  l’on  conjuroit  parle  jugement  de  Dieu  celui 
qui  tranfcriroit , de  le  faire  fidellement.  Saint  Irénée  l’a  fait 
à la  fin  de  fon  Epitre  à Florin  : & telle  eft  la  menace  que  nous 
voyons  à la  fin  de  l’Apocalypfe. 

L’Eglife  n’étoit  pas  feulement  la  maifon  de  prière  , mais 
l’école  du  falut.  L’Evêque  expüquoit  l’Evangile,  & les  au- 
tres Livres  facrés  , avec  l’affiduité  d’un  ProfefTeur  , quoi- 
qu’avec  plus  d’autorité  ; d’où  vient  que  dans  le  flyle  des 
anciens  , le  nom  de  Doftcur  11e  s’applique  guère  qu’aux  Evê- 
ques. Ils  infti  uifoient  & publiquement  dans  l'afl'emblée  des 
fidelles  , & par  les  maifons  , comme  dit  faint  Paul  ; & ils 
accommodoient  leurs  inftruètions  à chaque  genre  de  per- 
fonnes,  comme  il  eft  marqué  dans  lesEpîtres  à Tite  & à Ti- 
mothée. Ils  faifoient  profeffiondene  rien  dire  d’eux-mêmes, 
de  n’ètre  point  curieux , de  ne  rien  chercher  après  l’Evangile 
mais  de  rapporter  fidellement  ce  qu’ils  avoient  appris  de 
leurs  Pères,  c’eft-à-dire , des  Prêtres  & des  Evêques  plus 
anciens  , par  une  tradition  qui  remontoir  fans  interruption 
jufques  aux  Apôtres.  Ils  imprimoient  dans  l’efprit  des  fidelles 
une  grande  horreur  de  toutes  fortes  de  nouveautés  , prin- 
cipalement dans  la  doélrine  ; enforte  que  fi  les  particuliers 
entendoient  quelque  difeours  contraire  à leur  foi  , ils  ne 
s’amufoient  pas  à le  contredire  , laiffant  ce  foin  à leurs  Paf- 
teurs;  mais  ils  bouchoient  leurs  oreilles,  & s’enfuyoient. 


(a)  C’eft  ce  qu’on  nomaie  au jourd’hui , Capiiulus. 
diteur. 


Note  de  l'E- 
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De  là  vient  que  tant  d’héréfies  qui  s’élevèrent  dans  les  pre- 
miers fiècles  furent  condamnées  la  plupart  fans  conciles  & 
fans  jugemens  en  forme  , dont  nous  ayons  connoilfarice. 

Les  Pafteurs  catholiques  étoient  toits  d’accord  de  la  tra- 
dition , & les  peuples  inviolablement  attachés  à leur 
doftrine. 

. Les  fidelîes  étudioiént  encore  la  Loi  de  Dieu  chacun  eri 

fon  particulier  , & la  méditoient  jour  & nuit.  Ils  relifoient 

dans  leurs  maifons  ce  qu’ils  avoieht  ouï  lire  à l’Egiife  , Si 

s’imprimoient  dans  la  mémoire  les  explications  du  Pafteur, 

s’en  entretenant  les  uns  avec  les  autres  ; fur-tout  les  pères 

avoient  foinde  faire  ces  répétitions  dans  leurs  familles.  Car 

chacun  dans  la  Tienne  étoit  comme  un  Pafteur  particulier  , Co"^' 

qui  préfidoit  aux  prières  8t  aux  leétures  domeftiques  , irtf-  4'  C‘  1 

truifoit  fa  femme,  fesenfans  Stfes  ferviteurs,  lesexhortoit 

familièrement  St  les  entretenoit  dans  l’union  de  l’Eglife  ,paf 

la  foumiffion  parfaite  qu’il  avoit  à fon  Pafteur.  Ce  que  je  dis 

des  pères,  doit  aufïï  s’entendre  des  mères.  Saint  Bafile  8i 

faint  Grégoire  de  Nyffe  fon  frère  , faifoient  gloire  d’avoir 

confervé  la  foi  qu’ils  avoient  apptife  de  leur  ayeule  fainté 

Macrine  , inftruite  par  faint  Grégoire  Thaumaturge  ; St  là 

femble  fe  rapporter  l’éloge  que  faint  Paul  donne  à la  foi  de  64  H-  79. 

la  mère  St  de  l’ayeule  de  faint  Timothée.  Une  marque  du  l"f® 

, . , O , , ....  . 4.  M acr.  jun. 

grand  foin  qu  avoient  les  pereS  St  les  meres  de  bien  înltruire  Tim.  j,  5. 
leurs  familles  , eft  que  l’on  ne  voit  dan»  toute  l’antiquité  au- 
cun veftige  de  caréchifme  pour  Iss  enfans,  ni  aucune  inf- 
truûion  publique  pour  ceux  qui  avoient  été  baptites  avant 
l’âge  de  raifon.  Les  maifons  particulières  étoient  alors  deà  Chryfofl. 
Eglifes  , dit  faint  Chrÿfoftomc.  hom • In 

Plufieurs  Chrétiens  , même  entre  IeS  laiqües , favolënt  Ep'  a °r ’ 

l’Ecriture  fainte  par  cœur  , tant  ils  la  lifoient  affidùmenr. 

Us  la  portoient  d’ordinaire  fur  eux,  St  on  a trouvé  plufieurs 
Saints  enterrés  avec  l’Evangile  fur  la  poitrine.  Saint  Chry-  I(( 
foftome  témoigne  qu’encore  de  fon  temps  plufieurs  femmes  hom.  71. 
le  portoient  pendu  au  col , que  l’on  fe  lavoit  lés  mains  pour 
prendre  les  Livres  facrés  : qoe  chacun  compofoit  fon  exté- 
rieur , que  les  hommes  fe  tenoient  tète  nlie  , St  que  les  fem- 
mes fecouvroiempar  refpeét.  Car  elles  ne  lifoienrpas  moins  r«  Jom; 
l’Ecriture  que  les  hommes.  On  voit  des  faintes  Martyres,  Hom  53. 
qui  dans  la  perfécution  de  Dioclétien  , ayant  été  obligées  jZr'  w A_ 
aie  tout  abandonner  , & fe  retirer  dans  des  cavernes  , ne  , &c.' 
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rcgrettoicnt  que  les  Livres  facrés  , qu’elles  n’avoient  pfuô 
la  confolation  d’étudier  jour  & nuit  comme  auparavant. 

Les  Chrétiens  üfoient  encore  les  Ecrits  des  Evêques  & 
des  Auteurs  eccléfiaftiques.  Car  il  y en  eut  grand  nombre 
de  célèbres  dès  ces  premiers  ftècles.  Eufebe  nous  ennem- 
ie/'. iv.  S v.  me  environ  quarante , (ans  ceux  qui  n'avoient  pas  mis  leurs 
noms  à leurs  ouvrages , ou  dont  il  ne  parle  qu’en  général. 
Il  eft  vrai  que  nous  en  avons  perdu  la  plus  grande  partie. 
Ce  n’eft  pas  que  la  plupart  des  Evêques  ne  fulTent  détournés 
défaire  deslivres , par  leur  humilité,  par  la  crainte  de  divul- 
guer les  myftères  , parleurs  grandes  occupations  , & par 
E.r  fcript.  les  perfécutions  qui  ne  les  laiffoient  pas  même  vivre  long- 
f «//  Iernps-  Mais  il  falloir  toujours  écrire  des  lettres  pourdiver- 

Akx.  fes  affaires , & défendre  la  Religion  contre  les  hérétiques 
& les  payens.  D’ailleurs  il  y avoit  tant  de  Savans , tant  de 
Philofophes  & d'Orateurs  par  tout  l’empire,  principalement 
en  Grèce  & en  Orient,  qu’il  ferrouvoit  toujours  parmi  les 
Chrétiens  un  grand  nombre  de  bons  Ecrivains. 

On  recommandoitauxfidellesde  s’abftenir  des  livres  des 
payens  , comme  étant  capables  de  renverfer  la  foi  des  foi- 
Confl.  Apoft.  blés  , & d’ailleurs  inutiles:  Car  que  vous  manque-t-il  dans  la 
*•  u‘  Loi  de  Dieu  ? difoit  un  ancien  Auteur.  Si  vous  voulei  de  l’hif- 

toire,  vous  aveq_  les  livres  des  Rois.  Si  vous  voulez  de  la  philo- 
fophie  & de  la  poéfie  , vous  ave^  les  Prophètes  , Job  , les  Prover- 
bes, où  vous  trouverez  plus  cf  efprit  que  dans  tous  les  Poètes  & , 
les  Philofophes , parce  que  ce  font  les  paroles  de  Dieu  , qui  ejl  le 
feul  fage.  Si  vous  aime{  les  cantiques  , vous  aveç  les  Pfeaumes. 
Si  vous  cherche^  les  antiquités  , vous  avc\  la  Genèfe.  Enfin  la 


Loi  du  Seigneur  vous  fournit  des  préceptes  & des  avis  falutaires , 
Les  Evêques  & les  Prêtres  ne  laiffoient  pas  de  lire  les  livres 
profanes  ,&  de  les  employer  utilement , pour  combattre  les 
Gentils  par  l’autorité  de  leurs  Poètes  & de  leurs  Philofo- 
phes. Ils  faifclent  profeflion  d’embralfer  toutes  les  vérités  r 
quelque  part  qu’elles  fe  trouvaffent  écrites , comme  leur 
S Clem ■ A!.  appartenant  , puifqu’iîs  étoient  les  Difciples  de  Je  su  s - 
i.firom.  Christ,  qui  eft  le  Verbe , Logos  , c’eft-à-dire  , la  fou- 
Crcg.  Taum.  veraine  raifon.  Origenes  fe  fervoit  utilement  de  toutes  les 
J5  6 fciences  humaines  pour  atiirerles  gens  d'efprit  à laReligion, 

. ■ C’étoit  particulièrement  aux  riches  ,que  l’on  recomman- 

)'  doit  de  lireaffidueir.ent  l’Ecriture  peur  éviter  l’oifiveté  &la 

PiofoUiViis,  curioüté.Les  autres  faifoient  des  métiers, pour  gagner  de  quoi 
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Vivre',  payer  leurs  dettes , & faire  l’aumône  : mais  ils  choifif-  Confl.  Apojf. 
foient  les  métiers  les  plus  innocens,&  qui  s’accommodoient  1‘  4‘ 
le  mieux  avec  la  retraite  & l’humilité.  Plufieurs  même  d’en- 
tre les  riches fe  réduifoientà  la  pauvreté  volontaire , en  dif- 
tribuant  leurs  biens  aux  pauvres  ; principalement  dans  les 
temps  de  perfécution  , pour  fe  préparer  au  martyre.  Les 
premiers  difciples  des  Apôtres  qui  travaillèrent  après  eux 
à la  propagation  de  l’Evangile , en  ufoient  de  même  par 
un  motif  encore  plus  relevé.  Ils  vendoient  leurs  biens,  & A//7.  n?. 

en  donnoient  le  prix  aux  pauvres  , afin  d’aller  avec  plus  de  57 
liberté  prêcher  la  foi  de  touscôtésdansles  pays  les  plus  éloi-  1.  Thejf.  j. 
gnés.  Plufieurs  Chrétiens  travailloient  de  leurs  mains  fim-  G- 
plement  pour  éviter  l’oifiveté.  Car  il  étoit  fort  recomman- 
dé  de  fuir  ce  vice  entre  les  autres  ,&  ceux  qui  en  font  les  Confi.  Apoft. 
plus  inféparables  ; favoir  , l’inquiétude , la  curiofité , lamé-  1 - 4-  *' 
difance  , les  vifites  inutiles,  les  promenades  , l’examen  de  y#™,'*.  j.  c. 
la  conduite  d’autrui.  Au  contraire  , on  exhortoit  chacun  à 10. 
demeurer  en  repos  & en  filence  , occupé  à quelque  tra- 
vail utile  ; principalement  aux  œuvres  de  charité  envers  les 
malades  , envers  les  pauvres  & tous  les  autres  qui  avoient 
befoin  de  feçours. 

La  vie  chrétienne  étoit  donc  une  fuite  continuelle  de 
prière , de  leélure  & de  travail , qui  fe  fuccédoient  félon  les 


heures  , & n’étoient  interrompus  que  le  moins  qu’il  fe  pou- 
voir par  les  nécelTités  de  la  vie.  Mais  quelque  occupation 
qu’ils  enflent, ils  la  regardoient  toujours  comme  l’accefloire 
de  la  Religion  , qu’ils  comptoient  pour  le  principal  ,&  pour 
l’unique  affaire  qui  les  devoit  occuper  toute  leur  vie.  Leur 
profeflion  étoit  d’être  Chrétiens  purement  & Amplement  : Cc>i?  ^ ? 
ils  ne  prenoient  point  d’autre  qualité  : S:  quand  les  juges  1.  t>i.  6j. 
les  interrogeoient  fur  leur  nom  , leur  pays  , leur  condi- 
tion ; ils  difoient  pour  toute  réponfe  : J:  fuis  Chrétien. 

Ils  n’aimoient  pas  les  profeflsons  qui  occupent  ou  diflî- 
pent  trop,  le  trafic , la  pourfuite  des  affaires  , leschargespu- 
bliques  ; & toutefois  ils  demeuroient  dans  tes  emplois  où  °r'f:  cortf 
ils  étoient  avant  leur  baptême,  quand  ils  n’avoientriend’in-  Cl,J 
compatible  avec  la  piété.  Ainfi  on  n’obligeoit  point  les  gens  ' 

de  guerre  à quitter  le  fervice  quand  ils  fe  faifoient  Chré- 
tiens : on  leur  faifoit  feulement  obferver  la  règle  , qui  leur 
cft  donnée  dans  l’Evangile  : de  fe  contenter  de  leur  paye  , I ae-  1 TT4- 
&ne  point  faire  de  concufiions  ni  de  fraudes.  11  y avoit 

K.  ij  F ' 
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grand  nombre  de  foldats  Chrétiens  ; témoin  la  légion  fu U 
minante  du  temps  de  Marc-Aurele  , & la  Thebéenne , qui 
fouffrit  le  martyre  toute  entière  avec  faint  Maurice  fon  tri- 
bun fous  Maximien  Herculius.  La  difcipline  militaire  des 
Romains,  qui  fe  maintenoit  encore  , confiftoit  principale- 
ment dans  la  frugalité  , dans  le  travail  ,dans  l’obéiffance 
& la  patience;  toutes  vertus  fort  à l’ufage  des  Chrétiens. 
Ils  évitoient  pourtant  quelquefois  de  s’enrôler  , ou  même 
quittoient  le  fervice  , pour  ne  point  prendre  part  aux  fu- 
perftitions  des  payens , de  manger  des  viandes  immolées  i 
d’adorer  les  enfeignes  où  il  y avoit  des  idoles  , de  jurer 
par  le  génie  de  l’Empereur , de  fe  couronner  de  fleurs  aux 
pompes  profanes. 

Les  Chrétiens  jeûnoient  plus  fouvent  que  les  Juifs  ; mais 
la  manière  de  jeûner  étoit  à peu  près  la  même  , renfermant 
les  marques  naturelles  d’affliétion.  L’efTentiel  étoit  de  rte 
manger  qu’une  fois  le  jour  vers  le  foir  ; c’eft-à-direne  faire 
qu’un  fouper  : s’abftenir  du  vin  & des  viandes  les  plus  dé* 
licates  ou  les  plus  nourriffantes  ; & paffer  la  journée  dans 
la  retraite  & la  prière.  Le  Livre  du  Pafteur  fi  refpeéfé  des 
Anciens  , dit  que  ce  jour- là  on  doit  commencer  dès  le  ma- 
tin à fe  retirer  pour  prier  ; que  l’on  ne  doit  prendre  que 
du  pain  & de  l’eau  , & donner  aux  pauvres  ce  que  l’on  dé- 
penferoit  de  plus.  En  effet, on  joignoit  toujours  l’aumône 
au  jeûne , & le  jeûne  même  fourniffoit  de  quoi  la  faire  en 
retranchant  une  partie  de  la  dépenfeordinaire.  Oncroyoit 
rompre  le  jeûne  en  bûvant  hors  le  repas.  Saint  Fruélueux 
évêque  de  Tarragone  allant  au  martyre  , refufa  un  breu- 
vage qu’on  lui  offroit  pour  le  fortifier  : en  difant  qui 
n’étoit  pas  encore  l’heure  de  rompre  le  jeûne.  C’étoit  un 
vendredi  à dix  heures  du  matin.  Dans  les  premiers  temps 
on  ne  comptoit  pour  jeûnes  d’obligation  dans  le  Loi  nou- 
velle , que  ceux  qui  précédoient  la  Pâque  ; c’eft-à-dire , 
le  carême.  L’Eglife  les  obfervoit  en  mémoire  de  la  pafiion 
de  Jesus-Ciirist;  expliquant  ainfi  cequ’ilavoit  dit:  qu’elle 
jeùneroit  quand  fon  époux  lui  feroit  ôté.  11  y avoit  d’au- 
tres jeûnes  qui  n’étoient  que  de  dévotion  ; le  mecredi  de 
chaque  femaine  : les  jeûnes  commandés  par  les  Evêques 
pour  lesbefoins  extraordinaires  desEglifes:  ceux  que  cha- 
cun s’impofoit  par  fa  dévotion  particulière.  Le  jeûne  du 
mercredi  & du  vendredi , autrement  de  la  quatrième  & fr 
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xième  férié , fe  nommoit  jlation , non  tiré  des  faâions  or- 
dinaires, & appliqué  fouvent  aux  autres  jeûnes  de  dévo- 
tion.  Les  jeunes  de  ces  deux  jours  etoient  encore  tondes 
fur  la  paffion  de  Jesus-Christ  , parce  que  le  mercredi  on 
tint  confeil  contre  lui , & le  vendredi  il  mourut. 

Ces  jeûnes  étoient  différens , & on  en  comptoit  de  trois 
fortes.  Les  jeûnes  de  dation  , qui  ne  duroient  que  jufques  c l4> 
à none  , enforte  que  l’on  mangeoit  à trois  heures  après 
midi  : on  les  nommoit  aufli  demi-jeûnes.  Le  jeûne  de  carême , 
qui  duroit  jufques  à vêpres , c’eft-à-dire , environ  fix  heures  c ^ ^ _ 

du  foir  , & le  coucher  du  foleil.  Le  jeûne  double  ou  ren-  x.  juperpôf. 
forcé  fuperpofiùo  ,dans  lequel  on  pafibit  un  jour  entier  fans  Epi/I.  canon. 
manger.  On  jeûnoit  ainftle  famedi  faint  : quelques-uns  y 
joignoient  le  vendredi:  d'autres paffoient  trois  jours  , d’au-  p_  s5l, 
très  quatre , d’autres  tous  les  fix  jours  de  la  femaine  fainte  , 
fans  prendre  de  nourriture  ; chacun  félon  fes  forces.  On 
obfervoit  ce  jeûne  double  en  Efpagne  tous  les  famedis  , & Cone ’ 
de  plus  un  jour  de  chaque  mois  , excepté  Juillet  & Août. 

La  raifon  de  jeûner  jufques  à none  étoit  pour  honorer  Tertujl  e utk 
l’heure  de  la  mort  de  Jesus-Christ  , & jufques  à vêpres  I0, 
pour  honorer  fa  fépulture. 

Les  degrés  d’abftinence  étoient  encore  différens.  Les  uns 
obfervoient  Yomophagie  , c’eft-à-dire  , de  ne  rien  manger 
de  cuit  : d’autres  la  xerophagie , c’eft-à-dire  qu’ils  fe  rédui- 
foient  aux  viandes  feches,  s’abftenant  non-feulement  de  la 
chair  &du  vin,  mais  des  fruits  vineux  & fucculens,  & né  • 
mangeant  avec  le  pain  que  des  noix , des  amandes  , & des  ^er,tujlm  3*' 
fruits  femblables:  d’autres  fe  contentoient  de  pain  & d’eau. 

On  recommandoit  la  xerophagie , principalement  dans  les  Ibid.  c.  9. 
temps  de  perfécution,  pour  fe  préparer  au  martyre.  Quel-  1p"' 
ques-uns  même , outre  la  femaine  feinte,  paffoient  plufieurs  c u{j. 
jours  fans  manger , & quelquefois  jufques  à dix  foleils  , l ue.  mto- 
comme  parle  Lucien  , témoin  non  fufpeft.  Car  dans  ces  r‘ltr' 

....  ...  r . Pctr. 

jeunes  continues  extraordinairement  , on  comprenoit  me-  c ,j 

me  les  dimanches , dans  lefquels  régulièremçnt  il  n’étoit  pas, 

permis  de  jeûner. 

Je  fai  que  l’on  eft  aujourd’hui  peu  touché  de  ces  exem- 
ples. On  croit  que  ces  anciennes  auftérirés  ne  font  plus  pra- 
tiquâmes. La  nature  , dit- on,  eft  affaiblie  depuis  tant  de 
fiècles;  on  ne  vit  plus  fi  long-temps,  les  corps  ne  font  plus 
f*  robuftes.  Mais  je  demaaderois  volontiers  des  preuves  de 
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ce  changement.  Car  il  n’eft  point  ici  queftion  des  temps  hé- 
roïques de  la  Grèce,  ni  de  la  vie  des  Patriarch.es  ou  des 
hommes  d’avant  le  déluge  : il  s’agit  du  temps  des  premiers 
Empereurs  Romains  , & des  Auteurs  Grecs  & Latins  les 
plus  connus.  Que  l’on  y cherche  tant  que  l'on  voddra,  on 
ne  trouvera  point  que  la  vie  des  hommes  foit  accourcie  de- 
puis feize  cents  ans.  Dès-lors  & long-  temps  avant , elleétoir 
bornée  à foixante-dix  ou  quatre-vingts  ans.  Dans  les  pre- 
miers fiècles  du  Chrifîianifme  , quoiqu’il  y eût  encore 
quelques  Grecs  & quelques  Romains  qui  pratiquaient  les 
exercices  de  la  gymnaftique  pour  fe  faire  de  bons  corps  ; il 
y en  avoit  encore  plus  qui  s’affoibliffoient  par  les  débau- 
ches ; particulièrement  par  celles  qui  ruinent  le  plus  la 
l'anré  ,&  qui  font  qu’aujourd’hui  plufieurs  d’entre  les  Levan- 
tins vieilliflent  de  ii  bonne  heure.  Cependant  de  ccs  débau- 
chés d’Egypte  & dé  Syrie  font  venus  les  plus  grands  jeû- 
neurs, & ces  grands  jeûneurs  ont  vécu  plus  long-temps 
que  les  autres  hommes.  Il  cft  vrai  que  dans  les  pays  chauds 
le  jeûne  eft  moins  pénible  ; mais  on  ne  laiffe  pas  de  voir 
de  grands  exemples  d’abüinence en  Gaule,  & dans  des  pays 
plus  froids  ; & cela  plus  de  mille  ans  après  les  Apôtres;  car 
l'ancienne  règle  du  jeûne  a duré  jufques  au  temps  de  S.  Ber- 
nard , comme  nous  verrons  dans  la  fuite. 

Les  Chrétiens  aufiî  bien  que  les  Juifs  regardoient  le  jeûna 
comme  un  état  d’affliétion  ; ii  eû  vrai  que  les  Juifs  l’appli- 
quoient  Couvent  à fatisfaire  la  trifteffe  naturelle  caufée  par 
la  perte  d’une  perfonne  chère  , .ou  par  quelque  autre  mal- 
heur purement  temporel  ; les  autres  nations  en  ufoient  de 
même , & nous  voyons  de  femblables  marques  de  deuil 
chez  les  Grecs  8c  chez  les  Romains.  Mais  les  Chrétiens  ap- 
pliquant tout  auxehofes  fpirituelles,  employoient  ces  mar- 
ques extérieures  d’affiiéiion  , peur  exciter  U irij qui 
opère  le  falut  ; c’ell  à-dire  la  componélion  des  péchés.  Saint 
Cyprien  veut  qu’un  pécheur  pleure  la  mort  de  fon  ame, 
au  moins  comme  la  perte  d’une  perfonne  chère  ; & laint 
Chryfoflome  fe  fert  delà  même  comparai  ion.  lis  regar- 
doient encore  le  jeûne  comme  utile  à prévenir  les  tenta- 
tions, en  affoibüflant  le  corps  , & le  foumettant  à l’efprit. 
C’étoit  donc  une  fuite  du  jeûne  de  s’éloigner  de  toures  for- 
tes de  plaiflrs , même  permis.  Les  perfonnes  mariées  vi- 
yoient  en  continence.  On  obfervoir  plus  de  retraite  & 1I9 
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. filence , on  étoit  plus  aflidu  à l'églife,  on  prioit  & on  lifoit 

beaucoup  plus.  • _____ 

Mais  le  jeûne  à part , les  repas  des  Chrétiens  étoient  x. 
toujours  accompagnés  de  frugalité  & de  modeftie.  On  leur 
recommandoit  de  ne  pas  vivre  peur  manger , mais  de  man-  u'x.  i.  Fi- 
ger pour  vivre.  C’eftS.  Clément  Alexandrin  qui  le  dit,  dene  daS-  »• 
prendre  de  nourriture  que  ce  qu’il  faut  pour  la  fanté  & la 
force  nécefiaire  au  travail  ;de  renoncer  à toutes  lesvian- 
.des  exquifes,  à l’appareil  des  grands  repas,  & à tour  ce 
qui  a befoin  de  l’art  des  cuifiniers.  Ils  prenoient  à la  lettre, 

& comme  une  règle  générale  cette  parole  de  faint  Paul  : 

Il  efl  bon  de  ne  point  manger  de  chair  & de  ne  point  boire  de  vin.  XIV- 

C’étoit  principalement  aux  femmes  & aux  jeunes  gens  que  )j{cr  ad  Ffc._ 

l’on  recommandoit  l’abftinence  du  vin  ; & ceux  qui  en  bu-  nam.  ctem. 

voient  , y mettoienr  toujours  beaucoup  d’eau.  S’ils  m3n-  z f'eedag  i. 

geoient  de  la  chair  de  quelques  animaux  ; c’étoit  plutôt  hyma. 

du  poiffon  ou  de  la  volaille  , que  de  la  grofle  viande  ante  eib‘ 

des  bêtes  à quatre  pieds  , qu’.Is  eftimoient  trop  fucculente 

& trop  nourriffante  : mais  toujours  ils  s’abslenoicnt  du 

fang  & des  viandes  fuffoquées  , fuivant  la  décilion  du  Acl.  xv-  19, 

Conciie  des  Apôtres  , qui  s’eft  obfervée  pendant  plufieurs  ^1"1,  ^ e ^ 

fiècles.  Plufieurs  donc  ne  vivoient  que  de  laitages  , de 

fruits  ou  de  légumes.  Encore  trouvoient-ils  les  légumes  , 

comme  les  pois  , les  feves , les  lentilles , trop  nourrilTintes 

pour  ceux  qui  vouloient  dompter  leur  chair  : ils  les  rédui- 

foient  aux  ûmples  herbes  avec  le  pain  & l’eau  ; prenant 

encore  à la  lettre  ce  paflage  de  faint  Paul  : Que  celui  qui  Clem.  Alex. 

efl  faible , mange  des  herbes.  On  remarque  de  l’Apôtre  faint  ^ 

Matthieu , qu’il  ne  vivoit  que  d’herbes , de  bourgeons  & de 
graines. 

Il  ell  vrai  que  cette  abftinence  n’étoir  pas  fi  extraordi- 
naire alors  qu’elle  feroit  aujourd'hui.  Quoique  le  luxe  des 
tables  fût  exceffif,  comme  l’on  voit  dans  #s  Auteurs  Grecs 
& Latins  de  ce  temps-là  , particulièrement  dans  Athénée, 
il  n’étoit  pas  venu  au  point  où  il  eft  aujourd’hui  parmi 
nous.  Les  Egyptiens  & plufteurs  autres  Orientaux  gar- 
doient  encore  leurs  abfiinences  (ùperRitieulès.  L’abftinence  <1c* 

des  Pythagoriciens  étoit  fort  eflimce  ; comme  il  paroît  par  a;1  ,,ôtti  ’ s t 
l’exemple  d’Apollonius  de  Tyane , & par  les  écrits  de  Por-  ciceris  ret'e- 
phyre.  Horace  , tout  Epicurien  qu’il  étoit,  compte  pour  t;ro  laRJr'‘‘ 
ion  ordinaire  des  légumes  cc  aes  herbes , & ne  promet  au-  i-b.  t.  pat. 

Kiy 
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Kec  moJica  tr?  chofe  à fon  ami  qu’il  prie  à fouper.  L’Empereur  Au- 

irc'r'  oiu  " 8ufte  v*vo’r  P^US  Souvent  de  pain  bis  , de  fromage,  de 

omne  parel-  %ues>  de  dattes,  de  raifins,de  petits  poiflbns.  On  trou- 

la-  «•  EP.  t.  vers  une  infinité  d’exemples  femblables.  II  étoit  ordinaire 

•ç»-i  i„  Aug.  de  ne  faire  par  jour  qu’un  grand  repas , le  foir  après  que 

76p-anrrs  toutes  le*  affaires  étoient  expédiées,  & que  chacun  étoit 

non  avide  , retiré  chez  foi  : c’étoit  le  fouper  ou  la  cène.  Pour  ce  qu’ils 

quantum  in-  appeloient  prjndium  , c’étoit  plutôt  un  déjeûner  , qu’un 

'T ' ventre  ^mer  ® n°tre  manière  ; puifque  ce  n’étoit  qu’un  repas  lé- 

diem  durure.  ger  » Pour  f®  foutenir  le  long  de  la  journée  ; & plufieurs 

Hor.  t.  fat.  n’en  faifoient  point.  On  compte  entre  les  excès  de  Vi- 

6:  . . tellius , qu’il  faifoit  fouvent  quatre  repas , Si  toujours  trois. 

iuet.  I n Vt-  . 1 r I T>  ! 

tell  c I?  Les  Chrétiens  vivoient  au  moins  comme  les  Payens  les 

Clcm.  Alex,  plus  Pages  ; & par  conféquent  n’ufoient  que  de  viandes  fort 

1 ai/,  n.  c.  fimples , plutôt  de  ce  qui  fe  mange  fans  feu  Si  fans  aprêr , 

que  de  çe  qu’il  faut  cuire  ; Si  ne  faifoient  au  plus  que  deux 

repas  : condamnant  abfolument , fuivant  la  doârine  des 

Font  V ’xuV  Apôtres , ces  colations  après  fouper  , appelées  Commejfa- 

ît.  i.  Pt t.  lions,  qui  faifoient  pafferles  nuits  en  débauches.  Le  repas 

rv.  }.  quelque  fimple  Si  quelque  léger  qu’il  fut , étoit  précédé  Si 

fuivi  de  grandes  prières  , dont  nous  avons  encore  une 

Cothcmcrin.  formule  entre  les  prières  eccléfiaftiques  ; Si  Prudence  a 

*•  * fait  deux  hymnes  fur  ce  fujet , où  l’efprit  de  ces  premiers 

fiècles  eft  bien  marqué. 

11  étoit  ordinaire  en  ces  temps-là  de  faire  lire  pendant  le 
phn-  t repas.  Pline  n'y  manquoit  jamais  ; Si  Juvenal  invitant  un  de 
xi.  Clcm.  fes  amis  à fouper  avec  lui  , promet  de  faire  lire  Homère  St 
j,.  Patiag.  Virgile.  Les  Chrétiens  faifoient  lire  l’Ecriture  fainte  , St 
4 & Jtrum-  c{,3Ijtoient  des  cantiques  fpirituels  St  des  airs  graves,  au 
' p'  ) lieu  des  chanfons  profanes  8i  des  boufonneries  dont  les 
Payens  accompagnoient  leurs  feftins.  Car  ils  ne  condam- 
noient  ni  la  mufique  , ni  la  joie,  pourvu  qu’elle  fût  fainte, 
^tor.  v.  6.  qu’elle  eût  Dieu  pour  objet,  lis  ne  mangeoient  point  avec 
j^ii.  x.  i-.  les  hérétiques  & lesaurres  excommuniés,  ni  même  avec  les 
catéchumènes , mais  ils  mangeoient  quelquefois  avec  les 
infidelles  , pour  ne  pas  rompre  avec  eux  toute  fociété. 

Tout  le  refte  de  la  vie  des  Chrétiens  étoit  du  même  air 
y i de  modeftie.  Ils  ne  faifoient  cas  que  de  la  grandeur  & de 
Moi'.oftîe.  la  noblefl'e  intérieure  ; ils  n'eftimoient  que  les  richeffes  fpi- 
\ .«  iciieul'e.  ritlît;îje&_  |js  condamnoient  tout  ce  que  le  luxe  avoit  intro- 
duit dans  cette  rieheffe  prodigieufe  de  l’Empire  Romain  ^ 
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Comme  la  dépenfe  en  grands  bâtimens  ou  en  meubles  pré- 
cieux , les  tables  d’ivoire  , les  lits  d’argent  garnis  d’étoffes  Clem- 
de  pourpre  & d’or  , la  vaiffelle  d’or  & d’argent  cifelée  & J1  * dg' 
ornée  de  pierreries.  Voici  les  meubles  que  les  perfécuteurs  Acl.  martyr 
trouvèrent  dans  la  chambre  où  fai n te  Domne  vierge  fort 
riche  de  Nicomédie , vivoit  enfermée  avec  l’eunuque  faint  ar' 

Inde.  Une  croix  , les  A&es  des  Apôtres  , deux  nattes  fur  le 
plancher,  un  encenfoir  de  terre,  une  lampe  , un  petit 
coffre  de  bois  où  ils  gardoient  le  faint  Sacrement  pour  fe 
communier. 

Les  Chrétiens  rejetoient  les  habits  de  couleur  trop  écla-  clem • *■  F',* 
tante  : mais  faint  Clément  d’Alexandrie  recommandoit  le  p_  ,‘0I.’ 
blanc , comme  fymbole  de  pureté  ; & c’étoit  la  couleur  or-  Vopfc.  Au - 
dinaire  chez  les  Grecs  & les  Romains.  Les  Chrétiens  reje-  rtl.  p.  114- 
toient  auffi  les  étoffes  trop  fines , fur-tout  la  foie  , lors  en- 
core  fi  rare , qu’elle  fe  vendoit  au  poids  de  l’or , les  bagues , ,,  padag. 
les  joyaux , la  frifure  des  cheveux;  les  parfums,  l’ufage  c.  10  n.n. 
trop  fréquent  des  bains,  la  trop  grande  propreté  ; en  un  & 1,1  *’ 

mot  tout  ce  qui  peut  exciter  l’amour  fenfuel  & la  volupté.  Co„y?.  Apofl.- 
Prudence  compte  pourla  première  marque  de  la  converfion  i.<-  ?■  & 10. 
de  faint  Cyprien,  le  changement  de  l’extérieur  & le  mépris 
de  la  parure.  Apollonius , ancien  Auteur  eccléfiaffique  , fait 
ce  reproche  aux  Montantes,  en  parlant  de  leurs  préten- 
dus Prophètes  : Dites- moi , un  Prophète  fe  teint- il  le  poil?  ai- 


me- t- il  les  ornemens  ? joue  - 1 -il  aux  dés  ? prête -t-  ilà  ufurel 
Qu’ils  difent  fi  cela  cft  permis  ou  non  : je  montrerai  qu’ils  le  font. 

Un  Martyr  pour  convaincre  d’impofture  un  faux  Chrétien , Seb‘ 

■r  ■ T » - 1 - Oi  o * apud.  Baron. 

reprelentoit  aux  Juges  que  ce  trompeur  etoit  friie , & qu  il  a„  2S?.  «. 
aimoit  les  barbiers  ; qu’il  regardoit  les  femmes  avec  trop  16. 17. 
d’application  ; qu’il  mangeoit  beaucoup  & fentoit  le  vin. 

Tout  l’extérieur  des  Chrétiens  étoitfévère  & négligé  , au 
moins  fimple&férieux.  Quelques-uns  qui ttoient  l’habit  or-  Tcrtull.  de. 
dinaire,  pourprendre  celui  des  Philofophes  , commeTer-  Pal l; 
tuliien  & S.  Héraclas  difciples  d’Origenes. 

Il  y avoitpeu  de  divertiffemens  à leurs  ufages.Ils  fuyoient 
tous  les  fpeâacles  publics , foit  du  théâtre , foit  de  l’amphi- 
théâtre , foit  du  cirque.  Au  théâtre  fe  jouoient  les  tragédies 
• & les  comédies  ; à l’amphithéâtre  fe  faifoient  les  combats 
des  gladiateurs  ou  des  bêtes  ;.le  cirque  étoit  pour  les  cour- 
les  des  chariots.  Tous  ces  fpeélacles  faifoient  partie  du  culte  confl.  Apof. 
des  faux  dieu* , & des  pompes  du  démon  : c’étoit  affez  pour  11.  61.  l'y- 
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• en  bannir  les  Chrétiens  ; mais  ils  les  regardoient  encore 

• comme  une  grande  fource  de  corruption  pour  les  mœurs. 
On  ne  doit  point  aimer,  dit  Tertulüen,  les  images  de  ce  que 
l’on  ne  doit  point  faire.  Le  théâtre  étoit  une  école  d’impu- 
dicité ; l’amphithéâtre  de  cruauté  : 1-es  Chrétiens  en  éioient 
fi  éloignés , qu’ils  ne  vouloient  pas  même  voir  les  exécu- 
tions de  jt  ftice.  Tous  ces  jeux  fomentoient  toutes  fortes  de 
pallions.  Ceux  même  du  cirque  , qui  paroiffoient  les  plus 
innccens  , font  détcflés  par  les  Pères  , àcaufe  des  faéfions 
qui  y régnoient , & qui  produifoient  tous  les  jours  des  que- 
relles & des  animofités  furieufes  , Couvent  même  des  com- 
bats fanglants.  Enfin  ilsblâmoient  la  grande  dépenfedeces 
fpeélacles,  l’oifiveté  qu’ils  fomentent,  la  rencontre  des  hom- 
mes & des  femmes , qui  s’y  trouvent  mêlés  & difpofés  à fe 
regarder  avec  trop  de  liberté  & de  curiofité. 

Les  Chrétiens  condamnoient  aufîi  les  dés  & les  autres 
jeux  fédentaires,  dont  le  moindre  mal  eft  d’entretenir  la 
fainéantife.  Ils  blàmoienr  les  grands  éclats  de  rire,  & tout 
ce  qui  les  excite,  les  aélions  & les  difcours  ridicules,  les 
contes  plaifans  , les  boufoneries , les  badineries  ; & à plus 
forte  rai fon  ils  rejetoient  toutes- fortes  de  geftes  & de  dif- 
cours deshonnêtes.  Ils  ne  vouloient  pas  même  qu’il  y eût  rien 
dans  la  vie  des  Chrétiens  d'indécent,  de  bas,  & d’indigne 
d’honnêtes  gens  ; point  de  ces  difcours  fades , & de  ce  babil 
inutile  , fi  ordinaire  au  petit  peuple,  & fur- tout  aux  fem- 
mes ; mais  condamné  par  faint  Paul , lorfqu’il  dit  que  nos 
difcours  doivent  toujours  être  affaifonnés  du  fel  de  la  grâce. 
C’étoit  pour  retrancher  tous  ces  maux  , que  l’on  recom- 
mandoit  fi  fort  le  fdence. 

Cette  difcipline  paroîtra  fans  doute  aujourd’hui  bien  fé- 
vère  ; mais  on  s'en  étonnera  moins , fi  l’on  confidère  que 
les  Railleurs  (a)  font  fouvent  blâmés  & maudits  dans  les 
fainres  Ecritures  ; que  la  vie  de  Jesus-Christ  & de  fes 
Difciples  a été  très-férieufe  ; & que  faint  Paul  condamne 
nommément  ce  que  les  Grecs  nommoient  Eutrapélie , & dont 
Ariftote  avoir  voulu  faire  une  vertu.  C’eft  ce  que  l’inter- 
prète Latin  a rendu  par  le  mot  de  Scurrïlitc  : qui  l’a  fait  mé- 
connoître  aux  Doéteurs  modernes.  En  effet , toute  la  vi» 


(a)  C’eft-à-dire  , 1rs  moqueurs  , detiforcs.  Nue  de  l'Editeur. 
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Chrétienne  confifte  à expier  les  péchés  pafl'és  par  la  péni- 
tence , & à fe  prémunir  contre  les  péchés  futurs  , par  I3 
mortification  des  pallions.  Le  pénitent  pour  fe  punir  d’avoir 
abufé  des  plailirs  , doit  commencer  par  fe  priver  de  ceux 
même  qui  font  permis  ; & pour  éteindre  la  concupifcencc  , 
ou  du  moins  l’affoiblir,  il  ne  faut  lui  accorder  que  le  moins 
qu’il  eftpoflible.  Ainfi  un  véritable  Chrétien  ne  doit  jamais 
chercher  leplaifirfenfible  , mais  feulement  prendre  en  paf- 
fant  celui  qui  fe  trouve  attaché  aux  fonctions  néceflaires  de 
la  vie , comme  de  manger  & de  dormir.  S’il  prend  quelque 
divertiffement , ce  doit  être  un  divertiffement  véritable  ; 
c’eft-à-dire  , un  relâchement , un  repos  ; pourfatisfaire  à la 
foibleffe  de  la  nature , qui  fuccomberoit  fi  le  corps  travail- 
loit  toujours , & fi  l’efprit  étoit  continuellement  appliqué. 

Mais  de  chercher  le  plaifir  fenfible  pour  le  piaifir , & d’en 
faire  fa  fin  ; rien  n’eft  plus  contraire  à l’obligation  de  re- 
noncer à nous- mêmes  , qui  eftl’ame  des  vertus  Chrétien- 
nes. Le  travail  du  corps  ou  l’exercice  modéré  , relâchent 
l’efprit  : le  fimple  repos  , la  nourriture  & le  fommeil  fuffi- 
fent  pour  remettre  le  corps  ; les  jeux  ne  font  jamais  né- 
ceflaires. On  le  voit  par  l’exemple  des  pauvres  & de  tout  le 
peuple  qui  travaille  continuellement.  Ce  font  les  riches  & 

Jes  gens  de  loifir , qui  cherchent  les  divertiflëmens  , pour 
diminuer  l’ennui  de  leur  oifiveté. 

Cette  difpofition  férieufe  & mortifiée  des  vrais  Chré- 
tiens, fe  voit  par  le  génie  des  héréfics  de  ces  premiers 
temps  , qui  ne  venoient  la  plupart  que  d’un  excès  de  févé- 
rité  & de  haine  du  corps.  Les  Marcionites  , & enfuite  les 
Manichéens,  foutenoient  que  la  chair  étoit  mauvaife,  com- 
me étant  l’ouvrage  du  mauvais  principe  : d’où  ils  con- 
cluoient  qu’il  n’étoit  pas  permis  d’en  manger,  ni  de  la 
multiplier  par  la  génération , ni  d'efpérer  qu’elle  reflufei- 
tàt.  Ce  mépris  dut  corps , cette  abftinence  & cette  conti- 
nence avoient  quelque  chofe  de  fort  fpécieux.  Les  Monta-  c -r.  Nr.f, 
niftes  ajoutoienr  plufieurs  jeûnes  d’obligation  à ceux  de  0uit ■ P- 

i’églife  , condamnoient  les  fécondés  noces,  & ne  vouloient  ,‘,J‘  c’ 
point  de  pénitence , ne  croyant  pas  que  l’Lglife  eût  le  pou- 
voir de  relever  ceux  qui  tomboient  dans  les  grands  crimes 
après  leur  baptême.  Qui  voudroit  aujourd’hui  foutenir  des 
.erreurs  femblables,  ne  trouveroir  guéres  de  fefhteurs. 

Mais  quelque  févère  que  nous  paroiffe  la  vie  des  premiers 
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**  Chrétiens  * ^ ne  ^aut  Pas  nous  imaginer  qu’elle  fut  triftej 
1».  4.  c.  ^ajnt  pauj  ne  jeur  demandoit  pas  l’impoflible , quand  il  les 
exhortoit  à fe  réjouir.  S’ils  fe  privoient  des  plaifirs  violens 
que  cherchent  la  plupart  des  hommes , aulïï  étoient  - ils 
exempts  des  chagrins  & des  autres  pallions  qui  les  tour* 
mentent , puifqu’ils  vivoient  fans  ambition  & fans  avarice. 
Cypr.  ad  Do-  N’étant  point  attachés  aux  biens  de  la  vie  préfente,  ils 
étoient  peu  touchés  de  fes  calamités  : ils  avoient  la  paix  d© 
la  bonne  confcience  , la  joie  des  allions  vertueufes,  par 
lefquelles  ils  s’efforçoient  de  plaire  à Dieu;  & fur-tout  l’ef- 
pérance  de  l’autre  vie , qu’ils  regardoient  comme  proche. 
Car  ils  favoient  que  tout  ce  monde  vifjbie  paffe  prompte- 
ment , & les  perfécutions  leur  paroiffoient  préliminaires  du 
jugement  univerfel, 

Tcrtul'  t ad  k *°in  P°^ru®  ne  ^es  inquiétoit  pas.  Us  fou* 

»n>r.  cl  j.  haitoient  à leurs  enfans  le  même  bonheur  qu’à  eux-mêmes  , 
de  fortir  promptement  du  monde.  S’ils  les  laiffoient  orphe* 
lins  , comme  il  arrivoit  fouvent  aux  Martyrs , ils  favoient 
que  l’Eglife  feroit  leur  mère , & qu’ils  ne  manqueroient  de 
rien.  Us  vivoient  donc  la  plupart  au  jour  la  journée  , du 
travail  de  leurs  mains , ou  de  leur  revenu , qu’ils  partageoient 
avec  les  pauvres  , fans  inquiétude,  fans  affaires,  éloignés 
non-feulement  de  tout  gain  fordide  , ou  tant  foit  peu  fuf-. 
peéf  d’injuftice  ; mais  encore  de  toutdéfir  d’amaffer  & d© 
s’enrichir.  Le  défordre  dont  les  Prélats  fe  plaignoient  le  plus 
dans  l’intervalle  des  perfécutions  , était  que  les  Chrétiens 
Cypr.dtlapf.  2CqUér0ient  des  immeubles , & cherchoient  des  établiffe- 
mens  fur  la  terre.  Des  hommes  fi  détachés  de  toutes  les  cho- 
fes  temporelles , n’avoient  pas  grand  goût  pour  les  plaifirs 
des  fens  ; & nous  ne  fommes  pas  bien  Chrétiens , fi  nous 
n’avons  au  moins  un  défir  fincère  de  leur  reflembler.  Quel 
Tertall.  plaifir  plus  grand , ( dit  Tertullien  ) que  le  mépris  du  monde  , 
jteliae.  t.  ^ vraic  hbcni , la  pureté  de  confcience  , fe  contenter  de  peu , ne 
point  craindre  la  mort  ? Vous  fouler^  aux  pieds  les  dieux  des 
Gentils,  vous  chaffe^les  démons  , vous  guérijfe{  les  maladies  , 
vous  demande ç des  révélations , vous  vive^  à Dieu.  Voilà  les 
plaifirs  , voilà  les  fpeElaclcs  des  Chrétiens. 

Avec  tout  ce  détachement  des  chofes  temporelles , la 
plupart  des  Chrétiens  étoient  mariés.  Le  célibat  des  Payens 
xu.  étoit  odieux,  n’étant  fondé  que  fur  le  libertinage  & la  dcfcv 

Mariagcs. 
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bauche.  Auffi  les  lois  civiles  avoient  voulu  les  réprimer  par  Tac.  an. 
diverfes  peines,  & par  des  rècompenfes  pour  ceux  qui  v:  ?'f;  Cod’ 

. r.  , , 1 • 1 r • j “e  •npr.pan. 

augmenroient  le  nombre  des  citoyens  par  les  fruits  des  ma-  v.  Ha~ 

fiages  légitimes.  «*•  *"•  Î7* 

Ceux  qui  fe  trouvoienr  chargés  d’enfans,  ne  faifoient  44  t>c' 

point  de  difficulté  de  les  expofer  incontinent  après  leur  naif- 

fance.  Les  Chrétiens  dételtoient  cette  inhumanité.  Nous  ne  J, t/l.  i.Apol. 

nous  marions  ( dit  S.  Juftin  ) que  pour  élever  des  cnfans:  en  re-  P*  9'-  **• 

'.  ' , i • r-  r-  c Ptedag.e.  10, 

■noncani  au  mariage  , nous  gardons  la  continence  parfaite.  h.t  ï>.  p , f_ 

Clément  Alexandrin:  Il  fautfe  marier  ou  s'abstenir  entièrement.  Id.  m. 

Ils  ne  connoifloient  donc  que  ces  deux  états  ; & préfé-  ^ 

roient  le  dernier , dont  ils  connoifloient  l’excellence  par  anàg,  Apoh 

l’autorité  divine.  Plufieurs  s’engageoient  à la  continence  p.  56.  c.  Ttr- 

auffitôt  après  leur  baptême  ; & entre  ceux  qui  étoient  Chré-  tul1'  *• 

tiens  dès  l’enfance,  on  trouvoit  plufieurs  perfonnesde  l’un  /*ÿn,,.5" 

& de  l’autre  fexe , qui  avoient  confervé  la  pureté  jufques  à cpol.  p.  6t: 

l’âge  de  foixante  & foixante  & dix  ans.  On  fait  jufques  où  „ 

Origenes  poufla  le  zèle  indifcret  de  la  continence  ; & cet  It. \r. 

abus  defe  mutiler  devint  fi  fréquent,  qu’il  fallut  des  canons  Nie.  1. 

pour  le  réprimer. 

Les  hérétiques  févères  outrèrent  cette  matière.  Les  uns 
condamnoient  les  fécondés  noces,  les  autres  le  mariage  en 
général  ; & regardoient  toute  union  des  fexes  comme  un 
crime.  C’eft  à ces  derniers  que  S.  Clément  Alexandrin  appli- 
que la  prédiélion  de  S.  Paul , touchant  ceux  qui  viendroient 
dans  les  derniers  temps  défendre  de  fe  marier.  C’eft  ce  qui 
a obligé  ce  Père  & les  autres  de  relever  la  fainteté  du  ma-  1.  T im.  4. 
riage  , & d’appuyer  fur  les  exemples  des  Apôtres  S.  Pierre 
& S.  Philippe,  qui  étoient  mariés,  & avoient  des  enfans.  Les  elem.  its 
Pères  regardoient  le  mariage  noblement,  comme  ayant  pour  P^dag.  e. 
fin  la  produéiion  de  créatures  raifonnables,  qui  doivent  durer  l0" 
éternellement  ; & rendant  l’homme  image  de  Dieu  d’une 
manière  particulière,  en  ce  qu’il  concourt  avec  lui  à la  pro- 
duétion  d’un  homme.  Ils  ne  veulent  pas  que  l’on  cherche  le 
plaifir  feul  dans  ce  commerce  dangereux,  quoique  légitimé: 
mais  qu’il  foit  réglé  par  la  raifon  & l’honnêteté,  avec  une 
attention  continuelle  à la  préfence  de  Dieu , qui  voit  dans 
les  ténèbres  les  plus  obfcures,  & un  grand  refpeél  pour  nos 
corps  qui  font  fes  temples. 

Entre  les  préceptes  pour  l’éducation  des  enfans , on  re-  Confl.  Apojl, 
commandoit  de  les  marier  de  bonne  heure,  pour  prévenir  iv.  c.  20/ 
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la  débauche.  Et  on  exhortoit  ceux  qui  avoient  la  charité  de 
nourrir  des  orphelins,  à les  marier  quand  ils  feroient  en 
âge , & avec  leurs  enfans  plutôt  qu’avec  d’autres.  Ce  qui 
montre  combien  l’intérêt  avoit  peu  de  part  aux  mariages 
des  Chrétiens.  Un  confultoit  l’Evêque  fur  les  mariages  , 
comme  fur  les  autres  affaires  importantes;  afin,  dit  faint 
lpnace , qu’ils  fe  fiffent  félon  Dieu  , & non  félon  la  ccmcu- 
pilcence.  Quand  les  parties  étoient  d’accord,  on  célébroit  le 
mariage  publiquement  & folennellementdaus  l’Eglife,  &il 
y étoit  confacré  par  la  bénédiélion  du  Pafteur , & confirmé 
par  l’oblation  du  faint  facrifice.  Les  époux  fe  donnoient  la 
main  , & la  femme  recevoir  du  mari  un  anneau  gravé  d’une 
croix , ou  de  la  figure  fymbolique  de  quelque  vertu  , une 
colombe , une  ancre , un  poiffon  ; car  tels  étoient  les  cacher» 
des  Chrétiens  : or,  chez  les  Anciens  les  anneaux  fervoient 
de  cachets. 

Les  Chrétiens  s’abftenoient  de  l’ufage  du  mariage  aux: 
jours  folennels  de  fête  ou  de  jeûne  : d’oùelf  reftée  ladéfenfe 
de  célébrer  les  noces  en  certains  temps  de  l’année  ; & géné- 
ralement ils  vivoient  en  continence  toutes  les  fois  qu’ils 
vouloient  vaquer  plus  librement  à la  prière  , fuivant  le  pré- 
cepte de  l’Apôtre.  Saint  Clément  Alexandrin  dit  , que  le 
Gnoftique  , c’eft-à-dire  , le  Chrétien  parfait , quand  il  aura 
des  enfans  , regardera  fa  femme  comme  fa  fœur , puifque 
elle  la  doit  être  un  jour  ; lorfqu’ils  auront  quitté  leurs 
corps  ; & Tertullien  témoigne  que  plufieurs  gardoient  la 
continence  dans  le  mariage  , d’un  confentement  mutuel.  Il 
repréfente  ainfi  le  bonheur  d'un  mariage  Chrétien.  Deux  Ri- 
delles portent  enfemble  le  même  joug  ; ils  ne  font  qu'une  chair  & uri 
efprit.  Ils  prient  enfemble  , ils  fe  projlernen.t  enfemble  , ils  jeû- 
nent er.femble  , ils  s'inf.ruifent  6>  s'exhortent  l'un  l’autre  , ils 
font  enfemble  à l'iglife  & à la  table  de  Dieu  : dans  les  perfécu- 
lions  & dans  le  foulagement.  Ils  ne  fe  cachent  rien  , & ne  s' in  - 
comme  dent  point  On  vif  te  librement  Us  malades  , on  fait  l’au- 
mône fans  contrainte  ; on  ajjifle  aux  facrificcs  fans  inquiétude „ 
Ils  chantent  enfemble  les  Pfeaumes  & les  Hymnes  ; ils  s’excitent 
à louer  Dieu.  On  ne  permetroit  pas  aux  fidelles  de  fe  marier 
avec  les  infidelles  ; mais  bien  de  demeurer  enfemble  s’ils 
étoieot  maries  auparavant.  Les  fécondés  noces  , quoique 
permifes  , étoient  regardées  comme  une  foibleffe  , & en 
quelques  Eglifes  on  mertoit  en  pénitence  ceux  qui  fe 
reniarioient. 
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- Telle  étoit  à peu  près  la  vie  de  chaque  Chrétien  en  par- 
ticulier. Voyons  maintenant  quelles  étoient  leurs  affem- 
blées.  Le  nom  d'Eglife  qui  ne  lignifie  qu’affemblée,  fe  pre- 
noit  dans  les  villes  Grecques  pour  l’affemblée  du  peuple  , A3.  xix  jz 
qui  fe  faifoit  d’ordinaire  dans  le  théâtre , pour  traiter  des 
affaires  publiques.  Nous  avons  dans  les  Aéles  des  Apôtres 
un  exemple  de  cette  églife  profane  d’Ephèfe  , & pour  en 
diftinguer  l’affemblée  des  fidelles , on  l’appeloit  l’Eglife  de 
Dieu.  Origenes  répondant  à Celfe  , fait  la  comparaifon  de  j^"f*  C“ 
ces  deux  fortes  d’Eglifes , & foutient  comme  un  fait  conf- 
iant , que  les  moins  zélés  des  Chrétiens , qui  étoient  fort 
peu  en  comparaifon  des  autres  , étoient  tellement  au- deffus 
des  autres  hommes  , que  les  Eglifes  Chrétiennes  étoient 
comme  les  affres  dans  le  monde.  Les  Chrétiens  de  chaque 
ville  faifoient  donc  un  corps  , & c’étoit  un  des  prit^jpaux 
prétextes  de  perfécution  ; car  on  traitoit  leurs  affJSblées 
d’illicites,  parce  qu’elles  n’étoient  point  autorifées  jrar  les 
lois  de  l’Etat,  ün  leur  faifoit  auffi  un  crime  de  l’union  que 
la  charité  formoit  entr’eux  , & on  la  faifoit  paffer  pour  une 
conjuration. 

En  effet , les  Chrétiens  d’un  même  lieu  lé  connoiffoient 
tous  ; quand  ce  n’eût  été  que  par  les  affemblées  qu’ils  te- 
noient  pour  leurs  prières  & les  autres  exercices  de  la  Reli- 
gion , & où  ils  fe  rencontroient  prefque  tous  les  jours.  Ils 
étoient  fouvent  enfemble  , & fe  conformoient  les  uns  aux 
autres  , même  pour  les  chofes  indifférentes.  Leurs  joies  & 
leurs  affligions  étoient  communes.  Si  quelqu’un  avoit  reçu 
de  Dieu  quelque  grâce  particulière  , tous  y prenoient  part: 
fi  quelqu’un  étoit  en  pénitence  , tous  demandoient  miféri- 
corde.  Ils  vivoient  enfemble  comme  parens  s’appelans 
Pires  , En  fans  , t rires  Si  Saurs , félon  l’âge  & le  fexe. 

Cette  union  fe  maintenoit  par  l’autorité  de  chaque  père 
en  fa  famille , Si  par  la  foumiffion  aux  Prêtres  & à l'Evêque, 
tant  recommandée  dans  les  lettres  du  Martyr  faint  Ignace. 

Les  Evêques  fur-tout  étoient  fort  unis  entr’eux.  Ils  ne  fai- 
foient rien  d’important  que  d’un  commun  confentemenr. 

Ceux  de  chaque  province  s’affembloient  fouvent  en  Con- 
cile quand  ils  en  avoient  la  liberté.  Les  plus  éloignés  fe 
connoiffoient  au  moins  de  nom  , & de  réputation  , & en- 
tretenoient  un  commerce  fréquent  de  lettres  , ce  qui  étoit 
facile  par  la  grande  étendue  de  l’Empire  Romain  que  Dieu 
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fembloit  avoir  formé  exprès,  comme  dit  Origenes,  pour 
faciliter  la  prédication  de  l’Evangile.  Ces  lettres  avoient 
une  forme  particulière  pour  éviter  les  fauffetés , & pour 
conferver  le  fecret , fi  néceflaire  dans  les  matières  de  cette 
importance  , fur-tout  en  temps  de  perfécution.  Pour  plus 
grande  fureté , on  n’envoyoit  ces  lettres  que  par  des  clercs , 
& quand  on  en  manquoit , on  en  ordonnoit  plutôt  exprès 
pour  cette  fon&ion.  Mais  comme  l’Eglife  s’étendoit  bien 
au-delà  de  l’Empire,  par-tout  aux  environs:  l’uniformité 
de  créance  & de  mœurs  qui  fe  trouvoit  entre  tous  les  Chré- 
tiens i étoit  encore  plus  admirable  dans  cette  grande  di- 
verfité  de  peuples  , où  l’on  voyoit  que  la  vraie  Religion 
avoit  corrigé  en  fes  fe&ateurs  toutes  les  coutumes  barbares 
& déraifonnabies.  Enfin  l’Eglife  univerfelle  étoit  véritable- 
ment qjp  feul  corps , dont  les  membres  étoient  unis  non  feule- 
ment par  une  même  foi , mais  encore  par  une  charité  fincère.' 

Chaque  Eglife  particulière  s’aflembloit  le  dimanche , que 
les  Payens  nommoient  U jour  du  foleil , & que  les  Chrétiens 
ont  toujours  honoré  en  mémoire  de  la  création  de  la  lu- 
mière , & de  ta  réfurreélion  de  Jésus- Christ.  On  s’affem- 
bloit  aufli  le  vendredi,  que  les  Chrétiens  nommoient  encore 
Parafceve.  Le  lieu  de  l’affemblée  étoit  une  maifon  particu- 
lière , où  l’on  choififfoit  une  de  ces  falles  à manger  , que  les 
Latins  nommoient  Cénacles  , & qui  étoient  au  haut  des  mai-; 
fons.Tel  étoit  le  Cénacle  d’où  tomba  le  jeune  Eutychus  , 
que  S.  Paul  reflùfcita.  Il  étoit  à un  troifième  étage  , éclairé 
de  plufieurs  lampes , & les  fidelles  s’y  étoient  affemblés  la 
nuit  du  dimanche  pour  la  fraftion  du  pain , c’eft-à-dire  ,• 
pour  la  célébration  des  myftères,  qui  fut  fuivie  d’un  repas. 
Souvent  la  perfécution  obligeoit  de  fe  cacher  dans  des 
cryptes  ou  caves  fouterraines  hors  les  villes  , comme  les 
Catacombes  que  l’on  voit  encore  à Rome , & dont  on  nous 
a donné  la  description  fous  le  titre  de  Rome  fout er raine: 
Quand  on  avoit  plus  de  liberté , on  s’affembloit  dans  les 
lieux  publics , connus  de  tout  le  monde  pour  être  les  égli- 
fes  des  Chrétiens.  On  en  voit  des  exemples  fous  l’Empereur 
Alexandre  & fous  Gordien.  L’Empereur  Gallien  faifanc 
ceffer  la  perfécution , ordonna  que  l’on  reftituât  aux  Chré- 
tiens leurs  cimetières , qui  d’ordinaire  avoient  des  églifes 
jointes  : & quand  Paul  de  Samofate  fut  dépofé,  l’Empereur 
Aurélien  commanda  que  la  maifon  de  l’Eglife  fut  rendue  à 
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ceux  qui  choient  en  la  communion  de  l’Evêque  de  Rome. 
Quelques-unes  de  ces  Eglifes  publiques  avoient  été  des 
maifons  particulières,  comme  on  dit  de  celle  du  Sénateur  Martyr > ► 
faim  Pudens,  père  de  feint  Novat&de  feint  Timothée  Pré-  R°m-  10* 
tre , & des  vierges  feinte  Pudentiene  & feinte  Praxede.  Sou- 
vent auftî  c’étoit  de  nouveaux  bâtimens  faits  exprès.  Un  peu 
avant  la  perfécution  de  Dioclétien,  on  avoir  rétabli  les 
égliles  par  toutes  les  villes  depuis  les  fondemens,  tant  la  • 
multitude  des  fidelles  étoit  augmentée,  & la  perfécution  Eufeb.  vniï 
commença  par  la  ruine  de  ces  bâtimens.  *'/*•  f* 

Dans  ces  affemblées , on  faifoit  les  prières  que  j’ai  mar- 
quées aux  différentes  heures  du  jour  & de  la  nuit  : mais  de 
plus  on  y offroit  le  fecrifice  que  i’on  ne  pouvoit  faire  fans 
les  Prêtres.  On  le  nommoit , ou  par  les  noms  de  l’Ecriture, 

Cène , FraRion  du  pain  , Oblation  : ou  par  les  noms  que  l'E- 

glife  reçut  enfuite  : Synaxe , c’eft  à dire , affemblée , en  latin 

collcflt , eucharijlie , c’eft-à-dire,  aêfionde  grâces;  Liturgie,  DominicunW 

qui  veut  dire  fervice  public.  On  ie  célébroit  quelquefois  ^olleaai 

!•  , , j r ■ r t " t>pr ■ ep  6 

avant  ie  jour,  dans  les  temps  de  periecution  , afin  de  n etre  üft,  CctcU* 
point  troublés  par  les  infidelles.  Il  n’y  avoit  qu’un  fecrifice 
clans  chaque  Eglife , c’eft-à-dire,  dans  chaque  diocèfe  : c’é- 
toit l’Evêque  qui  l’offroit,  &les  Prêtres  ne  le  feifoient  qu’au 
défaut  de  l’Evêque,  abfent  ou  malade  : mais  iis  y afliftoient 
& i’offroienr  tous  avec  lui.  L’ordre  de  la  liturgie  a changé 
félon  les  temps  & les  lieux;  on  y a ajouté  quelques  cérémo- 
nies indifférentes;  on  en  a retranché  quelques-unes;  mais 
l’effentiel  a toujours  été  le  même.  Voici  ce  que  nous  en 
trouvons  écrit  dès  les  premiers  temps. 

Après  quelques  prières , on  lifoit  les  feintes  Ecritures  , g Jufiïn.  u 
premièrement  de  l'Ancien  Teftament,  puis  du  Nouveau.  On  Apùl.  in  pitj 
finiffoir  toujours  pur  la  leêlure  de  l’Evangiie , que  ie  Prélat 
expliquoit  enfuite , y ajoutant  quelque  exhortation  conve- 
nable au  befoin  de  fon  troupeau.  Puis  ils  fe  ievoïent  tous, 

& fe  tournant  vers  l’Orient , les  mains  élevées  au  ciel,  iis 
faifoient  des  prières  pour  toutes  fortes  de  perfonnes  : chré- 
tiens, infidelles,  grands  & petits , particulièrement  pouries 
affligés,  les  malarfes,  & les  autres  qui  fouffroiem.  Un  diacre 
exhortoir  à prier  : ie  Prêtre  faifoit  !a  prière , & lepeuple  y con- 
fentoit,  répondant  : Amen.  Enfuite  on  offroir  les  dons,  c’eft-à  Cyp.  ep.  Cj; 
dire  ,1e  pain  & le  vin  mêlé  d’eau,  qui  devoitêtre  la  matière  du  £ 1 1* 
fecrifice.  Le  peuple  fe  donnoit  le  baifer  de  paix,  les  hommes  0l V/g  /j 
Tomel . ’ L 
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xlv.  aux  hommes,  les  femmes  aux  femmes  , en  figne  deparfaite 
^ union  : puis  chacun  offroit  les  dons  au  Prêtre , qui  les  offroit 
à Dieu  au  nom  de  tous.  Il  commençoit  alors  l’aétion  du  fa- 
crifîce,  en  avertiflant  le  peuple  d’élever  leurs  cœurs  à Dieu, 
de  lui  rendre  grâces  , & de  l’adorer  profondément  avec  les 
Anges  & toutes  les  Vertus  céleftes  : puis  il  continuoit  juf-, 
ques  à ce  que  racontant  l’inftitution  de  l’Euchariftie , & ré- 
pétant les  paroles  de  Jésus  Christ  , il  fît  la  confécration  r 
après  laquelle  il  récitoit  avec  le  peuple  forai  l'on  dominicale  ; 
& après  avoir  pris  la  communion , il  la  diftribuoit  à tous  par 
Can.  Apofî.  k ma‘n  des  Diacres.  Car  régulièrement  tous  ceux  qui  en- 
rroient  dans  l’églife  dévoient  communier,  particulièrement 
les  Miniftres  de  l’Autel.  On  recevoit  le  corps  du  Seigneur 
avec  une  extrême  précaution,  de  peur  qu’il  n’en  tombât  la 
moindre  partie. 

Quant  à ceux  qui  n’avoient  pu  aflifter  au  facrifice  , on 
leur  envoyoit  l’euchariftie  par  des  Diacres  ou  des  Acolytes. 
On  en  réfervoit  auffi  une  partie  pour  le  viatique  des  mou- 
ranSjC’eftà-dire,  pour  leur  provifion  dans  le  grand  voyage 
qu’ils  alloient  faire.  On  permettoit  aux  fidelles  de  l’emporter 
chez  eux,  pour  la  prendre  tous  les  matins  avant  toute  autre 
* nourriture,  ou  dans  les  occafions  de  péril,  comme  lorfqu’il 
falloir  aller  au  martyre  : parce  que  l’on  n’avoit  pas  la  li- 
berté de  s’aflembler  tous  les  jours , pour  célébrer  les  myftè- 
res.  Ce  que  l’on  réfervoit  pour  les  fains  ou  pour  les  mala- 
des , n’étoit  que  la  feule.efpèce  du  pain , quoique  dans  l’a C- 
femblée  tous  ordinairement  communiaffent  fous  les  deur 
efpèces , hors  les  petits  enfans , à qui  l’on  ne  donnoit  que 
l’efpèce  du  vin.  L’agapequi  fuivoit  la  communion  dans  les 
premiers  temps,  étoit  un  repas  de  viandes  ordinaires , qu’ils 
faifoient  tous  enlèmble  dans  le  même  lieu.  Depuis  on  le 
is-  donna  feulement  aux  veuves  & aux  pauvres.  Il  y avoit  tou- 
de  jours  une  portion  pour  le  Pafteur , quoiqu’abfent.  Les  Prê- 
tres & les  Diacres  y avoient  double  portion  : on  en  donnoit 
une  à chacun  des  Lecteurs , des  Chantres  & des  Portiers. 
C’étoir  dans  ces  mêmes  alfemblées  que  l’on  donnoit  tous 
— les  autres  facremens  , autant  qu’il  étoit  poffible;  & c’eft 
Secret  des  pour  cela  que  les  infidelles  enétoient  exclus  avec  tant  de 
myftérej.  p0;n  Qj,.  on  0bfervoit  inviolablement  ce  précepte  du  Sau- 
Haith.  vu.  veur,  de  ne  point  donner  aux  chiens  les  chofes  faintes  , & 
& ne  point  jeter  les  perles  aux  pourceaux.  De-là  vient  que  l’on 
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nOmmoitIesfacremensm/y?';rfj,c’eft  à dife,chofes cachées* 

& que  l’on  y gardoit  un  fecret  inviolable.  On  les  cachoit 

non-feulement  aux  infidelles,  mais  aux  catéchumènes.  Non- 

feulement  on  ne  les  célébroit  pas  devant  eux;  mais  on  n’o-  Orîg.  in  Jof. 

foit  même  leur  raconter  ce  qui  s’y  paffoit,  ni  prononcer  en  hom.  4. 

leur  préfence  les  paroles  folennelles  , ni  même  parler  delà 

nature  du  facrement.  On  en  écrivoit  encore  moins;  & fi 

dans  un  difcours  public,  ou  dans  un  écrit  qui  pût  tomber  en 

des  mains  profanes , on  étoit  obligé  de  parler  de  l’eucharif- 

tie,  ou  de  quelque  autre  nryftère,  on  le  faifoit  en  termes  a&  tt-  4*. 

obfcurs  & énigmatiques.  Ainfi  dans  le  Nouveau  Teftament,  46.Id.xji.  J* 

rompre  le  pain , fignifie  conlacrer  & diftribuer  i’euch.triftie  ; l" 

ce  que  les  infidelles  ne  pouvoient  entendre.  Cette  difcipline 

a duré  plufieurs  fiècles  après  la  liberté  de  l’Eglife.  Il  faut 

feulement  excepter  les  apologies , dans  lefquelles  les  Pères 

ont  expliqué  les  myftères , pour  juftifier  les  Chrétiens  des 

calomnies  qu’on  leur  impofoit. 

Au  relie,  iln’étoitpas  étrange  aux  payens  de  voir  des 
fecrets  dans  la  Religion  ; ils  en  faifoient  autant  pour  leurs 
cérémonies  profanes.  Ceux  qui  étoient  initiés  aux  myftères 
d’Ifis , d’Ofiris,  de  Cérès,  d’Eleufme  ou  de  Cybele,  ou  des 
dieux  de  Samothrace , ou  d’autres  femblables,  fe  croyoient 
obligés  à les  cacher  fous  de  grandes  malédiélions  , & paf- 
foient  pour  impies  & pour  fcélérats , s’ils  venoient  à les  Apud.  Aflà\ 
révéler.  Apulée  en  fournit  un  exemple  fort  précis  ; & c’eft  l,b • lI* 
ce  qui  fait  fouvent  dire  à Hérodote , parlant  de  diverfes  cé- 
rémonies de  la  Religion  des  Egyptiens  ou  des  autres  : j’en 
fai  bien  la  raifon , mais  je  n’ofe  pas  la  dire.  ; 

Ce  fecret  des  myftères  ne  Iaifloit  pas  d’étre  un  grand  fujet  xvi. 
de  calomnies  contre  les  Chrétiens.  Car  on  fe  cache  plus  fou-  Calomnie» 
vent  pour  le  mal  que  pour  le  bien  ; & il  n’étoit  que  trop  no- 
toire  que  dans  les  autres  Religions,  la  plupart  des  myftères  owg.  in* 
que  l’on  cachoit  avec  tant  de  foin , n’étoient  que  des  infa-  Celf\ 
mies  : comme  dans  les  cérémonies  de  Cèrès  & de  Cybele  : *r 

& dans  ces  facrifices  de  Bacchus , qui  furent  défendus  par  s.  Clément, 
ordre  du  Sénat  l’an  de  Rome  568.  La  prévention  où  l’on  Alcx-  Pro ? 
étoit  contre  les  Chrétiens,  faifoit  aifément  préfumer  que  ce  LIX  ci 
qu’ils  tenoient  fi  fecret , étoit  quelque  choie  de  femblable.  9. 

Ces  foupçons  étoient  appuyés  par  les  abominations  que  les 
Gnoftiques , les  Carpocratiens,  & d’autres  hérétiques  com-  5 [l.  c.  ' P' 
mettoient  dans  leurs  aflèmblées  : & que  l’on  a peine  à croire,  Cajlor.  Ap\ 
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même  fur  le  récit  qu’en  font  les  Pères  : car  les  hérétiques 
portoient  tous  le  nom  de  Chrétiens.  Les  catholiques  même» 
avoientdes  efclavespayens  , à qui  la  crainte  des  tourmens 
fïiioit  dire  contre  leurs  maîtres  tout  ce  que  vouloient  leurs 
ennemis. 

Ainfi  fe  répandit  cette  fable,  que  les  Chrétiens  dans  leurs 
Euf.  v.  hifl.  affemblées  noélurnes  tuoient  un  enfant  pour  le  manger, 
Apol  aPr^s  l’avoir  fait  rôtir  & couvert  de  farine,  & avoir  trempé 
P *o  c.  leur  pain  dans  fon  fang  : ce  qui  venoit  manifeftement  du 
Hifl.  Eccl.  l.  myftère de  l’euchariftie  ma!  entendu.  On  difoit  encore, 

1 \ja  qu’après  leur  repas  commun , où  ils  mangeoient  & buvoient 
avec  excès,  on  jetoit  un  morceau  à un  chien  attaché  au 
chandelier  ; que  ce  chien  en  fautant  renverfoit  la  feule  lampe 
qui  les  éclairoit , & qu’enfuite  à la  faveur  des  ténèbres,  tout 
ce  qu’ils  étoient  d’hommes  & de  femmes  fe  méloient  indif- 
féremment comme  des  bêtes  , félon  que  le  hafard  les  affem- 
bloit.  Les  Juifs  furent  les  principaux  auteurs  de  ces  calom- 
nies; St  quelques  abiurdes  qu’elles  fuffent , le  peuple  les 
croyoit , & on  étoit  réduit  à s’en  juftifier  férieufemer.r. 
L’exemple  des  bacchanales  , où  deux  cents  ans  auparavant 
on  avoit  découvert  des  crimes  fi  horribles , perfuadoit  en 
général,  qu’il  n’y  avoir  point  d’abomination  qui  ne  pût  s’in- 
troduire fous  prétexte  de  Religion. 

On  accufoit  encore  les  Chrétiens  d’être  ennemis  de  tout 
le  genre  humain , & de  la  puiffance  Romaine  en  particulier  : 
de  fe  réjouir  des  calamités  publiques , de  s’affliger  du  bon 
fuccès  des  affaires,  S:  de  fouhaiter  la  ruine  de  l’empire.  Tout 
cela  fur  le  fondement  de  ce  qu'ils  difoient  de  la  vanité  de 
Thilo-  toute  la  grandeur  temporelle,  delà  fin  du  monde  & du  ju- 
gement ; & peut  être  fur  le  rapport  indifcret  ou  malicieux 
de  ce  qui  eft  prédit  dans  l’Apocalypfe  , touchant  la  puni- 
Apolog  m?.  ,‘0n  R°me  idolâtre,  & la  vengeance  que  Dieu  feroit 
Coufl.  Apofl.  un  jour  du  fang  des  Martyrs.  Ce  qui  confirmoit  cette  ca- 
lomnie , eft  qu’ils  ne  prenoient  point  de  part  aux  réjouif- 
fances  publiques , qui  confiftoienten  desfacrifices,  en  des 
feftins  & des  fpeélacles  , pleins  d’idolâtrie  & de  difl'olution. 
Au  contraire,  ils  affeéloient  de  pafl'er  ces  jours  là  dans  l’af- 
fliéfion  & dans  la  pénitence,  en  vue  des  péchés  innombra- 
bles qui  s’y  commettoicnt  : Si  ils  fe  réjouiffoienr  plutôt  aux 
jours  que  la  fuperftition  des  payens  leur  fail'oit  compter  pour 
lugubres  & malheureux.  Ils  fuyoieot  même  les  foires  , à 
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■fcaufe  des  jeux  qui  s’y  faifoient.  S’ils  y alloient , c etoit  pour 
acheter  en  partant  quelque  chofe  néceffaire  a la  vie,  ou 
quelque  efclave , afin  de  le  convertir. 

Enfin  c’étoit  affez  pour  les  rendre  odieux  au  peuple , que 
la  profeflion  qu’ils  failoient  de  detefter  toutes  les  Religions 
établies.  Ils  avoient  beau  dire  qu’ils  adoroient  en  efprit  le 
Dieu  créateur  du  ciel  & de  la  terre , à qui  ils  offroient  con- 
tinuellement le  facrifice  de  leurs  prières  : ce  peuple  idolâtre 
n’entendoit  point  ce  langage  : il  leur  demandoit  le  nom  de 
leur  Dieu  , & les  appeloit  Athées , parce  qu  ils  n adoroient 
aucun  des  dieux  que  l'on  voyoit  dans  les  Temples  ; qu  ils 
n’avoient  point  d’autels  allumés  , ni  de  facrifices  fanglans  , 
ni  de  ftatues  connues  du  peuple.  Lesfacrificateurs  des  ido- 
les , les  augures , les  arufpices , les  devins  : en  un  mot  tous 
ceux  dont  les  profeflïons  étoient  fondées  fur  le  paganilme , 
ne  manquoient  pas  de  fomenter  & d’exciter  cette  haine  du 
peuple , & d’employer  à cet  effet  les  prétendus  prodiges  & ^ f ^ 
les  malheurs  qui  arrivoient , comme  les  ftérilités , les  mor-  a~ 

talités,  les  guerres.  Les  Chrériens,  diloient- ils  , attiroient  Arnob.  iniu 
la  colère  des  dieux  fur  tous  ceux  qui  les  Iaiffoient  vivre. 

Par  ces  préventions,  on  empoifonnoit  jufques  à leurs  Tertull.  A. 
vertus.  La  charité  qu’ils  avoient  les  uns  pour  les  autres  PoloS-  c • î»* 
étoit  une  conjuration  odieufe.  Les  noms  de  frères  & de  (’rnd.  hymn. 
fœurs  qu’ils  fe  donnoient  , étoient  interprétés  en  mauvaife  !<1  4*  Lüur* 
part;  parce  qu’en  effet  les  payens  en  abufoient  pour  la  dé- 
bauche. Leurs  aumônes  pafToient  pour  des  moyens  de  fé- 
duire  les  pauvres , & les  attirer  à leur  cabale  ; ou  pour  un 
effet  de  l’avarice  des  prélats , afin  d’amaffer  dans  les  égiifes 
de  grands  tréfors  dont  ils  puffent  difpofer.  Leurs  miracles 
étoient , difoit-on , des  maléfices  & des  importâmes  de  magie. 

En  effet , tout  étoit  plein  de  charlatans  , qui  fe  vantoient 
de  prédire  l’avenir  , par  diverfes  fortes  de  divinations  , ou 
de  guérir  des  maladies  par  des  caraélère^  & des  enchante- 
mens , par  des  mots  barbares  ou  des  figures  extravagantes. 

Ils  faifoient  même  des  chofes  furprenantes  pour  tromper 

les  yeux,  foit  par  art , foit  par  opération  du  démon.  Apol-’ 

lonius  de  Tyane  en  eftun  exemple  illuftre.  Ainfion  nes’é- 

«onnoit  pas  trop  d’entendre  raconter  des  miracles , ni  même 

d’en  voir  ; on  confondoit  les  vrais  avec  les  faux  , & l’on  Orîg.  î*  Celf. 

méprifoit  également  tous  ceux  qui  paffoient  pour  en4  faire. lib’ 

Le  pays  des  Apôtres  & des  premiers  Chrétiens  aidoit  en- 
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core  à cette  erreur  ; car  la  plupart  de  ces  impofteurs  ve-; 
noient  d’Orient. 

Les  perfécutions  mêmes  étoient  un  fujet  de  haine  contre 
les  Chrétiens.  OnSuppoSoit  qu’ils  étoient  criminels,  puis- 
qu'ils étoient  par-tout  traités  en  criminels  ; & on  jugeoit 
de  la  grandeur  de  leurs  crimes  par  la  rigueur  des  Supplices. 
On  les  regardoit  comme  des  gens  dévoués  à la  mort,  deS- 
tinés  au  Seu  &-aux  gibets  : on  leur  en  SaiSoit  des  noms  in- 
jurieux. Voilà  ce  qui  rendoit  les  Chrétiens  Si  odieux  au 
peuple  & aux  ignorans  : voilà  le  Sondement  de  ce  qu’en  di- 
Sent  Suétone  & Tacite  , Suivant  l’opinion  commune.  Sué- 
tone dit  que  l’Empereur  Claude  chajfa  de  Rome  Les  Juifs  , 
qui  brouilloient  fans  cejfe  à la  fufeitation  de  Chrifl , comme  G 
Jefus  Chrift  eût  été  encore  Sur  la  terre , & Se  Sut  rendu 
cheS  de  parti  entre  les  JuiSs.  Il  compte  entre  les  bonnes 
allions  de  Néron  , d’avoir  Sait  Souffrir  des  Supplices  aux 
Chrétiens,  Gens  , ajoute-t-il,  dune  fuperflition  nouvelle  6» 
malfaifante. 

Tacite  parlant  du  feu  que  Néron  fit  mettre  à Rome  pour 
Se  divertir  , dit  qu’il  en  accufa  des  g tns  odieux  par  leurs  cri- 
mes , que  le  peuple  appeloit  Chrétiens  : puis  il  ajoute  : Ce  non 
venoit  de  Chrifl  que  Ponce  Pilate  avoit  fait  fupplicier  fous  l’em- 
pire de  libère.  Et  cette  pernicieufe  fuperflition  arrêtée  pour  lors  , 
s'élevoit  de  nouveau  , nonfeulemcnt  par  la  Judée  , fource  de  cç 
mal  , mais  à Rome  même  , où  tout  ce  qu'il  y a de  noir  & d’in- 
fâme dans  le  monde  fe  raffemble  & fe  pratique.  On  prit  tf  abord 
ceux  qui  avouoient  , puis  fur  leur  rapport  une  grande  multitude 
fut  convaincue  , non  pas  tant  de  L'incendie , que  de  la  haine  d(t 
genre  humain.  Il  les  traite  encore  enSuite  dç  coupables  , & qui 
mérirpient  les  derniers  exemples. 

Les  gens  d’efprit , & ceux  même  qui  entroient  en  quel- 
que examen , avoient  auffi  leurs  Sujets  d’averfion  contre  les 
Chrétiens.  Car  ces  gens  d’eSprit  étoient  des  Grecs  ou  dçs 
Romains , accoutumés  à méprifer  les  autres  peuples , qu’ils 
jiommoient  Barbares  ; & fur-tout  les  JuiSs,  décriés  depuis 
long-remps  , & tenus  pour  des  gens  d’une  Superftition  ridi- 
cule & d’une  Sotte  crédulité.  Un  Juif  le  pourrait  croire  , dit 
Horace  parlant  d’un  prodige,  mais  non  pas  moi.  Ainfi  quand 
on  leur  diSoit , qu’il  y avoit  des  JuiSs  qui  adoroient  coinm.9 
Fils  de  Dieu  un  homme  qui  avoit  été  pendu  ; & que  leur 
principale  difputç  contre  les  autres  Juifs , çtoit  dç  favpir 
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fl  cet  homme  étoit  encore  vivant  après  fa  mort , & fic  é-  xV1I  Y 
toit  leur  véritable  Roi  : on  peut  juger  de  quelle  abfurdité  Antres  re- 
leur paroifloient  tous  ces  difcours.  Ils  voyoient  que  ceux  de  proches, 
cette  nouvelle  feéle  étoient  hais  & perfécutés  par  tous  les 
autres  Juifs,  jufques  à exciter  fouvent  de  grandes  féditions  : non  ego. 

& de  là  ils  concluoient  que  c’étoit  les  pires  de  tous.  H or.  i.  fut. 

On  leur  difoit  de  plus , que  ces  gens  n’employoienrpour  ^ 
perfuader  , ni  raifonnement,  ni  éloquence  ; qu  ils  exhor-  ,9 
toient  feulement  à croire  les  faits  qu'ils  avançoient , & xxvnu 
qu’ils  prétendoient  confirmer  par  leurs  miracles  : que  la 
plupart  étoient  des  ignorans  , & n’étudioient  que  les  livres 
des  Juifs  ; qu’ils  faifoient  profefiïon  d’inftruire  les  ignorans  Ong.  m Celf. 
comme  eux  , les  femmes  & le  petit  peuple  , parce  quils  ‘ * 
les  trouvoient  bien  mieux  difpofés  à recevoir  leur  doéfrine , 
que  les  gens  plus  éclairés.  Ce  procédé  étoit  fort  nouveau  ; 
car  il  n’y  avoit  chez  les  Payens  aucune  forte  d’inftruétion 
pour  le  peuple.  Les  Philofophes  étoient  les  feuls  qui  parlaf* 
fent  de  morale , & leurs  difputes  n’avoient  rien  de  commun 
avec  l’exercice  de  la  Religion.  Enfin  comme  tous  les  héré- 
tiques paffoient  fous  le  nom  de  Chrétiens  , on  attribuoit  à 0r-a  cgnf^ 
toute  l’églife  les  rêveries  des  Valentiniens  & de  tous  ces  Cclf. 
vifionnaires  que  faint  Irénée  a combattus  : les  Payens  con-  y Bargnt 
fondoient  toutes  ces  extravagances  avec  la  doftrine  ca-  j79. 
tholique  , & le  Chriftianifme  leur  paroiffoit  un  entête-  *7'  & 
ment  de  gens  ignorans  & opiniâtres.  _ £ur  parJ 

A quoi  bon,  difoient-ils , quitter  les  religions  établies  t c< 
depuis  fi  long-temps  avec  de  fi  belles  cérémonies  par  l’au- 
torité de  tant  de  Rois  &de  Légiflateurs,  & parle  confen- 
tement  de  tous  les  peuples  Grecs  & barbares  , pour  em- 
brafier  des  mœurs  étrangères  , & vous  intérefler  à foute- 
jiir  les  fables  judaïques  ? Encore  û vous  vous  faifiez  Juifs 
tout  à fait  ; mais  quelle  extravagance  de  vouloir  fervir  leur 
Dieu  , malgré  eux,  par  un  culte  nouveau  que  les  Juifs  re- 
jettent , & vous  appliquer  des  lois  qui  ne  vous  convien- 
nent point  ? 

- 11  eft  vrai  que  la  morale  des  Chrétiens  étoit  pure , & que 
leur  vie  répondoit  à leur  doflrine.  Mais  tout  étoit  plein  de  *4<; 
Philofophes  , qui  faifoient  aufli  profefiion  de  pratiquer  la 
verru,  & de  l’enfeigner.  Il  y en  eut  même  plufieurs  dans  ces 
premiers  fiècles  de  l’églife,  qui  peut-être  à l’imitation  des 
Chrétiens,  coururent  le  monde  , prétendant  réformer  le 
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genre  humain  ; & fouffrirent  quelques  mauvais  traifemens  ; 
comme  Apollonius  deTyane , Mufonius,  Damis,  Epiélete. 
Les  Philofophes  étoient  en  grand  crédit  depuis  plufieurs 
fiècles  : on  croyoit  qu’ils  a voient  tout  dit , & on  ne  pouvoit 
s’imaginer  que  des  barbares  puffent  en  favoir  plus  que  Py- 
Celj.  thagore , Platon  , ou  Zenon.  On  croyoit  plutôt  que  s’ils 
avoient  quelque  chofe  de  bon  , ils  l’avoient  emprunté  de 
ces  fages  fi  fameux. 

D’ailleurs  les  philofophes  étoient  plus  commodes  que  les 
Chrétiens.  La  plupart  ne  rejetoient  point  le  plaifir  : & quel- 
ques-uns en  faifoient  le  fouverain  bien.  Ils  laifloient  cha- 
cun fuivre  fon  opinion  , & vivre  à fa  mode;  fe  contentant 
de  méprifer  ceux  qui  n'étoicnt  pas  Philofophes,  & de  s’en 
moquer.  Le  nombre  des  Pyrrhoniens  étoit  grand.  Ceux-ci 
doutoient  de  tout,  principalement  fur  l’article  de  la  divi- 
nité, fi  mal  éclairci  par  les  Philofophes.  Ils  fe  faifoient  une 
règle  de  fagefi’e  de  fufpendrc  leur  jugement , & trouvoient 
très-mauvais  que  des  ignorans,  & des  gens  du  commun, 
tels  qu’étoient  la  plupart  des  Chrétiens  , ofaffent  décider 
fur  une  matière  fi  relevée.  Pour  eux,  ils  faifoient  profeflîon 
derefpeéier  lesreiigionsétablies.  Quelques  uns  y croyoient, 
& donnoient  des  explications  myftérieufes  aux  fables  les 
plus  ridicules;  d’autres  gardant  pour  eux  la  connoillance  du 
Aflîfto  di-  premier  Etre  auteur  de  la  nature , laifloient  les  luperflitions 
à ceux  qu’ils  eftimoient  incapables  de  la  fageflc.  Les  Epi- 
curiens même  qui  fe  dcclaroient  le  plus  ouvertement  con- 
tre les  opinions  populaires  touchant  les  Dieux  , ne  laifloient 
pas  d’aflîfter  aux  facrifices  , & de  prendre  part  aux  céré- 
monies de  la  Religion  des  lieux  où  ils  fe  trouvoient.  Us 
convenoient  tous,  de  ne  point  combattre  les  coutumes  au- 
torifées  par  les  lois&  parle  temps. 

La  croyance  de  la  pluralité  des  Dieux  , s’étendoit  jufqu’à 
croire  que  chaque  nation  , chaque  ville  , chaque  famille 
avoit  les  Tiens , qui  en  prenoient  foin,  & vouloient  y être 
honorés  d’un  culte  particulier.  Ainfi  ils  eftimoient  bonnes 
toutes  Religions,  pour  ceux  chez  qui  elles  étoient  reçues 
depuis  long-temps.  Les  femmes  & le  peuple  léger  & igno- 
rant, avoient  toujours  grande  inclination  à en  embrafler 
de  nouvelles  ; croyant  que  plus  ils  ferviroient  de  Dieux  & 
de  Déefles,  & que  plus  ils  obferveroient  de  diverfes  céré- 
monies , plus  ils  aurpignt  de  Religion.  Les  homnjes  gra» 
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ves  & les  politiques  réprimoient  cette  inquiétude  autant 
qu’il  leur  étoit  polîible , & ne  vouloient  aucun  changement 
en  cette  matière.  Sur-tout  ils  condamnoient  toutes  les  Re- 
ligions étrangères,  & les  Romains  en  faifoient  un  point  ca- 
pital de  leur  politique.  Ils  perfuadoient  au  peuple  que  c’é- 
toit  à fes  Dieux  tutélaires  que  Rome  étoit  redevable  de  ce 
grand  empire , & qu’il  falloir  bien  que  ces  Dieux  fufTent  plus 
puiflans  que  les  autres,  puifqu’ils  leur  avoient  fournis  tou- 
tes les  nations  du  monde.  Auflî  quand  le  Chriftianifme  fut 
entièrement  établi , les  Payens  ne  manquèrent  pas  d’attri- 
buer à ce  changement  la  chute  de  l’empire,  qui  le  fuivit  d’af- 
fez  près:  & S.  Auguftin  fut  obligé  decompofer  fon grand 
Ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu , pour  répondre  à leurs  calomnies. 

Le  mépris  que  les  Chrétiens  faifoient  de  la  mort  , n’é- 
tonnoit  pas  beaucoup  les  payens.  Ils  étoient  accoutumés  à 
voir  des  gladiateurs  volontaires,  qui  pour  un  petit  intérêt, 
ou  même  pour  rien , s’expofoienr  à fe  faire  égorger  en  plein 
amphithéâtre.  On  voyoit  tous  les  jours  les  plus  honnêtes 
gens  fe  tuer  eux-mêmes  pour  le  moindre  déplaifir  : & il  y 
avoit  des  Philofophes  qui  le  faifoient  par  oftentation , com- 
me difent  les  Jurifconfultes.  Témoin  Pérégrin , dont  Lucien 
rapporte  la  fin  tragique.  Ainfi  voyant  que  les  Chrétiens 
fuyoient  les  plaifirs  de  cette  vie  ,& n’attendoient  de  bonheur 
que  dans  la  vie  future,  ils  s’étonnoienr  qu’ils  ne  fe  tuafl'ent 
point.  Onnous  dira,  ditS.  Juftin  , Tuetgvous  donc  tous  ,& vous 
en  aile ç tout-à-Ckcurc  trouver  Dieu,  fans  nous  embarraffer  da- 
vantage. Et  Antonin  proconfuld’Afie , voyant  les  Chrétiens 
accourir  en  foule  autour  de  fon  tribunal , pour  fe  préfenter 
au  martyre  , s’écria  : Ah  tr.iférables  ! fi  vous  voulez  mourir  , 
vous  ave{  des  cordes  ou  des  précipices. 

Tout  le  peuple  étoit  donc  contre  les  Chrétiens  : le  Peu- 
ple , les  Magifirats,  les  Ignorans , les  Savans  : ils  étoienthaïs 
des  uns  comme  des  impofieurs , des  fcélérats  & des  impies; 
& méprifésdes  autres  comme  des  mifanthropes , des  vifion- 
naires  & des  foux  mélancholiques , qu’une  opiniâtreté  en- 
ragée faifoit  courir  à la  mort.  La  prévention  étoit  telle  , 
qu’on  les  condamnoit  fur  le  feul  nom  de  Chrétien,  fans  exa- 
miner davantage.  Ce  nom  fuffifoit  pour  détruire  tout  le 
bien  que  l’on  en  favoit  d’ailleurs  : & l’on  difoit  communé- 
ment : Un  tel  efl  un  honnête  homme  , c'efi  dommage  qu  il  efi 
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tantùm  quod  U n’eft  pas  merveilleux  que  cette  haine  publique  attirât 
Tertu//inUyi  aux  Chrétiens  des  perfécutions  ; mais  peut-être  quelqu’un 
fol.  t j.  s’étonnera  que  les  Romains,  qui  dans  leurs  lois  & le  refte  de 
——— — leur  conduite  nous  paroiffent  fi  pleins  de  fagefTe&  d’équi- 
Forme  de  exerÇaffent  fur  d’autres  Romains,  & enfin  furdeshom- 
Jiigeuens.  nies,  les  cruautés  que  nous  lifons  dans  les  hiftoiresdesMar- 
„ Supplices,  tyrs  ; que  les  Juges  fiffent  tourmenter  les  accufés  en  leur 
préfence,  dans  la  place  publique,  devant  tout  le  peuple; 
& qu’ils  employaient  des  fuppiices  fi  divers  , qu’ils  fem- 
blent  avoir  été  arbitraires.  Peut-être  ne  fera-t-il  pas  inutile 


de  voir  ce  qui  éroit  de  leurs  lois  & de  leurs  mœurs , & ce 
que  le  faux  zèle  de  Religion  & la  politique  y ajoutoienr. 

Les  Romains  faifoient  publiquement  à l’audience  tous 
leurs  aéïes  judiciaires  ; les  procès  criminels  auflï  bien  que 
les  civils;  Pinftru&ion  auflï-bien  que  le  jugement :&  les 
Cit.  i v.Vcrr.  audiences  fe  tenoient  dans  la  place  publique.  Le  Magiftrat 
6*  4°-  étoit  fous  une  galerie  couverte , affis  fous  un  tribunal  élevé  , 
environné  de  fes  officiers , avec  des  liéteurs  portant  les 


* §•  ff  haches  & les  faifceaux  de  verge , & des  foldats  toujours 

§.PiT‘ / io  Pri^ts  a exécuter  fes  ordres.  Car  les  magiftrats  Romains 
i.  28.  &C.  avoient  l’exercice  des  armes  auffi-bien  que  de  la  juftice. 


ibid. 


Les  peines  de  chaque  crime  étoient  réglées  par  les  lois  ; 


mais  différentes  félon  les  perfonnes;  toujours  plus  rigou- 


reufes  contre  les  efclaves  , que  contre  les  libres  ; contre 
les  étrangers,  que  contre  les  citoyens  Romains.  De-là  vient 
que  S.  Paul  fut  décolé  comme  citoyen  , & S.  Pierre  cruci- 
fié comme  Juif.  La  croix  étoit  le  plus  infante  de  tous  ies 


fuppiices  ;&  ceux  qui  dévoient  y être  attachés,  étoient  d’or- 
dinaire battus  de  verges  auparavant , & brûlés  aux  côtés 
C!c.  Vcrr.  avec  des  fers  rouges  ou  des  flambeaux.  La  queftion  fe  don- 
ult.  n.  f.j.  noit  atiffi  en  public  , & étoit  fort  cruelle;  & on  y doit  rap- 
/.  n.  ff.  de  porter  la  plupart  des  tourmens  des  Martyrs:  car  les  lois  Ro- 
Tc^t'il  A ma’nes>  comme  les  nôtres,  ne  permettoient  de  tourmen- 
pul  “c.  2.  ter  accufés  qu’à  la  queftion,  & on  employoit  pour  faire 
nier  aux  Chrétiens  leur  prétendu  crime , les  moyens  dont 
on  fe  fervoit  pour  faire  avouer  aux  autres  leurs  crimes  ef- 
Sojcm.  vu.  feâifs.La  même  manière  de  donner  la  queftion  parl’exten- 
hijl,  c.  24.  flon  des  membres,  les;fouets,  le  fer&  le  feu,  duroit  en- 
core fous  les  Empereurs  Chrétiens.  On  le  voit  par  l’exem- 
ple de  faint  Eutrope  & de  faint  Tygrius , qui  furent  ainfî 
tourmentés  fous  d’autres  prétextes  en  haine  de  faint 
Chryfoftome. 
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Il  étoit  d’ordinaire  de  condamner  les  perfonnes  viles  à §■  4:  *• 
travailler  aux  mines , comme  aujourd’hui  aux  galères  ; ou  ' 
de  lesdeftinerà  être  expol'és  aux  bêtes  dans  l’amphithéâtre 
pour  divertir  le  peuple.  Il  pouvoit  y avoir  encore  divers 
genres  de  fupplices , ufités  en  diverfes  provinces  ; & on  ne 
peut  nier  que  les  Magiftrats  n’en  aient  Couvent  inventé  de 
nouveaux  contre  les  Chrétiens  principalement  dans  les 
dernières  perfécutions  , où  le  dépit  de  les  voir  multiplier 
s’étoit  tourné  en  fureur , & où  le  démon  leur  fuggéroit  des 
moyens  de  tuer  les  âmes  plutôt  que  les  corps.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  Ce  trouve  d’exemple, que  l’on  ait  condamné  d’au- 
tres que  des  vierges  Chrétiennes  à être  profiituées.  L’a- 
mour de  la  chafteté  qui  éclatoit  dans  les  Chrétiens , fit  ima- 
giner cette  efpèce  de  fupplice  ; comme  aufli  celui  dont  parle  Hier.  init.  W- 
faint  Jérôme,  de  ce  martyr  qui  fut  attaché  mollement  fur  ,a  s’ 
un  lit  dans  un  lieu  délicieux , pour  être  tenté  par  une  femme 
impudique , à qui  il  cracha  fa  langue  au  vifage.  Enfin  il  y 
a un  très- grand  nombre  des  Martyrs  tués  ou  tourmentés 
fans  aucune  forme  de  juftice , foit  par  la  populace  mutinée, 
foit  par  leurs  ennemis  particuliers.  ______ 

La  perfécution  commençoit  d’ordinaire  par  quelque  xiX. 
Edit , qui  défendoit  les  alTemblées  des  Chrétiens , & con-  . p<;if<:c“* 

...  . . , . nous, 

damnoit  a certaines  peines  tous  ceux  qui  ne  voudroient 

pas  facrifier  aux  Dieux.  Les  Evêques  s’en  donnoient  avis,  * ' C^’  ‘F’ 
& s’exhortoient  les  uns  les  autres  à redoubler  les  prières 
& à encourager  le  peuple.  Plufieurs  alors  s’enfuyoient 
fuivant  le  confeil  de  Jefus-Chrift.  Les  Pafteurs  mêmes  & *• 

les  Prêtres  fe  partageoient.  Les  uns  fe  retiroient  ; les  au- 
tres demeuroient  avec  le  peuple  , & ils  fe  cachoient  avec 
grand  foin  parce  que  c’étoit  eux  que  l'on  cherchoit  le  plus. 


comme  ceux  dont  la  perte  pouvoit  caufer  la  difperfion  du 
troupeau.  Quelques-uns  changeoient  de  nom  , pour  n’être  S‘ 

pas  fi  aifément  reconnus.  D’autres  fe  rachetoient  de  la  per- 
fécution par  de  l’argent  , qu’ils  donnoient , pout  n’être 
point  inquiétés  :&  c’étoit  toujours  fouffrir  en  leurs  biens  ; ,n,n.  1. 

montrer  combien  ils  eftimoient  plus  leur  âmes.  Que  s’ils  Co,,c • 
donnoient  de  l’argent  pour  avoir  des  billets  , qui  fifl'ent  C^pr‘aJp‘^’l, 
croire  qu’ils  avoient  obéi  aux  Edits  des  Empereurs  , ils  tionian.  Li- 
jétoient  nommés  JUbdlatiques , & mis  au  rang  des  a porta  ts,  bellatici. 
Comme  s’étant  avoués  tacitement  idolâtres. 


Ees  règles  dp  i’E^lifp  défendoieot  d.e  s’expofer  de  foi- 
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même  au  martyre , ni  de  rien  faire  qui  pût  irriter  les  payens, 
& attirer  la  perfécution  ; comme  de  brifer  leurs  idoles , 
mettre  le  feu  aux  Temples  , dire  des  injures  à leurs  Dieux , 
ou  attaquer  publiquement  leurs  fuperftitions.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  n’y  ait  des  exemples  de  faints  Martyrs  qui  ont  fait  des 
chofes  femblables;  & de  plulieurs  entr’autres  qui  fe  font 
dénoncés  eux-mêmes.  Mais  on  doit  attribuer  ces  exemples 
fmguliersà  des  mouvemens  extraordinaires  de  la  grâce.  La 
maxime  générale  étoit  de  ne  point  tenter  Dieu , & d’atten- 
dre en  patience  que  l’on  fut  découvert  & interrogé  juridi- 
quement , pour  rendre  compte  de  fa  foi.  11  y avoit  fur  ce 
point  deux  héréfies  oppofées  à éviter.  Les  Gnofliques  & 
les  Valentiniens  décrioient  le  martyre  comme  inutile,  puis- 
que Jefus  Chrift  cft  mort  pour  nousfauver  delà  mort, ne 
difiinguant  pas  de  quelle  mort  il  nous  fauve.  Ils  difoienr 
même  que  c’étoit  faire  injure  à Dieu  ; & que  puisqu’il  re- 
fufe  le  (àng  des  boucs  & des  taureaux , il  n’y  a pas  d’appa- 
rence qu’il  veuille  le  fang  des  hommes.  LesMarcionitesau 
contraire  s’expoloient  au  martyre  en  haine  de  la  chair , & 
de  celui  qui  l’avoit  créée  , qu’ils  difoit  être  le  mauvais  prin- 
cipe. On  examinoit  fur  ces  règles  ceux  qui  étoient  morts 
pour  la  foi , afin  de  juger  s’ils  dévoient  être  honorés  comme 
Martyrs.  Ce  qui  femble  être  l’origine  des  canonifations. 

Quand  les  Chrétiens  étoient  pris , on  les  menoit  devant 
le  Magiftrat , qui  les  interrogeoit  juridiquement  affis  fur 
fon  tribunal.  S’ils  nioient  qu’ils  fuffent  Chrétiens,  on  les  ren- 
voyoit  d’ordinaire  fur  leur  parole  : parce  que  l’on  favoit 
bien  que  ceux  qui  l’étoient  véritablement  ne  le  nioient  ja- 
mais , ou  dès- lors  ceflbient  de  l’être.  Quelquefois  pour  s’en 
affurer , on  leur  faifoit  faire  fur  le  champ  quelque  aéte  d’i- 
dolâtrie, ou  dire  quelque  parole  injurieufe  contre  Jefus- 
Chrift.  S’ils  confeffoicnt  qu’ils  fuflent  Chrétiens,  on  s’ef- 
forçoit  de  vaincre  leur  confiance  : premièrement  par  la 
perfuafion  & par  les  promefies  , puis  par  les  menaces , &. 
enfin  par  les  tourtpens.  On  ràchoir  de  les  furprendre  , & 
de  leur  faire  commettre  quelque  impiété , même  involon- 
taire , afin  de  leur  perfuader  qu’ils  ne  pouvoient  plus  s’en 
dédire.  Comme  le  jugement  fe  faifoit  dans  la  place  publique, 
il  y avoit  toujours  quelque  idole  & quelque  autel.  On  y 
oiTroit  des  viétimes  en  leur  préfence , & on  s’efforçoit  de 
leur  en  faire  manger,  jufques  à leur  ouvrir  la  bouche  pour 
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y porter  quelque  morceau  de  chair  , ou  du  moins  quelque 
goûte  de  vin  offert  aux  faux  Dieux  : & quoique  les  Chré- 
tiens fuffent  bien  inffruits , que  ce  nefl  pas  ce  qui  entre  dans 
la  bouche , mais  ce  qui  fort  du  coeur  , qui  rend  l homme  impur  ; 
ils  ne  laiffoient  pas  de  faire  tous  leurs  efforts , pour  ne  pas 
donner  le  moindre  fcandale  aux  foibles.  Il  s’en  eft  trouvé 
qui  Ce  font  laiffé  brûler  la  main,  y tenant  long  temps  des 
charbons  arde.ns  avec  de  l’encens  : de  peur  qu’ils  ne  fem- 
blaffent  offrir  l’encens  en  fecouant  les  charbons  , comme 
S.  Barlaam  , dont  S.  Bafile  a fait  l’éioge. 

Les  tourmens  ordinaires  étoient,  étendre  fur  un  cheva- 
let par  des  cordes  attachées  aux  pieds  fit  aux  mains,  & ti- 
rées des  deux  bouts  avec  des  poulies',  ou  pendre  par  les 
mains  avec  des  poids  attachés  aux  pieds  : battre  de  verges 
ou  de  gros  bâtons,  ou  de  fouets  garnis  de  pointes  de  fer , 
nommés  Scorpions , ou  des  lanières  de  cuir  cru , ou  garnies 
de  balles  de  plomb.  On  en  a vu  grand  nombre  mourir  fous 
les  coups.  D'autres  étant  étendus  , on  leur  brûloir  les  cô- 
tés , & on  les  déchiroit  avec  des  ongles  ou  des  peignes  de 
fer  ; enforte  que  fouvent  on  découvroir  les  côtes  , & juf- 
qu’aux  entrailles  ; & le  feu  entrant  dans  le  corps  étouffoit 
les  patiens.  Pour  rendre  ces  plaies  plus  fenfibles  , on  les 
frotoit  quelquefois  de  fel  & de  vinaigre  , & on  les  r’ou- 
vroit  lorfqu’elles  commençoient  à fe  refermer. 

Pendant  ces  tourmens  on  interrogeoit  toujours.  Tout  ce 
qui  fe  difoit , ou  par  le  juge  ou  par  les  patiens  , étoit  écrit 
mot  pour  mot  par  des  greffiers  , fie  il  en  demeuroit  des  pro- 
cès-verbaux bien  plus  exaéts  que  tous  ceux  que  font  au- 
jourd’hui les  Officiers  de  juftice.  Car  comme  les  Anciens 
avoient  l’art  d’écrire  par  des  notes  abrégées , dont  chacu- 
ne fignifioit  un  mot  : ils  écrivoient  aufiî  vite  que  l'on  par- 
loit  , & rédigeoient  précifément  les  mêmes  paroles  qui 
avoient  été  dites  , faifunt  parler  direélement  les  perfonna- 
ges;aulieu  que  dans  nos  procès-verbaux,  tous  les  difeours 
font  en  tierce  perfonne  , fie  rédigés  fuivant  le  ftyle  du 
greffier. 

C’étoit  ces  procès-verbaux  qu’ils  appeloient  AÜes.  Les 
Ghrétiens  étoient  foigneux  d’avoir  des  copies  des  procès 
faits  à leurs  frères  : fi i les  achetoient  chèrement.  Sur  ces 
Aéles , fit  fur  ce  qu’ils  obfervoient  de  leur  côté  , les  paf- 
f;ons  des  martyrs  étoient  écrites  fie  confervées  par  autori- 
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té  publique  dans  les  églifes.  On  dit  que  le  Pape  faint  Cté^ 
ment  avoir  établi  à Rome  fept  Notaires  , dont  chacun  avoit 
cette  charge  en  deux  quartiers  de  la  ville  : & faint  Cyprien 
durant  la  perfécution  recemmandoit  de  marquer  i'oigneu- 
fement  le  jour  où  chacun  auroit  fini  fon  martyre.  Plutieurs 
de  ces  Aétes  des  Martyrs  périrent  dans  la  perfécution  do 
Dioclétien.  Et  quoiqu’Eufebe  de  Céfarée  en  eût  encore  ra- 
mifié un  grand  nombre , fon  recueil  a été  perdu.  Dès  le 
temps  du  Pape  faint  Grégoire , il  ne  s’en  trouvoit  plus  à 
Rome  : on  avoit  feulement  des  catalogues  de  leurs  noms 
avec  les  dates  de  leur  bienheureufe  mort , c’eft-àdire  des 
Martyrologes.  Mais  il  s’étoit  confervé  ailleurs  quelques  Ac- 
tes de  martyrs,  dont  les  religieux  Bénédiélitis  ont  donné  de- 
puis peu  un  recueil  en  latin , fous  le  nom  d’Aétes  choifis  & 
fmcères  -,  & j’en  ai  inféré  la  plupart  dans  mon  Hifto.ire  Ec- 
défiaftique. 

Dans  ces  interrogatoires , on  preffoit  fouvent  les  Chré- 
tiens de  dénoncer  leurs  complices  ; c’eft-à-dire  , les  autres 
Chrétiens  ; fur-tout  les  Evêques  & les  Prêtres  , qui  les  inf- 
truifoient  ,&  les  Diacres  qui  les  affiftoient;  & de  livrer  les 
faintes  Ecritures.  Ce  fut  particulièrement  dans  la  perfécu- 
tion de  Dioclétien,  que  les  payens  s’attachèrent  à faire  périr 
les  livres  des  Chrétiens  , étant  perfuadés  que  c’étoit  le 
moyen  le  plus  fur  d’abolir  leur  Religion.  Ils  les  recherchè- 
rent avec  grand  foin , & en  brûlèrent  autant  qu’ils  en  pu- 
rent faifir.  Usalloient  même  faire  perquifition  dans  les  égli- 
fes  & dans  les  maifons  des  Le&eurs  & des  particuliers.  Sur 
toutes  ces  fortes  de  queftions  , les  Chrétiens  gardoient  le 
fecret  aufli  religieufement  que  fur  les  myftères.  Ils  ne  nom- 
moient  jamais  perfonne  : mais  ils  difoient  que  Dieu  les 
avoit  inftruits , que  Dieu  les  avoit  affiliés , qu’ils  portoient 
les  faintes  Ecritures  gravées  dans  leur  cœur.  On  appeloic 
Traditeurs  ou  traîtres  , ceux  qui  étoient  afiéz  lâches  pour  li- 
vrer les  faintes  Ecritures,  ou  pour  découvrir  leurs  frères 
ou  leurs  Paftèurs.  Si  les  Martyrs  pendant  les  tourmens  pro- 
féroient  quelques  paroles  , ce  n’étoit  guères  que  pour  louer 
Dieu  , & implorer  fa  miféricorde  & fon  fecours. 

Après  l’interrogatoire , ceux  qui  perfifloient  dans  la  con- 
feflion  du  Chriftianifme , étoient  envoyés  aufupplice:  mais 
le  plus  fouvent  on  les  remettoit  en  prifon  , pour  les  éprou- 
ver plus  long- temps  , 6c  les  tourmenter  à pluûeurs  fois.  Ce-, 
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pendant  les  priions  mêmes  étoient  une  autre  efpèce  de  tour- 
mens.  Les  Confeffeurs  de  Jefus-Chrift  étoient  enfermés 
dans  les  cachots  les  plus  noirs  & les  plus  infeéis.  On  leur 
mettoit  les  fers  aux  pieds  & aux  mains.  On  leur  mettoit 
au  cou  de  grandes  pièces  de  bois  , ou  des  entraves  aux  jam- 
bes , pour  les  tenir  élevées  ou  écartées  , le  patient  étant  V.  Pauline 
pofé  fur  le  dos.  Quelquefois  on  femoit  le  cachot  de  petits  ^ « s> 
morceaux  de  pots  de  terre  , ou  de  verres  caffés , & on  les  y Pruli  perI*. 
étendoit  tout  nus  & tout  déchirés  de  coups.  Quelquefois  fu  h.  4 de 
on  lailloit  corrompre  leurs  plaies,  &011  les  fai' oit  mourir  ^ 
de  faim  & de  foif.  Quelquefois  on  les  nourriUbit  , & on  ,yr 
les  penfoit  avec  loin;  mais  c’étoit  atin  de  les  tourmenter  de  s.  Encra- 
de  nouveau.  On  défendoit  d’ordinaire  de  les  laifler  parler  lucia^ 
à perfonne , parce  que  l'on  (avoit  qu’en  cet  état  ils  con-  ni  ap . Cyptm 
vertiffoient  beaucoup  d’infidelles  , fou  vent  jufques  aux  geo-  <p<  1*. 
liers  & aux  foldats  qui  les  gardoient.  Quelquefois  on  don-  *f’martyr: 
noit  ordre  de  faire  entrer  ceux  que  l’on  croyoit  capables  ABaSS.Per- 
d’ébranler  leur  conftance  : un  père,  une  mère  , une  rem  pet.&Felicit , 
me  , des  enfans’ , dont  les  larmes  & les  difeours  tendres 
étoient  une  autre  efpèce  de  tentation  , &fouvent  plus  dan- 
gereufe  que  les  tourmens.  Si  une  Martyre  étoit  enceinte, 
on  attendoit  fuivant  les  lois  qu’elle  fût  accouchée  pour  la 
faire  mourir  , comme  il  arriva  à fainte  Félicité. 

Cependant  l’Eglife  avoit  un  foin  particulier  decesfaints  Con/}.  Ap.  v; 
prifonniers.  Les  Diacres  les  vifitoient  foiivent  pour  les  1er-  c-  *• 
vir,  pour  faire  leurs  meffages  , & leur  donner  les  foula- 
gemens  néceffaires.  Les  autres  fidelles  alloientaullt  les  con-  perpC*ucl  j 
foler  & les  encourager  à fouffrir.  Ils  béniffoient  leurs  pei-  tse. 
nés  ,&  fouhaitoient  d’y  avoir  part.  Ils  baifoienr  leurs  chai-  2 

nés, ils  panfoient  leurs  plaies  , & leur  apportoient  toutes  ad  ux.  c.  4. 
les  commodités  qui  leur  manquoient , des  lits,  des  habits  , 
des  rafraîchiffemens.  Jufques-là  que  Tertullien  fe  plaignoit  Tertull.  de 
que  l’on  faifoit  bonne  chère  dans  ces  prifons.  Les  fidelles  c-  ”• 
n’épargnoient  rien  en  ces  occafions.  Si  on  leur  refufoit  l’en- 
trée , ils  tâchoient  de  gagner  par  argent  les  gardes  & les 
geôliers.  Ils  ne  fe  rebutoient  point  de  leurs  mauvais  trai- 
temens  , ils  fouffroient  les  injures  & les  coups  , ils  demeu- 
roient  patiemment  aux  portesdes  prifons , jurques  à y veil- 
ler les  nuits  , attendant  le  moment  favorable  de  fatisfaire 
leur  charité.  Quand  ils  pouvoient  entrer  , ils  regardoient 
comme  des  égïifes  ces  prifons  confacrées  par  la  préfence 
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des  Saints.  Us  y faifoient  les  prières,  & les  Prêtres  y aî- 
loient  célébrer  le  (acrifice  ; pour  donner  aux.  Confefleurs 
la  confolation  de  ne  point  fornr  du  monde  fans  la  prorec- 
1.  tion  du  corps  & du  (ângde  Jetus-Chrift , comme  parle  S. 
Cyprien.  Si  c éto.t  un  Evêque  ou  un  Prêtre  qui  fût  enpri- 
fon  ; les  fidelles  s y aflembloient  pour  ne  pas  perdre  Poc- 
cafion  de  recevoir  l’euchariflie  & de  l’emporter  dans  leurs 
maifons.  En  ces  rencontres,  on  mettoittour  en  ufage.  On 
a vu  des  Prélats,  faute  d’Autel , confacrer  furies  mains  des 
. Diacres  ; & l’illuftre  Martyr  faint  Lucien  d’Antioche  con- 
facra  fur  fa  poitrine , étant  attaché  de  forte  qu’il  ne  pou- 
voit  feremuer.  On  peut  juger  de  quel  poids  étoient  les  ex- 
hortations dont  ces  méfiés  étoient  accompagnées.  Toute 
l’Eglife  refpeéloit  ces  faintsprifonniers  , comme  étant  déjà 
prefque  couronnés  dans  le  ciel.  Ils  avoient  grand  crédit  au- 
près des  prélats  , pour  obtenir  la  grâce  de  ceux  qui  par  foi- 
blefle  étoient  tombés  dans  l’idolâtrie  : jufques-là  que  l’on 
. fut  obligé  d’apporter  de  la  modération  aux  recommanda- 
• fions  de  quelques-uns , qui  avoient  plus  de  zèle  que  de  dis- 
crétion. 

Les  Chrétiens  Envoient  encore  les  Martyrs  dans  les 
places  publiques , où  on  les  tourmentoit  , & dans  les  au- 
tres lieux  où  on  les  menoit  pour  les  exécuter  à mort.  Ces 
exécutions  fe  faifoient  d’ordinaire  hors  les  villes  , & la  plu- 
part des  Martyrs  , après  avoir  iùrmonté  les  tourmens,  ou 
par  miracle  ou  par  leurs  forces  naturelles  , ont  fini  par 
avoir  la  tête  coupée.  Les  fidelles  accouroient  en  foule  , 
pour  les  admirer,  & fe  fortifier  parleur  exemple.  Ils  ob- 
fervoient  leurs  dernières  paroles  , qui  d’ordinaire  étoient 
des  prières  , comme  celle  de  S.  Polycarpe  rapportée  dans 
PEpître  de  I’tglife  deSmyrne  : comme  l’Hymne  de  S.  Athé- 
nogène  ancien  théologien  du  même  fiècle,  qu’il  chanta  avec 
joie  étant  près  d’entrer  dans  le  feu  , & la  laifia  par  écrit 
à fes  difciplcs.  Souvent  nufii  les  aflîftans  encourageoient  les 
Martyrs.  Origene  expofa  plufieurs  fois  (a  vie  en  de  telles 
occafions:  & il  y a plufieurs  exemples  de  Martyrs,  qui  fouf- 
frirent  efieélivement  pour  avoir  exhorté  les  autres  ; com- 
me ceux  dont  il  eft  parlé  dans  une  Epîtrc  de  S.  Denis  d’Ale- 
xandrie , & dans  l’Epitre  fameufe  de  l’Eghfe  de  Vienne. 

Les  fidelles  ne  craignoient  point  de  s’approcher  des  Mar- 
tyrs tandis  qu’on  les  tourmentoit , peur  recueillir  avec  des 

linges 
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linges  ou  des  éponges  le  fang  qui  couloit  de  leurs  plaies  , 

& le  conferver  dans  des  fioles  qu’ils  mettoient  dans  les  fé- 

pulcres.  On  fit  mourir  fept  femmes  qui  avoient  ainfi  ramaffé  Martyrol : 

les  gouttes  du  (àng  de  S.  Blaife  : & quand  S.  Cyprien  eut  la  Kom-  »■ 

. ° , , , £ . ,,  . , , , . . Pont.  üiae. 

tete  tranehee,  les  ndelles  avoient  etendu  des  linges  autour 

de  lui  pour  recevoir  fon  fang.  Ils  n’étoient  pas  moins  eu-  v-  SS. 

rieux  d’enlever  les  corps  des  Martyrs,  ou  d’en  recueillir  les  ^cül y 

relies  ; car  Couvent  il  ne  demeuroit  que  des  os  ou  des  cen-  /de.  an. 

dres,  comme  quand  ils  avoient  été  brûlés  ou  dévorés  par 

les  bêtes  ; & de  là  eft  venu  le  nom  de  Reliques.  Ils  n’épar- 

gnoient  point  la  dépenfe  pour  les  racheter  des  mains  des 

bourreaux , & les  enfevelir  honorablement.  Souvent  même  Mirtyr. 

il  leur  encoûtoitla  vie.  11  y en  a qui  ont  louffert  le  martyre,  K m-  '?• 

pour  avoir  bailé  les  corps  des  Martyrs,  pour  avoir  empè- 

ché  que  l’on  ne  leur  infultâtaprês  leur  mort , pour  les  avoir  uecemb.  de 

cherchés  , pour  les  avoir  enfevelis  ; il  y en  a eu  de  jetés  s-  A échoie • 

dans  les  cloaques  d’où  ils  avoient  tiré  les  corps  faints.  On  Mllrt  de  gm 

fit  mourir  faint  Théodote  I’hôtellier,  pour  avoir  retiré  les  Nicandro. 

corps  de  fept  vierges  d’un  étang  où  on  les  avoit  noyées.  Les  ^ e 

difciples  de  S.  Ignace  rapportèrent  fes  reliques  de  Rome 

jufques  à Antioche.  Acla  s. 

Ce  foin  des  reliques  étoit  la  caufe  de  l’acharnement  des  ^ neod ■ 
Payens  à diffiper  les  corps  des  Martyrs  après  leur  mort  ‘,jLr\rt.  Chri- 
joint  qu’ils  croyoient  diminuer  par-là  l’efpérance  de  la  ré-  de  tgn. 
furreftion.  Vous  vous  flattez,  difoient-ils  , que  vos  corps  sêttefai7î 
demeureront  jufqu’au  jour  où  vous  croyez  les  reprendre , c.  i. 

& vous  efpérez  qu’ils  feront  embaumés  & confervés  dans  &c-  Epif!. 
des  étoffes  précieufes  , par  les  femmes  que  vous  avez  infa-  y\cel‘{'  a ,{^ 
tuées  de  vos  rêveries  : nous  y donnerons  bon  ordre.  Ils  les  Eufeb.  vf/.r. 
faifoient  donc  manger  aux  bêtes  ; ils  les  méloientavec  des  ^ sg  ^ 
corps  de  gladiateurs  , ou  d’autres  criminels  ; ils  les  jetoient  rjci  % ‘^c 
dans  l’eau  attachés  à de  greffes  pierres:  ils  les  brùloient,  & in  fine  Yrud. 
jetoient  les  cendres  au  vent.  Mais  malgré  toutes  leurs  pré-  de  s‘  v,nc’ 
cautions,  la  plupart  des  reliques  étoient  confervées,  foit  Mari yr.  17. 
par  le  zèle  ardent  des  fidelles  , foit  par  les  miracles  que  Dieu  oildore  ^ ’ 
faifoit  Couvent  en  ces  occafions.  On  honoroit  les  tombeaux  &c. 
des  Martyrs  , fitôt  qu’ils  y reposaient.  Piufteurs  Saints  ont  Fel>r  de 
louffert  le  martyre  pour  avoir  ete  pris  veillant  ou  priant  c,c  jan’t 
aux  fépultures  des  Martyrs  , ou  célébrant  leurs  fêtes;  ce  de  s.  me- 
nue l’on  faifoit  tous  les  ans , comme  Teriullien  & S.  Cy-  rf"f*  Tertul. 
^ ...  . o a-  dé  coroiia  e. 

prien  le  témoignent  : & pour  cet  enet  , ou  marquott  foi- 

gneufement  le  jour  de  leur  mort.  _ t Cypr.  ep.  jv 
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. Ceux  que  l’on  né  vouloit  pas  faire  mourir  \ étoient  ou 
relégués  Amplement , ou  bannis  de  cette  efpèce  de  bannif- 
fement  que  les  Romains  appeloient  Déportation , & qui  em- 
portoit  mort  civile.  On  envoyoit  ces  bannis  , ou  dans  les 
îles  les  moins  habitées , oiî  dans  les  pays  barbares  , aux 
frontières  de  l’Empire.  La  relégation  étoit  pour  les  person- 
nes de  grande  qualité  , la  déportation  pour  les  moindres  ; 
& pour  ceux  d’une  condition  encore  plus  baffe  , on  les  con- 
damnoit  à travailler  aux  ouvrages  publics  , particulière- 
ment aux  mines.  Ils  étoient  efclaves  du  public , marqués . 

• d’ordinaire  fur  le  front  avec  des  fers  chauds  , afin  de  pou- 
voir être  reconnus  s’ils  s’enfuyoient.  Ils  avoient  toujours 
les  fers  aux  pieds , ils  étoient  mal  nourris , mal  vêtus  , fou- 
vent  battus  & maltraités  : enfin  leur  condition  étoit  pour 
le  moins  auffi  miférable  , que  celle  de  nos  forçats  de'  galè- 
res. Les  Chrétiens  avoient  grand  foin  de  les  affifter , & 
d’adoucir  leurs  peines  autant  qu’ils  pouvoient. 

. Tous  ceux  qui  mouroient  en  cet  état  pour  la  foi , étoient 

• comptés  au  nombre  des  Martyrs  ; & ceux  qui  revenoient  de 
leur  exil , ou  de  leur  fervitude , étoient  mis  au  rang  des  Con- 
feffeurs  ; car  on  donnoit  ce  nom  à tous  ceux  qui  avoient 
foufîèrt  quelque  peine  pour  la  foi , & généralement  à tous 

■ ceux  qui  l’avoient  confeffée  publiquement  devant  les  Juges. 
On  leur  faifoit  de  grands  honneurs  tout  le  refie  de  leur  vie  , 
& fouvent  on  les  élevoit  aux  ordres  pour  récompenfe. 

Mais  ceux  qui  avoient  été  vaincus  dans  la  perfécution  i 
& qui  avoient  renoncé  à la  foi , même  par  foibleffe , ou  par 
la  violence  des  tourmens  , étoient  nommés  en  Latin  Lapfi  , 
c’eft-à-dire,  tombés;  & on  les  excommunioit,  s’ils  ne  fai* 

' foient  pénitence  publique.  L’excommunication  confifioit  à 
les  priver , non- feulement  des  facremens  , mais  encore  de 
l’entrée  de  l’églife  & de  toiy  le  commerce  avec  les  fidelles. 
On  ne  mangeoit  point  avec  eux , on  ne  leur  parloit  point, 

& on  les  fuyoit  comme  de  gens  frappés  d’un  m3l  conta- 
gieux. Auffi  S.  Paul  ordonne  d’éviter  les  mauvais  Chrétiens 
avec  plus  de  foin  que  les  Payens  mêmes  , dont  il  étoit  im- 
poffîblede  fe  féparer  entièrement , fansfortir  du  monde  & 
de  la  vie.  On  traitoitainfi  non-feulement  les  apoftats,  c’eft-à- 
dire  ceux  qui  retournoient  à l’idolâtrie , mais  les  hérétiques, 
les  fchifmatiques  S:  tous  les  pécheurs  publics.  Car  il  y a eu 
de  mauvais  Chrétiens  dans  les  meilleurs  temps  de  l’Eglife. 
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S.  Paul  fe  plaint  aux  Corinthiens  de  plufieurs  qui  n'a  voient  tract.  3;.  ta 
point  fait  pénitence  de  leurs  impudicités;  & aux  Philippiens  Jercm-  hom • 
de  plufieurs  qu’il  appelle  ennemis  de  la  croix  de  Jefus-Chrijl.  Cor.  xiu 
Ceux-là  étoient  féparés  des  fidelles.  Il  n’y  avoit  guère  que  2» 
les  Prélats  & les  Prêtres  qui  puffent  converfer  avec  eux  , p^‘  ip‘  ,n‘ 
pour  les  exciter  à fe  convertir,  tant  qu’ils  y voyoient  de  Epift.  Clcri 
l’efpérance.  Au  refte , on  ne  laiffoit  pas  de  prier  pour  eux.  Kt"n-  ad 
Voilà  comme  étoient  traités  ceux  qui  ne  demandoient  point  Cypr'  **■ 
la  pénitence.  _ 

Quant  à ceux  qui  la  demandoient , on  les  recevoit  avec  XXV. 
une  grande  charité , mais  accompagnée  de  difcrétion.  On  p^,lite«ce. 
leur  faifoit  fentir  que  c’étoit  une  grâce  qui  ne  devoit  pas 
s’accorder  facilement  : on  éprouvoit  auparavant  par  quel- 
que délai , fi  leur  retour  étoit  fincère  & folide.  C’étoit  à 
l’évêque  à impofer  la  pénitence  pour  les  fautes  mortelles.  Concil: 

Il  jugeoit  fi  le  pécheur  y devoit  être  admis  , combien  elle  c.  31. 
devoit  durer  , fi  elle  devoit  être  fecrète  ou  publique  ; s’il  Orîg.  homt 
étoit  à propos  pour  l’édification  de  l’églife  qu’il  fit  même  *•  pf-  t®* 
fa  confeffion  publiquement.  Car  régulièrement  elle  ne  devoit  v‘  h‘^‘ 
être  fuite  qu’au  Prêtre  en  fecret.  On  n’admettoit  pas  faci-  S.  Léo.  epifl. 
Iement  les  jeunes  gens  à la  pénitence  , à caufe  de  la  fragi-  al • *°- 

lité  de  l’âge  , qui  faifoit  craindre  que  leur  converfion  ne  fût  t„n  ’ £ ,4g* 
pas  folide.  On  renoit  auffi  pour  fufpeéle  la  converfion  de  Auguft.fcrm. 
ceux  qui  attendoient  l’extrémité  d’une  maladie  pour  de-  £7'  de  temp. 
mander  la  pénitence  ; & s’ils  revenoient  enfanté,  on  les  c‘  Qa\ 
obligeoit  à accomplir  la  pénitence  canonique.  tech.  iv.  can. 

Plufieurs  faifoient  pénitence  publique,  fans  que  l’on  fût  ^ 
en  particulier  pour  quels  péchés  ils  la  faifoient  : & plufieurs  ni.ad  Jamî. 
faifoient  pénitence  en  fecret , même  pour  de  grands  crimes  ; Profper.  u. 
comme  les  femmes  mariées  pour  les  adultères  inconnus  à c"ntemP1' 
leurs  maris  , & les  autres  dont  la  pénitence  publique  auroit  s.  7Leo.Epi/l. 
trop  caufé  de  fcandale , ou  à qui  la  publication  de  leurs  cri-  *o.  & 9*. 
mes  auroit  pu  faire  perdre  la  vie.  Mais  il  étoit  fi  ordinaire  e> 

de  voir  des  Chrétiens  jeûner,  prier  , veiller  , coucher  fur  Ea/it  ad  Am. 
la  terre  , même  par  fimple  dévotion  , qu’il  n’y  avoit  pas  philoch.  c. 
grand  fujet  de  s’informer  pourquoi  ils  en  ufoient  ainfi.  Le 
temps  des  pénitences  étoit  réglé , fuivant  la  qualité  des 
péchés;  mais  avec  quelque  diverfité  , félon  les  ufagesdes 
Eglifes  , & félon  les  temps  ; car  les  canons  pénitentiaux  les 
plus  anciens  font  d’ordinaire  les  plus  févères.  Saint  Bafile  j.  catlm 
marque  deux  ans  pour  le  larcin  , fept  pour  la  fornication , ad  Amphi. 
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onze  pour  le  parjure , quinze  pour  l'adultère  , vingt  pouf 

l’homicide  , toute  la  vie  pour  l’apoftafie. 

Ceux  à qui  il  étoir  prefcrit  de  faire  pénitence  publique  , 
venoient  le  premier  jour  du  carême  fe  préfencer  à la  porte 
del’églife,  en  habits  pauvres , fales&  déchirés ; car  tels 
croient  chez  les  Anciens  les  habits  de  deuil , non*feulement 
chez  les  Juifs  comme  j’ai  fait  voir  ailleurs,  mais  chez  les 
Grecs  & les  Romains,  même  à la  fin  du  quatrième  fiècle 
de  l’Eglife.  Etant  entrés  dans  l’églife , ils  recevoienr  de  la 
main  du  Prélat  des  cendres  fur  la  tête,  & des  cilices  pour 
s’en  couvrir  ; puis  demeuroient  profternés  , tandis  que  le 
Prélat , le  clergé  & tout  le  peuple  faifoit  pour  eux  des  priè- 
res à genoux.  Le  Prélat  leur  faifoit  une  exhortation  , pour 
les  avertir  qu’il  alloit  les  chaffer  pour  un  temps  de  l’Eglife, 
comme  Dieu  chaffa  Adam  du  Paradis  pour  fon  péché  ; leur 
donnant  courage,  & les  animant  à travailler , dansl'efpé- 
rance  de  la  miféricorde  de  Dieu.  Enfuite  il  les  mertoit  en 
effet  hors  de  l’églife  , dont  les  portes  étoient  auffitôt  fer- 
mées devant  eux.  Les  pénitens  demeuroient  d’ordinaire  en- 
fermés & occupés  à divers  exercices  laborieux.  On  les  fai- 
foit jeûner  tous  les  jours  ou  très-fouvent , au  pain  & à l’eau, 
ou  avec  quelqu 'autre  forte  d’abftinence,  félon  leur  péché, 
félon  leurs  forces  & leur  ferveur.  On  les  faifoit  prier  long- 
temps, à genoux  ou  profternés;  veiller,  coucher  fur  la 
terre , diftribuer  des  aumônes  félon  leur  pouvoir.  Pendant 
la  pénitence,  ils  s’abftenoient , non-feulement  des  divertif- 
femens,  mais  encore  des  converfations , des  affaires  & de 
tout  commerce , même  avec  les  fidelles , fans  grande  né- 
ceflîté.  Ils  ne  fortoient  que  les  jours  de  fête  ou  de  ftation  ,' 
auxquels  ils  venoient  fe  préfenter  à la  porte  de  l’églife;  ce 
qu'ils  oblèrvoient  pendant  quelque  temps.  Enfuite  on  les 
faifoit  entrer , pour  entendre  les  leéfures  & les  fermons  : 
mais  à la  charge  de  fortir  avant  les  prières.  Puis  iis  étoient 
admis  à prier  avec  les  fidelles , mais  profternés  : & enfin  à 
prier  debout  comme  les  autres.  On  les  diftinguoit  encore 
d’une  autre  manière  du  refte  des  fidelles,  en  les  plaçant 
dans  l’églife  du  côté  gauche.  Il  y avoit  donc  quatre  ordres 
de  pénitens;  les  pleurans,  les  auditeurs,  les  profternés , les 
conjîftans , c’eft-à-dire , ceux  qui  prioient  debout  ; & tout  le 
temps  de  la  pénitence  étoit  diftribué  en  ces  quatre  états* 
Nous  les  trouvons  marqués  dès  le  temps  de  faim  Grégoire 
Thaumaturge  vers  l’an  a 60. 
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Par  exemple  , celui  qui  avoit  tué  volontairement,  étoit  S.  fiafd.c*n. 
quatre  ans  entre  les  p!eurans,c’efl-à-dire,  qu’il  fetrouvoit 
à la  porte  de  l’églife  aux  heures  de  la  prière,  & demeuroit 
dehors  , non  pas  fous  le  veftibule,  mais  dans  la  place,  ex-  jh^un.  6. z." 
pofé  aux  injures  de  l’air.  Il  étoit  revêtu  d’un  cilice , il  avoit 
de  la  cendre  fur  la  tête , & fe  laiflbit  croître  le  poil.  En  cet 
état,  i!  prioit  les  fidelles  qui  entroient  dans  l’églife  d'avoir 
pitié  de  lui , & de  prier  pour  lui  ; & en  effet  toute  PEglife  Ambre/.  de 
prioit  pour  les  pénitens,  comme  elle  fait  encore  pendant  le  »• 

carême.  Les  cinq  années fuivantes,  il  étoit  au  rang  des  au-  ^ M' 
diteurs  : il  entroit  à Téglife  , pour  entendre  les  inftruèV.ons  ; 
mais  il  demeuroit  fous  le  veftibule avec  les  catéchumènes, 

Sien  (ortoit  avant  que  les  prières  commençaffènt.  Delà  il 
pafloit  au  troifième  rang,  & prioit  avec  les  fidelles  i mais 
au  même  lieu  , près  de  la  porte,  profterné  fur  le  pavé  de 
l’égtife,  & il  fortoit  avec  les  catéchumènes.  Après  qu’il 
avoit  été  feptans  en  cet  état,  il  paffoit  au  dernier,  ou  il 
demeuroit  quatre  ans , affiliant  aux  prières  des  fidelles , & 
priant  debout  comme  eux  ; niais  fans  qu'il  lui  fût  permis 
d’offrir , ni  de  communier.  Enfin  les  vingt  ans  de  fa  péni- 
tence étant  accomplis  , il  étoit  reçu  à la  participation  des 
chofes  faintes , c’eft-à-dire  , de  l’euchariflie. 

Les  quinze  ans  de  l’adultère  fe  paffoient  de  même  à pro- 
portion. Il^étoit  quatre  ans  pleurant,  cinq  ans  auditeur, 
quatre  profterné , deux  confiftant  : & l’on  peut  juger  par  là  s-  ibid. 
des  autres  fortes  de  pécheurs.  Pendant  tout  le  temps  de  la 
pénitence  PEvèque  vifitoit  fouvent  les  pénitens,  ou  leur  Ub.  z.  61.7. 
envoyoit  quelque  Prêtre,  pour  les  examiner,  & fes  traiter 
diverfement,  fuivant  leurs  difpofitions,  qu’il  obfervoitavec 
grand  foin.  Il  excitoit  ou  épouvantoit  les  uns  ; il  confoloit 
les  autres  : il  proportionnoit  les  remèdes  aux  fujets  & aux 
maladies.  Car  les  Prélats  regardoient  la  difpenfation  de  la 
pénitence,  comme  une  médecine  fpirituelle.  Us  étoient  per-  Çhr’fofi.  î, 
fuadés  que  la  guérifon  des  âmes  demande  pour  le  moins  au-  Sactrd.  hit. 
tant  de  fcience , de  conduite , de  patience  & d’application  , ppbr^' 
que  la  guérifon  des  corps  ; & que  l’on  ne  peut  détruire  les.  t.pijt! 
habitudes  vicieufes,  que  par  un  long  temps,  & par  un  régi-  CreS- 
me  très-exaél.  Ils  prenoient  garde  de  ne  pas  défefpéter  les,  °r±  l" 
pécheurs , par  une  dureté  exceffive  , qui  les  mettant  au  dé- 
fefpoir  , leur  donnât  occafion  de  retourner  aufiècle  & à la  cter. 
yie  payennq.  Mais  d'ailleurs  ils  réprimaient  leur  impatience*,  ep. 

M iij 
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Sachant  combien  eft  nuifible  une  abfolution  prématurée:  ifs 
n’accordoient  la  réconciliation  parfaite  qu’aux  larmes  & au 
ss  changement  effeétif  des  mœurs  ; jamais  à l’importunité , & 
ad  Corm.  beaucoup  moins  aux  menaces.  Il  n'étoit  pas  facile  d’intimi- 
der des  Prélats  accoutumés  à réfifier  aux  perfécutions  des 
Payens.  Leur  maxime  fondamentale  étoit  de  travailler  de 
A j tout  leur  pouvoir  au  falut  des  autres , mais  de  ne  fe  pas 

pxnit.  cpï  Per£lre  avec  les  incorrigibles.  Le  pénitent  n’avançoit  donc 
d’un  degré  à l’autre , que  par  l’ordre  du  Prélat  ; & le  temps 
feul  ne  décidoit  pas  de  la  pénitence.  Mais  on  l’abrégeoit  s’il 
V.  S.  Cypr.  y en  avoit  quelque  raifon  particulière  ; comme  la  ferveur 
ep.  $i.  tpifl.  extraordinaire  du  pénitent , une  maladie  mortelle , ou  une 
1 r “(tf'  Per^cut*on<  Car  en  ces  rencontres  on  avoit  grand  foin  de 

ne  les  pas  laifler  mourir  fans  facremens.  Cette  difpenfe , qui 
abrégeoit  la  pénitence  régulière , s’appeloit  Indulgence  ; & 
pendant  les  perfécutions  on  l’accordoit  fouvent  aux  prières 
C° jtrel'  des  Confeffeurs  prifonniers  ou  exilés.  Si  le  pénitent  mouroit 
Çonc.  Caith.  pendant  le  cours  de  fa  pénitence,  avant  d’avoir  reçu  l’abfo- 
4*  c‘  $9«  lution,onnelaifToitpas  d’avoir  bonne  opinion  de  fon  falut; 

on  prioit  pour  lui , & on  offroit  pour  lui  lefaint  facrifice. 

Quand  l’Evêque  jugeoit  à propos  de  finir  entièrement  la 
pénitence,  il  le  faifoit  d’ordinaire  à la  fin  du  carême  , afin 
que  le  pénitent  recommençât  à participer  aux  faints  myftè- 
x /r°  j res  * fête  de  Pâque.  Le  jeudi  faint  les  pénitens  fe  préfen- 
fmram.  K.  toient  à la  porte  de  l’églife  ; le  Prélat,  après  avoir  fait  pour 
Eut.  «.  i 8. 

eux  plufieurs  prières,  les  faifoit  rentrer  à la  follicitation  de 
l’Archidiacre , qui  lui  repréfentoit , que  c’étoit  un  temps 
propre  à la  clémence  ; & qu’il  étoit  jufte  que  l’Eglife  reçût 
les  brebis  égarées , en  même  temps  qu’elle  augmentoit  fon 
troupeau  par  les  nouveaux  baptifés.  Le  prélat  leur  faifoit 
une  exhortation  fur  la  miféricorde  de  Dieu  , & le  change- 
ment qu’ils  dévoient  faire  paroître  dans  leur  vie,  les  obli- 
EHg.  géant  à lever  la  main  , pour  figne  de  cette  promeffe.  Enfin 
£ j ’r  7‘  8’  fe  laiffant  fléchir  aux  prières  de  l’Eglife , & perfuadé  de  leur 
converfion  , il  leur  donnoit  l’abfolution  folennelle.  Alors 
ils  fe  faifoient  faire  le  poil , quittoient  leurs  habits  de  péni- 
tens , & recommençoient  à vivre  comme  les  autres  fidelles. 
Il  y a eu  fans  doute  beaucoup  de  diverfité  dans  ces  céré- 
monies extérieures , fuivant  les  temps  & les  lieux  ; mata 
elles  revenoient  toujours  à même  fin,  & étoient  d’un  grand 
effet  pour  faire  fentir  rénorraité  du  péché  & la  difficulté  de 
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S’en  relever , & tenir  dans  le  devoir  ceux  même  quiavoient 
confervé  l’innocence.  Si  l'homme , dit  S.  Auguftin,  revcnoit 
promptement  au  bonheur  de  fon  premier  état , il  rcgarderoit  comme 
Un  jeu  la  chiite  mortelle  du  péché. 

Si  pendant  le  cours  de  la  pénitence  le  pénitent  retom- 
boit  dans  un  nouveau  crime , il  falloir  la  recommencer , fi 
l’on  voyoit  qu’il  ne  profitât  point , & qu’il  ne  changeât 
point  de  vie  , on  le  laifloit  au  même  état , fans  lui  donner 
de  facremens;  & fi  après  avoir  reçu  l’abfolution , il  retom- 
boit  encore  dans  un  péché  capital , il  n’y  avoitplusde  facre- 
mens  pour  lui.  Car  la  pénitence  publique  ne  s’accordoit 
qu’une  fois  ; on  fe  contentoit  de  prier  pour  lui , & de  l’exhor-  ef)i^ 
ter  à fe  convertir , & à efpérer  en  la  miféricorde  de  Dieu  , Maced.  c.  7. 
qui  n’a  point  de  bornes.  En  général,  on  comptoit  peu  la  pé-  Pafi- 
nitence,  fi  les  rechutes  étoient  fréquentes.  11  y avoit  des 
crimes  dont  la  pénitence , quoique  fidellement  pratiquée,  î*j. 
duroit  toute  la  vie , & après  lefquels  on  n’accordoit  la  com- 
munion qu’à  l’article  de  la  mort.  On  ne  recevoit  point  à la  Cypr.  ep.  f j; 
pénitence  les  apoftats,  qui  attendoient  pour  la  demander  °cd t 
qu’ils  fe  viffent  en  péril  de  mort;  & bien  qu’on  l’accordât  c‘  ll% 
aux  autres  pécheurs , on  faifoit  toujours  peu  de  cas  de  ces 
pénitences , dont  la  feule  crainte  des  fupplices  éternels  fem- 
bloit  être  caufe.  Ceux  qui  avoient  été  mis  une  fois  au  rang 
des  pénitens  , quoiqu’ils  euffent  été  abfous  & réconciliés , 
n’étoient  plus  capables  de  recevoir  les  ordres , ni  d’être  Conc ■ Kiei 
élevés  à aucun  miniftère  eccléfiaftique  ; & fi  un  Prêtre  ou 
un  Clerc  commettoit  un  péché  qui  méritât  pénitence  publi-  thag.  iv.  c. 
que,  il  perdoit  feulement  fon  rang,  c’eft  à-dire,  qu’il  éroit  6fi* 
interdit  pour  toujours  de  fes  fondions , & réduit  à l’état  deà 
laïques  : mais  on  ne  lui  impofoit  point  d’autre  pénitence  , 
pour  ne  les  pas  punir  deux  fois,  & pour  la  révérence  du  Can.  Apofl. 
facrement  d’ordre.  xx,v* 

Si  quelqu’un  s’étonne  de  cette  ancienne  difcipline , qu’il 
confidère  qu’alors  les  péchés  dignes  de  telles  pénitences  , 
étoient  rares  parmi  les  Chrétiens.  Comme  les  gens  d’hon- 
neur , bien  élevés  & bien  établis  dans  le  monde , ne  font 
guères  de  ces  crimes  qui  attirent  la  vengeance  des  lois  & 
l’infamie  du  fupplice  : aufli  n’arrivoit-il  pas  fouvent  que  des 
Chrétiens  fi  bien  choifis  & fi  bien  iriftruits , commifl’eut  des 
adultères , des  homicides  & d’autres  péchés  dignes  de  mort. 

Les  payens  eux-mêmes  reconnoiffoient  que  les  Chrétiens 
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faifoient  profeffion  de  renoncer  aux  voluptés  criminelles' 
Le  juge  le  reprochoit  à fainte  Afre  ; & Origenes  dit  que  ces 
vices  ne  fe  trouvent  point  chez  les  véritables  Chrétiens, 
lertuîlien  fourient  que  les  Catholiques  étoient  aifés  à dif- 
tinguer  des  hérétiques  par  la  différence  des  mœurs;  & il  re- 
proche hardiment  aux  payens,  que  les  prifons  n’étoient 
pleines  que  de  payens  comme  eux , ou  de  Chrétiens  accules 
feulement  d’être  Chrétiens.  S'ils  font  accufés  d’autre  chofe , 
ajoute- 1- il , ils  ne  font  plus  Chrétiens.  L'innocence  ejl  pour  nous 
une  nècejfité.  Nous  la  connoijfons  parfaitement  , l'ayant  apprife 
de  Dieu  , qui  efl  un  maître  parfait , & nous  la  gardons  facile- 
ment comme  commandée  par  ce  Juge , que  Ton  ne  peut  méprifer. 

11  y avoit  des  Chrétiens  qui  fans  y être  obligés  , prati- 
quoient  volontairement  tous  les  exercices  de  la  pénitence, 
pour  imiter  les  Prophètes  & faint  Jean  Baptifte;  & pour 
s'exercer  à la  piété , comme  dit  faint  Paul , en  châtiant  leur 
corps  & le  réduifant  en  fervitude.  On  les  appeloit  Afcttes  , 
c’eft-à-dire  , Exercitans.  Ils  s’enfermoient  d’ordinaire  dans 
des  maifons,oü  ils  vivoient  en  grande  retraite,  gardant  la 
continence  & ajoutant  à la  frugalité  Chrétienne  des  abfti- 
nences  & des  jeunes  extraordinaires.  Ils  prariquoient  la 
xérophagie  ou  nourriture  feche  ; & les  jeûnes  renforcés  de 
deux  ou  trois  jours  de  fuite , ou  plus  longs  encore.  Ils  s’exer- 
çoient  à porter  le  cilice , à marcher  nus  pieds  , à dormir 
fur  la  terre , à veiller  une  grande  partie  de  la  nuit , lire  af- 
fidûment  l’Lcriture  fainte , & prier  le  plus  continuellement 
qu’il  éroit  poiïible.  Plufieurs  de  ces  Afcetes  ont  été  de 
grands  évêques  & des  Codeurs  fameux.  Origènes  a mené 
la  même  vie,  & l’a  marquée  comme  un  état  diftingué  en- 
tre les  Chrétiens. 

Il  y avoit  un  grand  nombre  de  filles  qui  confacroient  à 
Dieu  leur  virginité , foit  par  le  confeil  de  leurs  parens,  foit 
de  leur  propre  mouvement.  Elles  menoient  la  vieafcétique, 
& oncomptoit  pour  rien  la  virginité,  fi  elle  n’étoit  foutenue 
par  une  grande  mortification , par  le  filence,  la  retraite , la 
pauvreté,  le  travail, les  jeûnes,  les  veilles  & les  oraifons 
continuelles.  On  ne  tenoit  pas  pour  de  véritables  Vierges 
celles  qui  vouloient  encore  prendre  part  aux  divertilfq- 
mensdu  fiècle  , même  les  plus  innocens,  faire  de  grandes 
converfations , parler  agréablement , & montrer  leur  bql 
efprit;  encore  moins  celles  qui  vouloient  faire  les  belles^ 
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Je  parer,  fe  parfumer,  traîner  de  longs  habits  , & marcher 
d’un  air  afïeéïé.  Saint  Cyprien  ne  recommande  prefque  au- 
tre chofe  aux  Vierges  Chrétiennes  , que  de  renoncer  aux 
vain  ornemens , & à tout  ce  qui  appartient  à la  beauté.  II  Cyp.  de  hak • 
çonnoifloit  combien  les  filles  font  attachées  à ces  baga-  Virè- 
telles  , & il  en  favoit  les  pernicieufes  conféquences.  Dans 
ces  premiers  temps  , les  Vierges  confacrées  à Dieu  demeu- 
roient  la  plupart  chez  leurs  parens , ou  vivoient  en  leur 
particulier,  deux  ou  trois  enfemble  , ne  fortant  que  pour 
aller  à l’églife , où  elles  avoient  leur  place  féparée  du  refte  Ambrof.  ad 
des  femmes.  Si  quelqu’une  violoit  fa  fainte  réfolution  pour 
fe  marier  , on  la  mettoit  en  pénitence. 

Les  veuves  qui  renonçoient  aux  fécondés  noces , vi-  XXVI 
voient  à peu  près  comme  les  Vierges  ; dans  les  jeûnes  , Veuves, 
dans  les  oraifons  , & les  autres  exercices  de  la  vie  afcéti  Diaconefle* 
que.  Mais  elles  n’étoient  pas  fi  enfermées,  parce  qu’elles  y ultr 
s’appiiquoient  aux  œuvres  extérieures  , comme  à vifiter  & epife.  Paul». 
foulager  les  malades  & les  prifonniers,  particulièrement  les 
Martyrs  & les  Confeifeurs;  à nourrir  les  pauvres  , à reti- 
rer & Servir  les  étrangers , à enterrer  les  morts , & généra- 
lement à toutes  les  œuvres  de  charité.  Toutes  les  femmes  J* rtul 1 ,I* 
Chrétiennes  , veuves  ou  mariées  , s’y  employoient  fort , jj  ie  4” 
& ne  fortoient  guère  que  pour  ces  bonnes  œuvres , ou  pour  lt . fan.  c, 
aller  à l’Eglife.  Les  veuves  étant  plus  libres,  s’y  adonnoient  II* 
entièrement;  fi  elles  étoient  riches , elles  faifoientde  gran- 
des aumônes;  fi  elles  étoient  pauvres  , l’tglife  les  nourrif- 
foit.  On  choififloit  pour  Diaconefles  les  veuves  les  plus  *•  Tînt.  v.  % 
âgées  , c’eft-à-dire  de  foixante  ans.  Cet  âge  fur  depuis  ré-  ^ Conft-  aP- 
duit  à quarante  ans  ; mais  c’étoit  toujours  les  veuves  les 
plus  fages  , & les  plus  éprouvées  par  toutes  fortes  d’exer- 
cices de  charité.  On  donnoit  auiïi  quelquefois  cette  charge  Confl.  Apofl. 
à des  Vierges;  & alors  on  leur  donnoit  auflile  nom  de  veu-  ^ ’7' 
ves.  Les  Diaconefles  recevoient  l’impofirion  des  mains,  rlrtuiL  ’dê 
& étoient  comptées  entre  le  Clergé;  parce  qu’elles  exer-  *'«/♦  virg.  c. 
çoient  à l’égard  des  femmes  une  partie  des  fondions  des  ^'one  Nic 
Diacres.  ,’7.  CaÛ 

Leur  charge  étoit  de  vifiter  toutes  les  perfonnes  de  leur  ched-  e ■ 1 s* 
fexe,  que  la  pauvreté,  la  maladie,  ou  quelqu’a.tre  mifère  ; hxr‘ 
rendoit  dignes  du  foin  de  l’Eglife.  Elles  inftruifoient  celles  Confl.  Apofl. 
qui  étoient  catéchumènes  , ou  plutôt  leur  répéroient  les  *• 
jnftruffions  du catéchifme.  Elles  les  prélentoient  au  bapté-  ^[rn[  i.hc”' 
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me , leur  aidoient  à fe  déshabiller  & à fe  revêtir,  afin  que 
les  Prêtres  ne  les  vident  pas  dans  un  état  indécent,  Elles 
conduifoient  enfuite  ces  nouvelles  baptifées  pendant  quel- 
que temps , pour  les  dreflêr  à la  vie  chrétienne.  Dans  l’E- 
glife,  elles  gardoient  les  portes  du  côté  des  femmes;  & 
avoient  foin  que  chacune  fût  placée  en  fon  rang , & ob- 
fervât  le  filence  & la  modeftie.  Les  Diaconeflës  rendoient 
compte  de  toutes  leurs  fondions  à l’évêque  , & par  fon  or- 
dre aux  Prêtres , ou  'aux  Diacres.  Elles  fervoient  principa- 
lement à les  avertir  des  befoins  des  autres  femmes  , & à 
faire  fous  leur  dire&ion , ce  qu’ils  ne  pouvoient  faire  eux- 
mêmes  avec  autant  de  bienféance. 

Les  Prétats  ufoient  d’une  grande  patience  & d’une  grande 
difcrétion  pour  gouverner  toutes  ces  femmes , pour  main- 
tenir les  Diaconelfes  dans  la  fobriété  & l’a&ivité  néceffaire 


Can.  Apofl. 
i.  (.  5.  6.  7. 


Ckryjeflt  1 1 1, 
de  baccrd. 


à leurs  fondions  , mais  difficile  à leur  âge  , pour  empêcher 
quelles  ne  devinflent  trop  faciles , ou  trop  crédules , ou 
qu’elles  ne  fuffent  inquiètes  , curieufes  , malicieufes  , co- 
lères & lévères  avec  excès.  11  falloir  prendre  garde  quefous 
prétexte  de  catéchifme  elles  ne  fiflent  les  favantes  & les 
fpirituelles  ; qu’elles  ne  parlaffent  indifcrétement  des  myf- 
tères,  ou  ne  femaflent  des  erreurs  & des  fables;  qu’elles 
ne  fuflTent  parleufes  & diffipées.  II  falloir  encore  bien  de  la 
charité  pour  guérir  ou  fupporter  les  défauts  des  autres  veu- 
ves, & des  autres  femmes  ; comme  la  triftefle , la  jaloufie, 
l’envie , les  médifances  , les  murmures  contre  les  Pafteurs 
mêmes  : enfin  tous  les  maux  qui  fuivent  ordinairement  la 


foiblellfe  du  fexe  & de  l’âge , fur- tout  quand  elle  eft  jointe  à 
la  pauvreté,  à la  maladie,  ou  à quelqu’autre  incommodité. 

L’églife  prenoit  foin  de  tous  les  pauvres,  de  tout  âge , & 
Soin  des  de  tout  fexe.  Mais  on  ne  comptoir  pas  pour  pauvres  ceux 
pauvres.  qUj  pouvoient  travailler  ; puifqu’ils  étoient  en  état  de  n ê- 
c Apcf-  tre  à charge  à perfonne , ou  même  d’affifter  les  autres  pau- 
4.  vres.  Car  on  croyoit  qu’un  bon  Chrétien  ne  devoit  pas  fe 

c.  1.  z.  contenter  de  travailler  pour  fe  nourrir  ,&  qu  il  devoit  en- 

Mauh"  core  contribuer  à la  nourriture  de  ceux  qui  ne  pouvoient 

tria.  II.  travailler.  D’ailleurs  la  loi  civile  avoit  pourvu  à empêcher 


V.  s.  Hdfil.  „u>ii  n>y  cùt  des  mendians  valides.  Car  comme  l’efclavage 
g/j;  étoit  en  ufage  , s’ils  étoient  libres,  on  les  attachoit  à des 
mcnd.  valid.  terres  comme  des  efclaves  du  public;  & s ils  étoient  cf- 
lib,  u.  claves,  on  les  abandonnât  à qui  s’en  voudroit  faiür.  Il  et» 
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étoitdemême  desenfans  expofés,  ils  appartenoient  à ceux  Colonatu 
qui  fe  chargeoient  de  leur  nourriture.  Ainfi  il  n’y  avoit 
prefque  point  d’autres  mendiant  que  de  vieux  efclaves , Argum  L.%. 
dont  les  maîtres  étoientaffez  inhumains  pour  les  abandon-  Cotl-  de  "'/• 
ner  quand  ils  ne  pouvoient  plus  fervir  , des  aveugles , des  ext'0*‘ 
eftropiés,  ou  d’autres  invalides. 

C’étoit  ceux-là  dont  les  Chrétiens  prenoient  foin , & tnPaP  • 1I# 
Prudence  nous  les  décrit,  quand  il  repréfente  ceux  que  S. 

Laurent  fit  voir  au  Préfet  de  Rome , comme  les  tréfors  de 
l’Eglife.  Ils  prenoient  auffi  grand  foin  des  enfans,  premiè- 
rement des  orphelins , enfans  de  Chrétiens , & fur  tout  de  Con A * F °fim 
Martyrs  ; puis  ils  prenoient  foin  des  enfans  expofés , & de  A^a'  5^ 
tous  ceux  dont  ils  pouvoient  être  les  maîtres,  pour  les  éle-  Perp.  & Fe - 
ver  dans  la  véritable  religion.  Tout  ce  foin  des  pauvres  avoit  >l‘~ 
pour  but  de  leur  procurer  les  biens  fpirituels , à l’occafion 
des  temporels.  C’eft  pourquoi  on  préféroit  toujours  les 
Chrétiens  aux  infidelles  , & entre  les  Chrétiens  , les  plus 
vertueux  ; & on  abandonnoit  les  incorrigibles.  On  ne  re-  Conj}  Ap9j{m 
cevoit  pasles  aumônes  de  toutes  fortes  de  gens  indifférem-  iv.  c.  $.  û. 
ment.  On  refufoit  celles  des  excommuniés  & des  pécheurs  7 9- 
publics,  comme  les  ufuriers,  les  adultères  & les  femmes  s. 
débauchées.  On  aimoit  mieux  expofer  les  pauvres  à man-  Afrœ. 
quer  du  néceffaire , ou  plutôt  on  fe  confioit  à la  providence 
divine,  qui  fauroit  y pourvoir  d’ailleurs. 

Chaque  Eglife  faifoit  un  fonds  confidérable  pour  la  fubfif-  Paron. 
tance  des  pauvres , pour  l’hofpitalité , les  fépuitures , & les  ^ "s' 
autres  dépenfes  communes  ; comme  l’entretien  des  Clercs  , jujt.  1.  apol. 
le  luminaire  , les  vafes  facrés.  L’Eglife  Romaine , fous  le  Tertull. 
pape  S.  Corneille , vers  l’an  250.  nourriffoit  cent  cinquante-  ' vl,*‘ 

quatre  Clercs,  & plus  de  quinze  cents  pauvres.  Et  depuis  hifl.  c 4?. 
fa  fondation , tant  que  les  perfécutions  durèrent , elle  eut  Epifl-  Dlü" • 
toujours  foin  d’envoyer  de  grands  fecours  aux  pauvres  h'fil 

Eglifes  des  provinces  , & aux  Confeffeurs  condamnés  aux  c. 
mines.  Ces  biens  communs  des  Egliles  pendant  les  trois  v ■ c‘“ 

premiers  fiècles,  ne  confiftoient  guères  qu’en  meubles,  en  l°"  ' 

provifionsde  bouche,  en  habits,  en  argent  comptant,  qui  Tertull.  A- 
venoient  de  ce  que  les  fidelles  oflfroient  toutes  les  femaines  P0,°S'  *•  59* 
ou  tous  les  mois , ou  quand  ils  vouloient , car  il  n’y  avoit 
rien  de  réglé  ni  de  forcé  en  ces  offrandes. 

On  recommandoit  toutefois  comme  un  devoir  de  reli- 
gion , de  donner  à l’Eglife  les  prémices  & les  dixmes  des 
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fruits  de  la  terre  & du  bétail , pour  la  fubfiftance  des  Clerc» 
& des  pauvres.  Origènes  loutient  que  la  Loi  ancienne  oblige 
encore  en  ce  point,  plutôt  confirmé  qu’aboli  par  1 Evan- 
gile ; feulement  nous  ne  voyons  pas  que  l’on  procédât 
encore  par  des  cenfures  contre  ceux  qui  y manquoient.  Ces 
offrandes  lé  portoient  chez  l’Evèque  ou  chez  les  Diacres  ; 
& il  étoit  défendu  d’offrir  fur  l’autel  autre  chofe  que  le 
pain  & le  vin  , qui  dévoient  erre  la  matière  du  facrifice. 
Les  Eglifes  avoient  des  immeubles  dès  le  temps  des  persé- 
cutions ; puifque  quand  elles  ceflerent , on  en  ordonna  la 
reilitution.  On  le  voit  dans  l’Edit  de  Conilantin  & de  Li- 
cinius  rte  l’an  313. 

Voilà  ces  tréfors  de  l’Eglife  dont  les  payens  étoient  fi 
avides, Et  qui  entroient  dans  les  caufes  des  perfécutions , 
coifime  on  voit  en  l’exemple  de  Saint  Laurent.  C’étoit  les 
Diacres  qui  en  avoient  le  foin.  11  étoit  de  leur  charge  de 
recevoir  tout  ce  qui  étoit  offert  pour  les  befoins  communs 
de  l’Eglife  ; de  le  mettre  en  réferve , le  garder  fùrement , 
& le  difhibuer  fuivant  les  ordres  de  i’Evéque  , qui  en  or-, 
donnoit  fur  le  rapport  qu’ils  lui  faifoient  des  néceffités  par- 
ticulières. Il  étoit  donc  encore  de  leur  devoir  de  s’informer 
de  ces  néceffités , d’avoir  des  lifies  exactes  tant  des  Clercs 
que  des  Vierges,  des  veuves  & des  autres  pauvres,  que 
l’Eglife  nourrifl'oit.  C’étoit  à eux  à examiner  ceux  qui  le 
préfentoient  de  nouveau  , & à veiller  fur  la  conduite  de 
çeux  qui  étoient  déjà  reçus , pour  voir  s’ils  étoient  dignes 
d’être  affiliés.  C'étoit  à eux  à pourvoir  au  logement  des 
étrangers , & à l'avoir  par  qui  & comment  ils  dévoient  être 
défrayés.  Les  laïques  s'adreffoient  à eux  pour  tout  ce  qu’ils 
vouloient  demander  ou  faire  favoir  à l’Evêque  , dont  ils 
n’approchoient  pas  fi  librement  par  refpeél , & de  peur  de 
l’importuner.  Ainfi  la  vie  des  Diacres  étoit  fort  aélive.  Il 
falloit  aller  & venir  fouvent  par  1a  ville , & quelquefois 
même  faire  des  voyages  au  dehors  ; & c’eft  pour  cette  rai- 
fon  qu’ils  ne  portoient  ni  manteaux , ni  grands  habits  comme 
les  prêtres , mais  feulement  des  tuniques  & des  dalmatiques  % 
pour  être  plus  difpofés  à l’aflion  & au  mouvement. 

L’hofpitalité  étoit  d’un  ufage  ordinaire , même  entre  les 
payens.  Chez  les  Grecs  & les  Romains , les  hôtelleries  pu-, 
biiques  n’étoient  guères  fréquentées  par  les  honnêtes  gens., 
Dans  les  villes  où  ils  pouv oient  avoir  à faire  » ils  avoient; 
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Scs  amis  qui  les  recevoient , & qui  réciproquement  io* 
geoient  chez  eux  quand  ils  venoient  à leur  ville.  Ce  droit 
fe  perpétuoit  dans  les  familles.  C’étoit  un  des  principaux 
liens  d'amitié  entre  les  villes  en  Grèce  & en  Italie  , & il 
s'étendit  depuis  par  tout  l’empire  Romain.  Ils  regardoient 
ce  droit  comme  une  partie  de  leur  Religion.  Jupiter  , dt- 
foit-on  , y préfidoit  ; la  perfonne  de  l’hôte , & la  table  où 
l’on  mangeoit  avec  lui,  étoient  facrées.  Les  Juifs  de  leur 
côté  l’obfervoient  comme  une  bonne  œuvre,  pratiquée  de 
tout  temps  par  les  Saints  ; & iJs  l’obfervent  encore  entre 
eux. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  les  Chrétiens  exerçoient 
î’hofpitalité  , eux  qui  fe  regardoient  tous  comme  amis  & Marti,  rxti 
comme  frères  , & qui  favoient  que  Jesus-Christ,  l’a  re-  *+■ 
commandée  entre  les  œuvres  les  plus  méritoires.  Pourvu 
qu’un  étranger  montrât  qu’il  faifoit  profcffion  de  la  foi  or- 
thodoxe , & qu’il  étoit  dans  la  communion  de  l’Eglife , on 
le  recevoit  à bras  ouverts.  Qui  eût  penfé  à lui  refufer  fa  v 
maifon  , eût  craint  de  rejeter  Jesus-Christ  même  : mais  anm.  141.  n, 
il  falloit  qu’il  fe  fit  connoître.  Pour  cet  effet , les  Chrétiens  7- 
qui  voyageoient  , prenoient  des  lettres  de  leur  Evêque , 

& ces  lettres  avoient  certaines  marques , qui  n’étoient  con- 
nues que  des  Chrétiens.  Elles  faifoient  voir  l’état  de  celui 
qui  voyageoit  ; s’il  étoit  catholique  ; fi  après  avoir  été  hé* 
rétique  ou  excommunié  , il  étoit  rentré  dans  la  paix  de 
l’Eglife  ; s’il  étoit  catéchumène  ou  pénitent  ; s’il  étoit  Clerc, 

& en  quel  rang.  Car  les  Clercs  ne  marchoient  point  fans  Can c.Elibefi 
les  dimiffoires  de  leur  Evêque,  li  y avoir  auffi  des  lettres  $8. 
de  recommandation  , pour  diftinguer  les  perfonnes  de  mé- 
rite , comme  les  Confeffeurs  ou  les  Doéfeurs , ou  ceux  qui 
avoient  befoin  de  quelque  affiftance  particulière. 

La  première  aâion  de  l’hofpitalité  étoit  de  laver  les 
pieds  aux  hôtes.  On  voit  cette  coutume  en  plufieurs  en*  X‘ 

droits  de  l’Ecriture  ; & ce  foulagement  étoit  néceffaire , 
vu  la  manière  dont  les  Anciens  etoient  chauffés.  De  là 
vient  que  dans  Saint  Pau!  l'aétion  de  laver  les  pieds  eft  jim.  v. 
jointe  à l’hc:;  iralité.  Si  l’hôte  étoit  dans  la  pleine  commu-  to. 
nion  de  l'Egli  e,  on  prioit  avec  lui,  & on  lui  déféroit 
tous  les  honneurs  de  la  maifon  ; de  faire  la  prière , d’avoir 
la  première  place  à table,  d’inftruire  la  famille.  Ou  s’efti- 
moir  heureux  de  l’avoir.  Le  repas  où  il  prenoit  pan,  étoit 
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eftimé  plus  faint.  On  honoroit  les  Clercs  à proportion  de1 
leur  rang  ; & fi  un  Evêque  voyageoit , on  l’invitoit  pat* 
routa  faire  l’office  & à prêcher  pour  montrer  l'unité  du 
facerdoce  & de  PEglife.  C’eft  ainfi  que  le  pape  S.  Anicet 
en  ufa  envers  S.  Polycarpe.  II  y a eu  des  Saints  à qui  l’hof- 
pitalité  exercée  envers  des  Clercs  , ou  d’autres  qui  ve- 
noient  prêcher  l’Evangile  , a été  occafion  de  martyre  , 
comme  on  dit  du  fameux  S.  Alban  en  Angleterre , & de 
S.  Gentien  à Amiens.  Les  Chrétiens  exerçoient  l’hofpita- 
lité  même  envers  les  infidelles.  Ainfi  ils  exécutoient  avec 
grande  charité  les  ordres  du  Prince  , qui  les  obligeoient  à 
loger  les  gens  de  guerre , les  officiers , & les  autres  qui 
voyageoient  pour  le  fervice  de  l’Etat  ; ou  à leur  fournir 
des  vivres.  Saint  Pacôme  ayant  été  engagé  fort  jeune  à 
fervir  dans  les  troupes  Romaines  , fut  embarqué  avec  fa 
compagnie,  & aborda  en  une  ville,  où  il  fut  étonné  de 
voir  que  les  habitans  le  recevoient  avec  autant  d'affec- 
tion , que  s’ils  euffent  été  leurs  anciens  amis.  Il  demanda 
qui  ils  étoient , & on  lui  dit  que  c’étoit  des  gens  d’une  Re- 
ligion particulière  , que  l’on  appeloit  Chrétiens.  Dès  lors  il 
s’informa  de  leur  doftrine  ; & ce  fut  le  commencement  de 
fa  converfion. 

Les  Chrétiens  avoient  grand  foin  de  la  vifire  des  malades 
fi  recommandée  dans  l’Evangile.  Alexandrie  étant  affligée 
d’une  cruelle  pefte  du  temps  de  l’Empereur  Valérien  , ils 
profitèrent  de  cetteoccafion  pour  montrer  leur  charité  en- 
vers lesperfécuteurs  ,&  ils  affilièrent  les  malades  figénéreu- 
fement,que  plufieurs,  tant  clercs  que  laïques  y moururent, & 
furent  honorés  comme  Martyrs.  Les  Prêtres  vifiroient  les 
Chrétiens  malades  pour  les  confoler,  prier  pour  eux,  & leur 
adminiftrer  les  facremens.Le  viatique  fedonnoitfousla  feule 
efpèce  du  pain  , & pouvoit  être  porté  par  un  laïque  en  cas 
de  néceffité,  comme  il  paroît  par  Phiftoire  du  vieillard Séra- 
pion.  Outre  l’onélion  de  l’huile  facrée,  portée  par  l’ordon- 
nance de  S.  Jacques  , fouvent  ils  guériffoient  les  malades 
par  l’application  d’une  autre  huile  bénite  , qui  fe  donnoit 
indifféremment  aux  fidelles  & aux  infidelles  , par  les  clercs 
ou  par  les  laïques , félon  qu’ils  avoient  reçu  le  don  des  mi- 
racles. Quelquefois  on  employoit  pour  cet  effet  l’huile  des 
lampes  qui  brûloient  devant  les  fépulcres  des  Martyrs. 

Les  payens  n’ayant  point  d’efpérunce  après  la  mort , la 
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tegardoient  purement  comme  un  mal  , qui  les  privoit  des 
biens  de  la  vie  , ou  comme  un  anéantiffement , qui  les  dé- 
livrait de  tous  leurs  maux.  Il  n’y  avoit  prefque  plus  per- 
fonne  qui  crût  ce  que  les  Poètes  racontoient  des  fupplices 
ou  des  récompenfes  de  l’autre  vie.  Ainfi  on  ne  fongeoit 
point  à exhorter  les  mourans  ; mais  à les  divertir  ; & ils  tra- 
vailloient  de  leur  côté  à faire  durer  le  plus  qu’ils  pouvoient 
lesplaifirs  de  la  vie.  Leur  maxime  étoit  celle  que  rapporte 
S.  Paul  après  Haïe  : Buvons  6*  mangeons  , puifque  nous  mour- 
rons demain.  C’eft-là  où  fe  terminent  toutes  les  moralités 
d’Horace.  La  mort  de  Pétrone  fous  Néron  en  eft  l’exemple 
le  plus  fort  que  je  connoiffe.  Ceux  qui  étoient  plus  férieux , 
fe  confoloient  par  la  philofophie,  & cherchoient  à mourir 
tranquillement. 

Les  Chrétiens  ayant  d’autres  maximes  , ne  regardoient 
la  mort  que  comme  la  porte  de  l’éternité.  Ainfi  vivant  bien 
la  plupart , ils  la  fouhaitoient  plus  qu’ils  ne  la  craignoient, 
& ils  s’affligeoient  moins  de  la  perte  fenfible  de  leurs  parens 
Si  de  leurs  amis , qu’ils  ne  fe  réjouiffoient  de  leur  bonheur 
éternel , & de  l’efpérance  de  les  voir  dans  le  ciel.  Ils  ne 
comptoient  leur  mort  que  pour  un  fommeil , fuivant  le  lan- 
gage de  l’Ecriture  ; & de-là  vient  le  nom  de  Cimetière , qui 
en  Grec  ne  lignifie  qu’un  dortoir. 

Pour  mieux  témoigner  la  foi  de  la  réfurreftion  , ils 
avoient  grand  foin  des  fépultures  , & y faifoient  grande 
dépenfe , à proportion  de  leur  manière  de  vivre.  Ils  ne 
brùloient  pas  les  corps  , comme  les  Grecs  & les  Romains: 
ils  n’approuvoient  pas  non  plus  la  curiofité  fuperftitieufe 
des  Egyptiens  , qui  les  gardoient  embaumés  & expofés  à 
la  vue  fur  des  lits  dans  leurs  maifons.  Saint  Antoine  com- 
battit cette  coutume  , qui  durait  encore  de  fon  temps. 

Les  Chrétiens  enterraient  les  morts  comme  les  Juifs. 
Après  les  avoir  lavés  , ils  les  embaumoient , & y em- 
ployoient  plus  de  parfums  , dit  Tertullien,  que  les  payens 
à leurs  facrifices.  Ils  les  enveloppoient  de  linges  très-fins  , 
ou  d’étoffes  de  foie , quelquefois  ils  les  revétoient  d’habits 
précieux.  Ils  les  laiffoient  expofés  trois  jours , ayant  grand 
foin  de  les  garder  cependant , & de  veiller  auprès  en  priè- 
res. Enfuite  ils  les  portoient  au  tombeau , accompagnant 
le  corps  avec  quantité  de  cierges  & de  flambeaux , & chan- 
tant des  Pfeaumes  & des  Hymnes  , pour  louer  Dieu,  & 
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marquer  Pefpérance  de  la  réfurreélion.  On  prioît  auffi  pour* 
eux  ; on  offroit  le  facrilîce  : & l’on  donnoit  aux  pauvres  le 
feftin  que  l’on  nommoit  dgapc , & d’autres  aumônes.  On 
en  renouveloit  la  mémoire  au  boutdei’an,  &on  continuoic 
d’année  en  année  : outre  la  commémoraifon  que  l’on  en 
falfoit  tous  les  jours  au  faint  facrifice. 

L’Eglife  avoir  des  officiers  deftinés  pour  les  enterremenS  y 
que  l’on  appeloit  Fojfoycurs  ou  Travailleurs  , & qui  fe  trou- 
vent quelquefois  comptés  entre  le  clergé.  On  enterroit  fou- 
vent  avec  les  corps  diverfes  chofes  , pour  honorer  les  dé- 
funts , ou  en  conferver  la  mémoire  : comme  les  marques 
de  leur  dignité,  les  inftrumens  de  leur  martyre,  des  fio- 
les ou  des  éponges  pleines  de  leur  fang  , les  Aéles  de  leur 
martyre , leur  épitaphe  , ou  du  moins  leur  nom  , des  mé- 
dailles, des  feuilles  de  laurier,  ou  de  quelque  autre  arbre 
toujours  verd  , des  croix  , l’Evangile.  On  obfervoit  de  po- 
fer  le  corps  fur  le  dos , le  vifnge  tourné  vers  l’Orient.  Les 
payens  pour  garder  les  cendres  des  morts  bâtiffoient  des 
fépuicres  magnifiques  le  long  des  grands  chemins,  & par- 
tout ailleurs  dans  la  campagne  ; les  Chrétiens  au  contraire 
cachoient  les  corps,  les  enterrant  Amplement,  ou  les  ran- 
geant dans  des  caves , comme  étoient  auprès  de  Rome  les 
tombes  ou  catacombes. 

C'étoit  des  lieux  fouterrains , taillés  dans  Je  tuf,  ou  pra- 
tiqués dans  les  veines  de  fable , dont  les  Chrétiens  avoient 
fait  leurs  cimetières.  On  y defeend  par  des  efcaliers  , & on 
trouve  de  longues  rues , qui  des  deux  côtés  ont  deux  ou 
trois  rangs  de  niches  profondes,  où  les  corps  étoient  po- 
fés  , car  on  les  en  a tirés  pour  la  plupart.  De  diftance  en 
diftance  font  des  chambres  fpacieufes  , voûtées  , & bâties 
avec  la  même  folidité,  & percées  de  plufieurs  niches  fembls- 
bles  à celles  des  rues.  La  plupart  de  ces  chambres  font  pein- 
tes de  diverfes  hiftoires  de  l’Ancien  & du  Nouveau  Tefta- 
tfient , comme  les  Egliles  l’étoient,  & en  quelques  uns  de 
ces  cimetières  il  y a des  églifesfouterraines.  En  plufieurs  on 
a trouvé  des  cofres  de  marbre  , ornés  de  figures  de  relief , 
qui  repréfentent  les  mêmes  hiftoires  que  les  peintures. 
C’étoit  des  fépuicres  pour  les  perfonnes  les  plus  confidéra- 
bles.  Chacun  de  ces  cimetières  eft  comme  un  grand  fau- 
bourg fous  terre  , & quelques  uns  ont  deux  ou  trois  étages 
en  profondeur.  Auffi  les  Chrétiens  y trouvoient  des  retrai- 
tes1 
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tes  allez  fures  , dans  les  temps  de  perfécution  , pour  gar- 
der les  reliques  des  Martyrs,  pour  s’affembler  & célébrer  les 
faints  offices.  Ces  anciens  cimetières  étoient  demeurés  la 
plupart  inconnus  depuis  long-temps  , les  entrées  en  ayant 
été  comblées  ; & ils  n’ont  été  découverts  que  depuis  la  fin 
du  fiècie  paffé.  Ces  lieux  font  nommés  quelquefois  Conciles  R.iron  ai 
des  Martyrs  , parce  que  leurs  corps  y étoient  affemblés  ; ou  M‘lrtyr-  t 
Urines  à caufe  du  terrein  fabloneux  ; en  Afrique  on  nommoit  ju„ 
aulfi  les  cimetières  des  Aires.  Sept. 

On  a toujours  eu  grande  dévotion  à fe  faire  enterrer  Aren.ria. 
auprès  des  Martyrs  ; & c’eft  ce  qui  a enfin  attiré  tant  de  ( Hon-n(f. 
fépultures  dans  les  Eglifes  , quoique  l’on  ait  long  - temps  dïfe.  p.  1 Ub. 
gardé  la  coutume  de  n’enterrer  que  hors  les  villes.  La  vé-  *•  cé55'  "* 
nération  des  reliques , & la  croyance  diff  inêle  de  la  réfur-  confl.  Ara  1. 
reftion  ont  effacé  parmi  les  Chrétiens  l’horreur  que  les  <*■ 
anciens  , même  les  Ifraélites  , avoient  des  corps  morts  & 
des  fépultures.  

Pour  achever  le  tableau  de  ce  premier  temps  , il  faut  XXXII. 

encore  dire  un  mot  des  Pafteurs  & des  Miniftres  de  l’E-  !-veT'  e - 

Cierge. 

glife.  Origènes  faifant  la  comparaifon  des  affemblées  des  Cont. 
villes  avec  les  Eglifes  Chrétiennes  , dit  comme  une  choie  !•  P' 1 i°- 
évidente  , que  ceux  qui  préfident  aux  Eglifes,  ont  en  ef-  *, 
fet  la  vertu  & le  mérite,  dont  les  Magiftrats  des  villes 
n’ont  que  le  nom.  Et  il  le  dit  dans  l’Ouvrage  contre  Celfe, 
difpurant  avec  les  Payens , à qui  il  fe  feroit  rendu  ridicule , 
fi  cette  vérité  n’eût  été  évidente.  Le  grand  nombre  d’Evé- 
ques  que  nous  voyons  pendant  les  trois  premiers  fiècies  à 
Rome  & à Jérufalem , donne  fujet  de  croire  que  la  plu- 
part ont  été  Martyrs  ; & jufques  à l’an  900 , il  n’y  a guè- 
res  que  trois  ou  quatre  Papes  qui  ne  foient  pas  reconnus 
pour  Saints.  La  plupart  des  Evêques  dont  l’hiftoire  fait 
mention  pendant  les  premiers  fiècies  , font  remarquables 
par  leur  vertu.  Auffi  l’empereur  Alexandre  Sevère  propo-  Lampr-I({  ilt 
foit  l’exemple  des  Chrétiens , pour  montrer  avec  quel  foin  Alex. 
les  officiers  publics  dévoient  être  examinés.  On  choififfoit  Tertull.  A . 
donc  entre  les  Chrétiens,  tels  que  j’ai  tâché  de  les  décrire , r°l-  c-  î*;- 
ceux  dont  la  fainteté  étoit  la  plus  éclatante , & la  vertu  la  <0'„f  ' 
plus  éprouvée.  C’étoit  la  récompenfe  ordinaire  des  Con-  i,b.  H.  ,<i<. 
feffeurs,  qui  avoient  montré  le  plus  de  confiance  dans  les  C?P-  eP  *»• 
tourmens.  Tels  étoient  Aurelius  & Célérinus  , que  faint  iA'  JS* 
Çyprien  fit  leâeurs.  Le  dernier  avoir  plufieurs  cicatrices 
Tome  I,  N 
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fur  fon  corps , outre  que  for»  ayeule  & fes  deux  oncles- 

étoient  d’iiluftres  Martyrs.  Tel  étoit  le  Prêtre  Numidicus  , 

qui  après  avoir  fait  plufieurs  Martyrs  par  fes  exhortations  , 

& fa  femme  entr’autres  , avoit  été  lui-même  Iaifle  pour 

mort. 

L’Evêque  choiflfToit  les  Clercs  fouvent  fur  la  prière  du 
peuple , du  moins  avec  fa  participation  , & toujours  avec 
le  confeil  de  fon  Clergé  , & après  les  avoir  examinés  avec 
les  Prêtres  les  plus  habiles,  pour  voir  s’ils  avoient  les  qua- 
lités requifes.  Mais  on  avoit  peu  d’égard  à la  volonté  des 
Ordinands.  Non  feulement  on  n’attendoit  pas  qu’ils  de- 
mandaient l’ordre  ; fouvent  on  les  ordonnoit  contre  leur 
gré  , par  force  ou  par  artifice  : jufques  - là  qu’il  s’en  eft 
trouvé  qui  n’ont  jamais  pu  fe  réfoudre  à exercer  leurs  fonc- 
tions. L’Evêque  étoit  choifi  en  préfencedu  peuple  , par  les 
Evêques  de  la  province  afiemblés  dans  l’Eglife  vacante , du 
moins  au  nombre  de  deux  ou  trois  ; car  il  étoit  difficile  en 
ces  temps  de  tenir  de  grands  conciles  , finon  dans  les  in- 
tervalles des  perfécutions  ; & quelquefois  les  fiéges  des 
Eglifes  demeuroient  long-temps  vacans.  La  préfence  du 
peuple  étoit  jugée  nécefl'aire  , afin  que  tous  étant  perfua- 
dés  du  mérite  de  l’élu  , lui  obéilïent  plus  volontiers.  Car 
on  ne  choififioit  ordinairement  que  ceux  qui  avoient  été 
baptifés  dans  la  même  Eglife , & y avoient  exercé  pendant 
plufieurs  années  toutes  les  fondions  eccléfiaftiques.  Les 
ordinations  étoient  toujours  précédées  d’un  jeûne,  & ac- 
compagnées de  prières.  Elles  fe  faifoient  d’ordinaire  la 
nuit  du  Samedi  au  Dimanche.  On  veiiloit  cette  nuit.  On 
faifoit  enfuite  l’ordination , dont  la  principale  cérémonie 
a toujours  été  l’impofition  des  mains  ; & elle  étoit  fuivie 
du  facrifice. 

L’Evêque  n’ordonnoit  ni  Prêtres , ni  Diacres , ni  autres 
Clercs  , qu’autant  précifément  qu’il  en  avoit  befoin  pour 
le  fervice  de  fon  Eglife , c’eft-à-dire , de  tout  le  diocèfe. 
Le  nombre  n’en  étoit  pas  grand , puifque  du  temps  du  Pape 
S.  Corneille  , l’an  250.  de  Jesus-Christ,  l’Eglife  Romaine 
n’avoit  que  quarante-fix  Prêtres , & en  tout  cent  cinquan- 
te-quatre Ciercs  , quoiqu’il  y eût  un  peuple  innombrable. 
II  y avoit  bien  plus  d’Evêques  à proportion.  Car  on  en 
mettoit  en  toutes  les  villes  où  il  y avoit  un  nombre  rai- 
fonnable  de  Chrétiens.  Il  étoit  défendu  d'ordonner  dans 
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une  province  ceux  qui  avoient  été  baptifés  dans  une  autre  ; 
parce  que  leur  vie  n’étoit  pas  connue.  Car  on  ne  comp- 
toir point  le  temps  d’avant  le  baptême.  Après  l’ordination 
on  obligeoit  les  Clercs,  non  feulement  à la  réfidence  ,mais 
à la  fiabilité  pour  le  refte  de  leur  vie  : fi  ce  n’étoit  que 
leur  Evêque  les  donnât  à un  autre.  Car  ils  étoient  entière- 
ment dans  fa  dépendance,  comme  des  difciples  qu’il  avoit 
foin  d’inftruire  , de  former  & d’élever  de  degré  en  degré, 
pour  les  appliquer  aux  différentes  fondions  fuivant  leurs 
talens.  Les  jeunes  Martyrs  qui  fouffrirent  avec  faint  Ba- 
bylas , avec  faint  Blaife  & avec  d’autres  Saints , étoient 
apparemment  de  ceux  qu’ils  élevoient  pour  la  cléricarure. 
Les  clercs  qu’un  Evêque  avoit  ordonnés  ne  pouvoient  donc 
le  quitter  fans  fa  permillion , pour  aller  fervir  fous  un  au- 
tre ; & celui  qui  les  auroit  reçus , en  eût  été  repris,  conyne 
d’une  efpèce  de  larcin. 

Cette  autorité  des  Evêques  fur  leur  clergé  n’étoit  pour- 
tant rien  moins  qu’une  domination  & un  pouvoir  defpo- 
tique  ; c’étoit  un  gouvernement  de  charité.  Les  Clercs 
avoient  part  à la  puiffance  de  l’Evêque , puifqu’il  ne  faifoit 
rien  d’important  fans  leur  confeil.  11  confultoit  fur-tout  les 
Prêtres,  qui  étoient  comme  le  fénat  de  l’Eglife.  Ils  étoient 
fi  vénérables  , & les  Evêques  fi  humbles  , qu’il  y avoit  à 
l’extérieur  peu  de  différence  entr’eux.  Les  Clercs  avoient 
une  efpèce  d’autorité  fur  l’Evêque  même  , étant  les  inf- 
pedeurs  continuels  de  fa  dodrine  & de  fes  mœurs.  Ils  l’af- 
fifioient  dans  toutes  les  fondions  publiques  , comme  les  of- 
ficiers des  Magiftrats , ou  plutôt  comme  des  difciples  qui 
fuivent  leur  maître.  Car  ils  étoient  attachés  à lui  comme 
les  Apôtres  à Jésus- Christ.  Si  donc  l’Evêque  eût  entre- 
pris d’enfeigner  ou  de  faire  quelque  chofe  de  contraire  aux 
traditions  apoftoliques,  les  anciens  Prêtres  & les  anciens 
Diacres  ne  l’euffent  pas  fouffert  ; ils  l’en  euffent  averti 
charitablement , & s’il  n’eût  pas  profité  de  leurs  avis , ils 
s’en  fuffent  plaints  aux  autres  Evêques  , & l’euffent  enfin 
accufé  dans  un  concile. 

La  plupart  des  Clercs  menoient  la  vie  afcétique,  n’u- 
fant  que  de  légumes  ou  de  viandes  feches , jeûnant  fou- 
vent  , & pratiquant  les  autres  auftérités  , autant  que  le 
grand  travail  de  leurs  fondions  le  pouvoir  permettre.  Sur- 
tout la  continence  étoit  fort  recommandée  aux  Evêques, 
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aux  Prêtres  & aux  Diacres.  Ce  n’eft  pas  que  l’on  n’élevâ# 
fouvent  à ces  ordres  des  gens  mariés.  Car  comment  au- 
roit-on  trouvé  entre  les  Juifs  & les  Payens  qui  fe  conver- 
tilloient  tous  les  jours,  des  hommes  qui  euffent  gardé  la 
' continence  jufques  à un  âge  mûr  ? C’étoit  beaucoup  d’en 
trouver  qui  n’euffent  eu  qu'une  feule  femme , dans  la  li- 
berté où  étoient  les  Juifs  & les  autres  Orientaux  d’en  avoir 


piufieurs  à la  fois  ; & dans  l’ufage  univerfel  du  divorce  , 
Co-ic.  Enb.  qUj  donnoit  occafion  d’en  changer  fouvent.  Mais  quand  ce- 
int decret.  lui  que  l’on  faifoit  Evêque  avoit  encore  fa  femme,  il  com- 
SirUi  ad  mençoit  dès-lors  à ne  la  plus  regarder  que  comme  fa  fœur , 

Hiimr.  e.  7.  & l’J£glife  Latine  a toujours  fait  obferver  la  même  difci- 
C-«.  Ayofi.  p]jne  aux  Prêtres  & aux  Diacres.  Il  leur  étoit  toutefois  or- 
donné d’avoir  foin  de  leurs  femmes , & de  ne  les  pas  aban- 
Epiibop'æ*'  donner  comme  des  étrangères  ; & on  les  nommoit  quelque- 
fois Prêt  refit  s à caufe  de  la  dignité  de  leurs  maris. 

On  nefouffroit  point  que  les  Clercs  logeaffent  des  fem- 
Cont.  An-  mes  avec  eux.  Entre  les  accufations  contre  Paul  de  Santo- 


•370 h' *ate  ’ ^ qù "il  tenoit  chez  lui  deux  femmes  jeunes  & 

hijl’  câp.  10.  bien  faites  , & s’en  faifoit  fuivre  par-tout  ; & qu’il  fouffroit 
que  fes  Prêtres  & fes  Diacres  entrerinffent  de  même  de 
Subintro-  ces  fortes  de  femmes  que  l’on  appeloit  Sous- introduites.  L’é- 
tiuâx.  vêque  Pompone  fe  plaignit  à S.  Cyprien  de  certaines  vier- 
Ag3pet®.  ges , qui  prétendoient  garder  leur  intégrité  vivant  aves  des 
hommes  , & même  avec  un  Diacre  , dans  une  familiarité 
eP>  6t.  fcandaleufe  , jufqu’à  n’avoir  qu’un  même  lit.  Cet  abuss’étoit 
introduit  fous  prétexte  de  charité  ; car  celles  qui  vivoient 
ainfi  avec  des  Clercs  , étoient  des  vierges  confacrées  à 
Dieu  , ou  d’autres  perfonnes  qui  faifoient  profefîion  de 


dévotion , à qui  les  Clercs  prétendoient  de  tenir  lieu  de 
pères  ou  de  frères  , prenant  foin  de  leurs  affaires  , & faifant 
pour  elles  tout  ce  que  la  bienféance  ne  leur  permetroit  pas 
de  faire  par  elles- mêmes , fur-tout  dans  des  pays  où  les  fem- 
mes ne  lé  montroient  guère  en  public.  Ces  dévotes  de  leur 
côté  rendoient  à leurs  frères  tous  les  fervices  domeftiques  , 
qui  s’accordoient  avec  l’honnêteté  de  leur  profeffion.  Car 
pour  vivre  enlemble , ils  ne  prétendoient  pas  moins  garder 
jn  eos  qui  ia  continence  ; & faint  Chryfoftome  combattant  cet  abus  , 
tenait  Jub.  jyppofc  qu’ils  la  gardoient  en  effet.  Il  les  accufe  feulement 
d’être  attachés  au  plaifir  de  fe  voir  & de  fe  parler  ,p!us 
fenfible  entre  perfonnes  de  différent  fexe  , de  mener  une 
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vîe  indécente  & fcandaleufe , & s’expofer  témérairement  à 
tomber  dans  le  crime.  Pour  retrancher  ce  défordre  , l’on  V.  Thon  p. 
défendit  abfolument  aux  Clercs  qui  n’étoient  point  mariés,  *•  lJb‘  e 4. 
toute  habitation  avec  les  femmes  étrangères  , ce  que 
le  concile  de  Nicée  réduifit  aux  fœurs  , aux  mères  & aux  (an 
tantes. 

Les  ufages  des  Eglifes  n’étoient  pas  entièrement  unifor- 
mes fur  cet  article  du  célibat  des  Clercs.  Saint  Jérôme  dit, 
que  les  Eglifes  d’Orient , d’Egypte  & du  faint  Siège  Apofto-  .Jj^ 
lique  prenoient  pour  Clercs,  des  vierges  ou  des  continents  , 

& que  s’ils  avoient  des  femmes , ils  celfoient  d’être  leurs 
maris.  Voilà  les  trois  grands  patriarchats  , Rome , Alexan- 
drie & Antioche.  Saint  Epiphane  dit , que  l’Eglife  obferve  ' Cathl-' 
exactement  de  ne  point  ordonner  de  bigames  , quoiqu’ils  n.  4. 
n’aient  époufé  la  fécondé  femme  qu’après  la  mort  de  la 
première  ; que  celui  même  qui  n’a  été  marié  qu’une  fois  , 
n’eft  point  reçu  pour  être  Diacre  , Prêtre , Evêque  ou 
Sous-diacre  du  vivant  de  fa  femme  , s’il  ne  s’en  abftient, 
principalement  dans  les  lieux  où  les  canons  font  gardés 
exactement.  Car  il  avoue  qu’en  quelques  lieux  il  y avoit 
des  Prêtres  , des  Diacres  & des  Sous-diacres  qui  ufoient  du 
mariage.  Cet  ufage  , ajoute-il , ne  J}  pas  conforme  à la  règle  , 
mais  à la  foiblejfe  des  hommes , qui  fe  relâchent  félon  l’occafton  , 

6*  à caufe  de  la  multitude  pour  laquelle  on  manquerait  de 
miniflres. 

On  s’eft  depuis  relâché  en  Grèce  & en  Orient  de  ces  rè-  Can- 
gles  de  continence  : mais  en  quelque  lieu  que  ce  foit  de  cap‘  *’ 
l’Eglife  Catholique  , il  n’a  jamais  été  permis  à un  Prêtre  de  . 
fe  marier  après  fon  ordination.  S’il  le  faifoir , on  le  dépofoit 
pour  peine  de  fon  incontinence  , & on  le  réduifoit  à l’état 
d’un  fimple  laïque.  Quant  aux  Clercs  inférieurs  , comme 
les  LeCteurs  & les  Portiers  , ils  étoient  mariés  pour  l’ordi- 
naire , & habitoient  avec  leurs  femmes.  Audi  plufieurs  paf- 
foient  leur  vie  dans  ces  ordres  ; du  moins  ils  y demeuraient 
plufieurs  années  , pendant  lefquelles  il  pouvoit  arriver  ou 
qu’ils  perdiiTent  leurs  femmes,  ou  qu’ils  s’en  féparalfent  de 
gré  à gré  pour  mener  une  vie  parfaite. 

Tous  les  Clercs  jufqu’aux  Evêques  , vivoient  pauvre- 
ment , ou  du  moins  Amplement  comme  des  gens  du  com- 
mun fans  que  rien  les  diftinguât  à l’extérieur.  Le  Juge  in- g 
terrogeant  faint  Sabin  , Evêque  d’Alfife  , lui  demandoit  s’il  bia, 
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étoit  libre  ou  efclave.  Comme  ils  étoient  les  plus  recher- 
chés dans  les  perfécutions  , ils  n’avoient  garde  de  fe  faire 
reconnoître  par  l'habit , ou  par  quelqu’autre  marque  de  leur 
profelïion  ; ils  paroiffoienr  tout  au  plus  comme  des  Pliilo- 
fophes.  Plufieurs  avoient  distribué  aux  pauvres  leur  patri- 
moine avant  d’être  élevés  aux  ordres.  Plufieurs  après  leur 
ordination  contiuuoient  de  vivre  du  travail  de  leurs  mains , 
à l’exemple  de  faint  Paul.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne  puffent 
vivre  aux  dépens  de  l’Eglife.  Elle  fournifl'oit  de  fon  tréfor 
tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  la  fubfiftance  des  Clercs  ; 
& chacun  recevoit  par  mois , ou  par  femaine , une  cer- 
taine diftribution  en  efpèces  ou  en  argent , félon  fes  be- 
foins  & félon  fon  ordre.  Car  les  portions  des  Clercs  les  plus 
élevés  en  dignité  , & chargés  par  conféquent  d’un  plus 
grand  travail , étoient  plus  grandes  , fuivant  le  précepte  de 
faint  Paul.  Il  y en  avoit  suffi  qui  gardoient  leur  patrimoine. 
Saint  Cyprien  , au  temps  de  fon  martyre,  avoit  encore  des 
jardins  accompagnés  de  quelque  logement.  On  leur  permet- 
toit  de  faire  quelque  trafic , pourvu  qu’il  ne  les  engageât  pas 
à voyager  hors  de  la  province. 

Les  Pafteurs  & les  Clercs  ne  fe  rendoient  pas  moins  ai- 
mables par  leur  charité  & leur  application  au  fervice , que 
vénérables  par  leurs  autres  vertus.  L’Evêque  ne  manquoit 
jamais  de  préfider  aux  prières  publiques  , d’expliquer  les 
faintes  Ecritures , & d’offrir  le  facrifice  tous  les  Dimanches, 
ou  les  jours  de  ftation.  Lui  & fes  Prêtres  étoient  continuel- 
lement occupés  à inftruire  des  catéchumènes  , à conloler 
des  malades , exhorter  des  péni  tens  , réconcilier  des  enne- 
mis. Ils  accordoient  tous  les  différents.  Car  on  ne  fouffroit 
point , fuivant  la  défenfe  de  faint  Paul , que  les  Chrétiens 
' plaidaffent  devant  les  tribunaux  des  infidelles  ; & ceux  qui 
ne  vouloient  pas  fe  foumettre  à l’arbitrage  de  l’Evêque 
■ étoient  excommuniés,  comme  pécheurs  impénitens  & in- 
corrigibles. Mais  les  différents  étoient  rares  entre  les  Chré- 
. tiens  défintéreffés , humbles  & patiens  comme  ils  étoient. 
. C’étoit  d’ordinaire  le  Lundi  que  les  Evêques  prenoient 
pour  examiner  les  procès  , afin  que  fi  les  parties  n’ac- 
quiefçoient  pas  d’abord  au  jugement , ils  euffent  le  loifir 
de  les  apaifer , & leur  faire  entendre  raifon  , avant  le  Di- 
manche fuivant , ou  ils  dévoient  tous  prier  enfemble  & 
communier.  L’Evêque  étoit  affis  avec  fes  Prêtres , affilié  des 
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Diacres  , & les  parties  debout  au  milieu.  Après  les  avoir 
ouies  , il  faifoit  l'on  poflible  pour  les  faire  convenir  aima- 
blement , & les  reconcilier  avant  de  prononcer  le  juge- 
ment. On  y recevoit  auffi  les  plaintes  contre  ceux  qui  étoient 
accufés  de  ne  pas  vivre  en  Chrétiens.  L’Evêque  me  jugeoit 
point  feul , mais  avec  fes  Prêtres. 

Il  avoit  la  fouveraine  difpofition  de  tout  le  tréfor  de 
l’Eglife  , & on  ne  craignoit  pas  qu’il  en  abufàt.  Si  l’on  eût 
eu  le  moindre  foupçon  contre  fa  probité  , on  fe  fût  bien 
gardé  de  lui  confier  le  gouvernement  des  âmes  , plus  pré- 
cieufes  fans  comparaifonque  tous  les  tréKjrs.  C’étoit  donc 
à lui  que  s’adreffoient  tous  ceux  qui  avoient  befoin  de  fe- 
cours  : il  étoit  le  père  de  tous  les  pauvres , & le  refuge  de 
tous  les  miférables. 

Qui  pourra  s’étonner  après  cela  de  l’affeétion  & du  ref- 
peét  que  les  fidelles  portoient  aux  Prélats  ? On  remar- 
que de  faint  Poiycarpe  , que  c’étoit  à qui  le  déchaufferoit 
le  premier.  11  étoit  ordinaire  de  fe  profterner  devant  les 
Prêtres,  en  les  abordant , & de  leur  bai  fer  les  pieds  en  at- 
tendant leur  bénédiélion.  On  fe  tenoit  heureux  de  loger 
même  un  Diacre  , ou  de  l’avoir  à fa  table.  On  n’entrepre- 
noit  aucune  affaire  importante  fans  le  confeil  du  Pafteur  , 
qui  étoit  l’unique  direâeurde  tout  fon  troupeau.  On  le  re 
gardoit  comme  l’homme  de  Dieu,  comme  celui  qui  tenoit 
la  place  de  Jésus- Christ  ; enfortequela  vanité  ou  le  mé- 
pris des  autres  , étoit  la  tentation  que  l’on  craignoit  le 
plus  pour  les  Evêques  & pour  les  Prêtres  ; comme  on  la 
craignoit  pour  ceux  qui  avoient  le  don  de  prophétie  ou  des 
miracles  ; car  ces  grâces  étoient  encore  fréquentes.  C’étoit 
ce  refpeél  & cet  amour  filial  qui  faifoit  tout  le  pouvoir  des 
Pafteurs.  Car  ils  n’avoient  pour  fe  faire  obéir  que  la  voie 
de  la  perfuafion,&  les  peines  fpiriruelles.  Us  ne  pouvoient 
ufer  d’aucune  autre  contrainte  , que  d’intimider  les  conf- 
ciences;&  ceux  qui  étoient  affez  impies  pour  méprifer  leurs 
cenfures  , n’en  fouffroient  aucune  peine  temporelle. 

Telles  furent  à peu  près  les  mœurs  des  Chrétiens  , tant 
que  le  paganifme  régna  & que  les  perfécutions  durèrent. 
Cet  état  les  obligeoit  en  général  à une  grande  vigilance  & 
à une  attention  continuelle  à Dieu  & fur  eux-mêmes.  Car 
dès  que  la  perfécution  étoit  ouverte  , chacun  n’attendoit 
que  l’heure  d’être  dénoncé  par  fa  femme  & par  fes  plus 
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proches  parens  , avides  de  Tes  biens  , ou  paflîonnés  poui? 
l’idolâtrie.  C’étoitun  moyen  fur  à leurs  débiteurs  de  fe  li- 
bérer & à , leurs  efclaves  de  s’affranchir.  Si-tôt  qu’un  payen 
étoit  amoureux  d’une  fille  Chrétienne , il  pouvoit  la  mettre 
dans  la  cruelle  néceffité  de  s’abandonner  à lui , ou  de  s’ex- 
pofer  aux  rourmens.  Saint  Juftin  rapporte  qu’une  femme 
fut  dénoncée  par  fon  mari , parce  qu’elle  ne  vouloit  plus  par- 
ticiper à fes  crimes  ; & qu’un  homme  fut  puni  de  mort,  pour 
avoir  ofé  demander  au  juge  pourquoi  il  faifoit  mourir  fur 
le  feul  nom  de  Chrétien  , celui  qui  avoit  converti  cette  fem- 
me. Quand  l’Eglife  étoit  quelque  temps  en  paix  , on  avoit 
fujet  de  craindre  tous  les  jours  que  la  guerre  ne  recommen- 
çât ;&  cette  paix  n’étoit  jamais  fi  entière  , que  plufieurs 
Chrétiens  ne  fouffriffentpar  des  émotions  populaires  ou  au- 
trement ; car  nous  voyons  grand  nombre  de  Martyrs  fous 
l’Empereur  Alexandre  , & fous  d’autres  qui  n’ont  point  ex- 
cité de  perfécution.  Saint  Méliton  fe  plaint  à l’empereur  An- 
tonin,  que  les  Chrétiens  font  pillés  & volés  impunément 
&de  nuit  &en  plein  jour , fous  prétexte  de  quelques  Or- 
donnances , dont  l’empereur  n’avoit  point  de  connoiffan- 
ce.  Du  moins  fi  les  fupplices  & les  violences  ceffoient  , la 
haine  & le  mépris  ne  ceffoient  jamais.  Il  étoit  toujours  per- 
mis de  dire  des  injures  aux  Chrétiens,  de  parler  & d’écrire 
contre  eux  , de  s’en  moquer  , de  les  jouer  en  plein  théâ- 
tre. Tout  cela  étoit  non-feulement  impuni , mais  approuvé 
& autorifé  ; & les  feuls  paffages  de  Celfe  rapportés  par 
Origènes  fuffifent  pour  faire  voir  avec  quelle  indignité  ils 
étoient  traités.  Ils  ne  pouvoient  éviter  de  voir  tous  les  jours 
les  cérémonies  profanes  des  payens  ; & de  rencontrer  par 
tout  des  ftatues  infâmes  & des  lieux  publics  de  débauche  , 
d’entendre  de  toutes  parts  des  difcours  impies  & diffolus.  Il 
fjlloit  delà  force  & de  la  fermeté  de  cœur  pour  conferver 
au  milieu  de  tant  d’obftacles , une  foi  fi  vive  & des  mœurs  fi 
pures.  Audi  traitoir-on  de  foibles  Chrétiens  ceux  dont  la 
foi  pouvoir  être  ébranlée  par  desparoles , ou  par  les  raifon- 
nemens  des  Philofophes. 

Ilsavoient  befoin  d’ailleurs  d’une  grande  difcrétion , pour 
retenir  dans  fes  juftes  bornes  cette  liberté  des  enfans  de 
Dieu , & cette  hardieffe  fondée  fur  le  témoignage  d’une 
bonne  confcience.  Us  favoient  méprifer  les  mépris  mal 
fondés  & les  calomnies  les  plus  injuftes  , fans  fe  mutiner 
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contre  les  calomniateurs  , fans  murmurer , fans  les  haïr.  Ils  Cyp.  cpifl.  f} 
avoient  grand  foin  de  ne  rien  faire  qui  pût  attirer  ou  aigrir 
la  perfécution  ; de  garder  la  paix  avec  tous  les  hommes , au-  Rom.  xii. 
tant  qu’il  leur  étoit  poflïble , & de  vivre  même  fi  bien  qu’ils  l8- 
fermaflêntla  bouche  aux  indifcrets&auxignorans.llss’abf-  *•  Fet-  n* 
te  noient  de  tout  ce  qui  n’étoit  pas  néceffaire  pour  la  piété  , 1 5‘ 

& qui  pouvoit  irriter  les  payens,  & s’étudioient  à leur  ga- 
gner lecœur  en  toutes  manières.  Les  Chrétiens  avoient  allez 
de  pratiques  quilesdiftinguoient  néceflairement , fans  affec- 
ter des  fingularités  fuperflues.Ils  vivoient  donc  à l’extérieur  Tertull. 
comme  les  autres  Grecs , & habitans  des  pays  où  ils  fe  trou-  pnl  4« 

voient , en  tout  ce  qui  n’étoit  point  contraire  à la  Religion  xx'  T 

& aux  bonnes  mœurs.  Ils  ne  s’emprelfoient  point  de  dilpu-  ult. 
ter  & de  prêcher  ceux  qu’ils  ne  trouvoient  pas  difpofés.  Ils 
fe  contentoient  de  prier  pour  eux  ; & de  les  édifier  par  leur 
patience  & par  leurs  bonnes  œuvres  , leur  rendant  conti- 
nuellement le  bien  pour  le  mal.  Saint  Ignace  parlant  des  Epi/},  ad 
foldats  qui  le  gardoient  : Je  fuis , dit-il , attaché  avec  dix  léo-  Rom. 


pards  , qui  deviennent  pires  même  quand  on  leur  fait  du  bien  J 
mais  leur  malice  efl  mon  injlruêlion.  Saint  Polycarpe  reçut 
gayemenr  ceux  qui  vinrent  le  prendre  , & leur  donna  à 
fouper  & à coucher  avec  beaucoup  d’honnêteté.  Saint  Cy- 
prien  fit  donner  vingt-cinq  pièces  d’or  à fon  bourreau.  Saint 
Maximilien  fit  donner  au  fien  un  habit  neuf.  Un  autre  an- 
cien Martyr  ayant  été  accufé  d’être  Chrétien  , & mis  en 
prifon  , puis  livré  , vendit  tout  fon  bien,  en  donna  le  prix, 
partie  aux  pauvres  , partie  à fes  accufateurs,  les  regardant 
comme  fes  bienfaiteurs.  Un  autre  nommé  Paul  étant  con- 
damné à perdre  la  tête , demanda  un  peu  de  temps  pour  prier 
& pria  Dieupourfes  proches , pour  les  Juifs,  pour  les  Gen- 
tils , pour  tous  les  affiftans  , enfin  pour  le  Juge  qui  l’avoit 
condamné , & pour  le  bourreau  qui  le  devoit  exécuter. 

Leur  patience  éclatoit  principalement  à l’égard  des  Prin- 
ces & des  Magillrats  du  fiècle.  On  ne  les  entendoit  jamais 
fe  plaindre  du  gouvernement , ou  parler  avec  mépris  des 
puiffances.Ils  leur  rendoient  tout  l’honneur  & toute  l’obéif- 
fance  qui  ne  les  engageoit  à aucune  idolâtrie  ; ils  payoient 
les  tributs  non-feulement  fans  réfiftance  , mais  fans  mur- 
mure ; & plutôt  que  de  les  frauder , ils  donnoient  le  travail 
de  leurs  mains  pour  y fubvenir. 

Loin  d’exciter  des  féditions  & des  révoltes , ils  n’eurent 
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jamais  de  part  à toutes  les  confpirations  qui  fe  formèrent 
contre  les  Empereurs  pendant  ces  trois  fiècles,  quelque  mé- 
dians que  fuflent  les  Empereurs , & quelque  cruelles  que 
fuffent  les  persécutions.  Les  Chrétiens  furent  les  feuls  qui 
ne  cherchèrent  point  à fe  défaire  de  Néron , de  Donatien , 
de  Commode,  de  Caracalla,  & de  tant  d’autres  tyrans.  Ces 
gens  pouffés  à bout  par  tant  d’injuftices , & de  cruautés 
inouies,  ne  Songèrent  jamais  à prendre  les  armes  pour  leur 
défenfe,  quoiqu’ils  fuffenten  plus  grand  nombre  qu’aucune 
des  nations  qui  faifoit  la  guerre  aux  Romains.  Bien  plus , 
tant  de  Soldats  Chrétiens  dont  les  armées  Romaines  étoient 
remplies,  ne  Se  Servirent  jamais  des  armes  qu’ils  avoient  en 
main,  que  Suivant  les  ordres  de  leurs  chefs;  & l’on  vit  des 
’ABaS.  Mau-  légions  entières  , comme  celle  de  Saint  Maurice , Se  laiffer 
ne.  ex  S.  tu-  jnaiSacrer  fans  réSiftance  , plutôt  que  de  manquer  à ce  qu’ils 
‘ dévoient  à Dieu  ou  à CéSar. . 

A peine  purent  ils  Se  réSoudre  à ouvrir  la  bouche  pour 
fe  défendre , & à publier  quelques  réponSes  contre  les  hor- 
Orig.  contra  rîbles  calomnies  dont  on  les  chargeoit.  Ils  Se  contentèrent 
pendant  près  d’un  fiècle  de  Souffrir , à l’exemple  de  leur 
Pet'  1,1  divin  Maitre , qui  ne  répondoit  rien  à Ses  accuSateurs,  & Se 
livroit  Sans  réSiftance  à celui  qui  le  jugeoit  injuftement. 
Leurs  bonnes  aéfions  étoient  toute  leur  juftification.  Ce  ne 
V.Eufcb.  iv.  fut  que  du  temps  de  l’Empereur  Adrien,  qu’ils  commencè- 
rent à écrire  quelques  Apologies,  mais  fi  reSpeftueufes,  & 
toutefois  fi  fermes  &fi  graves,  qu’il  étoitaiféde  voir  qu’elles 
ne  venoient  que  d’un  zèle  ûncère  pour  la  vérité. 

Cette  patience  invincible  força  à la  fin  toutes  les  puiffan- 
ces  de  Se  Soumettre  à l’Evarjgile.  Les  persécutions  duroient 
encore,  qu’il  y avoit  déjà  une  nombre  prodigieux  de  Chré- 
U*  tiens.  Nous  ne  Jouîmes  que  depuis  hier , diloit  Xertulüen  , 6* 
nous  remplirons  tout , vos  villes,  vos  maifons , vos  bourgades , 
vos  colonies  , vos  camps  mêmes , vos  tribus , votre  palais , votre 
fénat , vos  places  publiques.  En  effet , il  y avoit  des  Chrétiens 
i8,  de  toutes  conditions , & dans  les  plus  grandes  dignités.  Nous 
April.  îo.  & voyons  dans  le  Martyrologe,  des  Sénateurs,  des  Préfets  , 
19.  Maii.  des  procon(uls,  des  Tribuns,  des  Quêteurs,  des  ConSuIs 
mêmes.  Nous  voyons  des  Chrétiens  entre  les  doinéftiques  , 
& les  principaux  officiers  des  Empereurs  ; de  Néron , de  T ra- 
jan,  d’Alexandre,  de  Décius,de  Valérien,  de  Dioclétien. 
Le  peuple  touché  des  vertus  & des  fréquens  miracles  des 
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Chrétiens,  commençoit  à leur  faire  juftice,  & à publier  > 
hautement  que  leur  Dieu  étoit  grand,  & qu’ils  étoient  in-  1 
nocens.  U arrivoit  quelquefois,  tandis  que  l’on  tourmen-  < 
toit  des  martyrs , que  la  populace  amaflee  à ce  fpeélacle  , J 
prenoit  leur  parti  malgré  eux , & chaffoit  le  Magiftrat  de  1 
ion  tribunal  à coups  de  pierres.  Souvent  les  greffiers  , les  , 
geôliers  , les  gardes,  les  foldats,  les  bourreaux  fe  conver-  1 
tiffoient , s’écrioient  tout  d’un  coup  qu’ils  étoient  Chrétiens, J 
& fe  rendoient  compagnons  de  leurs  fupplices.  On  a vu  juf-  , 
ques  à des  comédiens  fe  convertir  fur  le  théâtre,  où  ils 
jouoient  les  faims  myftères , & devenir  des  Martyrs  illuf-  ; 
très.  De  là  vint  l’extrême  cruauté  de  la  dernière  perfécu-  . 
tion.  On  voyoit  que  tout  le  monde  fe  faifoit  Chrétien.  Mais  ' 
elle  ne  fit,  non  plus  que  les  autres,  qu’étendre  & affermir  la 
Religion;  enforte  que  tout  lui  étoit  déjà  favorable,  quand  . 
Conftantin  s’en  déclara  le  proteéieur.  1 

Me  voici  à la  troifième  partie  de  ce  Traité , où  je  dois 
repréfenter  les  Mœurs  des  Chrétiens , depuis  que  l’Eglife 
fut  en  paix  & en  liberté.  On  foupiroit  depuis  trois  cents  ans 
3près  cette  paix , comme  un  état  où  les  fidelles  ferviroient 
Dieu  fans  aucun  obftacle  : mais  l’expérience  ne  fit  que  trop 


voir  que  la  perfécution  étoit  plus  avantageufe.  Cependant 
les  mêmes  mœurs  que  j’ai  décrites  fubfiftèrent  encore  long- 
temps. Ainfi  il  ne  refte  ici  qu’à  remarquer  les  différences  que 
caufa  d’abord  le  libre  exercice  de  la  Religion. 

Premièrement  ce  fut  un  miracle  tout  nouveau  de  voir 


des  Princes  Chrétiens.  Dans  les  fiècles  précédens , on  ne 
pouvoir  croire  que  les  Grands  fe  foumiffent  à la  févérité 
de  la  difcipline  de  l’Eglife.  On  ne  fe  figuroit  pas  comment 
l’humilité  & la  mortification  pouvoient  fubfifier  avec  un 
pouvoir  abfolu  & des  richeffes  immenfes.  C’étoit  fans  doute 
ce  qui  faifoit  dire  à Tertullien,  que  les  Céfars  fe  feroient 
déjà  convertis , s’ils  avoient  pu  être  tout  enfemble  Céfars 
& Chrétiens;  & Origènes  en  parloità  peu  près  de  même. 
Dieu  fit  encore  ce  miracle  à la  face  de  l’univers  ; & c’eff  le 
changement  le  plus  confidérable  des  temps  dont  je  parle  ici, 
puifque  c’eft  la  caufe  de  la  liberté  de  l’Eglife. 

On  vit  d’abord  à la  converfion  de  Conftantin  le  nom  de 
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Jésus- Christ  & fa  Croix  fur  les  enfeignes  des  troupes  Ro- 
maines. On  vit  ce  qui  avoit  été  jufques-là  l’inftrument  du 
fupplice  le  plus  infâme,  fervir  d’ornement  aux  couronnes. 
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Eufcb.  tt.  L’Empereur  eut  un  oratoire  dans  fon  palais  , où  il  s’enfér” 
CH»,  moitfeul  tous  les  jours  , pour  lire  l’Ecriture  fainte,  & faire 
c.  17.  »!  des  prières  réglées  à certaines  heures,  particulièrement  les 
Dimanchesdontilfaifoitobl'erver  le  repos  mêmeauxpayens. 
SoX°m-  ’•  A l’armée , il  faifoit  porter  une  tente  en  forme  d’églife,  pour 
//.  c.  g.  y chanter  les  divins  offices,  & adminiftrer  les  lacremens 

aux  fidetles.  Des  Prêtres  & des  Diacres  fuivoient , & même 
Eufcb.  11.  des  Evêques,  que  l’Empereur  regardoit  comme  les  gardes 
v'.'c  zxf-  ^on  ame>  ^ Conftantinople  route  Chrétienne.  La  veille 
de  Pâque  y étoit  célébrée  par  une  illumination  magnifique. 
Non-feulement  dans  les  églifes , mais  dehors  & par  toute  la 
ville  , on  allumoit  des  flambeaux , ou  plutôt  des  colonnes 
de  cire,  qui  changeoient  cette  fainte  nuit  en  un  beau  jour. 
Dans  les  places  de  cette  grande  ville , on  voyou  des  fontai- 
nes ornées  des  images  du  bon  Pafteur  ou  de  Daniel  entre 
les  lions.  Elle  n’avoit  ni  idoles , ni  temples  des  faux  dieux. 
Qui  ne  fait  la  magnificence  dont  ufa  Conftantin  envers  les 
Eufcb:  vît.  Pères  du  Concile  de  Nicée , & les  honneurs  qu’il  leur  ren- 
Conft.  ni.  dit  ? Il  leur  fournit  des  voitures  pour  les  amener  des  parties 
c.  6.  7.  tse.  jcs  p|us  recui£es  (je  ce  grand  Empire.  Il  les  défraya  pendant 
tout  le  temps  du  Concile  , & les  renvoya  chargés  de  pré- 
fens.  Il  brûla  les  mémoires  qui  lui  avoient  été  donnés  contre 
S«:r.  t.  hifi.  les  Evêques.  Il  baifales  cicatrices  des  Confeffeurs , qui  por- 
c.  s.  tsi.  toient  encore  les  marques  des  perfécutions.  Il  entra  fans 
gardes,  d’un  air  modefte  & refpeflueux  dans  la  féance  du 
Concile , & ne  s’y  aflit  qu’après  que  les  Evêques  lui  en  eu- 
rent fait  ligne.  Il  leur  fit  enfin  un  grand  feftin  dans  fon  pa- 
lais , & fe  mit  à table  avec  eux.  On  vit  alors  Jésus  Christ 
régner  fenfiblement  même  fur  les  Rois. 

Le  grand  Théodofe  honora  encore  plus  la  Religion  par 
la  pratique  des  vertus  Chrétiennes.  Il  prioit  beaucoup  , il 
avoit  recours  à Dieu  dans  fes  plus  grandes  affaires  , & lui 
Theod.  h if.  rapportoit  tout  le  bon  fuccè?  de  fes  armes.  Il  fe  laiffa  em- 
E.^cl.  4.  cap.  p0rter  ^ ja  CQière  contre  les  habitans  de  Theffalonique  ; le 
péché  fut  grand , mais  la  pénitence  fut  proportionnée;  & il 
n’eftima  aucun  Evêque  à l’égal  de  S.  Ambroife , parce  qu  il 
n’en  trouva  aucun  qui  le  flattât  moins.  L’Impératrice  fon 
époufe  eft  auffi  louée  de  fa  piété  & de  fa  charité  pour  les 
pauvres.  Cet  efprit  fe  conferva  dans  leur  famille  ; mais  il 
éclata  principalement  en  fainte  Pulchérie  leur  petite-fille  , 
qui  fe  confacra  à Dieu  dès  l’âge  de  quinze  ans  avec  fes  deux 
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fœurs,  par  le  vœu  de  virginité;  & qui  fans  quitter  le  palais , 
y mena  une  vie  fi  retirée , fi  occupée , fi  pieufe , que  les  Au- 
teurs du  temps  comparent  ce  palais  à un  monaftère , c’eft- 
à-dire  , à ce  qu’ils  connoiffoientde  plus  faint. 

Ce  fut  dans  cette  école  de  vertu  qu’elle  fit  élever  le  jeune  Socr.  vu.  d 
Empereur  Théodofe  fon  frère.  Il  pratiquoit  les  mêmes  exer- 
cices , il  fe  levoit  de  grand  matin , pour  chanter  avec  fes  lx* 

fœurs  les  louanges  de  Dieu,  il  prioit  beaucoup;  il  fréquen-  Thcod.  iv.  c, 
toit  les  Eg  iles  , & y faifoit  de  grands  préfens  : il  jeunoit  JG 
fouvcnt,  principalement  les  Mercredis  & les  Vendredis.  Il 
avoir  une  bibliothèque  de  livres  eccléfiaftiques  , il  favoit 
par  cœur  l’Ecriture  fainte , & s’en  entretenoit  avec  les 
évêques,  comme  s’il  eût  été  de  leur  profelfion.  Il  leur  por- 
toit  un  grand  refpeél , & honoroit  tous  les  Chrétiens  ver- 
tueux. 11  fit  transférer  avec  grande  pompe  les  reliques  de 
plufieurs  Saints,  il  fonda  pluficurs  hôpitaux  & plufieurs 
tnonaftères. 

Sa  fœur  ne  l’exerça  pas  feulement  aux  pratiques  de  Reli- 
gion , elle  lui  fit  apprendre  avec  grand  foin  tout  ce  qui  lui 
convenoit  comme  Empereur.  Des  maîtres  excellens  lui  en- 
feignoient  les  fciences , d’autres  lui  montroient  les  exercices 
des  chevaux  & des  armes.  On  l’accoutumoit  à fouffrir  le 
chaud  & le  froid , la  faim  & la  foif.Sa  fœur  l’inftruifoit  elle- 
même  de  toute  forte  de  bienféance  dans  les  habits , les  gef- 
tes,les  démarches  ; elle  l’accoutumoit  à retenir  les  éclats 
de  rire,  à fe  rendre  aimable  ou  terrible , félon  l’occafion , 
à écouter  patiemment.  Il  devint  maître  de  la  colère , doux , 
humain  & tendre  à la  compafiion. 

Tel  fut  Théodofe  le  jeune  , né  dans  la  pourpre  , en 
Orient , dans  un  fiècle  très-corrompu.  L’Empereur  Mar- 
cien,  qui  lui  fuccéda  après  de  grands  fervices  & beaucoup 
d’expérience , fit  paroître  la  même  piété  & le  même  zèle 
pour  la  Religion , avec  encore  plus  de  force  & de  capaci- 
té; & il  ne  faut  point  d’autre  preuve  de  fa  vertu  , que  le 
choix  de  fainte  Pulehérie  , qui  l’époufa  pour  le  faire  régner 
avec  elle  , mais  à la  charge  de  demeurer  vierge. 

Auffitôt  que  Confiantin  eut  fait  ceffer  la  perfécution , on  XXXV, 
vit  par-tout , au  rapport  d’Eufebe , des  dédicaces  d’Eglifes  , Forme  des 
& des  affemblées  d’Evcques  : les  Chrétiens  fe  réuniffoient  £ur^litel 
par  tout  ; iis  étoient  plus  aflîdus  à la  pfalmodie  , fit  à la  cé-  cap',  j*  ' ‘ 
lébration  des  myftères;  toutes  les  cérémonies  de  la  Reli; 
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gion  s’obfervoientavec  plus  de  folennité.  C’eft  donc  ici  le 
lieu  de  parler  de  tout  le  culte  extérieur.  Commençons  par 
la  defcription  des  Eglifes , fuivant  ce  qui  nous  en  refte  & 
dans  les  livres  & dans  les  bâtimens  les  plus  anciens.  Mais 
obfervons  d’abord,  que  dès- lors  il  n’étoit  pas  permis  de 
s’afl'embler  dans  uneéglile  pour  faire  les  divins  offices  avant 
qu’elle  fût  dédiée  avec  les  cérémonies  ordinaires;  ni  de  cé- 
lébrer les  myftères  ailleurs  que  dans  l’Eglife  , & avec  des 
vafes  facrés.  L’un  & l’autre  paroir  clairement  par  les  calom- 
nies formées  contre  faint  Athanafe. 

L’Eglife  éroit  féparée  autant  qu’il  fe  pouvoit  de  tous  les 
bâtimens  profanes  , éloignée  du  bruit , & environnée  de 
tous  côtés  de  cours , de  jardins , ou  de  bâtimens  dépendans 
de  l’Eglife  même  , qui  tous  étoient  renfermés  dans  une  en- 
ceinte de  murailles.  D’abord  on  trouvoitun  portail  ou  pre- 
mier veftibule  par  où  l’on  entroit  dans  un  périftyle , c’eft- 
à-dire  une  cour  quarrée , environnée  de  galeries  couvertes, 
foutenues  de  colonnes , comme  font  les  cloîtres  des  mo- 
naftères.  Sous  ces  galeries  fe  tenoient  les  pauvres  , à qui 
l’on  permettoit  de  mendier  à la  porte  de  l’églife  ; & au 
milieu  de  la  cour  , étoit  une  ou  plufieurs  fontaines,  pour 
fe  laver  les  mains  & le  vifage  avant  la  prière;  les  bénitiers 
leur  ont  fuccédé.  Au  fond  étoit  un  double  veftibule , d’où 
l'on  entroit  par  trois  portes  dans  la  falle  ou  bafiiique  , qui 
étoit  le  corps  de  l’Eglife.  Je  dis  qu’il  étoit  double,  parce 
qu'il  y en  avoit  un  en  dehors , & un  autre  en  dedans , que 
les  Grecs  appeloient  Narthcx.  Près  de  la  bafiiique  en  dehors 
étoient  au  moins  deux  bâtimens.  Le  baptiftère  à l’entrée  , 
au  fond  la  facriftie  ou  le  tréfor  , nommé  auffi  Secretarium 
ou  Diaconicum , & quelquefois  il  étoit  double.  Souvent  le 
long  de  l’Eglife  il  y avoit  des  chambres  ou  cellules  pour 
la  commodité  de  ceux  qui  vouloient  méditer  & prier  en 
particulier  : nous  les  appelerions  des  Chapelles. 

La  bafiiique  étoit  partagée  en  trois , fuivant  fa  largeur 
par  deux  rangs  de  colonnes , qui  foutenoient  des  galeries 
des  deux  côtés,  & dont  le  milieu  étoit  la  nef,  comme  nous 
voyons  à toutes  les  anciennes  Eglifes.  Vers  le  fond  à l’o- 
rient étoit  l’autel , derrière  lequel  étoit  le  presbytère  ou 
fanâuaire  ; c’eft  ce  que  l’on  nomma  depuis  le  chevet  de  PE- 
pllfe.  Son  plan  ctoit  un  demi- cercle  qui  enfermoit  l’autel 
par  derrière  ; le  deffus  une  voûte  en  forme  de  niche , qui  le 
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Couvrait  ; on  la  nommoit  en  latin  concha , c’eft-à-dire  co- 
quille ; & l’arcade  qui  en  faifoit  l’ouverture  s’appeloit  en  Thaï. 
grec  abfis.  Peut-être  les  Chrétiens  avoient-ils  d’abord  voulu  mud,  San - 
imiter  la  féance  du  fanhedrin  des  Juifs , où  les  Juges  étoient  bedr.  cap.  4. 
ainfi  en  demi-cercle , le  préftdent  au  milieu  ; l’évêque  te-  §'  5' 
noit  la  même  place  dans  le  presbitère.  Il  étoit  au  milieu 
avec  les  Prêtres  à fes  côtés  , & fa  chaire , nommée  thrône  en  de 
grec , étoit  plus  élevée  que  leurs  fiéges.  Tous  les  fiégesen-  Anajl. 
femble  s’appeloient  en  grec  fynihronos , en  latin  ccmfejfus  ; Prudent. 
quelquefois  auffi  on  le  nommoit  tribunal , & en  grec  bêma. , ' dc'  £ 

parce  qu’il  reflembloit  aux  tribunaux  des  Juges  féculiers  Hippol. 
dans  les  bafiliques.  L’Evêque  étoit  comme  le  Magiftrat , & 0rdo  Rom‘ 
les  Prêtres  fes  Confeillers.  Ce  tribunal  étoit  élevé , & l’E- 
vêque en  defeendoit  pour  s’approcher  de  l’autel.  L’autel 
étoit  enfermé  pardevant  d’une  baluftrade  à jour,  hors  de 
laquelle  étoit  encore  un  autre  retranchement  dans  la  nef, 
pour  placer  les  chantres,  que  l’on  nomma  depuis  par  cette 
raifon  chœur ,e n grec  choros  ou  chancel  du  mot  latin  cancelli. 

Ces  chantres  n’étoient  que  de  {impies  Clercs  deftinés  à cette 
fon&ion.  A l’entrée  du  chœur  étoit  Yambon,  c’eft-à-dire 
une  tribune  élevée  où  l’on  montoit  des  deux  côtés , fer- 
vant  aux  leéhires  publiques,  nommée  depuis  pupitre , lutrin , 
ou  jubé.  Si  l’ambon  étoit  unique  , il  étoit  au  milieu  ; mais 
quelquefois  on  en  faifoit  deux  pour  ne  point  cacher  l’autel  ; 
à la  droite  de  l’Evêque  & à la  gauche  du  peuple  étoit  le  pu- 
pitre de  l’Evangile , & de  l’autre  côté  celui  de  l’épître  ; quel- 
quefois il  y en  avoit  un  troifième  pour  les  prophéties. 

L’autel  étoit  une  table  de  marbre  ou  de  porphyre,  quel- 
quefois d’argent  maffif  ou  même  d’or  enrichi  de  pierreries; 
car  on  croyoit  ne  pouvoir  employer  de  matière  affez  pré- 
cieufe  pour  porter  le  Saint  des  Saints  ;&  les  cérémonies  de 
la  confécration  des  autels  marquent  encore  aflez  ce  ref-  ^ . 

peâ  ; mais  quelquefois  elle  n’étoit  que  de  bois.  Elle  étoit  tis  ' g ’t  pj 
foutenue  de  quatre  pieds  ou  petites  colonnes  riches  à pro- 
portion ; & on  la  plaçoit  autant  qu’il  étoit  poffible  (ùr  la 
fépulture  de  quelque  Martyr.  Car  comme  on  avoit  accou- 
tumé de  s’aflembler  à leurs  tombeaux  ,on  y bâtit;  & de- là 
eft  venue  enfin  la  règle  de  ne  point  confacrer  d’autel  fans  y 
mettre  des  reliques.  C’étoit  ces  fépulcres  des  Martyrs  que 
l’on  appeloit  mémoires  ou  confcjfions.  Elles  étoient  fous  terre , 

& on  y defeendoit  pardevant  l’autel.  Il  demeurait  nu  hors 
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Karon  in  le  temps  du  facrifice,  ou  feulement  couvert  d’un  tapis;  & 
Martyr.  6.  rjen  n',itoit  p0fé  immédiatement  deffus.  Depuis  on  l’en- 
vironna de  quatre  colonnes  aux  quatre  coins , foutenanc 
une  efpèce  de  tabernacle  qui  couvroit  tout  l’autel , & que 
l’on  nommoit  ciboire , à caufe  de  fa  figure  qui  étoit  comme 
une  coupe  renverfée.  Car  les  anciens  avoient  des  coupes 
qu’ils  nommoient  ciboria  , du  nom  d’un  certain  fruit 
d’Egypte. 

-,  ■ Tout  cela  étoit  orné  magnifiquement.  Le  ciboire  & les 

XXXVI.  colonnes  qui  le  foutenoient,  étoienr  fouvent  tout  d’argent  ; 

Ortirmens  c . , . , . r ° 

des  tglifes  & “ Y en  avondu  poidsde  trois  mille  marcs.  Entre  ces  co- 

Anaft.  in  lonnes , on  mettoit  des  rideaux  d’étoffe  précieufe  pouren- 

Si/vr/z  in.  fermer  l’autel  des  quatre  côtés.  Le  ciboire  étoit  ornéd’i- 
J-eon.  ui.  j.  ,, 

t<c  mages  ,&  d autres  pièces  d or  ou  d argent , comme  d une 

ld.  in  Steph.  croix  pour  le  terminer  par  en  haut.  On  fufpendoit  aufii  fur 
cône  Co-f  ^es  aute's  ^es  colombes  d’or  ou  d’argent , pour  repréfenter 
tanti'n  , an.  le  Saint  Efprit.  Quelquefois  on  y renfermoit  l’Euchariftie 
îio.  AU-  s.  que  l’on gardoit  pour  les  malades  ; & quelquefois  on  la  gar- 
V.  Mobil.  doit  fimpjes  b0ites  t telles  que  font  nos  ciboires. 

ord.  Rom.  Quelquefois  on  couvroit  d’argent  l’abfide  entière  , du 
c.  lo.  moins  on  la  revêtoit  de  marbre  auffi  bien  que  la  conque. 

Les  colonnes  qui  foutenoient  la  bafilique , étoient  de  mar- 
bre , avec  des  chapiteaux  de  bronze  doré.  Elle  étoit  pavée 
de  marbre,  & fouvent  toute  incrufiéeen  dedans. 

Opus  mufi-  On  employa , fur-tout  dans  les  fièclesfuivans  , les  ouvra - 
Fchb  pria  f?es  m0^altlue  > qui  eft  une  marquéterie  de  petites  pièces 
cip.  de  arbit.  de  verre  peintes  de  diverfes  couleurs.  On  en  fait  toutes  for- 
tes de  figures  qui  ne  s’effacent  jamais.  Ce  n’eft  pas  que  les 
Eglifes  n’euffent  auffi  d’autres  peintures.  Leurs  murailles  eu 
y Romit  étoient  ornées  pour  la  plupart.  On  y voyoit  diverfes  hiftoi- 
Sotter.  lib.  res  de  l’Ancien  Teftament , fur  tout  celles  qui  étoient  figu- 
4-  c.  6.  7.  res  jes  myftères  du  Nouveau , comme  l’Arche  de  Noé  , le 
facrificed’Abraham,  le  paffage  de  la  Mer  rouge  , Jonas  jeté 
dans  la  mer,  Daniel  entre  les  lions.  On  y voyoit  en  plu- 
fieurs  endroits  la  figure  du  Sauveur,  & quelques  uns  de  fes 
miracles  , comme  la  multiplication  des  pains,  & la  réfur- 


Eufcb.  ut.  reflion  du  Lazare.  Eufebe  témoigne  que  dans  les  places  de 
titit  c.  49.  Conftantinople,  Conftantin  fit  mertre  le  bon  Pafteur,  & 
^t.  hijl.  e.  Daniel  entre  les  lions;  & ailleurs  il  dit  que  dès  les  premiers 
temps  on  avoit  gardé  les  images  des  Apôtres  S.  Pierre  & S. 
Paul,  & de  JefusChrift  même  , peintes  avec  des  couleurs; 

l’ufage 
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t'ufage  étant  inviolable  chez  les  Anciens  d’honorer  ainfi 
leurs  bienfaiteurs.  Toutefois  faint  Auguftin  avoue  que  de  vm.Tr5n.ei 
fon  temps  on  n’avoit  point  leurs  vrais  portraits , mais  feu-  7’ 
lement  des  images  faites  à fantaifie  comme  à préfent.  Enfin 
l’on  repréfentoit  dans  chaque  églife  l’hiftoire  du  Martyr  prud.  Pcrif. 
dont  les  reliques  y repofoienr.  Prudence  nous  en  donne  •‘ph  9-  de 
deux  beaux  exemples  de  S.  Caflien  & de  S.  Hippolyte , & * j C'j£$  Wl‘i' 
Afterius  celui  de  fainte  Euphétrie.  Ces  peintures  étoient  Hippolyto. 
faites  principalement  pour  les  ignorans,  à qui  elles  fervoient  Creg  n.  ep. 
de  livres,  comme  dit  le  pape  Grégoire  II  écrivant  à l’Em-  1 m Curie, 
pereur  Léon  auteur  des  Iconoclaftes.  /ro/nmer  &>Us  fan-  Nie'  II* 
mes  tenant  entre  leurs  bras  les  petits  enfans  nouveaux  baptifés  , 
leur  montrent  du  doigt  Us  hifioires  , ou  aux  jeunes  gens  , ou  aux 
gentils  étrangers.  Ainfi ils  les  édifient  & élevent  leur  efprit  & leur 
cœur  à Dieu.  Les  portes  de  l’églife  étoient  ornées  d’ivoire  , üemelr. 
d’argent  ou  d’or,  & toujours  garnies  de  rideaux.  Aux  prin-  Paul  Matai: 
cipales  portes  on  mertoit  des  reliques , d’où  venoit  le  grand  **  . 

r n/  . ci  it  1 , ? ° Amift.  in. 

fetpea  que  les  ridelles  leur  rendoient.  Leo.n  1 . Ra- 

Le  diaconicum , ou  l’acriflie  étoit  un  bâtiment  confidéra-  ton.  ad  Mar- 

blejoignant  l’Eglife.  Là  étoit  le  tréfor  des  vafes  facrés.  C’eft  - '%-Nov- 

’ ° , . , . . Cane.  Agath. 

pourquoi  il  n y entroit  que  les  minutres  qui  avoient  droit  Cm 

de  les  toucher.  On  y gardoitauffi  les  livres , les  habits  facer- 
dotaux  , les  autres  meubles  précieux  , les  oblations  des  fi- 
delles  , & quelquefois  l’Euchariftie,  dans  une  boîte  enfer- 
mée d’une  tour  d’ivoire.  Le  Secretanum  éteit  un  grand  ca-  eP- 

binet,  ou  plutôt  une  falle  dans  laquelle  l’Evêque  s’affembloit  ,x’ 
avec  fon  clergé  pour  traiter  en  fecret  les  affaires  eccléfiaiïi- 
ques  , ou  pourfe  préparer  au  facrifice  , comme  faint  Mar-  Sever.  de  vi- 
tin  , qui  avoit  accoutumé  d’y  paffer  trois  heures  en  orailbp  fa-  Man, 
avant  la  melfe.  II  y en  avoit  d’alfez  fpacieux  pour  y tenir 
des  Conciles. 

Us  avoient  grand  nombre  de  calices  & de  patènes , qui  Conc • Car. 

, , ? ,,  . , . n thag. 

dans  les  premiers  temps  n etoient  louvent  que  de  verre  , v Perror. 
mais  fouvent  aufli  d’argent  ou  d’or  , même  durant  les  per-  Eucher.  lib. 
fécutions.  En  latin  le  nom  de  calix  ftgnifie  une  coupe  ordi-  c!u  *• 
flaire  pour  boire  , & patina  un  plat  pour  fervir  les  viandes.  ^<Ir  °’t‘f  ’ 
Les  calices  des  Egliles  étoient  la  plupart  du  poids  de  trois  alibi  paflim. 
rnarcs.  Les  patènes  étoient  de  grands  balîins  jufques au  poids  l‘1'-  llb- 
de  quarante-cinq  marcs , & communément  de  trente.  On  fij  !f;er  ln 
k fervoit  dès  lors  de  cierges  , & on  en  allumoit  toujours  Vigilant.  <r. 
grand  nombre  j même  en  plein  jour , avec  gfand  nombre  *• 

Tome  h 


Digitized  by  Google 


MŒURS 


de  S.  T. au-  de  lampes.  C’étoif  depuis  long-temps  des  marques  de  ref- 
ren,jfj  peét  & de  joie.  Il  en  eft  parlé  dans  les  livres  des  Maccabées. 
jV  ï2.  ' On  portoit  du  feu  devant  les  Magiftrats  Romains;  & la  No- 
tice de  l’Empire  nous  repréfente  entre  les  marques  de  la 


Anafi.  in 
Syh'cfl. 

Greg.  Tur‘ 
lib.  1, 


plupart  des  grands  officiers  , une  table  qui  porte  un  livre 
pofé  fur  un  couffin , quelquefois  découvert , quelquefois 
couvert  d’un  grand  voile  , & accompagné  de  deux  chande- 
liers avec  des  cierges  allumés , ce  qui  a bien  du  rapport  à 
nos  autels.  On  trouve  des  chandeliers  d’or  donnés  aux  Egli- 
fesdans  les  premiers  temps,  jufques  à trente-fept  marcs  la 
pièce , & d’argent  jufques  à quarante-cinq  marcs.  On  trouve 
l’ufage  des  cierges  parfumés,  même  dans  les  provinces  , 
comme  au  baptême  de  Clovis. 

Le  baptifière  étoit  d’ordinaire  bâti  en  rond , ayant  un 
enfoncement  où  l’on  defcendoit  par  quelques  marches  pour 
entrer  dans  l’eau  : car  c’étoit  proprement  un  bain.  Depuis 
on  fe  contenta  d’une  grande  cuve  de  marbre  ou  de  por- 
phyre comme  une  baignoire  ; & enfin  on  fe  réduifit  à un 
baffin  comme  font  aujourd'hui  les  fonts.  Le  baptifière  étoit 


orné  de  peintures  convenables  à ce  facrement , & meublé 
p r de  plufieurs  vafes  d’or  & d’argent  pour  garder  les  faintes 

12“‘m  huiles,  & pour  verfer  l’eau.  Ceux-ci  étoient  fouvent  en 
forme  d’agneaux  ou  de  cerfs  , pour  repréfenter  l’Agneau 
Lib.  Pontif.  dont  le  fang  nous  lave  , & pour  marquer  le  défir  des  âmes 
l[,noc'  1'  qui  cherchent  Dieu,  comme  un  cerf  altéré  cherche  une  fon- 
P/.  xi,t.  I.-*  taine,fuivantl’expreffion  du  Pfeaume.  On  y voyoit  l’image 
de  faint  JeanBaptifie  , & une  colombe  d’or  ou  d’argent 
fufpendue  fur  le  bain  facré,  pour  mieux  repréfenter  toute 
Ccric.  Conf-  l’idftoire  du  baptême  de  Jefus-Chrift  , & la  vertu  du  Saint 
jjj/  ‘ Lfprir,quidefcend  furl’eaubaptifmale.Quelques-uns  même 
difoient  le  Jourdain  pour  dire  les  fonts. 

Telles  étoient  à peu  près  les  anciennes  Eglifes  & les  bâ- 
timens  qui  lesaccompagnoient  ; fans  parler  de  la  maifonde 
l’Evêque  & du  logement  des  Clercs  , d'où  vinrent  dans  la 
fuite  des  fiècles  les  cloîtres  des  Chanoines , fans  parler  auflï 
des  hôpitaux  de  diverfes  fortes , qui  étoient  d’ordinaire  près 
de  la  principale  Eglife. 

XXXVlI.  Cependant  les  Gentils  reprochoient  aux  Chrétiens  de 
n»avoir  ni  temples,  ni  autels,  ni  images  connues,  ni  facri- 
& des  Tem-  fices  , ni  fêtes  ; & les  Chrétiens  ne  s’en  défendoient  qu’en 
pies.  difant,  que  ni  les  temples,  ni  les  autels  matériels,  ni  les 
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/acrifices  fanglans  , n’étoient  pas  dignes  de  la  tnajefté  de  Orîg.  in  Celf. 
Dieu  : qu’il  n’avoit  point  d’autres  images  que  fon  Fils  , & ,lh' 
les  âmes  raifonnables , qui  par  l’imitation  de  ce  Fils,  fe  ciem.  7. 
rendoient  femblablcs  au  Père  : qu’ils  lui  offroient  en  tout  Strom  S. 
temps  & en  tous  lieux  des  facritices  de  louange  fur  les  au-  7°7*  B'  7i°* 
tels  de  leurs  cœurs  , allumés  du  feu  de  la  charité  : enfin  que 
les  vrais  Chrétiens  étoient  toujours  en  fête,  par  le  déta- 
chement des  chofes  temporelles,  le  repos  de  la  bonne con- 
fcience  & la  joie  de  l’efpérance  du  ciel.  Voilà  comme  ils  le 
défendoient  des  reproches  des  payens.lls  ne difoient  point: 

Nous  avons  des  Temples  & des  autels  comme  vous , quoi- 
que d’une  autre  figure. 

En  effet,  ces  mots  donnoient  aux  payens  des  idées  tou- 
tes différentes  des  nôtres.  Un  autel  étoit  un  foyer  de  pierre 
dreffé  dans  une  place  devant  un  Temple  ou  devant  une 
idole;  mais  toujours  à découvert,  deftinéà  y faire  brûler 
la  chair  des  viflimes  , & à verfer  du  vin,  du  lait , du  miel 
& d’autres  fortes  de  libations.  UnTemple  étoit  un  bâtiment 
d’une  certaine  forme  ronde  ou  oblongue  , où  l’on  obfer- 
voit  certaine  proportion  & certains  ornemens,  fuivant  la 
différence  des  divinités , comme  l’on  peut  voir  dans  Vi- 
truve.  Ils  étoient  petits  pour  la  plupart , fans  fenêtres,  ou 
peu  éclairés;  auffi  ne  contenoient  ils  que  les  idoles  & les 
préfens  qu’on  leur  faifoit , le  peuple  n’y  entroit  point , il 
demeuroit  dehors  autour  de  l’autel. 

Nos  Eglifes  reffembl  oient  bien  plus  à des  écoles  publi- 
ques , ou  à ces  falles  deftinées  à traiter  les  affaires,  que  les 
Anciens  nommoient  Bafîliques  , & dont  Vitruve  fait  la  def  T/tr.  Ub.  ç; 
cription.  Onvoyoit  dans  noséglifesun  tribunal  élevé  avec  ^ 

la  chairede  celui  qui préfidoit  à l’affemblée,  un  pupitre  pour  Aug. 
le  leffeur  , des  bancs  pour  les  auditeurs  , des  livres  & des 
armoires,  des  lampes  & des  chandeliers  , une  table  dont  on 
ne  favoit  pas  bien  l’ufage , feulement  on  favoit  qu’il  y avoit 
quelques  repas  qu’ils  prenoient  enfemble.  Auffi  les  Chré- 
tiens donnoient  aux  lieux  de  leurs  affemblées  les  noms  d ’£- 
glije  ,de  bafilique,  Moratoire  , de  martyre , de  titre  , de  dôme, 
ou  de  maifon  de  Dieu  ou  du  Seigneur.  Us  fe  fervoient  rare-  porr.,,s  ju- 
ment du  nom  de  Temple , & jamais  que  je  fachede  ceux  de  Dominicain. 
Delubrum  & de  fanum.  Les  noms  particuliers  des  églifes  ve-  Kyriace^ 
noient  fouvent  de  leurs  fondateurs , comme  à Rome  le  titre 
JuPaJleur,  la  bafilique  de  Libéré  ou  de  Sixte,  qui  eft  fainte 
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Marie  Majeure,  ou  de  l’ancien  nom  de  la  maifon  , comme 
la  bàjilique  de  Lateran.  Dans  la  fuite  on  fe  fervit  même  des 
Temples  bâtis  par  lespayens,  quand  ils  fe  trouvèrent  pro- 
pres aux  ul'ages  de  la  Religion.  Ainfi  dans  Rome  on  a con- 
verti en  égliles  le  Panthéon , la  Minerve  , la  Fortune  virile,  &C 
quelques  autres. 

Les  Eglifes  n’étoient  pas  feulement  grandes  St  belles  ; 
F fifl.  de  fut.  elles  étoient  gardées  avec  foin  & tenues  toujours  fortpro- 
Ncpot.  près.  Saint  Jérôme  loue  le  prêtre  Népotien  du  foin  qu'il 
avoit , que  l’autel  de  fon  Eglife  fût  net , les  murailles  point 
enfumées  , le  pavé  frotté  , la  facriftie  propre , les  vafes 
Iuifints  ; que  le  portier  fût  affidûment  à la  porte.  C’étoit  à 
_ . . , ..  quoi  fervoient  les  bas  officiers  , quelque  nom  qu’on  leur 
Æditui.  donnât , portiers  , manfionaircs  , chambriers  , Jacnjlatns  ; oc 
Fontif.  Rom.  ces  officiers  étoient  toujours  en  grand  nombre  dans  les 
V.  Bartn.  grandes  égiifes.  On  voit  encore  par  la  formule  del’ordina- 
a'‘  *8*  "•  tion  quelle  étoit  la  charge  des  portiers.  Ils  donnoient  le  li- 
gnai de  la  prière  aux  heures  réglées  , & par  conféquent 
c’étcit  à eux  de  fonner  les  cloches , lorfque  l’ufage  en  fut 
reçu  , c’eft-à-dire  vers  le  feptième  fiède.  C’étoit  à eux  à 
ouvrir  l’églifeà  ces  heures,  & à en  tenir  les  portes  , pour 
jy  ! n’y  laiffer  entrer  ni  les  infidelles,  ni  les  excomnuniés;  ils 

6-  c.\ 4.  en  dévoient  garder  les  clefs  en  tour  temps,  & prendre  garde 

Boni.  Nat  j.  que  rien  ne  s’y  perdît.  On  voit  dans  les  Dialogues  de  faint 
Grégoire,  que  les  manfionaircs  avoient  foin  des  lampes.  C’é- 
tcit ces  officiers  qui  ornoient  l’églife  aux  jours  folennels  , 
foit  avec  des  tapifferies  de  foie  ou  d’autres  étoffes  précieu- 
fes , foit  avec  des  feuillages  & des  fleurs.  En  un  mot , ils  fai— 
foient  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  tenir  le  lieu  faint 
en  état  d’imprimer  du  refped  & de  la  piété.  Toutes  ces 
fondions  paroiffoient  fi  grandes , que  l’on  ne  permettoit 
pas  à des  laïques  de  les  faire , & l’on  aima  mieux  établir  ex- 
près de  nouveaux  ordres  de  Clercs  pour  en  foulager  les 
______  Diacres. 

XXXVIJi.  En  effet , quoique  la  Religion  Chrétienne  foit  toute  in-' 
fenfibics'fVr-  t(-'r'cure  & toute  fpirituelle,  les  Chrétiens  font  des  hommes 
v»nt  à la  Rc-  qui  rcfièntenr  comme  les  autres  les  impreffions  des  fens  & 
lié  »”.  rie  "imagination.  On  peut  dire  même  que  la  plupart  n’agif- 
fent&  ne  vivent  que  par-là.  Car  combien  peu  y en  a-t-il 
qui  s’appliquent  aux  opérations  purement  intelleftuelles;  & 
ceux-là  même  combien  en  font-ils  détournés  ? Il  faut  donc 
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aider  la  piété  par  les  chofes  fenfibles.  Si  nous  étions  des 
Anges  , nous  pourrions  prier  également  en  tous  lieux,  au 
milieu  d’un  marché,  ou  d'une  rue  pallante,  dans  un  corps 
de  garde,  dans  un  cabaret  plein  de  tumulte  & de  débauche, 
dans  la  cloaque  la  plus  infeéle.  Pourquoi  fuyons-nous  tous 
les  lieux  ou  nous  nous  trouvons  diflipés  & incommodés  , 
linon  pour  aider  lafoibleffe  de  nos  feus  & de  notre  imagi- 
nation ? Ce  n’eft  pas  Dieu  qui  a befoin  de  temples  & d’ora- 
toires , c’eft  nous.  11  elt  également  préfent  en  tous  lieux , & 
toujours  prêt  à nous  écouter;  mais  nous  ne  lommes  pas 
toujours  en  état  de  lui  parler.  1!  eft  donc  inutile  de  confa- 
crer  des  lieux  particuliers  à fon  fervice , fi  on  ne  les  met  en 
état  de  nous  infpirer  la  piété. 

Suppofons , par  exemple , ce  que  nous  ne  voyons  que 
trop  par  la  négligence  des  derniers  temps;  fuppofons,  dis- 
je,  une  Eglife  fi  mal  fituée,  qu’on  y entende  le  bruit  d’une 
grande  rue , ou  d’une  place  publique , & fi  fale  que  l’on  ne 
fâche  où  fe  placer,  ni  où  fe  mettre  à genoux;  fuppofons 
encore  qu’elle  foit  pleine  d’un  grand  peuple,  en  forte  que 
ceux  qui  veulent  prier  foient  continuellement  pouffés  &: 
foulés  aux  pieds  par  lespafians,  & continuellement  inter- 
rompus par  des  enfans,  & des  mendians  de  toures  fortes. 
Ajoutez  que  les  yeux  ne  foient  frappés  que  d’objets  défa- 
gréables,  de  murailles  enfumées,  de  tableaux  poudreux  , 
& placés  à contre-jour,  de  ftatues  mal  faites  ou  mutilées, 
& cl1  autres  mauvais  ornemens.  Ajoutons  enfin  pourraflem- 
blcr  tout  ce  qui  choque  les  fens,  de  mauvais  encens  & des 
voix  difeordantes  qui  chantent  une  méchante  mufique.  II 
feroit  plus  facile  de  prier  avec  attention  en  pleine  campagne 
ou  dans  une  maifon  déferte , que  dans  une  telle  Eglife.  Au 
contraire , fi  l’on  en  trouve  une  bien  bâtie , propre , tran- 
quille, où  le  peuple  foit  arrangé,  où  un  clergé  bien  réglé 
faffe  l’office  avec  grande  modellie,  on  fera  porté  à enten- 
dre cet  office  avec  attention , & à prier  du  cœur  en  même  1 
temps  que  de  la  langue. 

Lesfaints  Evêques  des  premiers  fiècles  avoient  obfervé 
tout  cela.  Ces  Saints  étoient  des  Grecs  & des  Romains , 
fouvent  grands  Philofophes  , & toujours  bien  inftruits  de 
toute  forte  de  bienféance.  Ils  favoient  que  l’ordre , la  gran-  V 
deur  & la  netteté  des  objets  extérieurs  excitent  naturelle-  ! 
ment  des  penfées  nobles , pures  & bien  réglées  , & que  les 
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affectons  Auvent  les  pcnfées  , mais  qu’il  efl  difficile  que 
l’ame  s’applique  aux  bonnes  choies  tandis  que  le  corps 
fouffre  , & que  l’imagination  eft  bleffée.  Ils  croyoient  la 
piété  afiez  importante  pour  l’aider  en  routes  manières.  Ils 
vouloient  donc  que  l’office  public,  particulièrement  le  faint 
facrifice,  fût  célébré  avec  toute  la  majefté  poffible,  & que 
le  peuple  y affiliât  avec  toute  forte  de  commodités  , qu’il 
aimât  les  lieux  d’oraifon , & y gardât  un  profond  refpeêh 
Toutefois  ils  favoient  bien  en  bannir  le  ffifte  féculier  , le 
luxe  efféminé  , & tout  ce  qui  peut  amollir  les  cœurs  6c 
frapper  dangereufement  les  fens  ; ils  ne  vouloient  pas  les 
flatter , mais  s’en  aider.  Tout  ceci  s’entendra  mieux  en  dé- 
crivant la  liturgie  route  entière. 

On  offroit  le  facrifice  tous  les  Dimanches,  & encore 
deux  fois  la  femaine,  c’eft  à-dire  le  mercredi  & le  ven- 
dredi, aux  fêtes  des  Martyrs,  aux  jours  de  jeûne,  ou  plus 
fouvent,  fuivant  la  coutume  de  chaque  Eglife.  On  difoic 
auffi  des  meffes  votives  pour  des  dévotions  publiques  ou 
particulières.  Quelquefois  on  difoit  pluficurs  meffes  en  un 
jour , comme  quand  l’office  de  quelque  faint  concouroit 
avec  une  autre  fête  , ou  pour  des  funérailles.  C’étoit  tou- 
jours l’Evcque  ou  le  même  Prêtre  qui  les  célébroit  toutes  , 
comme  nous  ob'èrvons  encore  a Noël.  On  dit  que  le  pape 
Leon  III , célébroit  ainfi  quelquefois  fept  meffes , & même 
jufques  à neuf.  Les  Dimrjiches  & les  fêtes  on  difoit  la  Melle 
après  Tierce,  les  jours  de  jeûne  plus  tard  , félon  que  loti 
devoit  manger  après  nons  ou  après  vêpres.  L’heure  venue  , 
le  peuple  s’affembloit  en  la  principale  églife,  pour  delà  fa 
rendre  avec  l’Evêque  & tout  le  Clergé  au  lieu  où  la  ftation 
étoit  indiquée.  Car  l’Evêque  vifitoit  ainfi  toutes  fes  églifes 
tour  à tour;  & de  cette  marche  pour  y aller  en  corps  8c 
en  ordre  , font  venues  les  proceflions. 

Tandis  que  l’onentroir,  & que  chacun  s’arrangeoit , le 
chœur  chantoit  unPfeaume  avec  fon  antienne,  à qui  le  nom 
d 'Introïtc  en  efi:  demeuré.  Les  Diacres  & ceux  qui  étoient 
inftitués  pour  les  aider , c’eft  à-dire  les  Sous-diacres  & les 
Portiers  , marquoient  à chacun  fa  place  à mefure  qu’il  en- 
troit, pour  éviter  la  confufion.  Etant  rangés,  ils  prioient 
quelque  temps  en  filence  , puis  i’Evêque  faluoit  le  peuple, 
6c  conduoit  la  prière,  prononçant  tout  haut  l’oraifon,  qui 
de-là  s’appelle  Collette,  comme  recueillant  les  y ceux  de tou* 
les  ridelles. 
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L’Evêque  s’alfeyoit  alors  dans  fon  trône , qui  étant  au 
fond  de  la  bafdique , étoit  le  point  de  vue  où  fe  terminoient  t.  Cor.  xï.  i. 
les  regards  de  toute  l’affemblée.  Audi  chaque  Pafteur  étoit  *•  1 1V* 

l’image  vifible  de  Dieu  , & comme  dit  faint  Paul , il  étoit  *'  t'  7' 
le  modèle  de  fon  troupeau  , ainfi  que  Jesus-Christ  étoit 
le  fien.  Les  Prêtres  l’environnoient,  étant  affis  des  deux 
côtés  à droite  & à gauche  dans  le  demi-cercle  de  l’abfide  ; 
les  Diacres  étoient  debout.  Ainfi  l’églife  reffembloitaffezà  APoe‘  lT* 
l’image  du  paradis  que  S.  Jean  rapporte  dansl’Apocalypfe. 

L’Evêque  dans  fon  trône , un  livre  à la  main , comme  on  Gre »* 

. * ’ , 1 . Naj.  Liirnu 

peint  les  Pères,  tenoit  la  place  de  cette  figure  humaine  tous  9. 
laquelle  Dieu  paroiffoir.  Les  Prêtres  étoient  ce  fénat  augufte  ignat.  ad. 
marqué  par  les  vingt  quatre  vieillards.  L’Evêque,  dit  faint  • P-  Sî« 
Ignace , préfide  à la  place  de  Dieu , les  Prêtres  à la  place  du  °rii°  Rom‘ 
fénat  des  Apôtres  ; les  Diacres  & les  autres  officiers  étoient 
les  Anges,  toujours  prêts  à fervir  & à exécuter  les  ordres 
de  Dieu.  Devant  le  trône  de  l’Evêque  étoient  fept  chande-  Apnc  vijj 
liers  , & l’Autel  où  l’on  offroit  les  parfums,  fymbole  des  Apoc.  v. 

prières,  & où  l’on  devoit  offrir  enfuite  l’Agneau  fans  ta-  , 

*,  . , , . ° . Apoc.  vi.  9. 

che , quoique  lous  une  forme  empruntée,  bous  ce  meme  Karon  ad 

Autel  étoient  les  corps  des  Martyrs  ; comme  fous  celui  que  Martyr,  c. 
vit  S.  Jean , étoient  leurs  âmes , à qui  il  fut  dit  de  repofer  Jul' 
un  peu  de  temps.  Enfin  les  troupes  des  fidelles , dont  tout 
le  refie  de  la  bafilique  étoit  plein , repréfentoient  affez  bien 
la  multitude  innombrable  des  Bienheureux , qui  revêtus  de  Apoft.  viu 
robes  blanches , & des  palmes  à la  main , chantoient  à haute 
voix  les  louanges  de  Dieu.  Telle  étoit  la  face  des  afîemblées 
cccléfiaftiques. 

Après  que  chacun  avoit  pris  fa  place,  un  Leéleur  mon* 
toit  fur  l’ambon,  & faifoit  quelque  leâure  de  l’Ancien Tef- 
tament,  puis  du  Nouveau,  c’efi  à-dire  des  Aêfes  ou  des 
Epîtres  des  Apôtres , car  la  leâure  de  l’Evangile  étoit  ré- 
fervée  à un  Prêtre  ou  à un  Diacre.  Pour  rendre  ces  leâures 
plus  agréables  , & donner  Ieloifir  au  peuple  de  les  méditer, 

& aux  Leâeurs  de  fe  repofer  ; on  les  entremèloitde  Pfeau- 
mes  & d’Antiennes , & du  chant  A’ Alléluia  , que  l’on  met- 
toit  dès- lors  avant  l’Evangile.  Les  leâures  fe  faifoient  en 
langue  vulgaire , c’efi:  à-dire  en  la  langue  que  parloient 
les  honnêtes  gens  de  chaque  pays.  Car  quoique  la  langue 
Punique  fût  encore  en  ufage  parmi  le  petit  peuple  d’Afri- 
que du  temps  de  S.  Auguftin , on  ne  voit  pas  que  1 Eglife 
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s’en  fervîr.  Mais  dans  la  Thébaïde  il  falloir  que  l’on  fît  les 
leélures  en  Egyptien  , puil’que  S.  Antoine  qui  n’entendoiï 
point  d’autre  langue , fut  converti  pour  avoir  ouï  l’Evan- 
gile. Dans  la  haute  Syrie  , la  plupart  des  Evêques  n’enten- 
doient  point  le  Grec , & ne  favoient  que  le  Syriaque  * 
comme  il  paroît  par  les  Conciles  où  ils  avoient  befoin 
d’interprètes. 

Du  moins  ft  les  nations  étoient  mêlées,  il  y avoit  des 
interprètes  dans  l’Egüle  pour  expliquer  les  leêlures.  Le  Mar-; 
tyr  fuint  Procope  faifoit  à Scythopolis  de  Paleftine  cette 
fonction  avec  celles  de  Leèleur  & d’Exorcifte  ; ce  qu’il  li- 
foiten  Grec,  il  l’cxpliquoir  en  Syriaque,  qui  étoit  la  langue 
vulgaire  du  pays.  Quelquefois  on  lifoit  en  deux  langues  , 
comme  dans  l’Eglife  Romaine,  où  après  avoir  lu  les  leçons 
en  Latin  , on  les  lifoit  auffi  en  Grec,  à caufe  delà  multitude 
des  Orientaux  qui  s’y  trouvoient.  La  plupart  des  Egliles. 
Orientales  en  ufent  encore  de  même  ; & après  avoir  lu 
l’Evangile  en  Syriaque  , par  exemple  , ou  en  Cophthe 
qui  eft  l'ancienne  langue , on  le  lit  en  Arabe , qui  eft  la  lan- 
gue vulgaire. 

Dans  Je  raonaftère  de  faint  Théodofe  en  Paleftine , il  y 
avoit  trois  Egides  où  on  faifoit  l’oflice  en  diverfes  langues  j 
on  y commeuçoit  même  la  meffe,  mais  on  fe  réunifiait  dans 
l’Eglife  des  Grecs  après  la  leélure  de  l’Evangile. 

La  lecture  étoit  fuivie  du  Sermon.  Le  prélat  expüquoir 
ou  l’Evangile  ou  quelqu’autre  partie  de  l’Ecriture , dont  il 
prenoit  fouvent  un  livre  pour  l’expliquer  de  fuite  ; ou  bien 
il  choififibit  les  lùjets  les  plus  inrportans.  Nous  avons  des 
exemples  d’explications  fuivies  dans  la  plupart  des  Homé- 
lies de  faint  Jean  Chryloftome,  & dans  les  Traités  de  faint 
Auguftin  fur  faint  Jean.  Nous  voyons  des  fujets  choifts  dans 
faint  Ambroife  , qui  traite  d’abord  l’ouvrage  des  fix  jours 
à l’imiration  de  S.  Bafile , puis  l’hiftoire  de  Noé,  d’Abraham 
& des  autres  Saints  de  l’Ancien  Teftament  les  plus  illuftres; 
ce  qui  toutefois  revient  encore  à l’ordre  des  faintes  Ecri- 
tures. Et  par  ces  fermons  des  Pères  , on  voit  que  l’ordre 
dv-s  ieéhires  de  l’Ecriture  étoit  tel  à peu  près  qu’il  eft  encorç 
à préfent  dans  le  cours  de  l’année  eccléftaftique.  AuiTi  étoitr 
elledifpofée  dès-lors  comme  elle  eft,  pour  honorer  parla 
fuite  des  diverfes  folennités  les  divers  myftères  de  la  vio 
. çla  Jésus- Christ.  La  plupart  de  ces  Traités  & des  Çoqvt 
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imentaires des  Pères  fur  l’Ecriture,  ne  font  que  des  Sermons 
qu’ils  ont  rédigés  enfuite  , ou  que  l’on  écrivoit  fous  eux, 
par  cet  art  de  notes  dont  j’ai  parlé. 

Ces  faints  Prédicateurs  n’étoient  pas  des  difcoureurs 
oififs , comme  les  Sophiftes  qui  difputoient  dans  les  écoles 
profanes  , par  une  mauvaife  émulation  de  fe  contredire, 
& de  raffiner  les  uns  fur  les  autres , ou  qui  écrivoient  dans 
leur  cabinet  pour  montrer  leur  érudition  & leur  bel  efprit. 
C’étoit  des  Palpeurs  très-occupés  d’une  infinité  d’affaires 
de  charité , entr’autres  de  l’accommodement  des  différents, 
qui  ne  laiffoient  pas  de  prêcher  très-fouvent,  pour  s’ac- 
quitter de  la  fonélion  qu’ils  regardoient  comme  la  plus 
efientielie  à leur  miniftère.  Car  dans  ces  premiers  fiècles 
tous  les  Evêques  prêchoient,&  il  n’y  avoir  guères  qu’eux 
qui  prêchaffent.  On  commença  en  Orient  à faire  quelque- 
fois prêcher  des  Prêtres  d’un  talent  extraordinaire,  comme 
Origènes,  & même  des  laïques.  Nous  voyons  en  Occident 
faint  Félix  prêcher  à Noie , n’étant  que  Prêtre  dès  le  temps 
des  perfécutions  ; mais  ces  exemples  étoient  fi  rares,  que 
plufieijrs  ont  regardé  S.  Jean  Chryfoftome  & S.  Auguifin 
comme  les  premiers  Prêtres , à qui  leurs  Evêques  aient 
confié  ce  miniffère.  Toutefois  S.  Jérôme  blâme  la  coutume 
de  quelques  Eglifes  ou  le  Prêtre  ne  parloit  point  en  pré- 
fence  de  l’Evêque. 

Nos  Prédicateurs  trouvent  la  plupart  des  Sermons  des 
Pères  bien  éloignés  de  l’idée  de  prédication  qu’ils  fe  font 
formée.  Ces  Sermons  font  fimples,fans  art  qui  paroiffe , 
fans  divifions,  fans  raifonnemens  fubtils , fans  érudition 
furieufe;  quelques-uns  fans  mouvemens,  la  plupart  fort 
courts.  Il  efi  vrai  , ces  faints  Evêques  ne  prétendoient 
point  être  Orateurs  , ni  faire  de  harangues  ; ils  préten- 
doient parler  familièrement,  comme  des  pères  à leurs  en- 
fans  , & des  maîtres  à leurs  difciples.  C’eft  pour  cela  que 
leurs  difeours  fe  nommoient  Homélies  en  Grec  , & en  La- 
tin Sermons,  c’cft-à  dire  entretiens  familiers.  Ils  cher- 
choient  à inftruire  en  expliquant  l’Ecriture , non  par  la 
critique  & par  les  recherches  curieufes,  comme  les  gram- 
mairiens expliquoient  Homère  ou  Virgile  dans  leurs  éco- 
les , mais  par  la  tradition  des  Pères  , pour  la  confirmation 
de  la  foi  & la  correéhon  des  mœurs.  Ils  cherchoiept  à 
^pouvoir,  non  pas  tant  par  la  véhémence  des  figurçs  & 
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l'effort  de  la  déclamation  , que  par  la  grandeur  des  vérités 
qu’ils  prèchoient , par  l’autorité  de  leurs  charges  , leur 
(ainteté  perfonnelle , leur  charité.  Souvent  ils  parloient  for 
*7-'  *e  c*iamlî  ’ comme  >1  paroit  par  faim  Auguftin , qui  traitoit 

118.  A.  quelquefois  un  autre  fujet  que  celui  qu’il  s’étoit  propofé. 

Mais  ils  ne  manquoient  pas  de  copiftes  pour  recueillir 
leurs  Sermons  par  l’art  des  notes. 

Ils  proportionnoient  leur  ftyle  à la  portée  de  leurs  au- 
diteurs. Les  Sermons  de  faint  Auguftin  font  les  plus  (im- 
pies de  fes  Ouvrages  : le  ftyle  en  eft  bien  plus  coupé  & 
plus  facile  que  celui  de  fes  Lettres,  parce  qu’il  préchoit  dans 
une  petite  ville  à des  mariniers  , des  laboureurs  , des 
marchands. 

Mais  on  voit  dans  fes  Traités  de  controverfe  , particu- 
lièrement dans  fes  Livres  contre  Julien  , qu’il  n’avoit  pas 
oublié  la  rhétorique , après  l’avoir  enfeignée  fi  long  temps. 
Au  contraire  faint  Cyprien  , faint  Ambtoife , faint  Leon  , 
qui  préchoient  dans  de  grandes  villes  , parlent  avec  plus 
de  pompe  & avec  plus  d’ornement  ; mais  leurs  ftyles  font 
diflerens , fuivant  leur  génie  particulier  & le  goût  de  leurs 
fiècles.  Car  il  ne  faut  pas  attribuer  aux  fujets  de  piété  les 
défauts  que  les  Hutnaniftes  modernes  reprochent  aux  Pè- 
res, comme  de  ne  parler  pas  Latin  affez  purement,  d’em- 
ployer quelques  preuves  foibles  & quelques  ornemens  trop 
légers,  d’avoir  des  allégories  trop  recherchées,  des  jeux 
de  paroles,  des  rimes.  C’étoit  les  défauts  de  leur  fiècle. 
S’ils  fufient  venus  du  temps  de  Cicéron  ou  de  Térence  , 
ils  euflent  parlé  comme  eux. 

Les  Pères  Grecs  font  moins  différens  des  anciens  Au- 
teurs. La  langue  n’avoit  pas  tant  changé  en  Orient , & 
l’étude  des  bonnes  lettres  s’y  étoit  mieux  confervée.  Les 
Ouvrages  de  ces  Pères  font  la  plupart  également  foüdes 
& agréables.  SaintGrégoire  de  Nazianze  eft  fublime  & fon 
ftyle  travaillé.  Saint  Jean  Chryfoftome  me  paroît  le  mo- 
dèle achevé  d’un  prédicateur.  Il  commençoit  d’ordinaire 
par  expliquer  l’Ecriture  verfet  à verfet,  à mefure  que  le 
lefteur  la  lifoit , s’attachant  toujours  au  fens  le  plus  litté- 
téral , & le  plus  utile  pour  les  mœurs.  11  finit  par  une  ex- 
hortation morale  , qui  fouvent  n’a  pas  grand  rapport  à 
l’inftruttion  qui  précède  : mais  qui  eft  toujours  propor- 
tionnée aux befoins  les  plus  prêtons  des  auditeurs,  fuivant 
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la  connoiffance  qu’en  avoit  ce  Pjfteur  fi  fage  & fi  vi- 
gilant. On  voit  même  qu’il  attaquoit  les  vices  l'un  après 
l’autre,  & qu’il  ne  ceffoit  point  d’en  combattre  un,  qu’il 
ne  l’eût  exterminé  , ou  notablement  affoibii. 

Comme  ces  Saints  ne  regardoient  ni  réputation  , ni 
autre  intérêt  temporel , leur  unique  but  étoit  de  conver- 
tir ; & ils  ne  croyoient  avoir  rien  fait , s’ils  ne  voyoient 
quelque  changement  tres-fenfible.  Ainfi  faint  Auguftin  en- 
treprit d’abolir  la  coutume  de  faire  aux  fêtes  des  Martyrs  Ep'  1?* 
des  repas  publics  qui  dégénéroient  en  débauches  ; & quel- 
que invétérée  que  fut  cette  coutume , il  l’abolit , en  mon- 
trant au  peuple  les  textes  formels  de  l’Ecriture , qui  con- 
damnent les  excès  de  bouche,  & les  exhortant  avec  lar- 
mes pendant  deux  jours  de  fuite , jufques  à ce  qu’il  les  eût 
perfuadés.  Audi  la  grande  éloquence , comme  il  dit  lui-  Au$.  tv. 
même,  n’eft  pas  celle  qui  excite  des  acclamations  ; mais  ch‘ 
celle  qui  impofe  filence  & tire  des  larmes.  11  n’étoit  point 
à craindre  qu’en  une  même  Eglife  on  enfeignât  des  doc- 
trines différentes , puilqu’il  n’y  avoir  point  d’autre  Prédi- 
cateur ni  d’autre  Doéleur  que  l’Evêque  , ou  un  Prêtre  qu’il 
avoit  choifi , & qui  ne  parloir  que  par  fon  ordre , & d’or- 
dinaire en  fa  préience. 

Pendant  le  Sermon  , l’Eglife  étoit  ouverte  à tout  le 
monde  , même  aux  infidelles  ; d’où  vient  que  les  Pères  y 
gardoient  exactement  le  fecret  des  myftères,  pour  n’en 
point  parier  , ou  feulement  par  énigmes.  De-la  vient  aulîi  Confl.  Apojf. 
qu’il  y a fouvent  dans  leurs  Sermons  des  difcours  adreffés  Il‘  c*  ,7‘ 
aux  Payens  , pour  les  attirer  à la  foi.  Durant  les  leétures 
& les  infiruétions , les  auditeurs  étoient  affis  par  ordre , les 
hommes  d’un  côté  , les  femmes  de  l’autre  ; & pour  être  Aiufl. 
plus  féparées,  elles  montoient  aux  galeries  hautes,  s’il  y 
en  avoit.  Les  perionnes  âgées  étoient  aux  premiers  rangs. 

Les  pères  & les  mères  tenoient  devant  eux  les  petits  en- 
fans  ; car  on  les  menoit  à l’Egüfe  pourvu  qu’ils  fuffent 
haptifés.  Les  jeunes  gens  demeuroient  debout  quand  les 
places  étoient  remplies.  Il  y avoit  des  Diacres  continue!? 
jement  appliqués  à faire  obferver  cet  ordre,  à prendre 
garde  que  chacun  fût  attentif,  & ne  fouffrir  perfonne 
ibmmeiller,  rire , parler  à l'oreille,  ou  faire  quelque  figne 
.à  un  autre  : en  un  mot  à procurer  par  tout  le  filence  & 
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les  inllruélions , au  rapport  de  faint  Auguftin  , qui  toureJ 
fois  approuve  davantage  la  coutume  des  Eglifes , qu’il 
nomme  de  delà  la  mer,  où  les  auditeurs  étoient  aflis. 

Le  Sermon  fini,  les  Diacres  faifoient  fortir  tous  ceux 
qui  ne  dévoient  pas  affaler  au  facritice  , premièrement  les 
auditeurs  & les  infidelles.  Enfuite  on  prioit  pour  les  ca- 
thécumènes , & on  les  faifoit  fortir.  Puis  on  prioit  pour 
les  énergumènes  ou  poffédés  du  démon , & on  les  congé- 
dioit.  On  en  faifoit  de  même  aux  compétens  , & enfuite 
aux  pénitens.  Les  fidelles  reliant  feu!s&  fans  mélange,  fal- 
Loienr  des  prières  pour  toute  l’Eglife , pour  tous  les  ordres 
du  clergé  & du  peuple , pour  toutes  fortes  de  perfonnes 
affligées , & pour  leurs  ennemis  & pour  leurs  perfécuteurs. 
Le  Diacre  faifant  la  même  fonilion  que  le  crieur  public 
aux  affemblées  profanes  ,avertiffoit  pour  qui  il  falioit  prier, 
& l'Evêque  prononçoit  l’oraifon  en  la  forme  qui  nous  eft 
refiée  au  Vendredi  faint.  Aux  autres  Meffes  nous  fuppléons 
ces  prières  par  celles  du  Prône.  Alors  l’Evêque  faluoit  le 
peuple  de  nouveau  , & le  Diacre  difoit  à haute  voix  : Quel- 
qu'un a t il  quelque  chofe  contre  fon  prochain  ? Quelqu'un  efl- 
il  ici  avec  diffimulation  } Embrajpi-vous  les  uns  les  autres . 
Puis  ils  fe  donnoient  le  baifer  de  paix. 

Toutefois  l’ufage  de  l’Eglife  Romaine  , que  nous  gar- 
dons encore , étoit  de  ne  donner  la  paix  qu’après  la  confêt 
cration  des  myflères  avant  la  communion. 

Après  toutes  ces  préparations , commençoit  le  facrifice. 
Les  Diacres  aidés  des  Sous-diacres  mettoient  la  nape  fur 
l’autel , & fur  une  autre  table  que  nous  appelions  Crédence  , 
d’un  mot  italien  qui  fignifie  un  buffet , ils  préparoient  tous 
les  vafes  facrés  , entr’autres  les  patènes  & les  calices  , & 
les  couvroient  d’un  voile , pour  les  tenir  plus  proprement. 
L’Evêque  defeendoit  de  fa  chaire  & s’approchoit  de  l’au- 
tel , regardant  toujours  le  peuple  en  face , revêtu  d’une 
robe  éclatante  , auffl-bien  que  les  Prêtres  & les  autres  Mi- 
ni lires  ; car  dès- lors  on  avoit  des  habits  particuliers  pour 
l’office. 

Ce  n’efl  pas  que  ces  habits  fuffent  d’une  figure  extraor- 
dinaire. Le  pape  Céleflin  1.  écrivant  aux  Evêques  de  Gaule 
en  428  leur  dit  : « Il  faut  nous  diilingucr  du  peuple  , non 
» par  l’habit , mais  par  la  doélrine  & par  les  mœurs , & ne 
» pas  chercher  à impofer  aux  yeux  des  fimples  par  un  ex- 
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H teneur  fingulier.  >»  La  chafuble  étoit  un  habit  vulgaire 
du  temps  de  faint  Auguftin.  La  dalmatique  étoit  en  ufage 
dès  le  temps  de  l’Empereur  Valérien.  L’étole  étoit  un  man- 
teau commun  même  aux  femmes  ; & nous  l’avons  confondu 
avec  YOrarium  , qui  étoit  une  bande  de  linge,  dont  fe  fer- 
voient  tous  ceux  qui  vouloient  être  propres , pour  arrêter 
la  fueur  autour  du  col  ou  du  vifage.  Enfin  le  manipule , en 
latin  Mappula  , n’étoit  qu’une  ferviette  fur  le  bras , pour 
fervir  à la  fainte  table.  L’aube  même , c’eft  à-dire  la  robe 
blanche  de  laine  ou  de  lin  , n’étoit  p3S  du  commencement 
un  habit  particulier  aux  Clercs , puifque  l’Empereur  Auré- 
lien  fit  au  peuple  Romain  des  largeffes  de  ces  fortes  de  tu- 
niques , aufîi-  bien  que  de  ces  grands  mouchoirs  , qu’ils  ap- 
peloient  Oraria. 

Mais  depuis  que  les  Clercs  fe  furent  accoutumés  à porter 
l’aube  continuellement,  on  recommanda  aux  Prêtres  d’en 
avoir  qui  ne  ferviffent  qu’à  l’autel , afin  qu’elles  biffent 
plus  blanches.  Ainfi  il  eft  à croire  que  du  temps  qu’ils  por- 
toient  toujours  la  chafuble  & la  dalmatique  , ils  en  avoient 
de  particuliers  pour  l’autel  , de  même  figure  que  les  com- 
munes , mais  d’étoffes  plus  riches , & de  couleurs  plus  écla- 
tantes. Sur- tout  les  canons  recommandent  aux  Prêtres  & 
aux  Diacres  de  ne  point  fervir  fans  Yorarium  ,que  toutefois 
ils  défendent  au  Miniftres  inférieurs. 

Ils  vouloient  que  les  Clercs  donnaient  une  grande  idée 
de  leurs  fondions , même  par  leur  extérieur  ; que  la  netteté 
de  leurs  vifages,  de  leurs  mains,  de  leurs  .vêtemens  , fût  un 
ligne  de  la  pureté  du  cœur  & de  l’innocence  de  la  vie  ; 
que  la  modeftie  & la  gravité  de  leurs  regards  , de  leur 
contenance  , de  leurs  démarches , imprimât  le  refpeét  & la 
piété.  Les  Prélats  y étoient  fi  délicats , que  faint  Ambroife 
rejeta  de  fon  clergé  deux  jeunes  hommes  , dont  l’un  avoit 
le  port  indécent , l’autre  marchoit  d'une  manière  choquan- 
te ; & l’événement  juftifia  qu’il  avoit  bien  jugé  de  l’un  & 
de  l’autre.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  & faint  Bafile,  long- 
temps avant  l’apoffafie  de  Julien  , connurent  le  déréglement 
de  fon  efprit  à 1a  démarche , aux  mouvemens  de  fes  épaules , 
&àfes  éclats  de  rire.  11  faur  toujours  fe  fouvcnir  que  ces 
Pères  étoient  des  Grecs  & des  Romains  nourris  dans  une 
extrême  politeffe  , & dans  les  plus  nobles  idées  de  la  véri- 
table bienféaace  ; ou  plutôt  qu’ils  méditoient  continuelle- 
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ment  l’Ecriture  , où  il  eft  dit  : Que  la  manière  de  s'habiller 

de  rire  & de  marcher  , font  connoitre  l'homme. 

L’Evêque  étant  à l’autel , recevoit  des  mains  des  Diacre* 
les  oblations  qu’ils  avoient  reçues  du  peuple.  Toutefois  en 
quelques  Eglifes  l’Evêque  alloit  lui -même  recevoir  les 
offrandes  des  perfonnes  les  plus  honorables  : comme  à Rome 
des  Sénateurs  & de  leurs  femmes.  Car  tous  les  Chrétiens  , 
grands  & petits  , les  Magiftrats  , les  Princes  même  , aflîf- 
toient  enfemble  à l’Office.  On  ne  mettoit  fur  l’autel  que  le 
pain  & le  vin  qui  devoit  être  la  matière  du  facrifice.  Les 
autres  efpèces  de  vivres,  le  luminaire  , l’argent  & tout  ce 
que  les  fidelles  offroient  pour  les  befoins  de  l’Eglife  , les 
Diacres  le  recevoient  & le  gardoient  dans  des  lieux  deftlné» 
à ces  ufages.  Il  eft  vrai  que  l’on  mettoit  fur  l’autel  les  fruits 
nouveaux  pour  les  bénir  à la  fin  du  facrifice. 

On  n’employoit  à l’euchariftie  que  le  pain  offert  par  les 
fidelles  & béni  par  l’Evêque.  Chacun  faifoit  de  fa  main  les 
dons  qu’il  offroit.Saint  Grégoire  de  Nazianze  leditexpreffé- 
ment,  parlant  de  l’Empereur  Valens.  On  vouloit  que  tous 
les  fidelles  offriffent  , au  moins  tous  ceux  qui  dévoient 
communier  ; & on  trouvoit  mauvais  que  les  riches  vou- 
luffent  communier  de  ce  qu’avoient  offert  les  pauvres. 
L’Evêque  lui-même  donnoit  fon  offrande  ; & il  y avoit  à 
Rome  pour  cet  effet  un  Sous-diacre  oblationaire.  Les 
pains  étoient  donc  en  fi  grand  nombre  , que  l’autel  en 
étoit  comblé  , comme  difent  quelques  Oraifons , & le  cor- 
poral  étoit  une  grande  nape,  que  deux  Sous-diacres  éten- 
doient  par  les  deux  bouts  de  l’autel.  C’étoit  le  foin  de  l’Ar- 
chidiacre de  couvrir  l’autel  de  tous  ces  pains , en  les  arran- 
geant proprement  ; ce  que  l’on  appeloit  drejfer  l autel.  Il  y 
mettoit  auffi  le  calice  du  vin  deftiné  pour  être  confacré. 
Afin  d’être  plus  affuré  qu’il  fût  pur , on  le  verfoit  dans  ce 
calice  par  une  couloire  d’argent , je  veux  dire  un  vaiffeau 
percé  comme  un  crible. 

Le  Pafteur  ayant  offert  le  pain  & le  vin  , offroit  auflï 
l’encens,  qui  repréfente  les  Oraifons  des  fidelles  , comme 
il  eft  marqué  dans  l’Apocalypfe , où  l’on  voit  un  Ange 
occupé  à offrir  à Dieu  ces  parfums  fpirituels.  Onencenfoit, 
comme  l’on  fait  encore  , l'autel , les  dons  , le  clergé  & le 
peuple.  Mais  on  fe  fervoit  de  véritables  parfums  , d’Oüban 
& d’autres  aromates  les  plus  précieux  que  l’on  connût  alors  j 
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& cela  avec  une  telle  magnificence  , que  l’Eglife  Romaine 
avoit  des  terres  en  Syrie  & en  d’autres  provinces  d'Orient 
deftinées  feulement  à lui  fournir  ces  parfums.  Pendant  l’of- 
fertoire on  chantoir  un  Pfeaume , dont  il  n’elt  refté  qu’un 
verfet  qui  en  étoit  l’Antienne. 

Depuis  l’offrande  les  portes  étoient  fermées  & gardées  ^ a ofl' 
avec  grand  foin  par  des  Diacres  ou  des  Portiers  qui  y de-  Vlll  ,lt 
meuroiem  , & ne  les  oüvroient  plus  , même  aux  fidelles, 
jufques  après  la  communion.  D’autres  Diacres  lé  prome- 
noient  doucement  par  l’Eglife  , pour  prendre  garde  que 
perfonne  ne  fit  le  moindre  bruit  ou  le  moindre  figue.  Il  y 
en  avoit  un  qui  obfervoit  en  particulier  les  enfans  , dont  la 
place  étoit  près  le  tribunal  de  l’Evêque  ; & pour  les  plus 
petits,  on  avertiffoit  les  mères  de  les  prendre  entre  leurs  ^ v 
bras.  Ainfi  tout  le  peuple  attentif  & en  filcnce  , écoutoit  ,à.  r.  ,5*’ 
avec  un  profond  refpeêl  les  prières  de  la  préface  & del’ac-  Orat.  p.  p. 
tion  , que  nous  appelons  le  Canon.  Car  le  prélat  les  difoit  *17* 
tout  haut , & le  peuple  répondoir  Amen  , comme  aux  au- 
tres Oraifons.  Ces  prières  étoient  beaucoup  plus  longues 
qu’elles  ne  font  aujourd’hui  comme  l’on  voit  encore  dans  Con 

1 ' , V lil*  11* 

les  Liturgies  Orientales.  L’Eglife  Romaine  n'en  a retenu 
que  l’effentiel.  Autrefois  on  y faifoit  un  abrégé  de  toute 
l’hiftoire  de  la  Religion  , en  remerciant  Dieu  de  la  créa- 
tion , de  la  réparation  du  monde  après  le  déluge  , de  la 
vocation  d’Abraham , des  grâces  qu’il  a faites  au  peuple  d’If- 
raël  ; & enfin  de  l’incarnation  de  fon  Fils  , & de  la  ré- 
demption du  genre  humain. 

Après  la  confécration,  l’Evêque  prenoit  la  communion,  Confl.  Apoft. 
puis  iadonnoitaux  Prêtres,  puis  aux  Diacres  & aux  Clercs,  vin.  >?. 
enfuite  aux  Afcètes  ou  aux  Moines  , aux  Diaconefles,  aux  Caa-Nic’ l7* 
Vierges,  & aux  autres  Religieufes  , aux  enfans  ; & enfin 
à tout  le  peuple.  Pour  abréger  cette  aélion  , qui  étoit  tou- 
jours fort  longue  , plufieurs  Prêtres  en  même  temps  diftri- 
buoient  le  corps  de  Notre  Seigneur  , & plufieurs  Diacres  0rjg  Rom> 
donnoient  le  calice  , & pour  éviter  la  confufion  , les  Pré-  1.  n.  »o. 
très  & les  Diacres  alloient  porter  la  communion  par  les 
rangs  , comme  ils  avoient  été  recevoir  l’offrande  ; enforte 
que  chacun  demeuroir  à fa  place.  Les  hommes  recevoient 
le  corps  de  Jésus- Christ  dans  leurs  mains  ; les  femmes  ° 
dans  des  linges  deftinés  à cet  ufage.  On  donnoit  aux  petits  Niceph.  xvu. 
enfans  les  particules  qui  reûoient  de  l’euchariftie  ; & on  f“A  c,  i§. 
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donnoit  à ceux  qui  ne  communi  oient  pas  les  reftes  du  paîrf 
offert  & non  confacré  ; de-là  eft  venu  le  pain  bénit.  Pen- 
dant la  communion  on  chantoit  un  Pfeaume  , dont  il  n’eft 
relié  que  l’Antienne.  Dès  le  quatrième  Tiède  , la  commu- 
nion n’étoit  plus  fi  fréquente  qu’ auparavant  ; & faint  Chry- 
foftome  Te  plaint  que  plufieurs  affiftoient  aux  faints  myftères 
fans  communier  , & que  plufieurs  ne  communioient  qu’à 
l’occafion  des  fêtes-  I!  marque  qu’il  y en  avoit  qui  ne  com- 
munioient qu’une  ou  deux  fois  l’année. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit , il  réfulte  que  la  Liturgie  étoit 
longue.  Aulfi  les  Chrétiens  ne  croy oient  pas  avoir  autres 
choie  à faire  les  Dimanches  , qu’à  fervir  Dieu.  Saint  Gré- 
goire, pour  montrer  jufques  où  alloient  les  infirmités,  die 
qu’à  peine  pouvoit-ilfe  tenir  debout  trois  heures  à l’Eglife 
pour  l’Office.  Toutefois  le  Canon  de  la  Meffe  étoit  dès-lors 
tel  qu’il  eft  , & les  Sermons  que  nous  avons  de  lui , font 
courts. 

Tout  l’Office  étoit  accompagné  de  chant.  II  en  eft  parle 
dès  les  premiers  temps  : mais  il  eft  à croire  que  l’on  chanta 
encore  plus  quand  l’Eglife  fut  en  pleine  liberté.  Saint  Au- 
guftin  attribue  à faint  Ambroife  d’avoir  introduit  en  Occi- 
dent le  chant  des  Pfeaumes , à l’imitation  des  Eglifes  Orien- 
tales. Saint  Bafile  témoigne  que  de  Ton  temps  tout  le  peuple" 
chantoit  dans  les  Eglifes , les  hommes , les  femmes,  les  en- 
fans  ; & il  compare  leur  voix  au  bruit  de  la  mer.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  la  compare  à un  tonnerre.  Saint  Bafile 
ditauffi  que  l’on  chantoit  les  Pfeaumes  & dans  les.maifons 
particulières  , & dans  les  places  publiques  , & que  les 
chants  en  étoient  fi  agréables  , que  ce  plaifir  aidoit  à faire' 
entrer  dans  les  efprits  les  fentimens  divins  dont  ils  font  rem- 
plis ; qui  eft  le  vrai  but  de  la  mufique.  La  tradition  de  la 
mufique  antique  fubfiftoit  encore  , & l’on  diftinguoit  les 
genres  de  chants  félon  les  fujets , doux  ou  véhémens  , gais 
ou  triftes , graves  ou  pallionnés.  11  eft  donc  à croire  qu’ils 
choifirent  ceux  qui  convenoient  à la  majefté  & à la  fainteté 
de  la  Religion  , & qu'ils  fe  gardèrent  bien  d’appliquer  aux 
faints  myftères  & aux  louanges  de  Dieu  , des  airs  effémi- 
minés  & propres  à amollir  les  cœurs , ou  à remuer  des 
pallions  dangereufes.  On  reprocha  fouvent  à Arius  fa  Tha- 
lie  , [c’eft  à-dire  un  cantique  qui  renfermoit  fa  doftrine  J 
mais  dont  la  mefure  & le  chant  étoient  pris  des  chanfons 

infâmes 
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infâmes  de  Sotade.  Toutefois  faint  Auguftin  trouvoit  en-  x.  Conf.  jjl 
core  quelque  choie  de  trop  doux  au  chant  des  Occiden- 
taux , & croyoit  plus  fure  la  pratique  de  faint  Athanafe  , 
qui  faifoit  réciter  les  Pfeaumes  par  un  Leéteur , avec  fi  peu 
de  flexion  de  voix  , que  c’étoit  plutôt  une  prononciation 
qu’un  chant.  JelailTe  à ceux  qui  fontfavans  en  mufique  , à 
examiner  ft  dans  notre  plain  chant  il  relie  encore  quelque 
trace  de  cette  antiquité  : car  notre  mufique  moderne  fémble 
en  être  fort  éloignée.  Dans  cet  art , on  n’a  pas  des  modè- 
les permanens  comme  dans  la  fculpture  & l’archite&ure , 
que  l’on  travaille  depuis  deux  cents  ans  à rétablir  fur  l’an- 
tique. Quant  au  chant  des  Oraifons  & des  leéfures  ; il  eft 
ailé  de  voir  qu’il  ne  çonfifte  qu'en  très-peu  de  tons,  pour 
aider  à loutenir  la  voix  , & marquer  la  dillinftion  des 
périodes. 

Je  penfe  en  avoir  affez  dit  pour  montrer  que  les  faints 
Evêques  de  ces  premiers  fiècles  avoient  fu  fort  fagement 
employer  tout  ce  qui  frappe  agréablement  les  fens  , pour 
imprimer  les  lêntimens  de  Religion  dans  l’ame  , même  des 
plus  groffiers.  Repréfentons  -nous  les  fidelles  de  Rome  , 
alfembiés  la  veille  de  Pâque  fous  le  Pape  faint  Léon  dans  la 
bafilique  de  Latran.  Après  la  bénédi&ion  du  feu  nouveau 
lorfqu’un  nombre  incroyable  de  lumières  rendoit  cette 
fainte  nuit  aufii  belle  qu’un  beau  jour  , c’étoit  fans-doute 
un  charmant  fpeélacle , de  voir  cetaugufte  lieu  rempli  d’une 
multitude  innombrable  de  peuple  , fans  tumulte  & fans 
confufion  ; chacun  étant  placé  félon  l’âge , le  fexe  & le  rang 
qu’il  tenoit  dans  l’Eglife.  On  y regardoit  entr'autres  ceux 
qui  dévoient  recevoir  le  baptême  en  cette  même  nuit , & 
ceux  qui  deux  jours  auparavant  avoient  été  réconciliés  à 
l’Eglife,  après  avoir  accompli  leur  pénitence. 

Les  yeux  étoient  frappés  de  tous  côtés  par  les  marbres 
& les  peintures , & par  l’éclat  de  l’argent,  de  l’or  & des 
pierreries  qui  brilloicnt  fur  les  vaiffeaux  facrés , principa- 
lement près  du  faint  autel.  Le  filence  de  la  nuit  n’étoit  in- 
terrompu que  par  la  leéfure  des  Prophéties  , diftinéfe  & 
intelligible  , & par  le  chant  des  verfets  qui  y font  entre- 
mêlés, pour  rendre  l’un  & l’autre  plus  agréable.  Par  cette 
variété  , famé  frappée  tout  à la  fois  de  tant  de  grands  St  de 
beaux  objets , étoit  bien  mieux  difpofée  à profiter  de  ces 
Ieétures  divines , y étant  préparée  d’ailleurs  par  une  étude 
continuelle. 

Tome  1.  P 
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il  6 MŒURS 

Quelle  éto'it  la  modeftie  des  Diacres  & des  autres  Mini£»' 
très  facrés , choifis  & élevés  par  un  tel  prélat,  & fervant  en 
fa  préfence , ou  plutôt  en  la  préfence  de  Dieu , que  la  piété 
leur  rendoit  toujours  fenfible  ? Mais  quelle  étoit  la  majefté 
du  Pape  lui-méme , fi  vénérable  par  fa  doârine , fon  élo- 
quence , fon  zèle , fon  courage , & toutes  fes  autres  vertus  ? 
Avec  quel  refpett  & quelle  tendreffe  de  piété  prononçoir-il 
fur  les  fonts  facrés  ces  prières  qu’il  avoitcompofées , & que 
fes  fuccefleurs  ont  trouvées  fi  faintes , qu’ils  nous  les  ont 
confervées  dans  la  fuite  de  douze  fiècles  ? Je  ne  m’étonne 


plus  fi  les  Chrétiens  oublioient  en  ces  occafions  le  foin  de 
leurs  corps , & fi  après  avoir  jeûné  tout  le  jour , ilspaffoient 
encore  toute  cette  fainte  nuit  de  la  réfurre&ion  en  veille 


& en  prières , fans  prendre  de  nourriture  que  le  lendemain. 

* Toutefois  ce  grand  jour  étant  venu  , &le  temps  du  jeûne 

Fête^'pélé  ®tant  Pafô>  les  plus  grands  Saints  n’approuvoient  pas  feule- 
rinage».  ment,  mais  ordonnoient  que  le  corps  fût  foulagé.  Quelque 
utile  que  foit  le  jeûne , pour  élever  l’efprit  à Dieu , & faciliter 
l’oraiion  , àla  quelle  les  jours  de  fêtes  font  defti nés  ,il  étoit  dé- 
fendu de  jeûner  ni  les  Dimanches  ni  les  Fêtes  ni  pendant  toute 


la  quinqujgèjîme.  llsnommoientainfi,  non  pas  comme  nous  . 
les  cinquante  jours  avant  Pâque,  mais  les  cinquante  jours 
Cajf.  collât,  qu’il  y a de  Pâque  à la  Pentecôte.  Il  eft  vrai  que  les  Moines 
ii.de  rcmitf.  d’Egypte  ufoient  de  grandes  précautions , pour  empêcher  que 
ce  petit  relâchement  ne  leur  fit  perdre  le  fruit  de  l’abftinence 
V d P Pa^e  : nia's  enfi°  *ls  marquoient  la  diftinélion.  S.  Pacôme  , 
corne,  c.  8.a*  Vivant  l’ordre  de  S.  Palémon  fon  maître,  prépara  le  jour 
de  Pâque  des  herbes  avec  de  l’huile , au  lieu  du  pain  fec  , 
S.  Greg.  i.  qu’ils  avoient  accoutumé  de  manger.  Un'fainr  prêtre  inC- 
Dial.  c.  i.  pire  de  Dieu  apporta  à faint  Benoît  le  jour  de  Pâque  de  quoi 
faire  un  meilleur  repas  qu’à  l’ordinaire  ; & pour  marquer 
une  autre  forte  de  réjouiffance  fenfible , faint  Antoine  por- 
toit  à Pâque  & à la  Pentecôte  la  tunique  de  feuilles  de  pal- 
mier , qu’il  avoit  hérité  de  faint  Paul  premier  ermite , & 
S.  leo  Serm.  faint  Athanafe  fe  paroit  du  manteau  que  faint  Antoine  lui 
j.  de  Qua-  avoir  laiffé.  C’étoit  une  coutume  établie  dès-lors  entre  les 
dra°'  Chrétiens,  de  prendre  aux  jours  de  fête  des  habits  précieux  , 
& de  faire  meilleure  chère  ; d’où  eft  venu  le  nom  de  ftflin, 
comme  qui  diroit  un  repas  de  fête. 

On  honoroit  à proportion  les  fêtes  des  Martyrs  , & il  y 
avoit  grand  concours  de  peuple.  Chacun  célébroit  avec  fon 
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Evêque  le  Dimanche  & les  Fêtes  communes  à toutes  les 
Eglifes  ; mais  on  accouroit  de  tous  côtés  aux  tombeaux  des 
Saints , pour  célébrer  leur  mémoire  ; & fouvent  plufieurs 
Evêques  s’y  rencontroient.  Un  feul  exemple  peut  faire  ju-  jj 

gerdu  refte.  Saint  Paulin  rapporte  plus  de  vingt  noms  tant 
de  villes,  que  de  provinces  d'Italie,  dont  les  habitans  ve- 
noient  tous  les  ans  à grandes  troupes  , avec  leurs  femmes 
& leurs  enfans  à la  fête  de  faint  Félix , le  1 4 de  Janvier , 
nonobftant  la  rigueur  de  la  faifon  ; & cela  pour  un  feul 
Confeffeur  dans  la  feule  ville  de  Noie.  Qu’étoit-ce  par  tou-  prud.  perif~ 
te  la  Chrétienté  ? Qu’étoit-ce  à Rome  aux  fêtes  de  faint  *•  «. 
Hippolyte , de  S.  Laurent , des  Apôtres  faint  Pierre  & faint  II* 

Paul  ? On  y venoit  même  de  fort  loin  & en  tout  temps  : 
ainfi  ont  commencé  les  pélérinages.  Dès  le  commencement  Martyrok 
du  troifième  fiècle,  quand  faint  Alexandre  fut  fait  Evêque  ** 

de  Jérufalem  avec  faint  NarcilTe  , il  étoit  venu  de  Cappa-  £ufeb  VI 
doce  vifiter  les  lieux  faints.  hift.  c.  ta > 

Et  véritablement  c’étoit  un  des  meilleurs  moyens  d’aider 
la  piété  par  les  fens.  La  vue  des  reliques  d’un  Saint , de  fon 
fépulcre , de  fa  prifon , de  fes  chaînes , des  inftrumens  de  fon 
martyre,  faifoit  toute  autre  impreffion  que  d’en  entendre 
parler  de  loin.  Ajoutez  les  miracles  qui  s'y  faifoient  fré- 
quemment, & qui  attiroient  même  les  infidelles  , par  l’in- 
térêt preffant  de  la  vie  & de  la  fanté.  Chacun  fait  qu’un  des  Eufeb.  trr. 
premiers  effets  de  la  liberté  du  Chriftianifme  , fut  le  foin  que  v,f*  41,  & c ' 
prit  fainte  Hélene  d’honorer  les  faints  lieux  de  Jérufalem , 

& de  toute  la  Terre-fainte.  Les  pélérinages  y furent  depuis 
encore  plus  fréquens  qu’auparavant.  Lorfqu’une  croix  de 
lumière  parut  en  plein  midi  à Jérufalem  , fous  l’Empereur  Cyril,  epijî. 
Conftantius , il  y avoit  une  infinité  de  pèlerins  de  tous  les  ad  Con/l. 
pays  du  monde  , qui  furent  témoins  de  ce  miracle.  Saint  IV' 

Jérôme  témoin  oculaire  affure  qu’en  tout  temps  onyvoyoit  Hier^ad 
un  grand  concours  de  toutes  nations  , même  des  Do&eurs  Marcell. 

& des  Evêques.  Ces  voyages  n’étoient  pas  difficiles  à caufe 
de  la  grande  étendue  de  l’Empire  Romain,  parla  commo- 
dité de  fa  fituation  tout  autour  delà  mer  méditerranée, & 
par  les  grands  chemins  que  l’on  y avoit  dreffés  de  tous  cô- 
tés , pour  le  paffage  des  armées  & des  voitures  publiques. 

Ce  n’étoit  pas  une  grande  entreprife  d’aller  d'Efpagne  ou 
de  Gaule , en  Egypte , en  Paleftine  ou  en  Afie. 

Il  falloir  honorer  les  Martyrs  aux  lieux  où  ils  avoient 

Pij 
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fouffert,  avant  que  l’on  eût  introduit  l’ufage  de  diviferoi# 
Creg.  ni.  de transférer  les  reliques.  Les  Grecs  les  divilerent  plutôt; 
tl> ' 5°*  mais  à Rome  le  pape  faint  Grégoire  témoigne  que  jufques  à 

fon  temps , pour  reliques  des  Saints  Apôtres , on  envoyoit 
, feulement  des  linges  nommés  brandea,  qui  avoient  touché 
5.  Greg.  ep.  leurs  fépulcres,  ou  des  clefs  d’or  qui  enfermoient  de  la  Ii- 
v.  b.  vi.  zj.  maille  des  chaînes  de  faint  Pierre.  Chaque  peuple  étoit  ja-i 
V.  Prud.  loux  de  conferver  fes  reliques  , comme  des  gages  de  la  pro- 
Pc.-i/î.  paf-  teftion  des  Saints , & d’une  bénédiélion  particulière  de  Dieu 
fur  la  ville  & fur  la  province  ; il  leur  en  revint  même  en- 
fuite  des  avantages  temporels.  Le  concours  des  pèlerins  en- 
Soc  i ( r‘chiffoit  les  villes  ;&  le  rcfpeft  des  Saints  qui  y repofoient  , 
Ckron  '.  paft.  porta  les  princes  à y accorder  des  droits  d’afiles  & des 
«"•  * î 7.  exemptions  de  tributs,  comme  fit  Conftantin  en  faveur 
hij}S°r’  Tur'  ^’Héiénople  en  Bithynie.  On  fait  combien  fut  célèbre  en 
Orôf.  vu.  France  la  franchife  de  faint  Martin  de  Tours;  & le  refpeéfc 
h'Jl.  e.  jp.  que  les  Goths  témoignèrent  pour  l’Eglife  de  faint  Pierre 
- _____  lorfqu’ils  prirent  Rome. 

x lv.  Les  Conciles  devinrent  alors  plus  libres , & par  conféquent 
plus  fréquens.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne  fuffent  en  ufage  dès  les 
*.2?.  * premiers  temps.  Nous  en  voyons  plufieurs  en  diverfes  pro- 

Tcrtull.  de  vincesfur  la  fin  du  fécond  liècle  touchant  la  queftion  de  la 
jcjuii.  c.  i}.  Pâque.  Tertullien  incontinent  après,  parle  de  ceux  qui  fe 
tenoient  en  Grèce,  & que  l’on  commençoit  par  des  jeûnes. 
Saint  Cyprien  fait  mention  de  plufieurs  Conciles  d’Afrique 
plus  anciens  que  fon  temps:  lui-même  en  a tenu  plufieurs  , 
& dit  fouvent  qu’il  en  faut  attendre  l’occafion  , pour  régler 
les  affaires  importantes  del’Eglife,  comme  la  réconciliation 
de  ceux  qui  étoient  tombés  dans  la  perfécution.  Mais  il 
marque  en  même- temps  que  les  perfécutions  empêchoient 
de  les  tenir , parce  que  les  Evêques  & les  Prêtres  étoient 
difperfés  & cachés,  comme  ceux  que  l’on  recherchoit  le 
plus.  On  tenoit  les  Conciles  dans  les  intervalles  paifibles  , 
& quelquefois  même  on  les  affembloit  de  plufieurs  provin- 
F.af.  vit.  ces,  comme  les  deux  Conciles  d’Antioche  contre  Paul  de 
hift.  c.  jo.  Samofate. 

Ainfi  quand  la  crainte  des  perfécutions  fut  entièrement 
ceffée  , les  Conciles  provinciaux  fe  tinrent  plus  fouvent  & 
plus  régulièrement , c’eft  à-dire  deux  fois  l’année,  comme 
Cun,  Nie.  il  eff  ordonné  par  le  Concile  de  Nicée  ; & on  commença  d’en 
tenir  d’Œeuméniques,  c’eft-à  dire  de  toutes  les  Eglifes  dvj 
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monde  , pour  des  affaires  extraordinaires  & capitales  à la 
Religion.  La  tenue  des  Conciles  provinciaux  éroit  jugée  fi 
néceffaire  , qu’Eufebe  compte  entre  les  principaux  effets  Eufcb.  r. 
de  la  perfécution  de  Licinius  d’avoir  voulu  les  empêcher.  S1* 
C’étoit  le  tribunal  ordinaire  où  fe  jugeoient  toutes  les  af- 
faires de  l’Eglife  , qui  étoient  affez  importantes  pour  n’èrre 
pas  décidées  par  un  feul  Evêque  : la  maxime  étoit  confian- 
te , que  la  force  des  décifions  & des  ordonnances  de  l’Egli- 
fe , confifie  principalement  dans  ie  confentement  des  Paf- 
teurs  , qui  n’eft  jamais  plus  exprès  que  dans  ces  faintes  af- 
femblées.  On  y jugeoit  les  Evêques  mêmes  , on  les  y or-  Eu/.  x;  hift. 
donnoit,  & il  s’en  faifoitauffi  pour  les  dédicaces  des  égli-  c'  ** 
fes , qui  furent  fréquentes  fous  Conftantin  , pour  réparer  J®®*  *• 
les  ruines  de  la  perfécution.  On  voit  en  détail  la  forme  de  .701/* 
tenirles  Conciles  dans  le  quatrième  Concile  de  Tolède.  ______ 

C’eft  encore  à ces  temps  de  liberté  qu’il  faut  rapporter  XLVI. 
l’effet  fenfibie  que  faifoient  dans  le  public  les  jeûnes  folen-  p™tlfiues  de 
nels  de  l’Eglife  .particulièrement  le  carême.  Perfonne  n’étoit  ^"ÿj/.'oraf. 
difpenfé  du  jeûne  ; ni  la  condition , ni  l’âge  ne  paffoient  1.  de  jejun. 
point  pour  des  excufes  légitimes.  Toutes  les  affaires  cef-  H'cr-  eP‘  7* 
foient.on  voyoit  les  villes  les  plus  peuplées  tranquilles  com-  ^ ad£uf- 
ne  des  folitudes  ; les  fidelles  paffoient  la  plus  grande  partie  toch. 
du  jour  dans  les  Eglifes , à prier , à écouter  les  leélures  & ^Chry^'  '* 
les  exhortations;  d’où  vient  que  l'Office  de  ces  jours-là  eft  ° 
toujours  plus  long.  On  n’y  célébroit  point  de  noces.  On  Serm.  14.- 
ne  devoit  pas  paffer  Je  jour  à chaffer , même  en  obfervant  "•  2- in  APP' 
le  jeûne.  La  coutume  duroit  encore  dans  le  neuvième  fié-  /ius‘ 
cle , de  ne  point  juger  de  procès  pendant  le  carême  ;&  de  ... 
ne  point  porter  les  armes  , ni  meme  de  voyager  fans  gran-  confu[ta_ 
de  néceffitè.  Bulgar.  cap. 

Toutes  ces  pratiques  étoient  des  fuites  de  la  pénitence,  44«  45-  4Û* 
à laquelle  les  jours  de  jeune  étoient  confacrés  ;&  c’eft  pour- 
quoi l’on  réfervoitau  carême  la  préparation  de  ceux  qui  dé- 
voient être  baptifés  , & la  réparation  de  ceux  qui  étoient 
tombés  depuis  le  baptême.  Après  la  joie  des  fêtes  de  Noël 
& de  l’Epiphanie , oa  commençoit  à prier  pour  la  rémiffion 
des  péchés  , & à exciter  les  pécheurs  à pénitence , comme 
nous  faifons  encore  depuis  la  Septuagéfime  ; car  c’eft  ma- 
nuellement le  deffein  de  l’Office  de  C2  temps-là.Les  leélures 
de  la  Genèfe  repréfentent  la  puiffance  du  Créateur , fa  juf- 
tice  & là  févérité.  On  y voit  Adam  chaffé  du  Paradis  ter- 
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relire,  le  monde  criminel  détruit  parle  déluge,  Iesquatrei 
villes  infâmes  confumées  par  le  feu  du  Ciel.  Ceux  qui  éroient 
touchés  de  ces  exemples  & des  puiffantes  exhortations  des 
Prélats , faifoient  pénitence  félon  le  règles  que  j’ai  marquées, 
& qui  peut  être  s’oblèrvèrent  plus  exaélement  depuis  la  li- 
berté de  l’Eglife.  Mais  on  fut  plus  facile  à accorder  la  com- 
munion aux  mourans  après  que  le  péril  des  perfécutions eue 
cefl'é.  Perfonne  n’étoit  exempt  de  la  pénitence  , quelque 
grand  qu’il  fût  dans  le  monde  ; les  Princes  y étoientfujets 
comme  les  particuliers.  L’Empereur  Philippe  s’y  fournit  dès 
le  milieu  du  troifième  fiècle  ; & on  n’oubliera  jamais  dans 
l’Eglife  l’exemple  du  grand  Théodofe. 

L’autorité  des  Empereurs  fit  tomber  la  plupart  des  an- 
ciennes héréfies , en  leur  défendant  de  s’affembler  & or- 
donnant la  recherche  de  leurs  livres.  Sous  les  Empereurs 
payens , les  Catholiques  n’avoient  pas  plus  de  liberté  que 
les  hérétiques  ; car  les  payens  ne  les  diftinguoient  pas  , ils 
méprifoient  & perfécuroient  également  tout  ce  qui  portoic 
le  nom  de  Chrétiens.  Mais  depuis  les  lois  de  Conftantin  & 
de  fes  fucceffeurs  ; ils  n’ofoient  s’affembler  ni  publiquement 
ni  fecrètement , étant  par-tout  obfervés  par  les  Evêques. 
Ainfi  la  plupart  fe  réunirent  à l’Eglife  , ou  de  bonne  foi  , 
ou  pardiffimulation  , nonobftant  le  foin  que  prenoient  les 
Evêques  de  les  difcerner  ; & ceux  qui  demeurèrent  opiniâ- 
tres, moururent  fans  laiffer  de  fucceffeurs  de  leur  doétrine. 
Car  la  plupart  de  ces  feêles  étoient  peu  nombreufes  , à cau- 
fe  de  l’abfurdité  de  leurs  dogmes  & des  mauvaifes  mœurs 
de  ceux  qui  en  faifoient  profeflion.I!  ne  fut  donc  plus  mention 
deValentiens,deGnoftiques,  de  Marcionites&  des  autres 
feéles  plus  obfcures.  Les  Manichéens  furent  ceux  qui  durè- 
rent le  plus  long-temps , nonobftant  la  peine  de  mort  or- 
donnée contre  eux.  Les  Ariens  du  temps  de  Conftantin  ne 
faifoient  pas  encore  un  corps  à part  ; & fous  fes  fucceffeurs 
ils  ne  trouvèrent  que  trop  de  protection.  Car  en  général 
l’héréfie  n’étant  qu’une  invention  humaine  , ne  peut  fou- 
tenir  long  temps  la  perfécution. 

Quoique  l’Eglife  n’ait  pas  befoin  de  la  puiffance  tempo- 
relle , elle  n’en  rejette  pas  le  fecours.  Les  Evêques  trou- 
• voient  bon  que  les  Princes  Chrétiens  puniffent  les  héréti- 
ques d’exil  ou  d’amendes  pécuniaires , du  moins  pour  les 
intimider , mais  on  épargnoit  leur  fang.  La  règle  étoit  gé- 
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fiérale,  que  l’Eglife  ne  pourfuivoit  jamais  la  mort  de  per- 
fonne.  Elle  eut  horreur  de  la  conduite  de  l’Evêque  Ithace  , 
qui  procura  la,  mort  de  l’héréfiarque  Prifcillien  ; & nous  ^ev'  Sulp'  1‘ 
avons  plufieurs  lettres  de  faint  Auguftin  , pour  demander  Epift.  100. 
auxMagiftrats  la  grâce  des  Circoncellions  , efpèce  de  Do-  1jt.n4.tj9* 
natiftes  convaincus  de  violences  horribles  exercées  contre 
les  Catholiques , jufques  à des  meurtres.  Il  dit  que  l’on  dés-  Ep-ll 4*  “•  3* 
honoreroit  leurs  fouffirances  , en  faifant  mourir  ceux  qui  4' 
leur  ont  donné  la  gloire  du  martyre  ; & que  fi  l’on  ne  veut 
impofer  d’autres  peines  à ces  coupables,  on  réduira  l’Eglife 
à n’ofer  en  demander  juftice.  Toutefois  les  Evêques  n’ob- 
tenoient  pas  toujours  les  grâces  de  leurs  ennemis , non  plus 
que  des  autres  criminels  : & les  Princes  faifoient  quelque- 
fois exécuter  à mort  les  hérétiques , pour  maintenir  la  tran- 
quillité de  l’Etat. 

La  liberté  de  l’Eglife  apporta  quelque  changement  à la  — 

manière  de  vivre  des  Evêques  & des  Clercs.  Ce  fut  alors 

» » * , , . Mœurs  du 

qu  ils  commencèrent  a porter  quelques  marques  extérieures  clergé 

de  leur  profeffion,  quoiqu’à  vrai  dire,  la  différence  d’ha-  V-  Thom: 

bit  n’ait  été  fenfibleque  depuis  la  domination  des  Barbares  , 

fous  laquelle  les  Clercs  confervèrent  l’habit  des  Romains  , 


comme  leurs  lois  & leur  langue. 

Plufieurs  embraflerent  la  vie  commune  comme  la  plus 
parfaire  , à l’exemple  de  l’Eglife  de  Jérufalem.  Ceux  là  lo- 
geoient  en  même  maifon  , & mangeoient  en  même  falle  , 
autant  qu’il  étoit  pofiible  ; du  moins  ils  ne  poffédoient  rien 
en  propre  , & ne  fubfiftoient  que  de  ce  que  l’Eglife  leur 
fourniffoit.  C’étoit  une  grande  famille  dont  l’Evêque  étoit 
le  père.  Tels  étoient  les  Clercs  de  faint  Eufebe  de  Verceil, 


de  faint  Martin , de  faint  Auguftin  ; & on  les  appella  Clercs  ^ y-ferm. 
canoniques  ou  chanoines , à la  différence  de  ceux  qui  ne  vi-  c^nfc  v‘ta 
voient  pas  fi  exa&ement  félon  les  canons  , & dont  l’Eglife  *55.  5 çg. 


ne  laiffoit  pas  de  fe  fervir.  Cone.ciaron. 

Ceux  qui  ne  demeuroient  pas  dans  la  grande  comnuinau-  Au. 
té,  étoient  au  moins  deux  ou  trois  enlemble.  Les  Prêtres  m.  c.  n.  * 


attachés  aux  Eglifes  de  campagne , avoient  avec  eux  de  jeu-  v-  Thom. 
nés  clercs  qu’ils  inftruifoient , dont  ils  formoient  les  mœurs , , . £ ^ p 

& qui  étoient  les  témoins  de  leur  conduite.  Car  il  étoit  or-  *.  1.  c.  ?I.* 
donné  à tous  les  Clercs  facrés,  Prêtres,  Diacres  ou  Sous-dia-  & P-  J-  l‘b. 
cres  d’être  ainfi  éclairés  de  près  , afin  que  leur  vie  fût  fans  ‘c^c.  Vafàt 
reproche.  L’Evêque  luj>même  avoit  un  Prêtre  ou  un  Dia- 1 1.  x. 
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cre  qui  ne  le  quittoit  point , & qui  couchoit  dans  fa  cham- 
bre ; & ce  fut  ce  que  les  Grecs  appelèrent  le  Syncelle  , qui 
devint  enfuite  une  grande  dignité.  Le  pape  faint  Grégoire 
n’avoit  que  des  Clercs  & des  Moines  dans  fon  palais.  11  ôta  les 
garçons  laïques  pour  les  fervices  les  plus  fecrets  de  la  cham- 
bre ; & la  coutume  s’eft  confervée  jufques  à préfent , que 
les  officiers  domeftiques  du  Pape  foient  tous  clercs.  Ces 
précautions  étoient  des  fuites  du  célibat  ; & par  la  même 
rail'on  onnetrouvoit  pas  bon  que  les  eccléfiaftiques  euffent 
un  grand  commerce  avec  les  femmes , fous  prétexte  de  piété, 
ni  qu’ils  en  reçuflent  de  petits  préfens  d’habits  ,d’ornemens , 
de  fruits  , ou  d’autres  rafraîchiffemens  qui  tiennent  de  la 
molleffe. 

Le  refpeél  pour  les  eccléfiaftiques  étoit  grand.  Quoique 
les  Evêques  n’euffent  point  de  rang  entre  les  puiffances 
temporelles,  & qu’ils  vécuflent  comme  de  fimples  parti- 
culiers , fans  pompe  & fans  faite  extérieur , ils  ne  laifioient 
pas  d’être  honorés  des  Magiftrats  , & des  Princes  mêmes. 
J’ai  marqué  les  honneurs  que  Conftantin  rendit  aux  Pères 
affemblés  à Nicée.  L’Empereur  Maxime  fit  mangera  fa  ta- 
ble faint  Martin  avec  un  de  fes  prêtres  , & l’Impératrice 
fa  femme  le  fervit  de  fes  propres  mains. 

L’ufage  des  Romains  étoit  alors  de  donner  à toutes  les 
perfonnes  conftituées  en  dignité  différens  titres  d 'Illujlre  , 
Glorieux , Speflablc,  Clarijfime  , qui  étoient  réglés  fuivant 
le  rang  des  perfonnes.  On  donnoit  aux  Evêques  celui  de 
Saints , ou  de  Bienheureux  ; & on  y joignoit  ceux  de  Pieux 
de  Religieux , à' Aimés  de  Dieu , ou  d’autres  femblables.  Ces 
titres  étoient  tellement  affeftés  aux  Evêques , qu’on  les  leur 
donnoit  même  dans  les  procédures  que  l’on  faifoit  contre 
eux  , comme  contre  Neftorius  au  concile  d’Ephèfe  , St  con- 
tre Diofcore  au  Concile  de  Calcédoine.  On  les  donnoit  aux 
Evêques  hérétiques  ; & dans  la  conférence  de  Carthage  , 
faint  Auguftin  ne  feint  point  de  dire  le  très-faint  Eméritus, 
& le  très-faint  Pétilien , quoique  ce  fuffent  des  Donatiftes. 
C’eût  été  les  offenfer  que  de  manquer  à ces  formules. 

Le  nom  de  Pape  qui  fignifie  père , mais  en  marquant  une 
tendreffe  particulière  , a été  long-temps  commun  à tous  les 
Evêques , & fe  donne  encore  aujourd’hui  à tous  les  Prêtres 
dans  l’Eglife  Grecque.  On  difoit  également  le  pape  Corneille , 
&.  le  pape  Cypricn  , le  pape  Jule  & le  pape  Athanafe.  On  les 
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traitoit  de  Seigneurs  ; & rien  n’eft  plus  commun  dans  le  qua- 
trième & le  cinquième  fiècle  que  ces  fortes  de  foufcriptions 
-aux  lettres  : Au  Seigneur  , le  tris-faint  , tris-pieux  , & tr'es- 
véncrableN.  Evêque.  11  étoit  ordinaire  , comme  j’ai  montré, 
de  fe  profterner  devant  eux  , & de  leur  baifer  les  pieds.  II 
ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  ces  honneurs , qui  nous  pa- 
roiffent  fi  grands,  ont  été  attribués  au  fouverain Pontife, 
pour  qui  les  fidelles  ont  toujours  eu  un  refpeét  très- par- 
ticulier , & que  les  Evêques  mêmes  traitoient  de  Pire  & 
de  pape , tandis  qu’il  ne  les  traitoit  que  de  Frires , comme  il 
fait  encore.  Carl’Eglife  Romaine  a été  plus  confiante  que 
toutes  les  autres  à garder  fes  anciens  ufages. 

Le  refpeél  que  les  puifiances  temporelles  rendoient  aux 
Evêques  , leur  donnoit  une  grande  autorité  , pour  prendre 
en  main  la  proteélion  des  veuves , des  orphelins , & de  tou- 
tes les  perfonnes  dignes  de  compaffion  , particulièrement 
pour  demander  la  vie  des  criminels.  Ce  n’eft  pas  que  ces 
Saints  ne  fuflent  zélés  pour  la  juftice  ; mais  ils  favoient 
bien  qu’il  fe  feroit  toujours  allez  d’exemples  de  févérité  , & 
ils  travailloient  à fauver  des  âmes.  Soit  que  lescondamnés 
fuflent  déjà  Chrétiens  ou  non  , c’étoit  fans  doute  un  puif- 
fant  motif  pour  les  attirer  à la  pénitence  ou  au  baptême  ; 
& cet  amour  de  la  clémence  rendoit  l’Eglife  aimable  même 
aux  payens. 

Au  milieu  de  tous  ces  honneurs  la  pauvreté  leur  étoit 
toujours  recommandée.  En  Afrique , on  ordonnoit  aux 
Clercs , quelque  inftruits  qu’ils  fuflent  de  la  parole  de  Dieu , 
de  travailler  à la  terre , ou  de  faire  quelque  métier  , pour 
gagner  de  quoi  fe  nourrir  & fe  vêtir , fans  préjudice  de 
leurs  fondions.  Ce  qui  fembîe  devoir  plutôt  s’entendre  des 
moindres  Clercs , la  plupart  mariés , que  des  Diacres  & des 
Prêtre* , affez  occupés  d’ailleurs.  Toutefois  faint  Epiphane 
témoigne  que  la  plupart  des  Evêques  & des  Prêtres  joi- 
gnaient le  travail  des  mains  à la  prédication  de  l’Evangile  , 
choififlant  des  métiers  convenables  àleur  dignité , & à leurs 
occupations.  Non  qu’ils  ignorafient  le  droit  qu’ils  avoient 
de  recevoir  du  peuple  leur  fubfiftance , mais  pour  avoir  la 
fatisfaélion  intérieure  de  n’étre  à charge  à perfonne  , & 
pour  donner  plus  abondamment  aux  pauvres.  Saint  Bafile 
s’exeufe  à faint  Eufebe  de  Samofate  de  n’avoir  pu  lui  écrire 
pendant  long- temps,  parce  que  fes  Clercs  étoient  occupés 
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à des  métiers  fédentaires  dont  ils  vivoient,  & qui  ne  leur* 
permettoient  pas  de  faire  des  voyages. 

Mais  de  quelque  fonds  que  fe  prît  la  fubfiftance  des 
Clercs,  on  vouloit  qu’ils  montraffent  toujours  l’exemple 
de  la  frugalité  & de  la  modeftie  chrétienne.  Les  mêmes  ca- 
nons d’Afrique  recommandent  aux  Evêques,  que  leur  ta- 
ble foit  médiocre  & leurs  meubles  vils.  Saint  Auguftin  les 
pratiquoit  fidelleinent  au  rapport  de  Poilîdius  ; & on  voit 
affez  quel  étoit  fon  ordinaire  , puifque  cet  Hiftorien  dft 
qu’outre  les  légumes  & les  herbes  , il  faifoit  quelquefois 
fervir  à fa  table  de  la  viande  & du  vin  en  faveur  des  étran- 
gers. 11  déclare  qu’il  ne  veut  point  porter  d'habit  qui  ne 
puiffe  convenir  à un  Sous-diacre , & être  donné  à un  pau- 
vre. Saint  Paulin  dans  le  même  temps  fe  fervoit  d’écuelles 
de  bois  & de  vaiffelle  de  terre  , lui  qui  avoit  quitté  des 
biens  immenfes.  Saint  Martin  vifuoit  fon  diocel'e, monté 
fur  un  âne  , & vêtu  fort  pauvrement.  On  admiroit  les  abf- 
tinences  & les  jeûnes  de  faint  Loup  de  Troyes , de  faint 
Germain  d’Auxerre,  de  faint  Hilaire  d’Arles.  On  remarque 
de  faint  Epiphane  , Evêque  de  Pavie , qu’il  ne  fe  baignoit 
point,  ne  foupoit  point , & ne  vivoit  que  d’herbes  & de 
légumes. 

En  Orient , faint  Bafile  ne  mangeoit  que  du  pain  avec 
du  fel , ne  buvoit  que  de  l'eau , & ne  portoit  qu’une  tuni- 
que. Saint  Grégoire  de  Nazianze  vivoit  à peu  près  de  même. 
Les  ennemis  de  faint  Chyfoftome  fondèrent  une  partie  de 
leurs  calomnies,  fur  ce  qu’il  mangeoit  feul  & vivoit  fort  re- 
tiré. Audi  il  blâme  lui-même  un  Evêque  qui  porteroit  des 
habits  de  foie , qui  iroit  à cheval , & fe  feroit  fuivre  de  plu- 
fieurs  valets;  qui  ayant  de  quoi  fe  loger,  ne  laifferoit  pas 
de  bâtir.  Ce  qui  revient  aux  accufations  que  l’on  avoit  for- 
mées contre  Paul  de  Samofate  dans  le  fiècle  précédent.  On 
lui  reprochoit  qu’il  vivoit  délicieufement , qu’il  mangeoit 
beaucoup  , qu’il  étoit  bien  vêtu  , qu’il  marchoit  par  la  ville 
accompagné  de  gens  devant  & derrière , approchant  plus 
de  la  pompe  d’un  Magiftrat,  que  de  la  fimplicité  d’un  Evê- 
que. Cependant  il  étoit  Evêque  d’Antioche , la  capitale  de 
l’Orient , & la  troiiième  ville  du  monde. 

On  étoit  fi  accoutumé  à voir  les  Evêques  modeftes  j 
que  les  efprits  malicieux  ou  indiferets,  en  prenoient  oc- 
cafion  de  critiquer  injuftetnent  ceux  qui  l’étoient  un  peu 
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moins.  Le  même  faint  Chryfoftome  s’en  plaint.  Il  y en  a , Hnm.  w.epi 
dit-il  , qui  trouvent  mauvais  quun  Evêque  aille  au  bain  , qu'il  ‘,ri  c‘r~ 
mange  & s'habille  comme  un  autre , qu'il  ait  un  valet  pour  le 
fervir , & un  mulet  pour  le  porter.  Ain  fi  Ammien  Marcellin,  Amm.  Marc. 
payen  & ennemi  du  Chriftianifme , ne  manque  pas  de  re-  l,b • *7*-  c* 
lever  la  différence  qu’il  y avoir  même  à l’extérieur , dès  la  *' 
fin  du  quatrième  fiècle  entre  le  Pape  & les  Evêques  des 
provinces  : comme  s’il  y eût  eu  de  quoi  s’étonner , que 
l’Evêque  de  la  capitale  du  monde , eût  une  voiture  pour 
pouvoir  aller  dans  les  différens  quartiers  d’une  fi  grande 
ville  , qu’il  fût  bien  vêtu , & qu’il  tînt  une  bonne  table  , 
où  il  pût  recevoir  tout  ce  qu’il  y avoir  de  plus  grand  dans 
l’Empire.  Il  eft  vrai  que  faint  Grégoire  de  Nazianze  plus  ji" 

digne  de  foi  , parle  à peu  près  de  même  des  Evêques  des  p.  jX6. 
grandes  villes.  Mais  Ammien  demeure  d’accord  qu’il  y 
avoit  encore  dans  les  provinces  des  Evêques  qui  fe  ren- 
doient  recommandables  à Dieu  & aux  hommes  , par  la 
frugalité  de  leur  nourriture , la  pauvreté  de  leurs  habits , 

& la  modeftie  de  leurs  vifages.  Saint  Jérôme  incontinent  aicDe^ 
après  nomme  le  Pape  Anaftafe,  homme  d’une  très-riche  Ql0‘n  pr(tf% 
pauvreté;  & dans  le  fiècle  fuivant,  Denys  le  Petit  dit  que  in  Canon. 
le  Pape  Gélafe  étoit  pauvre  pour  enrichir  les  autres. 

En  effet , la  pauvreté  de  ces  faints  Evêques  étoit  pu- 
rement volontaire  , au  milieu  de  la  grande  richeffe  des  ^ 
Eglifes , qui  fut  un  des  premiers  effets  de  fa  liberté.  On  aura  Rjcheii'eide* 
peine  à croire  ce  que  j’en  dirai ',  quoique  les  preuves  foient  Eglifes. 
confiantes.  Toutes  les  vies  des  Papes  depuis  faint  Silveftre 
& le  commencement  du  quatrième  fiècle , jufques  à la  fin 
du  neuvième,  font  pleines  des  préfens  faits  aux  Eglifes  de 
Rome , par  les  Papes  , par  les  Empereurs , & par  quelques 
particuliers  ; & ces  préfens  ne  font  pas  feulement  des  vafes 
d’or  & d’argent , mais  des  maifons  dans  Rome , & des  ter- 
res à la  campagne , non  feulement  en  Italie  , mais  en  di- 
verses provinces  de  l’Empire.  Je  me  contenterai  des  of- 
frandes rapportées  par  Anaftafe  fous  le  Pape  faint  Silveftre. 

Il  peut  s’être  trompé  en  attribuant  au  grand  Conftanrin  ce 
qui  auroit  été  donné  par  quelque  autre  Empereur , peut- 
être  par  Conftantin  Pogonat,  ou  par  le  fils  d’Irène.  Mais 
perfonne  ne  croira  qu’il  ait  inventé  ce  détail  ; & en  quel- 
que temps  que  ces  offrandes  aient  été  faites , elles  mon- 
trent également  la  richeffe  des  Eglifes.  Voici  donc  ce  qu’A- 
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naftafe  décrit  j comme  fubfiftant  encore  de  fon  temps? 

Dans  la  Bafilique  Conftantiniène  , qui  eft  celle  de  La- 
tran,  un  tabernacle  d’argent  du  poids  de  deux  mille  vingt- 
cinq  livres  , ayant  au  - devant  le  Sauveur  affis  dans  un 
fiége  , haut  de  cinq  pieds,  pefant  cent  vingt  livres  , & les 
douze  Apôtres  chacun  de  cinq  pieds,  pefant  quatre  vingt- 
dix  livres , avec  des  couronnes  d’argent  très-pur.  Au  der- 
rière étoit  une  autre  image  du  Sauveur , de  cinq  pieds,  du 
poids  de  cent  quarante  livres , & quatre  anges  d’argent  de 
cinq  pieds  chacun , & de  cent  quinze  livres , ornés  de  pier- 
reries. Plus  quatre  couronnes  d’or  très  pur  , c’eft-à-dire  , 
des  cercles  portant  des  chandeliers  , ornées  de  vingt  dau- 
phins , chacune  du  poids  de  quinze  livres  : fept  autels  d’ar- 
gent de  deux  cents  livres , fept  patènes  d’or  de  trente  livres 
chacune  ; quarante  calices  d’or  d’une  livre  pièce  ; cinq 
cents  calices  d’argent  chacun  de  deux  livres;  centfoixante 
chandeliers  d’argent, dont  quarante-cinq  pefoient  trentre  li- 
vres la  pièce,  le  refte  vingt  livres, & plufieursautresvafes. 

Dans  le  baptiftère , la  cuve  étoit  de  porphyre,  toute  re- 
vêtue d’argent  jufques  au  poids  de  trois  mille  huit  livres, 
il  y avoit  une  lampe  d’or  de  trente  livres,  où  brûloient 
deux  cents  livres  de  baume  ; un  agneau  d’argent  verfilnt  de 
l’eau , de  trente  livres  ; un  Sauveur  d’argent  très-pur  de 
cinq  pieds,  pefant  cent  foi xante- dix  livres , & à gauche  un 
faint  Jean-Baptifte  d’argent  de  cent  livres,  & fept  cerfs  d'ar- 
geftt  verfant  de  l’eau , chacun  de  huit  cents  livres;  un  encen- 
foir  d’or  très-pur,  de  dix  livres,  orné  de  quarante  deux 
pierres  précieufes.  Tout  ce  qu’il  donna  à la  bafilique  & au 
baptiftère  montoit  à fix  cents  foixante  dix- huit  livres  d’or  , 
& dix- neuf  mille  fix  cents  foixante  treize  livres  d’argent  ; 
& comme  la  livre  Romaine  n’étoit  que  de  douze  onces  , ce 
font  mille  dix-fept  marcs  d’or,  & vingt  neuf  mille  cinq  cents 
marcs  d’argent  ; ce  qui  revient  à plus  de  quinze  cents  mille 
livres  fans  les  façons,  comptant  le  marc  d’or  à quatre  cents 
cinquante  livres,  le  marc  d’argent  à trente  livres. 

Conftantin  donna  de  plus  à la  même  bafilique  & au  bap- 
tiftère en  maifons  & en  terres , treize  mille  neuf  cents  trente- 
quatre  fous  d’or  de  revenu  annuel  ; ce  qui  revient  à près  de 
cent  quinze  mille  livres  de  rente  , comptant  le  fou  d’or  à 
huit  livres  cinq  fous  de  notre  monnoie,  félon  les  calculs  de 
Moniteur  le  Blanc , dans  fon  Traité  hiftorique  des  monnoies 
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de  France.  Tout  cela  appartenoit  à la  feule  églife  de  Latran.' 

Conftantin  en  bâtit  fept  autres  à Rome  : Saint  Pierre,  S. 
Paul , Sainte  Croix  de  jérufalem  , Sainte  Agnès,  S.  Lau- 
rent , S.  Pierre  & S.  Marcellin  : & il  fît  de  grands  dons  à 
celle  que  S.  Silveftre  avoit  faite.  Il  fit  encore  bâtir  une  églife 
à Oftie , une  à Albane  , une  à Capoue,  & une  à Naples.  Ce 
qui  appartenoit  à toutes  ces  églifes  en  vafes  d’or  & d’ar- 
gent, monte  à mille  trois  cents  cinquante-neuf  marcs  d’or, 
& douze  mille  quatre  cents  trente  fept  marcs  d’argent,  qui 
reviennent  à plus  de  neuf  cents  quatre-vingts  mille  livres 
fans  les  façons.  Leurs  revenus  montent  à dix- fept  mille  fept 
cents  dix  fept  fous  d’or,  c’eft-à  dire,  plus  de  cent  quarante 
mille  livres  de  notre  monnoie  ; & la  valeur  de  plus  de  vingt 
mille  livres  en  divers  aromates , que  les  terres  d’Egypte  8 c 
d’Orient  dévoient  fournir  en  efpèce , à ne  les  compter  que 
fuivant  les  prix  d’aujourd’hui,  beaucoup  moindres  fans  cotn- 
paraifon  que  ceux  d’alors.  L’Eglife  de  faim  Pierre  de  Rome , 
par  exemple , avoit  des  maifons  dans  Antioche,  & des  terres 
aux  environs.  Elle  avoit  des  biens  à Tarfe  en  Cilicie , à Ale- 
xandrie , & par  toute  l’Egypte  : elle  en  avoit  jufques  dans 
la  province  de  l’Euphrate  ; & une  partie  de  ces  terres  étoient 
obligées  à fournir  certaine  quantité  d’huile  de  nard,  de  bau- 
me , de  ftorax , de  canelle , de  fafran , & d’autres  drogues 
précieufes , pour  les  encenfoirs  & pour  les  lampes. 

Ajoutez  à cela  les  églifes  que  Conftantin  & fainte  Hélene 
fa  mère  firent  bâtir  à Jérufalem , à Bethléem , & par  toute 
laTerre-fainte  ; celle  des  douze  Apôtres , & les  autres  qu’il 
fonda  à Conftantinople  ; car  il  en  bâtit  toutes  les  églifes  ; 
celle  deNicomédie,  celle  d’Antioche,  digne  de  la  grandeur 
de  la  ville.  Ajoutez  les  libéralités  qu’il  fit  aux  églifes  par  tout 
l’Empire.  Ajoutez  encore  ce  que  donnèrent  les  Empereurs 
fuivans  ; ce  que  donnèrent  les  Gouverneurs  & tous  les  au- 
tres grands  Seigneurs  qui  fe  firent  Chrétiens  ; les  libéralités 
de  ces  faintes  dames , qui  quittèrent  de  fi  grands  biens  pour 
embrafler  la  pauvreté  Chrétienne  ; comme  à Rome  fainte 
Paule , fainte  Mélanie  ; à Conftantinople  fainte  Olympia- 
de , & tant  d’autres.  Ajoutez  enfin  les  dons  des  Evêques, 
dont  chacun  à l’envi  prenoit  foin  d’orner  & d’enrichir  fon 
églife  : & jugez  après  cela  quelle  devoit  être  la  richeffe  des 
égüfesdes  grandes  villes  capitales  de  ces  provinces,  que  nous 
compterions  aujourd’hui  pour  des  royaumes. 
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Audi  voyons-nous  que  l’Eglife  d’ Alexandrie  éroit  mer- 
veilleufement  riche  du  temps  de  faint  Jean  l’Aumônier , qui 
endifpenfoitfifaintement  les  grands  revenus.  Nous  voyons 
par  les  lettres  de  faint  Grégoire  la  multitude  d’affaires  que 
lui  donnoient  les  patrimoines  de  l’Eglife  Romaine  répandus 
en  tant  de  pays  , en  Sicile , en  Efpagne , en  Gaule  ; le  foin 
qu’il  avoit  que  les  efclaves  qui  les  cultivoient  fuffent  bien 
traités , & que  les  revenus  fuffent  appliqués  à foulager  les 
pauvres  du  pays  même.  Rien  de  tout  cela  n’eft  difficile  à 
croire  à quiconque  eft  tant  foit  peu  inftruit  de  la  grandeur 
& de  la  richeffe  de  l’Empire  Romain  , où  il  étoit  ordinaire^ 
à des  particuliers  de  léguer  à leurs  amis  par  teftament  des 
villages  entiers  avec  tous  les  habitans.  D’ailleurs  il  y avoit 
de  grands  biens  deftinés  à l’entretien  & à l’ornement  des 
idoles.  11  fe  confumoit  tous  les  ans  de  grandes  fommes  pour 
les  facrifices , les  jeux  & les  autres  cérémonies  de  la  faulTe 
Religion.  11  fut  aifé  d’enrichir  les  Eglifes  d'une  partie  de  ce 
qui  fe  perdoit  en  ces  vaines  dépenfes.  Mais  un  des  premiers 
fonds  dont  on  les  dota , furent  les  biens  qui  avoient  étécon- 
fifqués  fur  les  Chrétiens  pendant  la  perfécution. 

Ces  grands  biens  des  Eglifes  étoient  entièrement  à la 
difpofition  des  Evêques:  mais  les  faints  Prélats  de  ce  temps- 
là  , bien  loin  de  s’en  réjouir,  s’en  plaignoient,  & regret- 
toient  le  temps  où  les  oblations  journalières  des  fidelles 
étoient  fuffifantes  pour  la  nourriture  des  pauvres  & des 
clercs , & pour  tous  les  befoins  des  Eglifes.  Saint  Auguftin 
offrit  plufieurs  fois  de  rendre  les  fonds  que  fon  Eglife  pof- 
fédoit , mais  fon  peuple  ne  voulut  jamais  les  recevoir.  Saint 
Jean  Chryfoftome  fait  ce  reproche  aux  Chrétiens  , que  par 
leur  avarice  & leur  dureté , ils  ont  contraint  les  Evêques 
de  faire  aux  Eglifes  des  revenus  affurés,  de  peur  que  les 
vierges  , les  veuves  & les  autres  pauvres  ne  mouruffent  de 
faim,  fi  l’on  fe  fût  attendu , comme  dans  les  premiers  temps, 
aux  aumônes  cafuelles.  Il  en  arrive , dit  il , deux  inconvéniens. 
Vous  demeure ç inutiles , & les  Prêtres  de  Dieu  s'occupent  à ce 
qui  ne  leur  convient  pas.  Et  enfuite  : Les  Evêques  font  plus  char- 
gés de  ces  foins , que  ne  feroient  des  intendant , des  économes  , 
des  fermiers  ; & au  lieu  de  ne  penfer  qu'au  falut  de  vos  âmes , ils 
font  inquiétés  tout  le  jour  de  ce  qui  devroit  occuper  des  receveurs 
6*  des  tréforicrs.  Et  encore  : Votre  inhumanité  nous  rend  ridicu- 
les, puifque  nous  quittons  la  prière  , l'inflruêlion  & le  refis  de  nos 
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Jaînles  occupations  pour  être  toujours  aux  mains  avec  des  mar- 
chands de  vin , de  blé  , & d'autres  denrées.  En/orte  que  P on  nous 
tn  fait  des  furnoms  qui  conviendraient  mieux  à des  féculicrs.  Ils 
furent  bien  néanmoins  fe  débarraffer  de  ce  gouvernement 
du  temporel.  Ils  s’en  déchargèrent  d’abord  fur  les  Archidia- 
cres , enfuite  fur  des  économes  deftinés  à cette  feule  fonc- 
tion. Et  pour  fe  foulager  dans  les  affaires  même  de  piété , ils  /h  Concÿ  Car< 
obtinrent  que  les  princes  établiroient  en  chaque  ville  un  dé-  Can.  9.  an. 
fenfeur  des  pauvres.  C’étoit  des  protefteurs  & des  iollici-  î»8-  fribi. 
leurs  charitables.  Baron, n. 

Une  partie  confidérable  des  biens  de  PEglife  fut  appli-  li. 
quée  à fonder  & entretenir  des  hôpitaux;  car  ce  fut  alors  Hôpitaux 
qu’ils  commencèrent.  La  politique  des  Grecs  & des  Romains 
alloit  bien  à bannir  la  fainéantife  & les  mendians  valides; 
mais  on  ne  voit  point  d’ordre  public  pour  prendre  foin  des 
miférables  qui  ne  pouvoient  rendre  aucun  fervice.  On 
croyoit  qu’il  valoit  mieux  qu’ils  mouruffent,  que  de  vivre 
inutiles  & fouffrans  ; & s’il  leur  reftoit  un  peu  de  courage, 
ils  fe  tuoient  bientôt  eux- mêmes.  Les  Chrétiens  ayant  prin- 
cipalement en  vue  le  falut  des  âmes,  n’en  négligeoient  au- 
cune , & les  hommes  les  plus  abandonnés  étoient  ceux  qu’ils 
jugeoient  les  plus  dignes  de  leurs  foins.  Ils  nourriffoient 
non-feulement  leurs  pauvres,  mais  ceux  des  payens  mê- 
mes. Julien  l’apoftat  le  témoigne  avec  confufion , lorfqu’il  juiien  g».  493 
commande  à Arface , Pontife  de  Galatie , d’établir  à leur 
imitation , des  hôpitaux  & des  contributions  pour  les  pau- 
vres. 11  attribue  l’accroiffement  du  Chriftianifme  principa- 
lement à trois  caufes , à l’hofpitalité , au  foin  des  fépultu- 
res,  & à la  gravité  des  mœurs. 

Les  Chrétiens  affiftoient  les  pauvres  en  deux  manières.  Baron,  ad 
L’une  en  leur  diftribuant  Amplement  des  aumônes  , & les  Martyr,  *• 
laiffant  loger  où  ils  pouvoienr.  Il  y avoit  en  chaque  quar-  U*‘ 
tier  de  Rome  un  lieu  nommé  Diaconie , qui  étoit  comme  le 
bureau  de  ces  aumônes.  Un  Diacre  y réfidoit,  & recevoit  Greg.  t.  it. 
pour  cet  ufageune  certaine  fomme  dont  il 

L’autre  manière  d’aflifter  les  pauvres,  & ...  ,, 

..  • ■ 1 , , e . 1 . XVIII.  Coll,  n 

geule  pour  eux  , etoit  de  les  loger  & de  les  nourrir  en  corn-  7.  &•  xxi. 
mun.  C’eft  pourquoi  fitôt  que  l’Eglife  fut  libre , on  bâtit  di-  Boll.  c,  1. 
verfes  maifons  de  charité,  que  nous  appelerions  tous  Hôpi- 
taux ; mais  on  les  diftinguoit  en  grec  par  différens  noms  , 
fuivant  les  différentes  fortes  de  pauvres. 


rendoit  compte.  Bpift.  *4. 

1 1 rtluc  . r-i  n..  B aff". 
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La  maifon  où  l’on  nourrifioirles  petits  enfans  à la  man- 
V.  J.  19. 1.  nielle,  exportés  ou  autres , s’appeloit  Brephotrophium , celle 
*t.  Cod.  de  des  orphelins  , Orphanotrophium.  Nofocomium  étoit  l’hôpital 
SacroJ.  Eccl.  jgg  malades;  Xenadochium,  le  logement  des  étrangers  & des 
pafians,  que  l’on  appelle  proprement  en  latin , Hôpital,  ou 
maifon  d’hofpitalité  : Gerontocomium  étoit  la  retraite  des 
, vieilles  gens  : Ptochotrophium  étoit  général  pour  toutes  for- 

fraiï  tes  Pauvres-  11  y avoit  de  ces  maifons  de  charité  dès  de- 

4.  vant  qu’on  leur  eût  donné  ces  noms , & on  en  établit  bien- 
tôt dans  toutes  les  grandes  villes.  C’étoit  d’ordinaire  un 
Prêtre  qui  en  avoit  l’intendance , comme  à Alexandrie  faint 
Ifidore,  fous  le  patriarche  Théophile;  à Conftantinople 
faint  Zotique,  & enfuite  faint  Samfon.  Il  y avoit  des  parti- 

*•  culiers  qui  entretenoient  des  hôpitaux  à leurs  dépens , com- 
j‘n\  me  faint  Pammachius  à Porto , & faint  Gallican  à Ortie.  Ce 

dernier  avoit  été  Patrice  & ConfuI  ; & c’étoit  une  merveille 
Martyr.  15.  qui  attiroit  des  fpeélateurs  de  toutes  parts,  de  voir  un  hom- 
Jun.  me  de  ce  rang,  qui  avoit  eu  les  ornemens  du  triomphe  & 

Pamit'ié  de  l’Empereur  Conftantin , de  le  voir,  dis-je,  laver 
les  pieds  des  pauvres , les  lervir  à table , & donner  aux  mala- 
des toutes  fortes  de  foulagemens. 

Les  faints  Evêques  n’épargnoient  rien  pour  ces  fortes 
de  dépcnfes.  Ils  avoient  encore  grand  foin  de  la  fépulture 
des  pauvres , & du  rachat  des  captifs , qui  avoient  été  pris 
par  les  Barbares  , comme  il  arrivoir  fouvent  dans  la  chute 
de  l’Empire  Romain.  Ils  vendoient  jufques  aux  vaifleaux 
facrés  pour  ces  deux  dernières  aumônes,  tant  elles  étoient 
Ricron.ad  privilégiées.  Saint  Exupere  évêque  de  Tolofe  ( l’exemple  eft 
Man.’it.  fameux)  fe  réduifit  par  là  à une  telle  pauvreté,  qu’il  por- 
fcyt.  toit  le  corps  de  Notre  Seigneur  dans  un  panier , & le  fang 

Crcg.  h.  dans  un  calice  de  verre.  Et  faint  Paulin  évêque  de  Noie  , 
Diaiog.  c.  1.  apr,is  avoir  tout  vendu  , fe  rendit  lui  même  efclave  pour 
jimbrof.  11.  racheter  le  fils  d’une  veuve.  Ainfi  les  grands  tréfors  des  égli- 
cj).c.  18.  ç p & l’argent  dont  elles  étoient  ornées,  n’y  étoient 
jfcpot.  que  comme  en  depot,  en  attendant  une  occalion  de  les 
employer  utilement  ; comme  une  calamité  publique,  une 
mortalité  , une  famine.  Tout  cédoit  à l’entretien  des  tem- 
ples vivans  du  Saint-Efprit.  On  rachetoit  aufii  des  efclaves 
jo.Diac.  vita  fervanr  dans  l’Empire,  principalement  s’ils  étoient  Chré- 

5.  Greg.hb.  tienSî  g.  que  leurs  maîtres  fuffent  des  Payens  ou  des  Juifs, 
iv.  cap.  4}.  Enfin  ce  fut  dans  ce  temps  ,& depuis  la  liberté  de  l'Eglifc, 

que 
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que  l’on  commença  à fonder  des  monaftères.  Dès  le  temps  » ■ 

des  perfécutions  , plufieurs  Chrétiens  étoient  retirés  dans  ^({*‘re| 
les  déferts,  principalement  au  voifinage  de  l’Egypte  ; & quel-  nier  vita.  S. 
ques-unsy  pafsèrent  le  relie  de  leur  vie,  comme  S.  Paul , fJouli 
que  l’on  compte  pour  premier  ermite.  S.  Antoine  ayant  me  v“a  S‘  A'lt‘ 
né  quelque  temps  la  vie  aicétique  près  du  lieu  de  fa  naif- 
fance,  fe  retira  dans  ledéfert,  pour  s’y  exercer  avec  plus 
de  liberté  & de  fureté , s’éloignant  de  toutes  les  tentations 
qui  pouvoient  venir  de  la  part  des  hommes.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  aflembla  des  difciples  dans  le  dèfert , & les  y fit  vi- 
vre en  commun.  On  ne  les  nomma  plus  fimplement  Afcètes , 
quoiqu’ils  menaffent  la  même  vie:  on  les  appela  Moines , 
c’eft  à-dire  Solitaires  ; ou  Ermites , c’efl-à-dire  habitans 
des  déferts.  On  nomma  Cénobites  ceux  qui  vivoient  en  com- 
munauté , & Anachorètes  ceux  qui  fe  retiroient  dans  une  fo- 
litude  plus  entière , après  avoir  vécu  long-temps  en  com- 
munauté , & y avoir  appris  à vaincre  leurs  pallions.  Les  Cé- 
nobites ne  laifloient  pas  d’être  fort  folitaires,  puifqu’ils  ne 
voyoient  ame  vivante  que  leurs  confrères,  étant  féparés 
de  toute  habitation  par  plufieurs  journées  de  chemin,  dans 
des  déferts  de  fables  arides  , où  il  faut  tout  porter  jufques  à 
l’eau.  Ils  ne  fe  voyoient  même  que  le  foir  & la  nuit,  aux 
heures  de  la  prière , paflant  tout  le  jour  à travailler  dans 
leurs  cellules,  feulsou  deux  à deux,  & gardant  toujours 
un  grand  filence.  Joint  que  les  cellules  étoient  féparées  d’un 
efpace  confidérable  ; car  la  place  ne  leur  manquoit  pas  dans 
ces  vaftes  folitudes. 

Saint  Antoine  , S.  Hilarion , S.  Pacôme , & les  autres  qui 
les  imitèrent,  ne  prétendirent  pas  introduire  une  nouveau- 
té, ou  renchérir  fur  la  vertu  de  leurs  pères.  Ils  voulurent 
feulement  conferver  la  tradition  de  la  pratique  exa&e  de 
l’tvangüe  qu’ils  voyoient  fe  relâcher  de  jour  en  jour.  Ils  fe 
propofoient  toujours  pour  modèles  les  Afcètes  qui  les  xvm 
avoient  précédés  ; comme  en  Egypte,  au  rapport  de  Caf-  inft,  5.  Col, 
fien,  ces  difciples  de  faint  Marc , qui  vivoient  au  voifinage  $ • 
d’Alexandrie , enfermés  dans  des  maifons , priant , méditant 
l’Ecriture  , travaillant  de  leurs  mains , & ne  prenant  leur 
nourriture  que  la  nuit.  Us  fe  propofoient  la  primitive  Eglife 
de  Jérufalem  , les  Apôtres  mêmes,  les  Prophètes.  Us  ne  Pauiim^ 
cherchoient  point  à fe  faire  admirer  par  une  vie  extraordi-  item  ad 
«aire,  mais  feulement  à vivre  en  véritables  Chrétiens.  On  Ruéiie> 

Jome  I.  Q 
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le  voit  par-tout  dans  la  règle  de  faint  Bafile.  Ce  n’eft  qu’urf 
abrégé  de  la  morale  de  l’Evangile,  qu'il  propofe  générale- 
ment à tous.  11  dit , par  exemple,  furies  habits, qu’un  Chré- 
tien doit  fe  contenter  de  fe  couvrir  pour  la  bienféance , & 
fe  défendre  du  froid  & des  autres  injures  de  l’air  ; mais  avec 
le  moins  d’embarras  qu’il  eft  poüible , fe  contentant  d’un 
feul  vêtement,  qui  fervepour  le  jour  & pour  la  nuit;  ce 
qui  eft  pratiquable  dans  le  pays  où  il  vivoit.  Il  y a peu  de 
chofe  dans  cette  règle  qui  foit  particulier  à des  gens  féparés 
du  monde. 

Ce  que  les  Moines  avoient  de  fmgulier,  étoit  de  renon- 
cer au  mariage,  à la  poffcfîïon  des  biens  temporels  , & à la 
compagnie  des  autres  hommes,  même  des  fidelles  & de  leur 
parens.  Au  relie, c’étoit  de  bons  laïques  , vivant  de  leur 
travail , en  filence,  & s’exerçant  à combattre  les  vices  l’un 
après  l’autre  ; afin  qu’ayant  combattu  dans  les  règles , com- 
me dit  faint  Paul , ils  puflent  arriver  à la  pureté  du  cœur, 
qui  les  rendit  dignes  de  voir  Dieu.  Toutes  leurs  pratiques 
étoient  fondées  fur  ces  principes.  Saint  Chryfoftome  rap- 
porte une  hiftoire  mémorable  d’un  jeune  homme,  dont  la 
mère  voulant  le  faire  bon  Chrétien , perfuada  à un  ver- 
tueux Moine  d’être  ion  précepteur.  Car  ce  faint  homme 
pour  l’inllruire  dans  la  piété , ne  fit  que  l’exercer  en  fecret 
à toutes  les  pratiques  de  la  vie  monaftique , fous  les  appa- 
rences d’une  vie  commune. 

Le  jeûne  continuel  tendoit  premièrement  à dompter  l’in- 
tempérance, puis  à prévenir  les  tentations  d’impureté,  & à 
rendre  l’efprit  plus  libre  & plus  propre  à s’appliquer  aux 
chofes  céleftes.  Mais  ils  ufoient  d’une  telle difcrétion , qu’ils 
fe  confervoient  des  forces  fuffifantes  pour  travailler  conti- 
nuellement, & dormir  peu,  fans  toutefois  ruiner  leurfanté; 
enforte  qu’ils  vivoient  très  long- temps  fans  maladies.  Les 
vies  des  Pères  nous  en  marquent  un  grand  nombre  qui  ont 
vécu  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  ans  ; plufieurs  juf- 
qi.es  à cent , & quelques  uns  même  au-delà.  On  voit  prin- 
cipalement ces  exemples  entre  les  Egyptiens  qui  étoient 
reconnus  pour  les  plus  fages  de  tous , & qui  après  de  mûres 
délibérations,  fondées  fur  de  longues  expériences,  avoient 
borné  le  jeûne  à manger  tous  les  jours  après  none  deux  pe- 
tits pains  de  fix  onces  chacun,  & ne  boire  que  de  l’eau. 

La  fervitude  feryoit  contre  les  tentations  d’impureté  & 
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d’avarice,  afin  de  perdre,  autant  qu’il  étoit  poflîble,  jufques 
au  Souvenir  des  objets  qui  peuvent  les  exciter.  Ils  combat- 
toicnt  l’avarice  parleur  extrême  pauvreté  & parleur  fi- 
délité à ne  rien  pofféder  en  propre , & à diftribueraux  pau- 
vres ce  qui  leur  reftoir  chaque  jour  du  prix  de  leur  travail , 
après  en  avoir  pris  leur  fubfiftance  ; & ces  aumônes  éroient 
fi  confidèrables  , au  rapport  de  S.  Auguftin,  que  l’on  en 
chargeoit  des  vaiffeaux  entiers.  Enfin  ils  combattoient  la 
colère  par  le  filence  & la  compagnie  , qui  les  obiigeoientà 
fc  fupporter  les  uns  les  autres;  ils  combattoient  la  paretTe 
par  le  travail  continuel , la  trifteffe  par  la  prière  & le  chant 
des  pfeaumcs  , la  vanité  & l’orgueil  par  l’obéiflance  & la 
mortification. 

Il  y avoit  des  Moines  qui  travailloient  à la  campagne , 
foit  pour  eux,  foit  en  fe  louant  comme  d’autres  ouvriers  , 
pour  la  moilïbn&  les  vendanges.  De- là  peut  être  venue  la  di- 
vifion  en  dixaines  ou  décanies , dont  chacune  étoit  conduite 
par  un  doyen.  Caries  anciens  divif’oienrainfi  leurs  efclaves 
pour  leur  travail.  Les  plus  parfaits  d'entre  les  Moines  rrou- 
voient  trop  de  diflipation  à ces  efpèces  de  travaux  , & de- 
meuroient  enfermés  dans  leurs  cellules,  faifant  des  nattes 
de  jonc,  des  paniers  & d’autres  ouvrages  femblables,  qui 
ne  les  empêchoient  point  de  méditer  les  faintes  Ecritures, 
& d’avoir  l’efprit  toujours  appliqué  à Dieu.  Il  n’y  en  avoit 
point  qui  n’euffent  quelque  occupation  du  corps,  au  moins 
de  tranfcrire  des  livres.  Et  on  traita  d’hérétiques  les  Euchi- 
tes  ou  Maffaliens , qui  prétendoient  fuppléer  au  travail  par 
la  prière. 

Cette  vie  fi  pauvre,  fi  dure,  & fi- baffe  en  apparence, 
attiroiteffeéVivementaux  Moinesle  mépris  des  hommesfen- 
fuels , & même  de  quelques  Chrétiens.  Ils  en  faifoient  de 
méchantes  railleries;  quelques  uns  ufoient  de  violence, 
jufqu’à  frapper  les  Moines,  les  tirer  de  leurs  cellules  , les 
traîner  devant  les  tribunaux  des  Juges  ; ce  qui  ne  l’ervoit 
qu’à  faire  éclater  davantage  leur  humilité  Si  leur  patience. 

Auffi  étoient-ils  aimés  & honorés  de  toutes  les  person- 
nes raifonnables,  non-  feulement  du  peuple , mais  des  grands, 
non-feulement  des  laïques,  mais  des  prêtres  mêmes  & des 
Evêques  ; jufques-Ià  que  l’on  choififfoit  fouvcnt  des  plus 
faints  & des  plus  capables , pour  les  élever  au  miniftère  de 
l’Eglife,  &même  àl’Epifcopat.  Alors  ils  quittoient  le  mo; 
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naftère , & revenoient  dans  le  commerce  du  monde  j com 
T.  Cajf.  17.  me  les  autres  Clercs.  Il  femble  que  tous  les  Moines  nes'en- 
Coiiat.  c.  w.  gageoiçnt  pas  également  dans  ces  premiers  temps.  Saint  Ba- 
Ad  Amphi-  f,ie  djt  qUe  ]es  Moines  ne  s’eneageoient  au  Célibat  que  ta- 

Itih.  C.  10.  . . 0 J , r . r . 

citement.  Mais  il  juge  a propos  de  leur  en  faire  faire  une 
profeflion  expreffe , afin  que  s’ils  reviennent  à la  vie  vo- 
luptueufe , ils  (oient  fournis  à la  pénitence. 

Ai  Rdei  Saint  Chryfoftome  parle  du  retour  d’un  Moine  dans  le 
Patron.  ’ monde  , comme  d’une  a&ion  entièrement  libre,  lorfqu’i! 

confeille  à un  père  d’engager  fon  fils  à ce  faint  genre  de 
vie , fi -tôt  qu’il  fera  en  état  de  pécher  , comme  dès  l’âge  de 
dix  ans , & de  l’y  Iaiffer  autant  qu’il  fera  befoin  pour  le  per- 
fectionner dans  la  vertu , comme  dix  ans  ou  vingt  ans.  Ce 
faint  quitta  lui-même  la  viemonaftique  au  bout  de  cinq  ans, 
pour  rétablir  fa  fanté.  Mais  on  voit  par  les  reproches  qu’il 
fait  à fon  ami  Théodore , combien  étoient  blâmés  ceux  qui 
avec  la  vie  monaftique,  quittoient  la  pratique  de  la  vertu,' 
par  légéreté,  par  ennui , ou  par  quelqu’autre  mauvaife  cau- 
Aug.  in  Vf.  fe.  Saint  Auguftin  dit  expreflement , que  ceux  qui  fe  retirent 
79  v • ll-  du  monaftère,  font  contre  leur  vœu,  & fe  rendent  coupa- 
J ' 1 *’  c'  *’  blés  de  ne  l’avoir  pas  accompli.  l’Eglife  les  mettoit  en  péni- 
tence ; mais  pour  le  temporel , ils  n’étoient  punis  que  par 
la  honte  du  changement. 

V.  Chryfofl.  Lafainteté  de  la  vie  monaltiquefut  d’un  tel  éclat , qu’en 
hom.  14.  in  peu  de  temps  il  y eut  par  tout  l’Orient  plufieurs  milliers  , 
l'imoth'  üd  non-feulement  de  Moines,  mais  de  monaftères.  De  la  feule 
Auf.' de  règle  de  faint  Pacôme , il  y avoit  jufques  à cinquante  mille 
mor.  Eccl.  moines,  diftribués  en  plufieurs  maifons  , fous  la  conduite 
Hier  6pr<*f.  d’un  s’aflëmbloient  pour  célébrer  la  fête  de  Pa- 

in Reg.  s.  que.  Rien  n’étoit  fi  facile  que  l’établiflement  de  ces  monaf- 
Vacom.  & tères.  Us  ne  pofiedoient  ni  terres , ni  autres  biens  qui  puf- 

Epiji.  ad  j.£nt  |gur  attjrer  jjg  i’envie,  H ne  falloit  ni  permiflion  ni  fe- 

ca  7?  d cours  Perf°nne  Pour  quitter  tout  & le  retirer  dans  des 
fcdjvatr.  lieux  Inhabités  , y établir  de  pauvres  cellules,  du  bois  ou 
des  rofeaux  que  l’on  y trouvoit , & y vivre  dans  le  filence 
& le  travail , non  feulement  fans  être  à charge  à perfonne  , 
mais  fe  rendant  fort  utiles  au  public  par  des  aumônes  telles 
que  je  les  ai  marquées.  Je  parle  des  premiers  temps.  Car 
quand  les  Moines  commencèrent  à quitter  leurs  folitudes 
pour  fe  mêler  d’affaires  civiles  ou  eccléfiaftiques , le  Con- 
cile de  Chalcédoine  défendit  d’établir  aucun  monaftère  fans 
Ca"-  4-  la  permiflïon  de  l’Evêque.  Les  monaftères  fe  multiplièrent 
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tant , qu’il  y en  eut  jufques  dans  les  lieux  habités , & au  voi-  A3.  Conc.  7. 
- finage  des  villes;  auffi  n’eut-il  pas  été  jufte  que  les  pays  an' 
fertiles  comme  l’Italie,  la  Sicile,  la  Grèce,  euflent  été  pri- 
vés de  cet  avantage , mais  les  Moines  y confervoient  tou- 
jours leur  folitude , en  gardant  exa&ement  la  clôture  & le 
filence. 

Quand  ils  étoient  aflez  proche  des  villes , ils  venoient 
à l’Eglife  publique  recevoir  les  inftruéfions  de  l’Evêque  & 
participer  aux  faints  myftères  ; ils  avoientleur  place  mar- 
quée pour  être  tous  enfemble  féparés  des  autres,  comme 
les  Vierges  & les  Veuves.  Ce  qui  n’empêchoit  pas  qu’ils  Ambrof.  ad. 
n’euflent  des  oratoires  dans  leurs  maifons  , pour  y faire  ^,rg'  laF^‘  c‘ 
leurs  prières  communes  à toutes  les  heures.  Ceux  qui 
étoient  éloignés  , avoient  des  Prêtres  entr’eux  pour  leur 
faire  l’Office , & leur  adminiftrer  les  Sacremens  ; & enfin 


on  jugea  plus  à propos , qu’il  y eût  au  moins  un  Prêtre 
en  chaque  monaftère  avec  un  Diacre  ou  deux , & fouvent 
ce  Prêtre  étoit  l’Abbé.  Ainfi  n’ayant  point  occafion  de 
fortir  , ils  demeuroient  enfermés  dans  les  monaftères  , 
comme  des  morts  dans  leurs  fépulcres.  C’étoit  le  prétexte 
qu’alléguoit  l’héréfiarque  Eutychès  , pour  ne  fe  point  pré- 
fenter  au  Concile  de  Conftantinople  devant  S.  Flavien. 

11  y eut  auffi  des  monaftères  de  filles  , même  dans  les 


Conc.  Chalc. 
aci.  1.  p. 
191.  E. 


déferts,  où  elles  demeuroient  aflez  proche  des  Moines  , 
pour  tirer  un  fecours  réciproque  de  ce  voifinage , & aflez 
loin  pour  éviter  tout  péril  & tout  foupçon.  Les  Moines 
leur  bâtifloient  des  cellules , & les  foulageoient  dans  tous 
les  travaux  rudes  ; les  Religieufes  faifoient  les  habits  des 
Moines  , & leur  rendoient  d’autres  fervices  femblables  ; 


mais  tout  ce  commerce  de  charité  étoit  exercé  par  quel- 
ques vieillards  choifis , qui  feuls  approchoient  du  monaf- 
tère  des  filles.  On  voit  un  exemple  de  ces  monaftères  en 
celui  que  fonda  la  fœur  de  faint  Pacôme.  Il  y en  eut  dans 
les  villes,  & on  fit  ainfi  vivre  en  communauté  toutes  les 
Vierges  confacrées  à Dieu  , qui  demeuroient  auparavant  tT'ad^Sabi 
en  des  maifons  particulières.  Les  Religieufes  d'Egypte  & nàn. 
de  Syrie  fe  faifoient  couper  les  cheveux  pour  la  netteté  ; Baron,  ad 
ailleurs  elles  les  gardoient  ; & les  pratiques  de  l’antiquité  Martyr. 
ont  été  diverfes  fur  ce  point.  Saint  Chryfoftome  décrit  ainfi  l0,  icp t% 
l’habit  des  Vierges  de  ion  temps.  Une  tunique  bleue  ferrée 
d’u  ne  ceinture , des  fouliers  noirs  & pointus , un  voile  blanc 

Q »! 
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Kom.  8.  in  fur  le  front,  un  manteau  noir  qui  couvroit  la  tête  & tout 
i.  7im.  ii.  je  corpS  Les  peintures  que  l’on  fait  de  la  fainte  Vierge  •. 
S’  femblent  en  être  venues.  ' 

Les  Lvêques  qui  firent  vivre  leurs  Clercs  en  commu- 
nauté , prirent  pour  modèle  la  vie  des  Moines  , & s’y  con- 
formèrent autant  tjue  la  vie  aétive  du  Clergé  le  pouvoit 
permettre.  Audi  on  nommoit  fouvent  Monajlères  ces  com- 
munautés ; & dans  la  fuite  on  les  confondit  tout  à fait. 
Thomajf.  Dans  le  cinquième  fiècle  , la  plupart  des  Evêques  & des 
l'/art‘  Prêtres  de  Gaule  & d’Occident  prariquoient  la  vie  monaf- 
3 s!  56.  4 tique  , & en  portoient  l’habit.  Le  Pape  S.  Grégoire  ayant 

Jo.  Diac.  été  tiré  du  monaftère  où  il  s’étoit  enfermé , après  avoir 
lib.  z,  u.  & quitté  les  grandeurs  du  fiècle,  continua  toujours  de  vivre 
1Z-  en  Moine  , & remplit  fon  palais  de  Moines  très-faints  , 

dont  il  tira  plufieui  s grands  Evêques , entr’autres  faint  Au- 
guftin  , & les  autres  Apôtres  d’Angleterre. 

Le  vrai  ufage  de  la  vie  monaftique  étoit  de  conduire  à 
la  plus  haute  perfeftion  les  âmes  pures  qui  avoient  gardé 
l’innocence  du  baptême  , ou  les  pécheurs  convertis  qui 
vouloient  fe  purifier  par  la  pénitence.  C’eft  pour  cela  que 
l’on  y recevoit  des  perfonnes  de  tout  âge  & de  toute  con- 
dition , de  jeunes enfar.s  que  leurs  parens  y offroienr,pour 
les  dérober  de  bonne  heure  aux  périls  du  monde , des 
vieillards  , qui  cherchoient  à finir  faintement  leur  vie , des 
hommes  mariés , dont  les  femmes  confentoient  à mener  la 
TT  C<T m'  même  vie  de  leur  côté.  On  voit  des  réglemens  pour  toutes 
16.  19.  Cod.  ces  différentes  perfonnes  dans  la  règle  de  faint  Fructueux  , 
rtgul.  tcm.  Archevêque  de  Brague.  Ceux  qui  pour  leurs  crimes  étoient 
*'  obligés  par  des  canons  à des  pénitences  de  plufieurs  an-  » 

nées , trouvoient  fans  doute  plus  commode  de  les  paffer 
dans  un  monaftère , où  l’exemple  de  la  communauté  & la 
confolation  des  anciens  les  foutenoit  , que  de  mener  une 
vie  finguüère  au  milieu  des  autres  Chrétiens.  Audi  le  mo- 
naftère devint  une  efpèce  de  prifon  ou  d exil , dont  on  pu- 
niffoit  fouvent  les  plus  grands  Seigneurs , comme  on  voit 
< en  France  fous  les  deux  premières  races  de  nos  Rois , 8; 

LÎII.  en  Orient  depuis  le  fixième  fiècle. 

Comparai-  La  vie  monaftique  eft  une  preuve  fenfible  de  la  provi- 
Monaîtique8  dence  de  Dieu , & du  foin  qu’il  a eu  de  conferver  dans 
avec  celle  fon  Egbfe  jufques  a la  fin  des  fiecles  , non  feulement  la 

des  premiers  Dureî(i  la  doctrine , mais  encore  la  pratique  de*  vertus, 
Chtétieus.  t 
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Car  fi  l’on  veut  repaffer  ce  que  j'ai  dit  de  la  vie  chrétienne 
dans  la  fécondé  partie  de  cet  écrit,  & le  comparer  avec 
la  règle  de  fainr  Benoît , & avec  l’ufage  préfent  des  mo- 
naftères  bien  réglés , on  verra  qu’il  y a peu  de  différence. 

J'ai  dit  que  les  Chrétiens  comptoient  la  Religion  pour 
le  capital  , & y faifoient  céder  tout  le  temporel  ; c’eft  ce 
que  font  les  Moines , qui  fe  font  féparés  du  monde  , pour 
vaquer  plus  librement  à l’unique  néceffaire , & à qui  par 
cette  raifon  on  a donné  le  nom  de  Religieux,  commun  du 
commencement  à tous  les  bons  Chrétiens.  On  nommoit 
auffi  perfonnes  dévoies  les  Moines  , les  Afcètes  & les  Vier- 
ges , pour  dire  qu’elles  étoient  entièrement  dévouées  à 
Dieu. 

Les  Chrétiens  prioient  fouvent  & en  commun  & en 
particulier  , approchant  le  plus  qu’ils  pouvoient  de  l’orai- 
fon  continuelle.  La  pfalmodie  n’eft  nulle  part  mieux  ré- 
glée , ni  plus  exaélement  obfervée  que  dans  les  monaftè- 
res  , où  elleeft  encore  telle  que  faint  Benoît  l’a  ordonnée 
il  y a près  de  douze  cents  ans.  Les  Moines  n’ayant  rien 
qui  les  détournât  de  ce  devoir,  y ont  été  plus  exaéls  que 
les  Clercs  mêmes  ; & on  croit  que  ce  font  eux  qui  ont 
achevé  de  former  l'Office  tel  qu’il  fe  fait  depuis  long  temps. 

Auffi  les  Grecs  rapportent-ils  leurs  Typiques  ou  rubriques 
aux  ufages  des  monaftères  les  plus  fameux.  Ce  font  les 
Moines  qui  ont  introduit  les  Offices  de  Prime  & de  Com- 
piles , qui  du  commencement  n’étoient  que  des  prières  do- 
meftiques,  pour  commencer  & finir  faintement  la  journée  f 
dans  chaque  famille  chrétienne , ou  dans  chaque  monaftère. 

Caffien  témoigne  que  l’établiffement  en  étoit  nouveau  de 
fon  temps.  En  tout  ceci  il  faut  regarder  les  Chanoines 
comme  des  Moines  : auffi  dans  l’origine  ils  étoient  tous 
réguliers.  Les  Chrétiens  communioient  fouvent  ; auffi  fai-  S,  Bafl.  Ep. 
foient  les  Moines  pour  la  plupart.  Les  difciples  de  S.  Apol-  c'®* 

1 j T>£r  . . r far.  Pair. 

Ion,  au  rapport  de  Kuhn  , communioient  tous  les  jours. 

Les  Moines  confervèrent  long-temps  l’ancienne  coutume 
d’avoir  l’Euchariltie  chez  eux  , pour  fe  communier  eux-  Chryfofl. 
mêmes  quand  ils  n’avoienr  point  de  Prêtre.  C’étoit  peut-  hp°^  JJ’  >n 
être  faute  de  cette  précaution,  que  quelques-uns  demeu-  Heb. 
roient  jufques  à deux  ans  fans  communier. 

Les  Chrétiens  s’appliquoient  à la  leâure  de  l’Ecriture  Re„  s s 
ûinte  ; auffi  eft-elle  recommandée  dans  la  règle  de  faint  c.  48. 

Q iv  v. 

1 
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Benoît , particulièrement  en  carême  & tous  les  Dimatfï 
ches , au  lieu  du  travail  des  mains  , qui  occupoit  une  grand© 
partie  des  autres  jours, & dont  il  refte  encore  des  traces, 
quoiqu’il  faille  avouer  que  c’eft  celle  des  pratiques  mo- 
naftiques  qui  s’eft  le  moins  confervée. 

Le  filence  étoit  néceffaire , comme  j’ai  dit , pour  éviter 
les  péchés  de  paroles , ft  fréquens  parmi  les  hommes  , & 
toutefois  fi  fort  condamnés  dans  l’Ecriture  , comme  les 
médifances  , les  mauvais  rapports  , les  railleries  , les  bou- 
foneries  , les  difcours  impertinens  & inutiles;  & on  re- 
marque que  les  monaftères  le  mieux  réglés  font  ceux  où 
le  filence  eft  le  plus  rigoureufement  obfervé.  Les  noms  de 
pères  ou  de  frères , fuivant  lage  ou  la  dignité  , étoient  du 
commencement  communs  entre  les  Chrétiens.  Ils  étoient 
fournis  à leurs  Prélats  & à ceux  qui  avoient  autorité  fur 
eux  ; ils  étoient  unis  entr’eux  ; ils  exerçoient  charita- 
blement l’hofpitalité  envers  leurs  frères  , & l’aumône  en- 
vers tous  les  pauvres.  Tout  cela  fe  voit  encore  dans  les 
■ — monaftères. 

de  Mais,  dira-t-on,  fi  les  Moines  ne  prétendoient  que  de 
l’extérieur  vivre  en  bons  Chrétiens  , pourquoi  ont  ils  affe&é  un  ex- 
fmgulier  des  térieur  fi  éloigné  de  celui  des  autres  hommes  ? A quoi  bon 
Moines.  fe  tant  diftinguer  dans  les  chofes  indifférentes  ? Pourquoi 
cet  habit , cette  figure  , ces  fingularités  dans  la  nourriture  y 
dans  les  heures  du  fomnieil  , dans  les  logemens  ? En  un 
mot , à quoi  fert  tout  ce  qui  les  fait  paroître  des  nations 
différentes  répandues  entre  les  nations  chrétiennes  ? Pour- 
quoi tant  de  diverfité  entre  les  divers  ordres  de  Religieux  , 
en  toutes  ces  chofes , qui  ne  font  ni  commandées , ni  dé- 
fendues par  la  loi  de  Dieu  ?Ne  femble-t-il  pas  qu’ils  aient 
voulu  frapper  les  yeux  du  peuple  , pour  s’attirer  du  ref- 
peét  & des  bienfaits  ? Voilà  ce  que  plufieurs  penfent , & 
ce  que  quelques-uns  difent,  jugeant  témérairement  faute 
de  connoître  l’antiquité.  Car  fi  J’on  veut  fe  donner  la 
peine  d’examiner  cet  extérieur  des  Moines  & des  autres 
Religieux , on  verra  que  ce  font  feulement  des  reftes  des 
mœurs  antiques , qu’ils  ont  confervées  fidellement  durant 
plufieurs  fiècles , tandis  que  le  refte  du  monde  a prodigieu- 
Keg.  S.  Ben.  fement  changé. 

e'  ss'  Pour  commencer  par  l’habit  , faint  Benoît  dit  que  les 

Moines  fe  doivent  contenter  d’une  tunique  avec  une  cu- 


Digitized  by  Google 


DES  CHRÉTIENS.  44$ 

cuïïe  & un  fcapulaire  pour  le  travail.  La  tunique  fansman-  Vl,ia  ven* 
teau  etoit  depuis  long- temps  1 hapit  des  petites  gens , oc  la  nicato  fcru. 
cuculle  étoit  un  capot  que  portoient  les  payfans  & les  pau-  ta  popelio. 
vres.  Cet  habillement  de  tête  devint  commun  à tout  le  Hor.i.EpijI. 
monde  dans  les  fiècles  fuivans  ; & étant  commode  pour  le  p‘ulj0 
froid , il  a duré  dans  notre  Europe  environ  jufques  à deux  vîus  aiget  in 
cents  ans  d’ici.  Non  feulement  les  Clercs  & les  gens  de 
lettres  , mais  les  nobles  mêmes  & les  courtifans  portoient 
des  capiuces  & des  chaperons  de  diverfes  fortes.  La  cuculle 
marquée  par  la  règle  de  faint  Benoît  ,fervoit  de  manteau. 

C’eft  la  coulle  des  Moines  de  Citeaux  : le  nom  même  en 
vient;  & le  froc  des  autres  Bénédiftins  vient  de  la  même 
origine.  Saint  Benoît  leur  donne  encore  un  fcapulaire  pour 
le  travail.  Il  étoit  beaucoup  plus  large  & plus  court  qu’il 
n’eft  aujourd’hui , & fervoit  comme  porte  le  nom  , à garnir 
les  épaules  pour  les  fardeaux , & conferver  la  tunique.  Il 
avoit  fon  capuce  comme  la  cuculle  ; & ces  deux  vêtemens 
fe  portoient  féparément  ; le  fcapulaire , pendant  le  travail  ; 
la  cuculle  à I’Eglife  ou  hors  de  la  maifon.  Depuis  , les 
Moines  ont  regardé  le  fcapulaire  comme  la  partie  la  plus 
effentielle  de  leur  habit.  Ainfi  ils  ne  le  quittent  point , & 
mettent  le  froc  ou  la  coul  e par  deflus. 

Il  paroît  donc  que  faint  Benoît  ne  leur  avoit  donné  que 
les  habits  communs  des  pauvres  de  fon  pays  ; & ils  n’é- 
toient  guères  diftingués  que  par  l’uniformité  entière , qui 
étoit  néceffaire , afin  que  les  mêmes  habits  puffent  fervir 
indifféremment  à tous  les  Moines  du  même  Couvent.  Or 
on  ne  doit  pas  s’étonner  , fi  depuis  près  de  douze  cents 
ans , il  s’eft  introduit  quelque  diverfité  pour  la  couleur  & 
la  forme  des  habits  entre  les  Moines  qui  fuivent  la  règle 
de  faint  Benoît , félon  les  pays  & les  diverfes  réformes  ; 

& quant  aux  Ordres  religieux  qui  fe  font  établis  depuis 
cinq  cents  ans  , ils  ont  confervé  les  habits  qu’ils  ont  trou- 
vés en  ufage.  Ne  point  porter  de  linge  , paroît  aujourd’hui 
une  grande  aufiéritè  ; mais  l’ufage  du  linge  n’eft  devenu 
commun  que  long  temps  après  faint  Benoît  : on  n’en  porte 
point  encore  en  Poiogne  , & par  toute  la  Turquie  on  cou- 
che fans  draps  à demi  vêtu.  Toutefois  même  avant  l’ufage 
des  draps  de  linge  , il  étoit  ordinaire  de  coucher  nus , 
comme  on  fait  encore  en  Italie  ; & c’eft  pour  cela  que  la 
règle  ordonne  aux Meines  de  dormir  vêtus , fans  ôter  même 
leur  ceinture. 
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Quant  à la  nourriture , j'ai  déjà  marqué  qu’il  étoît  ordi- 
naire non-feulement  aux  Chrétiens  , mais  aux  payens  mê- 
mes les  plus  raifonnables  j de  vivre  de  légumes  & de  poif- 
fon  , & de  faire  lire  pendant  le  repas.  J’ai  fait  voir  auffique 
les  Chrétiens  jeûnoient  fouvent  outre  les  jeûnes  folennels 
de  l’Eglife  , & qu'ils  faifoient  de  grandes  prières  avant  & 
après  le  repas.  Saint  Benoît  n’a  donc  rien  ordonné  d’ex- 
traordinaire. Au  contraire , il  a ufé  de  grande  condefcen- 
dance  , permettant  à fes  Moines  deux  fortes  de  mets  cuits  , 
& un  peu  de  vin.  Les  heures  des  repas  & du  fommeil  que 
les  Moines  obfervent , éroient  les  mêmes  pour  tout  le  mon- 
de , jufques  à ce  dernier  fiècle.  On  dînoit  à neuf  ou  dixheu- 
res  du  matin,  comme  font  encore  les  ouvriers  , ou  même 
plutôt  ; & on  foupoit  à fix  heures  du  foir.  Les  Ordonnan- 
ces de  police , pour  le  couvre  feu , & pour  le  temps  où  il 
eft  permis  de  travailler  aux  forges , montrent  que  l’on 
comptoit  le  repos  de  la  nuit  depuis  huit  heures  du  foir  juf- 
ques à quatre  heures  du  matin  ; qui  eft  la  règle  la  plus  égale 
pour  prendre  juftement  le  milieu  de  la  nuit , & ne  perdre 
du  jour  que  le  moins  qu’il  eft  poflible. 

Le  dortoir  fans  diftinâion  de  cellules , comme  il  eft  mar- 
qué dans  la  règle  de  faint  Benoît  , montre  mieux  la  vie 
commune  : c’eft  proprement  vivre  enfemble  , que  coucher 
en  même  chambre  & manger  en  même  falle.  La  pauvreté 
y paroit  plus , & la  vertu  y eft  plus  en  fureté.  Car  il  eft  fa- 
cile au  fupérieur  d’obferver  d’un  coup  d’œil , s’il  ne  fe  paffe 
rien  contre  la  modeftie  ; puifque  la  règle  veut  que  le  dor- 
toir foit  toujours  éclairé  , & que  les  lits  foient  à décou- 
vert , ne  confiftant  qu’en  des  paillaftes  & des  couvertures. 
On  a gardé  cette  pratique  dans  les  hôpitaux.  Les  celles  ou 
cellules  chez  les  premiers  Moines  habitans  des  déferts  , 
étoient  autant  de  cabanes  ou  petites  maifons  féparées  , 
comme  celles  des  Camaldules.  Quelquefois  deux  ou  trois 
Moines  y logeoient  enfemble  ; d’où  vient  que  l’on  a long- 
temps nommé  Celles  les  moindres  monaftères , que  nous 
appelons  Prieurés.  On  les  nommoit  aufli  Cafés  ; & l’un  & 
l’autre  nom  femble  venir  des  logemens  des  efclaves,  car  les 
Moines  ont  gardé  ce  qui  convenoit  aux  gens  les  plus  pau- 
vres & les  plus  méprifés. 

Enfin  je  m’imagine  trouver  encore  dans  les  monaftères 
des  veftiges  de  la  difpofition  des  maifons  antiques  Romaines  , 
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telles  qu’elles  font  décrites  dans  Vitruve  & dans  Palladio. 
L’églife  , que  l’on  trouve  toujours  la  première , afin  que 
l’entrée  en  foit  libre  aux  féculiers , fembie  tenir  lieu  de 
cette  première  lalle  que  les  Romains  appeloient  Atrium.  De- 
là on  paffoir  dans  une  cour  environnée  de  galeries  couver- 
tes, à qui  l’on  donnoit  d’ordinaire  le  nom  Grec  de  Perijlylc , 
& c’eft  juftement  le  cloître  où  l’on  entre  de  l’Eglife , & d’où 
l’on  entre  dans  les  autres  pièces  , comme  le  chapitre  , qui 
eft  Y Excdre  des  anciens , le  réfeétoire  , qui  eft  le  Triclinium ; 
& le  jardin  eft  ordinairement  derrière  tout  le  refte , comme 
il  étoit  aux  maifons  antiques. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  les  Saints  qui  ont 
donné  des  règles  aux  Moines , n’ont  point  cherché  à intro- 
duire das  nouveautés,  ni  à fe  diftinguer  par  une  vie  fingu- 
lière.  Ce  qui  fait  paroître  aujourd’hui  les  Moines  fi  extraor- 
dinaires , eft  le  changement  qui  eft  arrivé  dans  les  mœurs 
des  autres  hommes , comme  les  édifices  les  plus  anciens  font 
devenus  finguliers , parce  que  ce  font  les  feuls  qui  aient  ré- 
fifté  à une  longue  fuite  de  fiècles.  Et  comme  les  plus  favans 
architectes  étudient  avec  foin  ce  qui  refte  des  bàtimens  an- 
tiques , fachant  que  leur  art  ne  s’eft  relevé  dans  les  derniers 
temps  , que  fur  ces  excellens  modèles  ; ainfi  les  Chrétiens 
doivent  obferver  exa&ement  ce  qui  fe  pratique  dans  les 
monaftères  les  plus  réguliers  , pour  voir  des  exemples  vi- 
vans  de  la  morale  chrétienne.  Je  fais  qu’il  fe  trouve  peu  de 
ces  édifices  matériels  ou  fpirituels  que  le  temps  ait  entière- 
ment épargnés  , & que  de  plufieurs  il  ne  refte  que  des  ruines 
défigurées.  Cependant , à force  d’étudier  ces  ruines , de  re- 
chercher jufques  aux  moindres  fragmens  de  ces  précieufes 
antiquités,  & les  comparer  avec  ce  qui  fe  trouve  écrit  dans 
les  livres,  on  vientàconnoître  les  proportions  des  ouvra- 
ges entiers , & à pénétrer  le  véritable  fens.des  livres.  Ainfi 
on  profitera  beaucoup  de  la  recherche  des  pratiques  mo- 
naftiques  , fi  l'on  y joint  l’étude  des  règles,  des  canons  , de 
l’Evangile  & des  vies  des  Saints  de  tous  les  temps.  Avouons 
cependant  que  les  monaftères  font  des  tréfors  de  toutes  for- 
tes d’antiquités.  C’eft  là  que  fe  font  trouvés  la  plupart  de  ces 
anciens  manufcrits  dont  on  s’eft  fervi  pour  rétablir  les  bon- 
nes lettres  ; c’eft  là  que  fe  font  trouvés  les  Ouvrages  des 
Pères&les  Canons  des  Conciles.  On  découvre  tous  les  jours 
4aosIesufages  écrits  des  anciens  monaftères,  des  antiquités 
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•ccléfiaftiques  très-curieufes.  Enfin  la  pratique  la  plus  pure 
de  l’Evangile  s’y  eft  confervée,  tandis  qu'elle  a étéfecor- 
* ” rompant  de  plus  en  plus  dans  le  fiède. 

IV.  Partie.  C’eft  cette  décadence  qui  me  refte  à expliquer  ; & après 
Relâchement  avoir  repréfenté  les  mœurs  des  anciens  Chrétiens,  je  crois 
tiens-  Chré'  y devoir  ajouter  les  principales  caufes  de  la  prodigieufe 
différence  qu’il  y a de  ces  mœurs  aux  nôtres.  Elle  eft  telle, 
que  plufieurs  fans  doute  trouveront  ce  récit  femblable  aux 
relations  que  nous  font  les  voyageurs  , de  la  manière  de 
vivre  des  Indiens  ou  des  Chinois , & que  les  plus  ignorans 
auront  peine  à croire  ce  dont  ils  n’entendront  pas  les  preu- 
ves, qui  feront  évidentes  aux  gens  de  lettres.  Voici  donc 
en  général  quel  a été  le  progrès  du  relâchement. 
adAug uft.‘  Depuis  que  Conftantin  fe  fut  déclaré  pour  le  Chriftia- 

198.  al.  79.  nifme  , les  peuples  fe  convertirent  en  foule  ; &l’on  vit  ac- 
"•  6‘  complir  à la  lettre  ce  que  les  Prophètes  avoient  prédit  de 
Ifai.  11,  j.  l’Eglife  : Quelle  feroit  élevée  comme  la  plus  haute  montagne  de 
V univers  ; que  les  nations  y accourroient  de  toutes  parts , & y 
viendraient  apprendre  la  loi  de  Dieu  & les  règles  de  leur  con- 
duite. D’un  côté  l’on  voyoit  les  miracles  éclatans  qui  fe  fai- 
foient  tous  les  jours  aux  tombeaux  des  Martyrs;  lafainteté 
des  mœurs  de  la  plupart  des  Chrétiens , & la  force  invinci- 
ble de  cette  Religion  , que  trois  cents  ans  de  fi  cruelles  per- 
fécutions  n avoient  fait  qu’affermir  de  plus  en  plus.  D’ail- 
leurs , l’idolâtrie  & la  théologie  fabuleufe  des  Poètes , étoit 
tellement  décriée  depuis  long-temps  par  les  Pnilofophes  , 
que  la  plupart  des  gens  d’efprit  n’y  croyoient  plus , & ne 
foutenoient  la  Religion  du  peuple  que  par  politique.  Ils 
l’abandonnèrent  donc  aifément  dès  qu’elle  ne  fut  plus  ap- 
puyée par  la  puiffance  publique.  Plufieurs  fe  firent  Chré- 
tiens, d’autres  demeurèrent  fans  religion  , par  libertinage 
d’efprit  ou  de  mœurs  ; foit  pour  ne  pas  foumettre  leur  en- 
tendement à la  fimplicité  de  la  foi  ; foit  pour  ne  pas  quit- 
ter la  débauche , les  biens  mal  acquis  , ou  l’efpérance  de 
faire  fortune  par  de  mauvaifes  voies. 

Il  ne  refta  plus  guères  que  deux  fortes  de  vrais  payens.  Le 
bas  peuple  grofïier  & ignorant  qui  ne  fe  gouverne  que  par 
coutume,  & n’eft  frappé  que  des  objets  fenfibles  ; & cer- 
tains efprits  finguliers , qui  par  un  mauvais  raffinement  vou- 
loient  foutenir  le  paganifme  fur  un  refpeft  aveugle  pour 
l’antiquité , & fur  les  explications  allégoriques  que  quelques 
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'Philofophes  donnoient  aux  fables.  C’étoit  les  Platoniciens 
de  ce  temps- là,  fort  éloignés  du  bon  fens  & de  la  folidité 
de  Platon  & des  anciens  Académiciens  fes  difciples.  Ceux-ci 
prenant  ce  qu’il  y a de  plus  foible  dans  fa  doârine , & le  mê- 
lant avec  celle  de  Pythagore  , & avec  les  myftères  des 
Egyptiens  , avoient  compofé  de  tout  cela  une  efpèce  de 
religion  , dont  le  fonds  étoit  la  magie , & qui  fous  prétexte 
du  culte  des  efprits  bons  ou  mauvais  , autorifoient  toutes 
fortes  de  fuperftitions.  Telle  fut  la  religion  de  Julien  l’apof- 
tat  ; & l’on  en  voit  les  dogmes  dans  les  écrits  d’Apulée , de  AuSu!i-  vmi 
Plotin  , de  Porphyre  & d’Iamblique.  Mais  peu  de  gens  en- 
troient  dans  ces  fubtilités  ; & le  paganifme  fe  décrioit  de 
plus  en  plus. 

Dans  une  fi  grande  foule  de  nouveaux  Chrétiens , il  étoit 
difficile  qu’il  ne  s’en  gîiflât  quelques-uns , qui  fuffent  attirés 
par  divers  motifs  temporels  ; comme  le  défir  de  s’avancer 
fous  des  princes  Chrétiens,  la  complaifance pour  lesparens 
©u  les  amis , la  crainte  des  maîtres  ; enfin  tous  les  motifs  Augujf. 
qui  font  aujourd’hui  les  faux  dévots.  Mais  ceux-là  fe  Joan.  v, 
contentoient  la  plupart  de  fe  faire  catéchumènes  , & ne  traaat‘ 
pouvant  fe  foumettre  à la  févérité  de  la  morale  Chrétienne, 
ils  différoient  leur  baptême  le  plus  qu’ils  pou  voient,  & fou- 
vent  jufques  à l’article  de  la  mort  ; afin  de  fe  maintenir 
dans  la  malheureufe  liberté  de  pécher , làns  être  fujets  à la 
pénitence.  D’autres  fe  faifoient  même  baptifer  fans  être 
véritablement  convertis.  La  curiofité  de  connoître  les  myf- 
tères , que  l’on  ne  découvroit  qu’aux  fidelles , y attiroit  catech 
quelques  efprits  légers.  La  fuperftition  faifoit  défirer  d’être 
initiés  à toutes  fortes  de  cérémonies , & participer  à tout  ce 
qui  portoit  le  nom  de  facré , fans  difcerner  le  vrai  Dieu  ni 
la  vraie  religion  d’avec  les  autres.  Quelque  foin  qu’appor- 
taffenrles  Prélats  à l’examen  des  compétens,  il  étoit  impof- 
fible,  étant  hommes , qu’ils  n’y  fuffent  quelquefois  trompés. 

Plufieurs  même  de  ceux  qui  étoient  Chrétiens  de  bonne 
foi,  fe  relâchoient  de  jour  en  jour.  La  crainte  du  martyre 
ayant  ceffé  , la  mort  ne  paroiffoit  plus  fi  proche  ; & le  re- 
pos produifoit  une  autre  efpèce  de  péril , en  faifant  perdre  i^Ejpiphat ^ 
la  vigilance.  Dés  le  temps  des  perfécutions  , on  voyoitdans  c.  j.  H cypr. 
les  intervalles  une  diminution  notable  de  la  ferveur  des  de 
Chrétiens.  Les  Pères  s’en  plaignoient  hautement , & attri-  ^°"apUdA~ 
buoient  à ces  relàchemens  les  perfécutions  les  plus  cruelles.  Eufeb.  vi". 


j« 

t6i 

i. 


Au  g.  du 
Catcchif,  cf 
17.  Cyr. 
Hier,  pr » 


% 


Digitized  by  Google 


hijt  *4. 

£«/.  vin. 
hifl.  c.  i. 

Orig.  hom. 
2$.  in  Num. 
2 1 . in  Joj: 
Chryfvfl. 
hom.  24.  in 
acia  Murt. 


Chryfcft.  ad 
fidel.  pair. 
Idem  hom. 
7.  in  Math, 
jnvr.  in  fine. 


Creg.  Naj. 
Orat.  6.  p. 
140. 

Ilafil.  orat. 
de  ebriet. 
Aug.  ep.  19. 
Nov. 

Orig.  contra 
Cet/. 


354  MŒURS 

II  y avoît  toujours  de  la  zizanie  mêlée  avec  le  froment  Z 
c’eft-à-dire  des  Chrétiens  , qui , comme  dit  Origènes , ve- 
ndent à l’églife  , s’inclinoient  devant  les  Prêtres  , don- 
noient  pour  l’ornement  de  l’autel  ; mais  fans  corriger  leurs 
mœurs  , ni  quitter  le  vice. 

Que  fut-ce  dans  la  paix  affurée  , lorfque  l’on  étoit  Chré- 
tien non-feulement  fans  péril,  mais  avec  honneur? Comme 
les  Princes  & les  Magiftrats  qui  s’étoient  convertis  , ne 
laifloient  pas  de  vivre  chrétiennement  , en  gardant  leurs 
biens  & en  exerçant  leurs  charges  , le  commun  des  fidelles 
commença  à ne  plus  tant  craindre  les  honneurs  , les  ri- 
cheffes , & les  commodités  de  la  vie.  Ainfi  l’amour  des  plai- 
firs  fenfibles,  l’avarice  & l’ambition  fe  réveillèrent.  Le 
monde  devenu  Chrétien  ne  laiffoit  pas  d’être  monde.  On 
commença  à diftinguer  les  Chrétiens  d’avec  les  faints  & les 
dévots.  Saint  Jean  Chryfoftome  1e  plaint  fouvenr  que  fes 
auditeurs  lui  difoient  pour  exeufer  leur  conduite  intéreffée 
& leur  attachement  aux  chofes  de  la  terre:  Nous  ne  foin- 
mes  pas  des  Moines  , nous  avons  des  femmes  , des  enfans 
& des  familles  à foutenir.  Comme  û ces  Chrétiens  de  Rome 
ou  de  Corinthe  quefaint  Paul  exhortoità  une  fi  haute  per- 
feélion  , & qu’il  nommoit  Saints  , n’euffent  pas  été  des 
gens  mariés,  & menant  à l’extérieur  une  vie  commune. 

La  corruption  de  la  nature  empoifonne  tout.  Onabufa 
de  ce  que  l’Office  public  & le  miniftère  eccléftaftique  avoit 
d’agréable  aux  fens.  Les  réjouiffances  des  Dimanches  & des 
grandes  folennités  , excédoient  quelquefois  les  bornes  de 
la  fobriété  & de  la  modeftie  Chrétienne.  On  fut  obligé  dès 
le  quatrième  ftécle,  comme  j’ai  dit,  d’abolir  les  feftins  qui 
fe  faifoientaux  Fêtes  des  Martyrs  ; &on  défendit  aux  Clercs 
d’affifter  à ceux  des  noces.  Origènes  avoit  bien  remarqué 
la  difficulté  qu'il  y a d’accorder  le  plaifir  fenfible  avec  la  joie 
fpirituelle.  Le  corps  eft  un  efclave  qui  devient  infolent  , 
fttôt  que  l’on  cherche  à le  contenter  par  la  nourriture , le 
fommeil , & les  autres  commodités.  Il  ne  laiffe  plus  à l’ef- 
prit  la  liberté  de  s’appliquer  aux  chofes  céleftes  , & la  force 
de  réftfter  aux  tentations  ; & l’efprit  ne  peut  en  demeurer 
le  maître  , que  par  une  conduite  févère  & une  application 
continuelle.  Je  parle  ici  des  mêmes  temps  que  je  viens  de 
décrire  dans  la  troifième  partie  , &j’en  relève  jufques  aux 
moindres  défauts , pour  montrer  les  premiers  commence- 
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mens  du  relâchement  , fans  prétendre  aucunement  affoiblir 
ce  que  j’ai  dit  des  mœurs  générales  de  l'Eglife , & de  fa 
difcipüne  , qui  étoit  encore  en  fa  plus  grande  vigueur.  Sur- 
tout la  fainteté  étoit  grande  dans  le  Clergé. 

Toutefois  il  faut  avouer  qu’il  y avoit  des  Prélats  trop 
fenfibles  aux  grands  honneurs  qu’on  leur  rendoit , & que 
quelques  uns  étoient  accufés  d’abüfer  des  grands  biens 
dont  ils  avoient  la  difpofition.  On  peut  voir  les  plaintes  Conf  Chute: 
qui  furent  portées  au  Concile  de  Chalcédoine  contre  Diof-  IlI«  f? 
core  & contre  Ifcas.  On  fait  quels  étoient  dans  lefîècle  pré-  x* 
cèdent  Eufèbe  de  Nicomédie  & les  autres  chefs  des  Ariens, 
principalement  George  ufurpateur  du  fiége  d’Alexandrie. 

Il  ne  fe  trouvera  guère  d’Evêques  orthodoxes  à qui  l’on 
ait  fait  de  tels  reproches  avec  quelque  fondement.  Mais 
comme  les  hérétiques  avoient  aufli  leurs  Evêques  & leurs 
Prêtres  , leur  conduite  paffionnée  diminuoit  le  relpeft  du 
facerdoce. 

C’étoit  un  grand  fcandale  pour  les  payens  & pour  les 
Chrétiens  mal  inftruits , de  voir  des  hommes  qui  portoient 
ces  titres  fi  vénérables , animés  contre  d’autres  Evêques  & 
d’autres  Prêtres  . fe  déchirer  d’injures  & de  calomnies  dans 
leurs  difcours  & dans  leurs  écrits  ; venir  à la  cour  , & bri- 
guer la  faveur  des  Princes  , pour  foutenir  leur  parti.  Caries 
hérétiques  n’omettoient  rien  de  tout  cela.  On  voyoit  des 
Moines , qui'  tranfporcés  d’un  faux  zèle  , quittoient  leurs 
folitudes , venoient  dans  les  villes  , excitoient  des  féditions 
& faifoient  des  violences  inouïes.  Ces  défordres  régnoient 
principalement  en  Orient , où  les  efprits  étant  plus  chauds 
& plus  fermes  , les  pallions  une  fois  allumées  vont  aux 
dernières  extrémités.  Cependant  le  refpeéf  pour  les  perfon- 
nes  confacrées  à la  Religion  diminuoit , & par  conséquent 
celui  de  la  Religion  même. 

Les  vertus  apparentes  des  payens  étoient  un  autre  piège 
pour  les  foibles.  Car  il  y en  avoit  qui  vivoient  moralement 
bien  , qui  gardoient  leur  parole  , qui  faifoient  juftice  , qui 
déteftoient  la  fraude  & l’avarice  ; en  un  mot  , qui  obfer- 
voientles  lois  & les  règles  de  la  fociété  civile,  prétendant  Aug 
qu’il  fuffifoit  de  vivre  luivant  la  raifon,  fans  s’embarraiTer  rra&.^j. 
de  toutes  les  queftions  qui  divifoient  les  Chrétiens  : comme 
fi  les  Chrétiens  n’euflent  pas  fait  profeiîion  de  fuivre  la 
xaifon  fouyeraine , qui  eft  le  Verbe  incarné.  Ces  fages  mon- 
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dains  ne  confidérant  ni  les  prophéties , ni  les  miracles  ; n! 
les  autres  preuves  fenfibles  de  la  million  de  Jésus- Christ, 
p:  enoient  la  foi  pour  une  foibleffe  , & pour  une  préoccu- 
pation d’efprit , & ttaitoient  de  fuperftitions  la  mortifica- 
tion du  corps , la  chafteté  exaéte  , l’éloignement  des  fpeéla- 
cles  & les  divertiffemens  profanes. 

V Aug  Or,  quoiq^e  Chriftianifme  fût  la  Religion  du  Prince , 

tonc.  advcrf.  le  nombre  des  payens  étoit  encore  fi  grand , que  l’on  ne 

Ug  & proph.  pouvoit  les  empêcher  de  parler  , & même  d’écrire  & de 

C°,vi  <Eufcb  dogmatifer  publiquement.  C’étoit  un  refte  de  l’ancienne 

in,  vù.  c.  liberté  des  Philofophes  , dont  les  hérétiques  favoient  bien 

$4-  SS-  Sc.  auffi  fe  prévaloir.  Tout  ce  que  purent  faire  les  Empereurs 

dans  ces  premiers  temps  , fut  de  fermer  les  Temples  , & 

, „ empêcher  les  facrifices  & les  autres  cérémonies  publiques 

Socr.  i.  c.  1 8.  . r , . . . . . r ? 

Sojom  ii.  c.  °u  cu*te  “es  1(loles  ; encore  les  payens  en  murmuroient- 

}.  ils  fouvent.  On  fait  les  efforts  que  fit  le  fénat  fous  Valen- 

Ambroj.  ad  tinien  le  jeune  , pour  le  rétabliffement  de  l’autel  de  la  Vic- 

Valcntm.  de  toire.  Quelquefois  ils  en  venoient  jufques  aux  violences 

Epi}  contre  les  Chrétiens  qui  s’oppofoient  publiquement  à leurs 

fuperftitions  ; & de-lâ  vient  qu’il  fe  trouve  encore  des 

Martyrs  fous  les  Empereurs  les  plus  Chrétiens.  Les  Empe- 

reurs  eux-mêmes  gardèrent  certaines  formules  tirées  du 

Mart.  14.  paganifme , qui  dans  le  fonds  n’étoient  que  des  ritres  vains  , 

AuS-  comme  le  nom  de  Divinité  que  l’on  continua  deleurdonner, 

Numen  , & l’épithète  de  Divin  & de  Sacré , à tout  ce  qui  les  regar- 

î!°mUfdcrVi  doit  ; leur  maifon  , leur  tréfor,  leur  domaine,  leurslettres, 

*rar.  facr,U  leur  pourpre.  Ce  langage  étoit  fi  établi  que  les  plus  faints 

patrim.  Evêques  ne  faifoient  point  de  difficulté  de  s’en  fervir. 

~~  Cependant  le  commun  des  payens  fe  corrompoit  tou- 

Corruption  jours  de  plus  en  plus.  Tout  ce  que  j’ai  marqué  des  vices  qui 
«iesRomains.  régnoient  quand  l’Evangile  parut , duroit  encore  ; & hors 
le  peu  d’efprits  forts  & de  Philofophes  dont  je  viens  de 
parler , il  ne  reftoit  plus  rien  de  bon  chez  les  Grecs1,  ni  chez 
les  Romains  , qui  pût  fervir  de  contrepoids.  Auffi  fut-ce 
alors  que  l’empire  tomba  en  Occident , & il  ne  fe  foutint 
en  Orient  que  jufques  au  temps  où  il  fut  violemment  atta- 
qué. 11  n’y  avoir  plus  ni  difcipline  dans  les  troupes , ni  au- 
torité dans  les  chefs  , ni  confeils  fuivis , ni  fcience  des 
affaires  , ni  vigueur  dans  la  jeuneffe  , ni  prudence  dans  les 
vieillards  , ni  amour  de  la  patrie  & du  public.  Chacun  ne 
cherchoit  que  fon  plaifir  & fon  intérêt  particulier  ; ce 

n’étoit 
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n'croit  qu’infidélités  , que  trahifons.  Les  Romains  amollis  dmm: 
par  le  luxe  & l’oifiveré , ne  fe  défendoient  contre  les  Bar- 
bares  , que  par  d’autres  Barbares , qu’ils  foudoyoient  ; ils 
étoient  abîmés  dans  les  délices,  & fe  piquoient  d'une  mau- 
vaife  délicatefle  , que  rien  de  folide  ne  foutenoit.  Enfin  la 
mefure  de  leurs  crimes  & de  leurs  abominations  étant 
comblée  , Dieu  en  fit  la  juftice  exemplaire  , qu’il  avoir 
prédite  par  S.  Jean.  Rome  fut  prife  & faccagée  plufieurs  ^P^'IUXVIÏ’ 
fois  par  les  Barbares;  le  fang  de  tant  de  martyrs  dont  elle 
s’étoit enivrée , fut  vengé,  & l’empire  d’Occident  demeura 
en  proie  aux  peuples  du  Nord , qui  y fondèrent  de  nou- 
veaux royaumes.  Voilà  les  vraies  caufes  de  la  chûte  de 
l’Empire  Romain  , non  pas  l’établiflement  de  la  Religion 
Chrétienne  , comme  les  payens  difoient  alors  ; & comme  . 
Machiavel  & les  autres  Politiques  impies  & ignorans  ont 


ofé  dire  dans  les  derniers  temps. 

Les  Chrétiens  vivant  au  milieu  d’une  nation  fi  perverfe 
& fi  profondément  corrompue  , je  veux  dire  de  cesder- 


V.  Sdbrlan J 
de  Gabcrn . 


«tiers  Romains  ; il  étoit  difficile  que  leur  vertu  n’en  fouf-  Dei  lib.  6 . 
frit  quelque  déchet  , principalement  n’étant  plus  divifés  ^ 


B’avec  les  infideltes  , comme  du  temps  des  perfécutions; 


& n’ayant  à fe  défendre  que  de  leur  amitié  & de  leurs 


carefles.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  des  vices  que  les 
Pères  reprochent  aux  Chrétiens  dès  le  quatrième  fiècle.  Augufl.  d» 
Saint  Auguftin  ne  feignoit  point  d’en  avertir  les  payens  5 jj*. 

qui  vouloient  fe  convertir , afin  qu’ils  en  fufient  moins 
furpris  , & par  conféquent  moins  fcandalifés.  Vous  ver - 
re^  , dit-il,  dans  la  foule  de  ceux  qui  remplirent  les  églifes 
pratérielles , des  ivrognes  , des  avares  , des  trompeurs  , des 
joueurs , des  débauchés  , des  gens  adonnés  aux  fpeélacles 
d'autres  qui  appliquent  des  remèdes  facriléges  , des  enchan- 


teurs , des  ajlrologues  , des  devins  de  divcrfes  fo’tes  ; & tous 
ces  gens  ne  la/Jfent  pas  de  paffcr  pour  Chrétiens.  Il  avoue  Augufl  je 
Be  bonne  foi  aux  Manichéens  , qu’il  y en  avoit  qui  mor.  Ecel . r; 
étoient  fuperftitieux  , même  dans  la  vraie  Religion , ou 
tellement  adonnés  aux  pallions  , qu’ils  oubiioient  ce 


qu’ils  avoient  promis  à Dieu.  Il  en  parle  encore  fouvent, 
Bans  les  Ouvrages  qu’il  a écrits  contre  les  Donatiftes , 
où  il  leur  prouve  fi  tÿen  , que  l’ivraie  doit  demeurer 


avec  le  bon  gain  dans  l’Eglife  jufques  au  temps  de  la  Aug-  U Pf- 
jnoiffon,  c’eft- à-dire,  du  jugement.  Il  condamne  ailleurj  9i,t‘ 


Terni, 
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l’injuftice  de  ceux  qui  louoient  ou  blâmoient  etl  géné- 
ral tous  les  Chrétiens  , ou  tous  les  Moines  , félon  le 
bien  ou  le  mal  qu’ils  voyoient  dans  quelques  particuliers. 
On  trouvera  des  preuves  femblables  du  relâchement  des 
Chrétiens  dans  faint  Chryfoftome  , & dans  les  autres 
Pères  de  ces  temps-ià. 

A quoi  donc  fervoient,  dira-t-on  , les  pénitences  pu- 
bliques & les  excommunications  ? A purger  l’Eglife  de 
quantité  de  vices,  mais  non  pas  de  tous.  Pour  impofer 
la  pénitence  , il  falloit  que  le  pécheur  la  demandât , ou 
du  moins  qu’il  s’y  fournît.  Il  falloit  donc  qu’il  confeffâc 
fon  péché , foit  en  fe  venant  dénoncer  lui- même  , foit 
en  acquiefçant  lorfque  d’autres  l’accui'oient.  L’excommu- 
nication n’étoït  que  pour  ceux  qui  n’acceptoient  pas  la 
pénitence  , quoiqu’ils  fuffent  convaincus , ou  par  leur 
propre  confeflion  , ou  par  des  preuves  juridiques  , ou 
par  la  notoriété  publique.  Encore  les  évêques  prudens 
& charitables  ne  fe  hâtoient  pas  d’en  venir  à cette  der- 
nière extrémité.  Ils  n’excommunioient  point  les  pécheurs, 
lorfqu’ils  les  voyoient  fi  puiffans , ou  en  fi  grand  nom- 
bre , qu'il  y avoit  moins  d’efpérance  de  les  corriger , 
que  de  crainte  de  les  aigrir  , & de  les  porter  au  fchifme. 
Ils  employoient  envers  la  multitude  les  inftru&ions  & les 
avertiffemens  , & n’ufoient  de  févérité  qu’envers  les  parti- 
culiers. Mais  auparavant  ils  avertiffoienr  fouvent  le  pé- 
cheur convaincu  & impénitent , du  péril  effroyable  où 
il  étoit,  ils  l’exhortoient  à en  fortir , n’épargnant  point 
les  menaces  , pour  vaincre  fa  dureté  ; ils  gémiffoient 
pour  lui  devant  Dieu  , & mettoient  en  prières  toute 
l’Eglife  ; ils  efpéroient  & attendoient  long-temps  , imi- 
tant la  patience  & la  longanimité  du  Père  des  miféri- 
cordes.  Enfin  ce  n’étoit  qu 'après  avoir  épuifé  toutes  les 
inventions  de  leur  charité  , qu’ils  en  venoient  à ce  trifte 
remède , avec  la  douleur  d’un  père  , qui  pour  fauver 
la  vie  à fon  fils , fe  verroit  obligé  à lui  couper  un  bras 
de  fes  propres  mains.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  le  dif-, 
cours  de  S.  Chryfoftome  fur  l’anathème. 

Mais  pour  ceux  dont  les  crimes  demeuroient  cachés  j 
foit  qu’ils  ne  fuffent  connus  que  de  Dieu  , foit  qu’il  fût 
impoffible  de  les  en  convaincre  , il  n’y  -avoit  point  de 
remède.  On  ne  pouvoit  leur  défendre  l’entrée  de  l’E- 
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glife  , ni  même  la  participation  des  facremens , s’ils 
étoient  allez  impies  pour  ne  pas  craindre  des  facriléges: 

Les  perfécutions  étoient  des  épreuves  fures  , pour  dis- 
cerner la  paille  d’avec  le  grain  ; mais  quand  elles  eurent 
ceffé  , l’hypocrifie  pouvoir  durer  jufques  à la  mort.  Ce- 
pendant ces  Chrétiens  foibles  & corrompus  faifoient 
grand  tort  à l’Eglife  par  leurs  mauvais  difcours  & leurs 
mauvais  exemples , fur-tout  dans  leurs  familles.  Ils  inftrui- 
Soient  mal  leurs  enfans , qu’ils  ne  laiffoient  pas  de  faire  bap- 
tifer  ; & le  défaut  d’inftruétion  domeflique  étoit  de  grande 
conféquence  dans  ces  premiers  fiècles  , où  nous  ne  voyons 
point  que  l’on  fit  publiquement  de  catéchifme  pour  les 
enfans  baptifés.  — 

Les  ravages  des  Barbares  qui  ruinèrent  l’empire  Ro-  ,LVU; 

° .r  . . ....  lncurfion* 

main,  ne  numrent  pas  moins  aux  mœurs  de  ILgufe,  des  Barbare* 

que  la  corruption  des  derniers  Romains.  L’Evangile  qui  & leur* 
eft  la  fouveraine  raifon , rejette  également  tous  les  dé-  m<*ur,‘ 
fauts  qui  lui  font  contraires.  Ni  les  ftupides  , ni  les  four- 
bes , ni  les  brutaux  , ni  les  lâches  ne  peuvent  être  Chré- 
tiens ; la  férocité  & la  cruauté  font  autant  incompati- 
bles avec  la  vraie  Religion  , que  le  luxe  & la  mollefTe. 

Les  guerres  & les  hoftilités  font  contraires  à la  piété  * 
comme  à la  juftice  & à toute  règle.  Ainfi  l’Eglife  fouf- 
frit  des  maux  infinis  dans  ces  défordres  effroyables  des 
nations  farouches  du  Nord  , qui  inondèrent  en  même 
temps  tout  l’Empire.  Saint  Jérôme  & les  autres  Pères  #'«<■• /«*(/&/, 4 
qui  vivoient  alors , nous  en  ont  laiffé  de  trilles  peintu-  ^âl.'hUn 
tures.  L’intérêt  preffant  de  conferver  fa  vie  ou  fon  bien,  epîfl.  de  fun\ 
dans  une  ville  prife  d’affaut , ou  dans  ua  pays  expofé  ^cpotUni  in 
au  pillage  ; d’éviter  l’efclavage  ; de  fauver  l’honneur  des  rontlam 
femmes  : ces  extrémités  font  de  violentes  tentations  de  ad  Ageru - ‘ 
négliger  le  fpirituel  ; & il  faut  des  vertus  bien  héroï-  chiam> 
ques , pour  fe  foutenir  au  milieu  du  carnage  & de  tou- 
tes les  horreurs  d’une  viâoire  brutale.  Nous  avons  de9 
lettres  de  Saint  Bafile  , & de  plus  anciennes  de  faint 
Grégoire  Thaumaturge  , pour  impofer  des  pénitences  à 
ceux  que  des  incurfions  de  Barbares  dans  la  Cappadoca 
.avoient  fait  tomber  en  divers  crimes. 

Quand  les  Vandales  défolerent  l’Afrique , ce  qui  afïll- 
geoit  le  plus  fenfiblement  faint  Augullin  , au  rapport  da 
Pofiidius , étoit  le  péril  & la  mort  des  âmes.  //  veyait} 
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ajoute  cet  Auteur  , les  èglifes  deflituêes  de  Prêtres  & de 
Minières  ; Us  Vierges  fie  ré es  & Us  autres  Religieux  difper- 
fés  par-tout.  Les  uns  avaient  fuccombé  aux  tourmens  ; les 
autres  avaient  péri  par  le  glaive  ; Us  autres  , en  captivité  , 
ayant  perdu  l'intégrité  du  corps  , dt  l’efprit  & de  la  foi , 
fervoient  des  ennemis  durs  & brutaux.  Il  voyoit  que  Us  hym- 
nes & Us  louanges  de  Dieu  avoient  cejfé  dans  Us  Eglifes  , 
dont  Us  bâtimens  mêmes  en  plufieurs  lieux  êtoient  confumés .... 
que  Us  facrifices  & Us  facremens  ri  êtoient  point  recherchés  , 
ou  qu'il  h était  pas  facile  de  trouver  qui  Us  pût  adminif- 
trer , à ceux  qui  Us  cherchaient...  que  Us  Evêques  & Us 
Clercs , à qui  Dieu  avait  fait  la  grâce  de  ne  point  tomber  en- 
tre Us  mains  des  ennemis  , ou  d'en  êchaper  après  y être  tom- 
bés... êtoient  dépouillés  de  tout , & réduits  à la  dernière  men- 
dicité , fans  qu'il  fût  poffible  de  leur  donner  à tous  , Us  fe- 
cours  qui  leur  êtoient  néccjfaires.  On  peut  juger  par  cet 
exemple  de  ce  qui  arriva  dans  les  autres  grandes  provin- 
ces , comme  l’Efpagne , la  Gaule  & l’illyrie.  Quel  moyen 
dans  ces  défordres  d’inftruire  les  peuples  , de  former 
I.  des  Prêtres  , des  Do&eurs  ? Quel  moyen  aux  Evêques 
an‘  de  vifiter  leurs  troupeaux.,  ou  de  s’affembler  en  Con- 
cile , pour  remplir  les  fiéges  vacans , & maintenir  la 
difeipline  ? Saint  Grégoire  finit  ainfi  fes  explications  fur 
Ezéchiel  : Que  perfonne  ne  trouve  mauvais  fi  je  ceffe  de 
parler.  Nos  calamités  font  accrues , comme  vous  voyeç  tous  ; 
Us  épées  nous  environnent  ; la  mort  nous  menace  de  toutes 
parts.  Les  uns  reviennent  à nous  Us  mains  coupées  ; nous  ap- 
prenons que  Us  autres  font  efclaves , Us  autres  tués.  Quand 
on  ne  peut  vivre , comment  peut-on  parler  des  fens  myfliques 
de  l'Ecriture  ? L’Eglife  a donc  bien  raifon  de  demander  à 
Dieu  dans  toutes  fes  prières  la  paix  & la  tranquillité 
publique , comme  un  rempart  néceffaire  à tous  les  exer- 
cices de  la  Religion. 

Il  eft  vrai  que  les  Barbares  fe  convertirent.  Les  Francs 
fe  firent  Chrétiens.  Les  Goths  & les  Lombards  d’Ariens 
devinrent  Catholiques;  mais  ils  demeurèrent  long  temps 
barbares.  J’appelle  ici  Barbarie  cette  dilpofition  d’efprit , 
qui  fait  que  l’on  ne  fe  gouverne  point  par  raifon , mais 
par  paflïon  ou  par  coutume.  Nous  avons  des  exemples 
remarquables  de  la  force  de  la  coutume  toute  feule  , 
dans  les  Iroqqois  ck  les  autres  peuples  de  l’Amérique  , 
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que  nous  appelions  Sauvages.  Nous  ne  connoiflons  guè- 
res  d’hommes  moins  paffionnés  pour  les  femmes , ni  moins 
fùjets  à la  colère.  Us  font  très-patiens  , jls  ont  de  la  juf- 
tice  & de  la  reconnoiffance  , ils  donnent  volontiers  , ils 
exercent  l’hofpitalité.  Toutefois  il  a été  très- difficile  juf- 
qu’à  préfent  d’en  faire  des  Chrétiens,  finon  de  ceux  qui 
ont  été  dès  l’enfance  aprivoifés  & élevés  parmi  les  Fran- 
çois. Ce  n’eft  pas  qu’ils  manquent  d’efprit  & de  raifon 
dans  les  chofes  où  ils  font  nourris  : mais  ils  font  inca- 
pables de  prendre  de  nouvelles  idées.  Ils  ne  compren- 
nent point  un  Dieu  créateur  de  tout , également  maî- 
tre de  toutes  les  nations;  la  néceftité  d’une  feule  Reli- 
gion dans  tous  les  pays;  l’efpérance  d’une  vie  future, 
où  l’on  ne  promet  que  des  biens  fpirituels  ; & encore 
moins  les  myftères  plus  fublimes  de  la  Religion,  lis  écou- 
tent paifiblement  ce  qu’on  leur  en  dit , demeurant  d’ac- 
cord de  tout  ; mais  il  fe  trouve  à la  fin  du  difcours  que 
l’on  ne  leur  a rien  perfuadé.  Que  ft  quelqu’un  demande 
le  baptême , c’eft  d’ordinaire  pour  quelque  intérêt  pré- 
fent, & fouvent  pour  obtenir  la  moindre  bagatelle  qu’il 
déftre.  Si-tôt  qu’ils  l’ont  obtenue,  ils  ne  fe  fouviennent 
plus  de  leurs  promeffes , ils  retournent  avec  les  leurs , & 
recommencent  à manger  la  chair  humaine , & à faire  mou- 
rir leurs  ennemis  dans  les  tourmens.  Il  y a d’autres  Bar- 
bares ftupides , comme  les  Nègres  & les  Cafres,en  qui 
l’on  ne  trouve  nul  fentiment  de  Religion  , & nulle  ouver- 
ture d’efprit  pour  tout  ce  qui  n’eft  pas  fenfible  & palpa- 
ble. De  tous  ces  gens-là  , il  faut  en  faire  des  hommes 
avant  d’en  faire  des  Chrétiens. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  Francs  & les  autres  peu- 
ples vainqueurs  des  Romains  fuflent  encore  en  cet  état; 
mais  il  eft  certain  qu’ils  n’avoient  aucun  ufage  des  Let- 
tres , qu’ils  ne  vivoient  que  de  la  chaffe  , fans  s’appli- 
quer aux  Arts , ni  à l’agriculture  ; qu’ils  étoient  accou- 
tumés au  pillage  & au  lang , & que  leur  figure  feule 
faifoit  horreur  aux  Romains.  Nous  voyons  dans  leur 
conduite  le  principal  caraétère  des  Barbares  , la  légéreté 
& l’inégalité.  Car  ce  n’eft  pas  agir  en  hommes  , que  de 
s’abandonner  à diverfes  pallions  , fuivant  les  objets  qui 
fe  préfentent.  IJ  faut  l’avouer , on  voit  bien  de  l’irrégu- 
larité , & même  de  la  contradiâion , dans  la  vie  de  nos 
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premiers  Rois  Chrétiens.  Clovis  & fes  enfans  font  paroî- 
tre  d’un  côté  beaucoup  de  refpefl  & de  zèle  pour  la  Re- 
ligion ; mais  d’ailleurs  ils  tombent  dans  l’injuftice  & la 
cruauté.  Le  bon  Roi  Gontram  , que  l’Eglife  a mis  au 
nombre  des  Saints  , entre  une  infinité  d’a&ions  de  piété, 
a fait  de  grandes  fautes  ; & Dagobert , cet  illuftre  fon- 
dateur de  monaftères  , a été  fort  vicieux.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  n’y  eût  encore  des  Evêques  d’une  fainteté  & d’une 
vigueur  apoftolique  ; mais  ils  choififfoient  le  moindre 
mal , & ils  aimoient  encore  mieux  des  Princes  Chrétiens  , 
quoique  foibles  & imparfaits,  que  des  payens  perfécu- 
Conc.  Toi.  j,  teurs  de  l’Eglife.  Une  marque  qu’ils  ne  fe  fioient  pas  ai- 
an.  5^9.  c.  f£ment  aux  Barbares  convertis , c’eft  que  pendant  deux 
Crcgor.  cents  ans  , on  ne  voit  guères  de  Clercs,  qui  ne  fuflentRo- 
Fciftor.  5.  ad - mains,  ce  que  l’on  connoît  par  les  noms.  Nous  voyons  dans 
Jfidôr  Vent  ce  m®me  temPs  de  grandes  plaintes  du  trop  de  facilité  de 
iû.  quelques  Prêtres  à réitérer  la  pénitence  ; ce  qui  femble 

avoir  pu  venir  de  la  légèreté  des  Barbares. 

Lvill.  Les  deux  nations , je  veux  dire  les  Romains  & les  Bar- 
Mélange  des  bares  fe  mêlèrent  infenfiblement.  Mais  comme  dans  le  mé- 
des  B a r b a r es  ^an8e  de  deux  couleurs  > chacune  perd  de  fa  force,  & il  en 
Conc.  cart.  réfulteune  troifième  qui  les  efface;  ainfi  les  Barbares  s’adou- 
tv.  c.  16.  cirent  ,&  s’inftruifirent  parle  commerce  des  Romains; 
48  1X  ma*s  ^es  Romains  devinrent  plus  ignorans  & plus  groffiers  , 
enforte  que  dès  le  fixième  fiècle , on  remarque  un  grand 
Conc.  Cart.  changement  dans  les  mœurs  de  l’Occident.  Quelques  Con- 
iv.c.t6.  cites  avoient  défendu  aux  Evêques  de  lire  les  livres  des 
J*’  payens  , & faint  Grégoire  reprit  févérement  Didier  Evê- 
que de  Vienne  , de  ce  qu’il  enfeignoit  la  grammaire.  Ainfi 
on  étudioit  peu  les  Hiftoriens , les  Poètes  & les  autres  Au- 
teurs profanes,  pour  ne  s’attacher  qu’à  ce  qui  regardoit 
directement  la  Religion,  à qui  toutefois  ces  études  étran- 
gères ne  font  pas  inutiles  , pour  conferver  la  critique  & la 
connoiffance  de  l’antiquité.  Faute  de  ces  fecours,  on  reçut 
trop  aifément  des  Ecrits  fuppofés  fous  des  noms  illuftres 
d 'Auteurs  Eccléfiaftiques , & on  devint  trop  crédule  pour 
les  miracles,  11  étoit  fi  confiant  que  les  Apôtres  & leurs  dif- 
ciples  en  avoient  fait  une  infinité  , & qu’il  s’en  faifoit  tous 
les  jours  aux  tombeaux  des  Martyrs , qu’on  ne  les  exami- 
noit  plus  ; les  Hiftoires  qui  en  contenoient  un  plus  grand 
nombre  & de  plus  extraordinaires , étoient  les  plus  agréa» 


Martyr. 
Rom.  18» 
Mart , 
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blés.  L’ignorance  de  la  phyfique  faifoient  regarder  toutes 
fortes  de  prodiges  comme  des  marques  furnaturelles  de  la 
colère  de  Dieu  ; on  croyoit  à l’aftrologje  ; on  craignoit  V>ta  Lud. 
les  édipfes  & les  comètes. 

Mais  ce  qui'manquoit  du  côté  de  la  fcience  & de  la  po- 
liteffe  , étoit  avantageufement  récompenfé  par  la  piété  & 
les  autres  vertus  folides.  Toute  la  (iifcipline  que  j’ai  mar- 
quée dans  la  troifième  partie  , fubülla  julques  au  dixième 
fiède.  Jamais  les  Chrétiens  , je  dis  même  les  Princes  & les 
Rois  n’ont  été  plus  affidusà  la  pfalmodie  & à tous  les  exer- 
cices de  la  Religion  , que  dans  le  temps  dont  je  parle  ici  ; 
jamais  ils  n’ont  été  plus  exaétsà  oblerver  les  jeûnes  & à 
folennifer  les  fêtes.  Rien  n’eft  plus  célèbre  que  la  chapelle 
de  Charlemagne.  Comme  il  étoit  prefque  toujours  en  voya- 
ge, il  faifoit  porter  à fa  fuite  des  reliques  , des  ornemens, 

& tout  ce  qui  étoit  nécetfaire  pour  les  Offices  divins,  avec 
un  Clergé  nombreux  compofé  deperfonnes  choifies.  Sa  cha- 
pelle étoit  fervie  auffi  magnifiquement  qu’aucune  églife  ca- 
thédrale. Son  exemple  fut  fuivi  par  les  Princes  fes  fuccef- 
feurs  ; & les  Seigneurs  qui  s’élevèrent  fur  les  ruines  de 
cette  maifon , imitèrent  les  Princes  en  cela  comme  en  tout 
le  refte.  Pendant  tous  ces  temps,  on  voit  des  Prélats  d’une 
vie  très-pure  , d’une  grande  application  à l’oraifon  , d’un 
grand  zèle  pour  la  converfion  des  âmes  ; témoin  ceux  qui 
plantèrent  la  foi  dans  la  Gaule  Belgique , dans  la  Germanie, 

&dans  les  autres  pays  plus  reculés  vers  le  Nord.  L’autorité  des 
Evêquesalloit  toujours  croiflant.  Outre  la  dignité  du  facer- 
doce  & la  fainteté  de  leur  vie , leur  habileté  dans  les  affaires  , 

& leur  affeélion  pour  les  peuples,  les  rendoit  recommanda- 
bles. Pendant  les  conquêtes  des  Barbares  , ils  arrêtoient  fou- 
vent  lafureur  des  victorieux,  &fauvoient  leurs  villes  du  pil- 
lage , même  au  péril  de  leur  vie.  Attila  fut  détourné  de  Rome 
parle  pape  faint  Leon;deTroyes  , parS. Loup; d’Orléans,  yp,lrtyr . tî. 
par  faint  Aignan.  Mais  faint  Difier  de  Langres  & faint  Ni-  Mnii.  14. 
caife  de  Reims  furent  égorgés  pour  leur  troupeau  par  les  DiC‘ 
Vandales.  Quand  les  Rois  Barbares  furent  devenus  Chré- 
tiens, les  Evêques  entrèrent  dans  leurs  confeils,  & furent 
leurs  Miniftres  les  plus  fidelles.  Ils  leur  infpiroient  autant 
qu’ils  pouvoient,  la  douceur  & la  clémence  , intercédant 
Couvent  pour  les  criminels , Stfefervant  de  plufieurs  moyens 
pour  leur  fauver  la  vie.  C’étoit  pour  cela  qu’ils  maintenoienc 
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avec  tant  de  foin  le  droit  des  a files , que  le  refpe&des  Mar-ï 
tyrs&  des  autres  Saints  les  plus  illuftres  avoient  attribué  à 
leurs  fépulcres  , comme  en  France  à celui  de  S.  Martin. 
Delà  vint  apparemment  lacoutume  de  faire  perdre  la  vue 
à ceux  qui  étoient  dignes  de  mort.  Un  les  mettoit  hors 
d’état  de  nuire  , leur  laiffjnt  toutefois  le  temps  de  faire 
pénitence;  & on  les  enfermoit  fouvent  dans  des  monaf- 
tères. 

Les  Evêques  fe  fervoient  encore  de  leur  crédit  auprès 
des  Princes  pour  empêcher  les  injuftices  & les  oppreffions, 
pour  procurer  le  foulagement  des  pauvres  & la  commo- 
V.  Anaflaf.  dite  publique.  Ils  y employoient  volontiers  des  richeffes  des 
églifes.  Qu’on  life  ce  qu’ont  fait  les  Papes  depuis  faint  Gré- 
goire jufques  au  temps  de  Charlemagne,  foit  pour  réparer 
les  ruines  de  Rome  , & y rétablir  non-feulement  les  églifes 
& les  hôpitaux,  mais  les  rues  & les  aqueducs;  foit  pour 
garantir  toute  l’Italie  de  la  fureur  des  Lombards  & de  l’ava- 
rice des  Grecs.  Qu’on  life  les  vies  de  faint  Arnoul , de  faint 
Eloi , de  faint  Uuen,  de  faint  Léger  , & des  autres  Prélats 
qui  ont  eu  part  aux  affaires  publiques  en  ce  temps  là  ,on 
verra  que  le  Chriftianifme , loin  de  nuire  à la  politique , en 
eft  le  fondement  le  plus  folide  , puifque  la  charité  eft  le 
meilleur  moyen  d’unir  les  hommes,  les  faire  vivre  enfem- 
ble  dans  la  paix  & dans  l’abondance  , qui  eft  le  but  de  la  vé- 
ritable politique.  Il  eft  vrai  que  les  Chrétiens  ne  font  pas 
fi  propres  à devenir  des  conquérans , parce  que  les  grandes 
conquêtes,  ne  font  la  plupart  que  d’illuftres  brigandages. 

Ce  grand  crédit  des  Evêques  & des  Abbés  fe  trouva 
infenfiblement  mêlé  de  puiffance  temporelle,  & ils  devin- 
rent Seigneurs  avec  les  mêmes  droits  que  les  laïques  ; mais 
' auffi  avec  les  mêmes  charges  de  fournir  des  gens  de  guerre 

pour  le  fervice  de  l’Etat,  & fouvent  de  les  conduire  en 
perfonne.  Les  Nations  étoient  dès-lors  affez  mêlées  pour 
faire  des  Clercs  indifféremment  des  Barbares  comme  des 
Romains;  mais  il  étoit  difficile  de  changer  tout  à fait  leurs 
mœurs , & de  les  empêcher  d’être  encore  chaffeurs  & guer- 
riers après  leur  ordination,  fur-tout  quand  les  ordres  du 
Prince  les  obligeoit  à porter  les  arme9.  Enfin  , il  faut  avouer 
que  les  feigneuries  temporelles  attachées  aux  dignités  ecclé- 
fiaftiques  ont  été  une  grande  fource  de  relâchement  dans 
la  düeipline. 
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Én  Orient  il  n’y  eut  jamais  de  ces  feigneuries  ; mais  — — 
d’autres  caul'es  y produifirent  d’autres  maux.  Les  grandes  MœuIis 
héréfies  qui  y avoient  eu  cours,  avoient  fort  agité  les  ef-  Chrétien* 
prits,  & ébranlé  en  plufieurs  les  fondemens  delà  foi.  Nef-  Orient*»*» 
torius  d’un  côté,  de  l’autre  Eutychès,  ou  plutôt  Diofcore, 
avoient  une  infinité  de  feélateurs.  On  dilputoit  fans  fin  ; 

& des  difputes  on  en  venoit  fouvent  aux  querelles  & aux 
féditions.  Les  Clercs  & les  Moines , comme  les  plus  zélés, 
s’y  échauffoient  le  plus;  & quand  ces  derniers  faifoient tant 
que  de  quitter  leurs  folitudes  pour  venir  dans  les  villes  fou- 
tenirce  qu’ils  croy oient  être  la  caufedeDieu,  il  n’y  avoit 
point  de  violence  dont  ils  ne  fuflent  capables.  On  fait  les 
fanglantes  tragédies  que  firent  en  Egypte  & en  Syrie  les 
ennemis  du  Concile  de  Calcédoine. 

Les  Empereurs  voulant  apaifer  ces  maux  par  leur  auto- 
rité féculière,  en  firent  un  plus  grand.  Car  au  lieu  de  s’ap- 
pliquer feulement  à faire  exécuter  les  décidons  de  l’Eglife, 
en  châtiant  & en  réprimant  par  la  force  les  féditieux  & les 
rebelles,  ils  vouloient  fe  mêler  du  dogme,  & faire  des  Edits 
pour  apaifer  les  difputes  par  des  tempéramens  dangereux. 

Enfuite  foutenus  par  la  lâche  complaifance  des  Evêques, 
ils  entreprirent  de  régler  la  difcipline  eccléfiaftique,  c’eft- 
àdire,  qu’ils  la  ruinèrent;  car  il  n’y  eut  plus  d’autre  règle 
que  de  leur  plaire. 

Quoique  l’Empire  fe  foutînt  encore,  ce  n’étoit  plus  des 
Romains  que  par  le  nom  , ni  des  Grecs  que  par  le  langage. 

C’étoit  un  mélange  de  toutes  fortes  de  Barbares  : Thraces, 

Illyriens,  ll’aures,  Arméniens,  Perfes , Scythes,  Sarma- 
tes , Bulgares , RulTes.  Aulfi  dans  toute  l’hiftoire  du  monde, 
nous  ne  connoiffons  guère  de  Nation  plus  corrompue  que 
ces  derniers  Grecs.  Ils  avoient  les  vices  des  Anciens  , & 
n’en  avoient  ni  la  politelfe  , ni  les  fciences,  ni  les  arts. 

Cependant  ils  étoient  tous  Chrétiens  , & ont  confervé  juf- 
quesà  préfcnt  avec  grand  foin  l’extérieur  de  la  Religion. 

lis  ne  purent  s’exempter  d’avoir  grand  commerce  avec 
les  Mahométans  depuis  que  ceux  ci  fe  furent  rendus  maî- 
tres de  l’Orient.  Un  très  grand  nombre  de  Grecs  étoient 
leurs  fujets  en  Egypte  & en  Syrie , & ne  iaiffoient  pas 
detre  Chrétiens.  Caries  conquêtes  des  Mufulmans , ainfi 
fe  nommoient  les  feftateurs  de  Mahomet  , établirent  fa 
fauffe  Religion , fans  abolir  l’exercice  de  la  Religion  Chré- 
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•ienne  dans  les  pays  où  ils  la  trouvètenr.  Sa  doctrine  étoît 
trop  abfurde  pour  être  reçue  par  des  gens  éclairés  de  la 
véritable  Religion  , puifqu’il  prétendoit  qu’on  le  crût  en- 
voyé de  Dieu  fur  fa  fimple  parole,  fans  avoir  été  promis 
par  aucune  prophétie , fans  faire  aucun  miracle , & même 
fans  raifonner.  Ce  qui  lui  fit  trouver  des  feftateurs , c’eft 
qu'il  ne  s’adreflà  qu’à  des  Arabes  , aufli  ignorans  que  lui 
que  fes  armes  eurent  un  fùccès  heureux , & qu’il  partageoiï 
«dellement  le  burin.  Les  Chrétiens  en  avoient  horreur,  & 
furent  long- temps  fujets  des  Mufulmans,  avant  defe  pou- 
voir aprivoifer  avec  eux. 

A la  fin  ils  s’y  accoutumèrent , & au  bout  de  deux  cents, 
ans  , l’empire  des  Mufulmans  étant  dans  fa  force  , fous  les 
califes  Abondes  ; leur  Religion  même  commença  à paroi- 
are  moins  affreufe  aux  Chrétiens , devenus  ignorans  & fai- 
bles, par  une  fi  longue  fervitude.  L’origine  du  Mahométif- 
®e  étoit  déjà  affez  ancienne , pour  l’obfcurcir  & l’embellir 
de  beaucoup  de  fables , & le  pompeux  galimatias  de  l’AJ- 
©oran  où  le  nom  de  Dieu  retentit  de  tous  côtés , pouvoir 
impofer  à des  ignorans.  11  prêche  par-tout  l’unité  de  Dieu 
& Vhorreur  de  l’idolâtrie  , il  fait  fonner  haut  le  jugement  ,, 
l’enfer  & le  paradis , il  parle  avec  honneur  de  Moy  fe  & des. 
Prophètes , des  Apôtres  & des  Martyrs  , il  donne  même  de 
grandes  louanges  à Jesus-Christ. 

Les  Mufulmans  d’ailleurs  ont  copié  plufieurs  pratiques 
extérieures  du  Chriftianifme.  Les  Chrétiens  prioient  fept 
fois,  te  jour , les  Mufulmans  prient  cinq  fois.  Les  Chrétiens 
©nt  un  carême  de  quarante  jours,  les  Mufulmans  en  ont  un, 
de  vingt- neuf,  où  ils  ne  mangent  que  la  nuit  comme  les 
Chrétiens  faifoient  alors.  Les  Chrétiens  fêtent  le  Diman- 
che, Les  Mufulmans  le  Vendredi.  Nous  nous  affemblons  aux 
églifes  pour  prier  , & pour  écouter  les  leétures  de  l’Ecriture 
faime  , & les  inftruélions  des  Prêtres,  lis  prient  aulfi  à leur 
mode  dans  les  mofquées , y lifent  l’Alcoran , & y écoutent 
tes  fermons  de  leurs  Doéleurs.  Ils  font  des  pèlerinages,  & 
i la  terre  qu’ils  eftiment  feinte,  & aux  tombeaux  de  leurs 
prétendus  martyrs.  Ils  donnent  beaucoup  d’aumônes  , Sc 
©ns  fondé  grand  nombre  d’hôpitaux.  Ils  ont  des  efpèces  de: 
Religieux  qui  vivent  en  communauté  ; & fe  tourmentent 
Le  corps  effroyablement.  Car  il  n’y  a point  d’auftérité  exté- 
rieure que  des  gens  fans,  vertu  ne  paillent  imiter  par  vanités 
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6u  par  intérêt.  Mais  Us  ne  fe  réduiront  pas  à vivre  dans  le 
filence  & le  travail , fans  être  vus  de  perfonne  ; il  faut  être 
Chrétien  pour  cela. 

Nos  voyageurs  élevés  dans  le  fein  de  la  Chrétienté, 
fouvent  frappés  de  cet  extérieur  de  religion , & des  vertus 
humaines  qu’ils  voient  chez  les  infidelles;  en  reviennent 
quelquefois  ébranlés , & difpofés  à croire  tout  indifférent 
en  matière  de  religion.  Quelle  devoit  être  la  tentation  de 
ces  pauvres  Chrétiens  nés  fous  leur  puiffance  , & obligés  à 
y paffer  toute  leur  vie?  qui  étoient  prefque  toujours  dans 
l’oppreflion  , & voyoient  leur  fortune  allurée  en  quittant 
la  foi  de  leurs  pères.  Il  eft  étonnant  qu’ils  ne  fe  foient  pas 
tous  pervertis  ; & le  grand  nombre  qui  en  refte  encore  par 
tout  le  Levant , au  bout  de  mille  ans , eft  une  preuve  écla- 
tante de  la  force  de  l’Evangile  , & de  la  foibleffe  du 
Mahométifine. 

Les  Chrétiens  qui  demeurèrent  fujets  des  Empereurs  de 
Conftantinople  peuvent  auffi  s’être  fentis  du  commerce  des 
Mahométans  & des  divers  hérétiques  dont  l’Orient  étoit 
infeété.  Des  Juifs  & des  Sarrafms,  c’eft- à- dire,  des  Arabes  Theof  p. 
Mahométans  , perfuadèrent  à l’Empereur  Léon  l’ifaurien  , ’ 564soe  45*. 
de  brifer  les  faintes  images.  L’Empereur  Michel  le  Begue  C. 
étoit  demi-Juif.  Le  jeune  Empereur  Michel  III,  avec  les  C^rp' 
compagnons  de  fes  débauches  contrefaifoit,  par  une  dérifion  p'  S î4‘ 
exécrable  les  faintes  cérémonies  de  la  Religion , & jufques 
au  redoutable  facrifice.  Je  vois  quelque  temps  après  un  autre 
Empereur , Alexandre  frère  de  Léon  le  Philofophe , blaf-  Ap.  Gare», 
phémer  ouvertement  contre  le  Chriftianifme , & regretter  *"•  S11* 
l’idolâtrie.  Tout  cela  me  fait  foupçonner  les  Grecs  d’avoir 
été  les  premiers  auteurs  du  libertinage  qui  a paffé  en  Italie. 

Mais  je  ne  prétends  faire  tomber  ce  foupçon  que  fur  quel- 
ques autres  perfonnes  particulières.  Car  au  refte , pendant 
tout  ce  temps , la  Religion  fe  foutint  magnifiquement  dans 
tout  l’Empire  Grec.  11  y eut  de  grands  Doéleurs , de  grands 
Evêques,  d’illuftres  Solitaires,  & même  plufieurs Martyrs 
pour  la  défenfe  des  faintes  images.  — 

En  Occident  la  foi  étoit  entière , on  ne  s’avifoit  pas  de  LX. 
douter  de  la  Religion  ; il  n’y  avoit  point  d’héréfie  ; mais 
l’ignorance  & la  barbarie  croiffoit.  Charlemagne  avoit  tra-  D^fordresdu 
vaillé  de  tout  fon  pouvoir  au  rétabüffement  des  bonnes  Let-  dixième  fié- 
très , & de  la  difripline  eccléfiaftique  : les  Rois  fui  vans  ne  ***• 
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foutinrent  pas  Tes  grands  deffeins , & l’Eglife  & l’Etar  re-: 
tombèrent  bientôt  dans  des  défordres  pires  que  les  précé- 
der. La  foi  avoir  été  plantée  dans  la  Saxe,  dans  la  Bavière, 
& dans  tout  le  refte  de  la  Germanie;  mais  pour  l’affermir 
chez  ces  nations  indomptables,Charlemagneavoit  été  obligé 
de  foutenir  la  prédication  par  le  fer  & par  les  fupplices.  11  y 
eut  donc  plufieurs  converfions  forcées  dans  les  commence- 
mens,  qui  par  le  malheur  des  temps,  ne  purent  être  fuivies 
de  tout  le  foin  qui  eût  été  néceffaire,  afin  que  la  Religion 
prît  de  folides  racines  dans  ces  pays  nouvellement  défrichés. 
On  peut  donc  croire  qu’il  y refta  un  grand  fonds  d’ignorance 
& d’infenfibilité  pour  les  chofes  fpirituelles , & peut-être 
eft-ce  une  des  caufes  de  la  facilité  que  le  fchifme  & l’héréfie 
ont  trouvés  à s’introduire  par  tout  le  Nord.  Les  guerres  ci- 
viles , qui  continuèrent  depuis  le  règne  de  Louis  le  Débon- 
naire, ramenèrent  l’ignorance  & le  défordre,  même  dans 
les  parties  les  plus  faines  de  l’Empire  François  ; & pour 
comble  de  misère,  les  Normands  encore  payens  le  pillèrent 
& le  défolèrent  de  tous  côtés  ; les  Hongrois  aufft  payens 
coururent  l’Italie  : les  Sarrafins  fe  firent  long- temps  crain- 
dre fur  fes  côtes,  &ocviipèrent  enfin  la  Pouille&  la  Sicile, 
outre  l’Efpagne  qu’ils  tenoient  depuis  plus  d’un  fiècle  : ainfj 
ce  qui  reftoit  des  mœurs  & de  la  poiiteffe  des  Romains 
acheva  de  s’effacer. 

Ç’eût  été  peu  que  la  perte  des  Arts , des  bonnes  Lettres , 
& de  la  poiiteffe , fi  la  Religion  n’y  eût  été  intéreffée.  Mais 
elle  ne  peut  naturellement  fubfifterfans  l’étude,  & fans  l’inf- 
truélion,  qui  conferve  & la  doélrine  & la  morale.  Il  faut  que 
J’Ecriture  fainte  foit  lue , enfeignée  & expliquée  au  peuple. 
J1  faut  que  les  traditions  apoftoliques  foient  confervées  foi- 
gneufement , & purgées  de  temps  en  temps , de  ce  que  les 
hommes  y auroient  ajouté  fans  autorité  légitime.  Tout  cela 
étoit  très-difficile  à faire  dans  les  temps  miférables  dont 
nous  parlons.  Les  laïques  la  plupart  n’avoient  point  de  li- 
vres & ne  favoient  pas  lire  ; & fi  les  Seigneurs  avoient 
quelques  livres  anciens  entre  leurs  joyaux,  ils  ne  pouvoient 
les  entendre , puifqu’ils  étoient  écrits  en  Latin.  Car  on  ne 
le  parloit  plus  , & on  n’écrivoit  pas  encore  le  François  , 
ni  les  autres  Langues  vulgaires  , qui  commençoientà  fe  for- 
mer. C’étoit  en  Latin  que  fe  faiioit  l’Office  de  l’Eglife  & 
Jes  leéiures  publiques  de  l’Ecriture  , & on  les  expiiquoi* 
rarement. 


s 
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Tes  Seigneurs  cantonnés  chacun  dans  fon  château  , à 
caufe  des  petites  guerres  qu’ils  avoient  continuellement  les 
uns  contre  les  autres  , ne  pouvoient  fe  rendre  fouvent  à la 
ville  épifcopale,  principalement  s’ils  étoient  en  guerre  avec 
l’Evêque  lui-même.  Il  falloit  donc  fe  contenter  des  MelTes 
privées  de  leurs  Chapelains,  ou  de  l’Olïïce  des  Monaftères 
voifins.  Mais  les  Moines  n’étoient  pas  établis  pour  enfei- 
gner,  & n’avoient  point  d’autorité  pour  corriger.  Dès  le  c*ne.  Tict*; 
neuvième  fiècle  les  Evêques  fe  plaignoient  fouvent  que  les  8>  S c-  4* 
Eglifes  étoient  abandonnées  des  riches  & des  grands  , & ^ 

les  preffoient  d’y  venir , du  moins  aux  Fêtes  folennelles.  priv.  factrd' 
Or,  on  comptoit  encore  alors  quatre  jours  de  l’année  où  Theojulpk. 
tous  les  Chrétiens  dévoient  communier  : Noël,  le  Jeudi 
Paint , Pâque  & la  Pentecôte.  FF.  1 t. 

Le  menu  peuple  n’étoit  pas  mieux  inftruit  que  les  no- 
bles, fi  ce  n’étoit  les  bourgeois  de  quelques  villes , qui 
avoient  de  bons  Evêques.  Mais  ils  préchoient  fi  peu  pour 
la  plupart,  que  l’on  voit  des  canons  qui  leur  recomman- 
dent d’enfeigner  au  moins  en  langue  vulgaire  le  Symbole 
& l’Oraifon  dominicale,  c’eft-à-dire  les  élémens  de  la  ’ IS* 
Religion  , ou  comme  nous  dirions  aujourd’hui,  le  Catéchif- 
me.  Dans  ces  ténèbres  fi  épaiffes,  qui  pourroit  croire  juf- 
quesoù  alloit  l’ignorance  & la  crédulité,  fi  l’on  n’en  voyoit 
encore  des  marques  dans  les  plus  vieilles  Légendes  ? Car 
c’eft  à ces  temps , c’eft-à-dire  depuis  le  neuvième  fiècle  , 
que  l’on  rapporte  la  plupart  des  faux  Aftes  des  Martyrs  & 
des  autres  Saints , inventés  par  une  piété  mal  entendue  pour 
entretenir  le  peuple  à leurs  Fêtes.  D’où  vient  que  les  Saints 
les  plus  fameux  font  d’ordinaire  ceux  dont  les  hiftoires  font 
les  plus  altérées.  C’eft  vers  ce  temps  qu’ont  été  fabriquées 
les  fauffes  Décrétales  d’Ifidore , qui  ont  tant  contribué  au 
changement  de  l’ancienne  difcipline. 

Les  Prêtres  & les  Clercs  n’étoient  eux-mêmes  guères  en 
état  de  s’inftruire.  Ils  étoient  contraints  de  fe  défendre  à 
main  armée , des  hoftilités  univerfelles , pour  conferver  les 
biens  de  l’Eglife  dont  ils  fubfiftoient.  Plufieurs  preffés  de  la 
pauvreté , étoient  réduits  à faire  des  métiers  fordides  , ou 
à paffer  de  province  en  province,  pour  trouver  à vivre 
auprès  de  quelque  Evêque , ou  de  quelque  Seigneur.  Quelles 
études  pouvoient-ils  faire , & quelle  régularité  pouvoient- 
ils  garder  dans  leurs  moeurs  ? Il  n’y  eut  que  quelques  Cha- 
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pitres  de  cathédrales  , & quelques  Monaftères  où  fe  cotf3 
ierva  la  tradition  des  études,  & des  pratiques  plus  exatte9 
Cône.  Aquif-  de  la  vie  Chrétienne.  Encore  les  Moines  & les  Chanoine* 
gran.  8.  7.  étoient-ils  tombés  dans  un  grand  relâchement  depuis  leur 
Arafat  r°bcl  Prem'ète  inftitution.  On  le  voit  par  les  excellens  règlemen* 
j.  que  fit  Louis-le-Débonnaire  pour  rétablir  leur  discipline. 

Mais  les  défordres  fuivans  les  firent  tomber  dans  un  état 
plus  déplorable.  La  plupart  des  Monaftères  furent  pillés  » 
brûlés , & ruinés  par  les  Normands  ; les  Moines  & les 
Chanoines  maflacrés  ou  diftipés , & réduits  à vivre  au  mi- 
lieu des  fécuüers. 

On  peut  juger  combien  les  pauvres  étoient  abandonnés 
dans  ces  misères  publiques.  Comment  auraient  ils  été  fe- 


courus  par  les  Clercs , qui  avoient  eux-mêmes  tant  de  peine 
* lubfifter  ? Et  où  auroit-on  pris  des  aumônes  dans  des 
r%  $.  temps  où  l’on  voyoit  des  famines  fi  horribles  , que  l’on 

Conc.  Cal-  mangeoit  la  chair  humaine  ? Car  le  commerce  n’étoit  pas 
Aug‘  ^re  Pour  Suppléer  à la  difette  d’un  pays  par  l’abondance 
Trilur.  89.  de  l’autre.  A peine  les  Eglifes  avoientelles  des  vafes  facrés  ; 


€■  1 8.  de 
eonfec.  dift. 


& c’eft  dans  ces  temps  où  nous  voyons  les  défenfes  de  fe 
fervir  de  calice  de  verre , de  corne,  de  bois  ou  de  cuivre, 
& la  permillion  d’en  avoir  d’étain.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne 


reftât  de  grands  patrimoines  aux  Eglifes.  Mais  ces  biens 


étoient  une  tentation  continuelle  aux  Princes  & aux  Sei- 


gneurs , qui  avoient  toujours  les  armes  à la  main.  Souvent 
les  Evêchés  étoient  ufurpés  par  des  hommes  tout-à-fait  in- 
dignes , qui  s’en  emparaient  par  force.  Souvent  un  Seigneur 
voifin  y établiffoit  à main  armée  fort  fils  en  bas  âge , pour 
piller  l’fcglife  fous  fon  nom.  C’eft  ainfi  que  Hugues  fils  de 
Hébert , comte  de  Vermandois , fut  intrus  dans  le  fiége  de 
Reims  dès  l’âge  de  cinq  ans.  Rome  même  fut  expofée  à ces 
défordres.  Les  petits  tyrans  d’alentour  y furent  les  plus 
forts  ; & pendant  ce  dixième  fiècle , ce  ne  fut  qu’intrufions 
& expulfions  violentes  dans  ce  premier  fiége,  où  jufques-là 
la  difcipline  s’étoit  confervée  très-pure. 

Les  Conciles  devinrent  très-rares  , par  la  difficulté  de 
s’affembler  au  milieu  des  hoftiiités  univerfelles  ; car  elles 


étoient  telles , qu’il  n’y  avoit  pas  de  fureté  d’aller  d’une 
ville  à l’autre.  Ainfi  non  feulement  les  maux  de  l’Eglife 
étoient  grands , les  remèdes  étoient  difficiles.  La  mémoire 
des  anciens  exemples  & des  anciennes  règles  s’eftaçoit  & fs; 
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perçoit  peu  à peu.  A force  de  voir  des  crimes  impunis , ort 
s’y  accoutumoit,  on  s’y  endurciffoit  : ce  n’étoit  plus  une 
maladie  ordinaire  ; c’étoit  une  infenfibilité  & une  lérargie 
fpirituelle.  Tout  le  monde étoit  Chrétien,  enforte  qu'il  fenj- 
bloit  qu’on  le  fût  naturellement , & que  Chrétien  &hora- 
nie  fût  la  même  chofe.  Ce  n’étoit  plus  une  diflinétton  ; le 
Chriftianifme  étoit  devenu  une  partie  des  moeurs , & ne 
«onfiftoit  prefque  plus  qu’en  des  formalités  extérieures.  Les 
Chrétiens  ne  différoient  guères  des  Juifs  & des  infidelles, 
quant  aux  vices  & aux  vertus  ; mais  feulement  quant  aux 
cérémonies,  qui  ne  rendent  point  les  hommes  meilleurs.  _ 

Si  la  Religion  Chrétienne  n’eût  été  l’œuvre  de  Dieu , elle  t^xl. 
n’auroit  pas  réfifté  à des  attaques  fi  violentes  ; mais  il  a Conférai 
bien  montré  qu’il  eft  au  milieu  de  fon  Eglife , & que  nulle  ** 

révolution  humaine  n’eft  capable  de  l’ébranler.  Au  contraire  1 y.  x*.t\  6» 
la  force  de  l’Evangile  a merveilleufement  éclaté  dans  ces 
temps  miférables.  Quelque  ignorance  qui  régnât , tout  le 
monde,  jufques  aux  moindres  femmes,  connoiffoit  & ado- 
roit  un  feul  Dieu  créateur  de  l’univers  , Père , Fils  & faiot 
Efprit;.&  Jesus-ChrisT,  ce  même  Fils  unique  de  Dieu 
Sauveur  de  tous  les  hommes.  Tout  le  monde  croyoit  un  ju- 
gement, & une  autre  vie  ; tous  les  grands  principes  de  la 
morale  étoient  certains  & connus  de  tous , au  lieu  que  dans 


le  meilleur  état  de  l’ancienne  Grèce , les  philofophes  ne 
cefloient  d’en  difputer. 

11  eft  vrai  que  l’on  fuivoit  mal  ces  principes , & qu'en  cors 
que  perfonne  ne  les  conteftât , peu  de  gens  en  tiroient  les 
conféquences  néceffaires  , pour  y conformer  leur  vie.  Ce- 
pendant la  morale  Chrétienne  ne  laifloit  pas  de  faire  de 
grands  effets  jufques  dans  les  mauvais  Chrétiens.  Elle  em-  ^ ^ 
pêchoit  beaucoup  de  maux  ; elle  rendoit  les  peuples  les  plus  ^Kp  ' n jTly* 
barbares  moins  cruels,  plus  traitables  & plus  doux.  S’ils  n’é-  c.  ?.  vt* 
vitoient  pas  les  crimes , du  moins  plufieurs  s’en  repentoient,  *'  ® 

& en  faifoient  penitence  ; du  moins  ils  fe  condamnoient.  caTt 
Enfin  la  profeflion  du  Chriftianifme  a répandu  dans  le  pu-  Gr*c>  <1*,  ?» 
blic  une  certaine  teinture  d’humanité  , de  pudeur  & d’hon- 
nêteté , qui  fe  trouve  rarement  ailleurs, 

La  tradition  de  la  doftrine  & des  mœurs  fe  confervoît 


dans  ces  temps,  où  la  face  de  l’Eglife  paroît  en  général  fl 
défigurée.  11  y eut  de  grands  DoÀeurs  & de  grands  Saints 
de  toutes  conditions  & en  toutes  les  parties  de  l’Occident. 
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E11  France  la  difcipline  monaftique  commença  à fe  relever 
par  la  fondation  du  fameux  monafière  de  Cluni  , dont  les 
premiers  abbés , comme  S.  Odor.  & S.  Majole  font  célèbres 
par  leur  piété  & par  leur  do&rine.  En  Italie  S.  Romuald 
fonda  le  monaftèrede  Camaldoli  & grand  nombre  d’autres, 
& forma  plufieurs  difciples  illuftres.  Nous  voyons  en  mê- 
me temps  plufieurs  évêques  d’un  grand  zèle , un  faint  Dunfi 
tan  en  Angleterre,  un  faint  Udalric  en  Allemagne , un  faint 
Adalbert  en  Bohème  Apôtre  des  Sclaves  & Martyr.  Nous 
voyons  S.  Boniface  auffi  Martyr  en  Rulïie  , S.  Brunon  en 
Pruffe,  S.  Gérard  noble  Vénitien  Evêque  & Martyr  en 
Hongrie  , & plufieurs  autres,  qui  par  leurs  inftruâions  , 
leurs  vertus  & leurs  miracles  , foutenoient  la  tradition  de 
la  faine  doêlrine,  & de  la  difcipline  eccléfiafiique.  Dans  ce 
même  fiècle,  nous  voyons  entre  les  laïques  plufieurs  Saints, 
même  entre  les  plus  grands  Seigneurs , S.  Geraud  comte 
d’Aurillac , S.  Etienne  Roi  de  Hongrie , faint  Emeric  fon 
fils, l’Empereur  faint  Henri,  le  Roi  Robert. 

Ces  Saints  , particulièrement  ceux  des  nations  nouvel- 
lement converties  , comme  faint  Henri  & faint  Etienne  , 
font  voir  les  difpofitions  à la  vertu  des  peuples  que  les 
Romains  appeloient  Barbares.  Ils  étoient  portés  à la  droi- 
ture , à la  franchife , à la  chafteté , au  mépris  des  plaifirs  8c 
des  commodités  du  corps  ; iis  aimoient  la  juftice , l’hofpita- 
lité  & l’aumône.  Quand  ces  hommes  férieux,  fincères  8c 
courageux  avoient  une  fois  goûté  l’Evangile,  ils  l’embraf- 
foient  de  tout  leur  cœur,  ils  ne  cherchoient  aucune  fineffe 
pour  l’interpréter  ; aucune  difficulté  ne  les  rebutoit.  II  eft 
vrai  que  leur  conduite  n’étoit  pas  toujours  fi  confiante  8t  fi 
uniforme  que  celle  des  anciens  Grecs  ou  Romains:  mais 
auffi  n'étoient-ils  pas  fi  capables  de  diffimulation  & d’hy- 

Ce  fut  par  les  foins  8:  par  l’autorité  de  ces  faints  perfon- 
nages  , que  l’on  commença  à rétablir  la  fureté  publique,  erç 
faifant  jurer  à tous  les  Seigneurs  la  trêve  de  Dieu.  Ainfi  nom- 
moit-on  une  furféance  de  tous  aâes  d’hoftilité  ; depuis  le 
Mercredi  au  foir  jufques  au  Lundi  matin  en  chaque  femai- 
ne  ; & en  tout  temps  les  Clercs  tk  les  Moines,  les  pèlerins 
8t  les  laboureurs  dévoient  être  en  fureté.  Cette  trêve  fnt 
établieen  plufieurs  conciles  fous  peine  d’excommunication  , 
tant  la  Religion  avpit  encore  de  pouvoir  fur  les  efprits  , 

quoique 
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quoique  les  fondemensde  la  fociéré  civile  fuflent  prefque 
renverfés.  C’eft  auffi  le  temps  où  il  eft  plus  parlé  de  l'excom- 
munication contre  ceux  qui  frapperoient  les  Clercs.  On  ne 
s’en  fût  pas  avifé  dans  les  premiers  fiècles  ; le  refpe&les  dé- 
fendoit  aflez.  Mais  alors  ils  étoient  tous  les  joursexpofés  aux 

dernières  violences.  

Les  Normands  avoient  ruiné  grand  nombre  d’Egiifes , & r **- 
onlaiflbit  tomber  les  autres , par  la  faufie  opinion  de  la  fin  du  ,nendc’  ’|3 
monde,  que  l'on  attendoit  précifément  l’an  mille  de  notre  piété  f-  <ie 
Seigneur.  Quand  on  vit  que  le  monde  duroit  encore  après  ^difcipline. 
cette  année  fatale,  on  recommença  par-tout  à bâtir  des  iXIiê.  4. " 
Eglifes  les  plus  magnifiques  que  l’on  put,  félon  le  temps; 

& toujours  bien  au-deflûs  des  maifons , non-feulement  des 
particuliers  : mais  des  plus  grands  Seigneurs.  On  fit  de  gran- 
des fondations, dont  plufieurs  n’éroient  que  des  refiitutions 
de  dixmes , & d’autres  biens  d’Eglife  uiurpés  pendant  les 
défordres.  On  chercha  par-tout  des  reliques  avec  grand 
foin  , & on  employa  pour  les  orner  les  joyaux  les  plus  pré- 
cieux, comme  nous  voyons  encore  dans  les  trélors  des  an- 
ciennes Eglifes.  On  s’appliqua  en  même-temps  à rétablirle 
chant  & la  folennité  des  Offices  divins.  Ce  fut  dans  l’onziè- 
me fiècle  que  Guy  moine  d’Arezze  en  Tofcane , inventa  les 
notes  & la  méthode,  qui  eft  le  fondement  de  toute  la  mu- 
fique  moderne.  Les  princes  pieux  que  j’ai  marqués,  favori- 
foient  tous  ces  biens  , & par  leurs  libéralités  & par  leur 
exemple.  Nous  chantons  encore  des  répons  compofés  par  le 
Roi  Robert  ; (a)  & il  tenoit  à honneur  de  faire  l’Office  de 
chantre  publiquement  dans  l’Eglife. 

Je  ne  vois  point  de  fiècle  où  la  Iongué  pfalmodie  ait  été 
plus  en  règne.  On  le  voit  par  l’ufage  des  Chartreux  & des 
autres  Ordres  de  ces  temps-là.  Les  Moines  de  Cluni  ren- 
dirent  fréquent  l’Office  des  morts  ; & le  petit  Office  de  la  Nov. 
Vierge  commença  peu  de  temps  après.  Plufieurs  avoient  la  Dam. 
dévotion  de  réciter  tout  le  pleautier  chaque  jour.  A propor-  1‘  ‘ vl’ 
tion  des  Offices,  on  multiplia  auffi  les  MefiTes  & les  autels.  * 

Les  chapelles  domeftiques  étoient  fans  nombre.  Chaque 
Seigneur  vouloit  avoir  la  fienne  dans  l’enclos  de  fon  châ- 
teau , pour  netre  pas  privé  des  Offices  & delà  Méfié,  quand 
la  guerre  ne  lui  permettoit  pas  de  fortir.  La  vanité  s’v  mêla. 


(a)  On  les  chantoit  encote  au  temps  où  M.  Fleury  écrivait 
avant  toutes  les  réformes  qu’on  a lait  depuis  dans  la  plupart  des 
livres  de  nos  Eglifes.  Note  de  l’Editeur. 

Tome  I.  S 
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Ils  trouvoient  beau  de  compter  des  Chapelains  entre  leur9* 
domeftiques  , & dédaignoient  les  égüfes  publiques , où  ils 
fe  trouvoient  confondus  avec  le  menu  peuple.  Cependant 
il  étoit  impoffible  que  cette  multitude  d’Offices  célébrés  en 
tant  de  lieux  différens , euffent  la  même  dignité  que  l’Office 
unique  d’un  Evêque  affilié  de  tout  fon  clergé,  comme  il  fe 
pratiquoit  dans  les  fiècles  précédens.  D’ailleurs  on  avoic 
oublié  les  raifons  de  plufieurs  cérémonies , que  l’on  ne  laif- 
foit  pas  d’obferver  par  tradition  ; & on  avoit  perdu  les 
idées  de  l’ancienne  politeffe.  Audi  ne  voyons-nous  plus  de- 
puis ce  temps  que  l’on  ait  eu  les  mêmes  foins  que  l’on  avoic 
auparavant , pour  éloigner  les  égüfes  de  tous  les  bâtiraens 
profanes , ou  du  bruit  des  lieux  fréquentés.  On  eût  cru  per- 
dre trop  de  place  dans  les  villes.  Nous  ne  voyons  plus  de 
Portiers  ni  d’autres  moindres  Clercs  dans  les  églifes,  pour, 
y procurer  la  propreté,  l’ordre,  la  tranquillité.  Ces  fonc- 
tions ont  été  laifféesàdesbedeaux& àdes  valetspurslaïques 
ou  ellesont  été  tout-à-fait  abandonnées  ;enfortequelesafletn- 
bléeseccléfiaftiques  font  devenues  confufes&tumultueufes. 
LesSeigneurs , puis  les  Magiftrats  & les  autres  laïques  les  plus 
notables  fe  font  placés  dans  le  chœur  avec  le  clergé,  & le 
refpeâ  étant  une  fois  perdu , toute  la  foule  du  peuple,  &c 
CUi.  I.  u.  même  des  femmes , s’elt  avancée  jufques  dans  le  ianÂuaire. 
c.  6.  v.  c.  ult.  Mais  if  y avoit  dans  l’onzième  fiècle  des  abus  bien  plus 
importans  à corriger;  la  fimonie&  l’incontinence.  L’igno- 
iiw  rance  & la  pauvreté  rendoient  les  Clercs  intérelTés  & infen- 
fibles  aux  maux  de  l’Eglife  , étant  tout  occupés  de  leur  fub- 
fiftance.  On  vendoit  communément  les  bénéfices,  & juf- 
ques  aux  prélatures.  Une  grande  partie  des  Clercs  entre- 
tenoient  publiquement  des  concubines.  Quelques-uns  mê- 
me attaquoient  impudemment  la  loi  du  célibat  comme  un 
abus,  particulièrement  en  Allemagne,  où  la  Religion  avoit 
toujours  été  plus  foible.  Ces  Clercs  ignorans  St  groffiers  ne 
regardoient  leur  miniftère  que  comme  un  métier  , & vi- 
voient  chacun  en  leur  particulier  , ne  s’appliquant  ni  à l’é- 
tude ni  àl’oraifon,  mais  au  ménage.  Ainfi  ils  ne  compre- 
noient  point  les  raifons  fublimes  du  célibat , & en  regar- 
doient la  loi  comme  une  tyrannie  infupportable.  Ce  fut  la 
caufe  de  leur  fureur  contre  le  pape  Grégoire  Vil. S.  Pierre 
Damien,  foutenu  de  l’autorité  de  Leon  IX. & desautres  pa- 
pes de  fon  temps , s’oppofa  vigoureufement  à ces  abus.  Pour 
les  mieux  déraciner , ils  établirent  des  Chanoines  réguliers 
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qui  montroient  au  cierge  I exemple  de  vivre  en  commun,  opu/. XXIV, 

& d’obferver  la  difcipline  canonique  ; & c’étoit  de  ce  xxvn. 

corps  que  l’on  tiroit  la  plupart  des  Prélats  & des  Pafteurs.  ______ 

A l’égard  des  laïques  , on  tâcha  de  rétablir  les  péniten-  lxiii. 


ces.  On  convenoit  encore  qu’elles  dévoient  être  impofées  Changement 
fuivant  les  canons  : mais  les  plus  grands  pécheurs  ayant  les  ^ 
armes  à la  main,  étoient  indociles  & ouvertement  rebelles  , pe(r.  Dam. 


& plufieurs  vouloient  bien  recevoir  la  pénitence,  mais  fui-  °Pufc  vu. 
vant  certains  canons  fans  autorité,  qui  en  diminuoient  no-  l'omorr‘caP- 
tablement  la  rigueur.  Plufieurs  , après  l’avoir  reçue , n’en  t te . Greg. 
étoient  pas  meilleurs.  On  ne  voyoit  que  des  rechutes  & vu.  A 7.  ep, 
de  faulfes  pénitences.  Il  eft  vrai  que  l’on  comptoit  une  pé-  I0, 
nitence  pour  chaque  crime.  Ainfi  un  homme  qui  avoit 
commis  trente  homicides  & autant  de  parjures  ou  d’adultè- 
res , en  avoit  pour  plufieurs  fiècles  ; & de-lâ  font  venues 
dansla  fuite  ces  indulgences  de  tant  d’années,  que  l’on  trou- 


ve en  quelques  bulles. 

Comme  Dieu  ne  demande  pas  Pimpoflible  , ceux  qui 
étoient  chargés  de  pénitences  pour  toute  leur  vie  ou  au-de- 
là, ne  pouvoient  faire  plus  que  d’y  employer  le  relie  de 


leurs  jours , & pour  le  plus  sûr  s’enfermer  dans  un  monaf- 
tère;  mais  on  les  foulageoit  quelquefois  par  la  commuta- 
tion des  œuvres  fatisfadoires  , que  l’on  a changées  de  tout 
temps , fuivant  la  force  ou  le  zèle  des  pénitens.  Saint  Pierre 
Damien  témoigne  que  ces  pénitences  équivalentes  étoient 
communément  reçues  de  fon  temps  ; & il  nous  en  rapporte 
même  l’eliimation.  Trois  mille  coups  de  difcipline  pouvoient 
racheter  une  année  de  pénitence  ordinaire  ; & dix  pfeaumes  P'  Dam-  v,~ 
chantés  en  fe  flagellant  continuellement , faifoient  mille  ^ Domin.  ’ 
coups  ; enforte  que  le  pfeautier  entier  valoit  cinq  ans  de  c.  8.  10, 


pénitence.  Et  comme  en  vertu  de  la  communion  des  faints , 
nous  favons  que  Dieu  pardonne  quelquefois  aux  pécheurs 
en  vue  des  prières  ou  des  autres  bonnes  œuvres  de  leurs 
frères,  il  y avoit  des  faints  en  ce  temps-là  qui  fe  confa- 
croient  à la  pénitence  pour  les  autres. 

Leplus  illuftre  fut faint  Dominique  Loricat  ou  le  Culrajfé , 
ainfi  nommé  , parce  qu’il  portoit  fur  fa  chair  une  chemife  c xj, 
de  mailles,  qu’il  ne  dépouilloit  que  pour  fe  donner  la  dif- 
cipline. Il  fe  la  donnoit  fl  rude  & fi  fréquente , & y joignoit 
tant  de  jeûnes,  de  veilles,  de  génuflexions , & de  toutes 
fortes  d’auftérités , que  nous  fommes  effrayés  du  récit  que 
nous  en  fait  Saint  Pierre  Damien  Ion  direfteur  ; la  délica- 
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tcflè  de  nos  mœurs  a peine  à s’accommoder  d’une  dévotiort 
fi  fevère , dont  toutefois  nous  voyons  plufieurs  exemples 
dans  les  Saints  de  ces  temps-là.  Mais  il  eft  à croire,  que 
Dieu  leur  inlpira  cette  conduite  , pour  le  hefoin  de  leur 
fiècle.  Ils avoient  à faire  à une  nation  li  perverf'e  & rebelle, 
qu’il  eroit  néceffaire  de  les  frapper  par  des  objets  fenfibles. 
Les  raifonnemens  & les  exhortations  étoient  foibles  , fur 
tles  hommes  ignorans  & brutaux,  accoutumés  au  fang  & 
au  pillage.  Us  n’auroient  même  compté  pour  rien  des  auf- 
térités  médiocres,  eux  qui  étoient  nourris  dans  les  fatigues 
de  la  guerre,  & qui  portoient  toujours  le  harnois. 

Mais  quand  ils  voyoient  un  iaint  Boniface  difcipîe  de 
faint  Rontuald,  allernuspieds  dans  les  pays  les  plus  froids; 
un  faint  Dominique  Loricat  fe  mettre  tout  en  fang  en  fe 
donnant  la  difcipline , ils  comprenoient  que  ces  Saints  ai- 
moient  Dieu , & qu’ils  déreftoient  le  péché.  Us  n’auroient 
compté  pour  rien  l’oraifon  mentale  ; mais  ils  voyoient  bien 
que  l’on  prioit , quand  on  récitoit  des  pfeaumes. Enfin  ils  ne 
pouvoient  douter  que  ces  Saints  n’aimaffent  leur  prochain  , 
puifqu’ils  faifoient  pénitence  pour  les  autres.  Touchés  de 
tout  cet  extérieur  , ils  devenoient  plus  dociles  ; ils  écou- 
toicnt  ces  Prêtres  & ces  Moines,  dont  ils  admiroient  la 
vie,  & plufieurs  le  converiifibienr.  Au  relie  , les  flagella- 
• tions  , l’ufage  des  chaînes  de  fer , & les  autres  moyens  de 

mortifier  la  chair  , n’étoient  pas  des  inventions  nouvelles. 
Théodoret  nous  en  fait  voir  un  grand  nombre  d’exemples 
dans  fon  hiftoire  rdigieufe  , & faint  Siméon  Stylite  fuffit 
tout  feul,  pour  autorifer  les  auftérités  les  plus  étonnantes. 
La  règle  de  faint  Colomban , qui  vivoit  fur  la  fin  du  fixième 
fiècle , punit  la  plupart  des  fautes  des  Moines  par  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  fouet;  & l’on  voit  enfuite  plu- 
fieurs Saints  fe  donner  des  difciplines  volontaires. 

Entre  les  œuvres  pénales  qui  tenoient  lieu  des  pénitences 
canoniques  , une  des  plus  ufitées  étoit  le  pèlerinage  aux 
lieux  célébrés  de  dévotion , comme  à J érufalem , à Rome  , 
à Tours , à Compoftelle.  Dès  le  neuvième  fiècle , on  fe 
Cane.  Ca.  pla'gnoit  de  plufieurs  abus  qui  s’y  gliffoient.  Des  Prêtres  & 
inti.  h.  an.  des  Clercs  criminels  fe  prétendoient  par-là  purgés  & réha- 
bilités.  Les  feigneurs  en  prenoient  occafion  de  faire  des 
exaftions  fur  leurs  fujets , pour  fournir  aux  frais  du  voya- 
ge; & c’étoit  un  prétexte  aux  pauvres  pour  mendier  & vivre 
c*yit,  ut,  vagabonds.il  y en  avoit  entre  autres,  qui  couroient  par  le 
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pays  nus  & chargés  de  fers,  faifant  horreur  à tout  le  mon-  dquifgranl 
de  ; & il  eft  vrai  que  pour  les  homicides  & les  autres  crimes  7*7- 
atroces , on  avoit  quelquefois  ordonné  aux  pénitens  de 
paffer  ainfi  leur  vie,  crrans  & portant  des  marques  de  leur 
misère.  Mais  jamais  les  pèlerinages  ne  furent  fi  célèbres  que 
depuis  l’onzième  fiècle.  Les  hoftilités  univerfelles  étant  di- 
minuées, & les  pèlerins  regardés  comme  des  perfonncsfa- 
crées,tout  le  monde  alloit  aux  lieux  de  dévotion , même 
les  Princes  & les  Rois.  Le  roi  Robert  pafloit  les  carêmes 
en  pèlerinage  , & fit  le  voyage  de  Rome.  Les  Evêques  ne  ^ 

faifoient  point  de  difficulté  de  quitter  leurs  Eglifes  pour  ce  v f,,.  " a'/'c  ' 
fujet.  Le  pèlerinage  de  Jérufaleni  devint  entre  autres  très-  Epifl.  liurg. 
fréquent  vers  l’an  1033.  

De  là  vinrent  les  Croifades,  caries  Croifés  n’étoient  LXiv. 
que  des  pèlerins  armés  & affemblés  en  grandes  troupes.  Croifades  & 
Ces  entreprifes  étoient  devenues  néceffaires.  11  n’y  avoit  Lidulgence*. 
point  de  Prince  Chrétien  affez  puiflant  en  particulier,  pour 
arrêter  le  progrès  des  Mahométans  , ennemis  déclarés  de 
tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  embrafler  leur  religion.  Ils 
pilloient  impunément  l’Italie  depuis  deux  cents  ans  ; ils 
étoientmairres  de  la  Sicile  & prefque  de  toute  l’Efpagne.Par 
les  forces  des  Croifés  ils  ont  été  chafles  de  toute  cette  par- 
tie d’Europe  , & notablement  affoiblis  en  Egypte  & en 
Syrie.  Mais  la  difcipline  de  l’Eglife  ne  s’en  eft  pas  bien 
trouvée  ; & ces  entreprifes,  toutes  pieufes  qu’elles  étoient , 
furent , à mon  avis , une  des  principales  caufes  du  relâche- 
ment de  la  pénitence.  Car  ce  fut  alors  que  commença  l’in- 
dulgence plénière  , c’eftà-dire  la  rêmiffion  de  toutes  les 
peines  canoniques  , à quiconque  feroit  le  voyage  & le  fer-  Villchari. 
vice  de  Dieu  ; ainfi  fe  nommoit  cette  guerre  ; & c’étoit  ce  l:b'  l' 
pardon  extraordinaire  qui  y attiroittant  de  gens.  Il  fut  bien 
doux  à cette  noblefie , qui  ne  favoit  que  chaffer  & fe  battre , 
de  voir  changer  en  un  voyage  de  guerre  les  pénitences  la- 
borieufes  , qui  confiftoient  en  jeûnes  & en  prières  , & fur- 
tout  en  ces  temps-là  , à s’abftenir  de  l’ufage  des  armes  & 
des  chevaux.  La  pénitence  devint  un  plaifir  ; car  la  fatigue 
du  voyage  étoitpeu  confidérablepour  des  gens  accoutumés 
à celles  de  la  guerre  ; & le  changement  de  lieux  & d’objets 
eft  un  divertiffement.il n’y  avoitguères  depeine  fenfible  que 
de  quitter  pourlong-temps  fon  pays  &fa  famille. 

Cependant  un  ft  long  voyage  & en  fi  grande  compagnie , 
s’étoit  pas  un  remède  bien  propre  à corriger  des  pécheurs, 
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L’efprit  de  compon&ion  ne  fubfiftoit  guères  avec  une  tel/e 
diflipation.  On  cherche  volontiers  à adoucir  l’ennui  de  la 
marche  par  des  difcours  plaifans  , & les  moins  fages  font 
ceux  qui  parlent  le  plus.  On  eft  fort  occupé  du  foin  de  la 
fubfiftance  & des  logemens  & des  diverfes  aventures  qui 
furviennent  ; on  fe  laiffe  aller  aifément  à trop  manger  ou 
trop  dormir , pour  fe  remettre  de  quelque  fatigue  extraor- 
dinaire. La  vie  ne  peut  être  réglée  ni  uniforme.  Ajoutez  les 
mœurs  différentes  de  tant  de  pays , qu’il  falloit  traverfer 
pour  aller  à la  Terre -fainte  ; les  occafions  de  querelles  , par 
la  diverfité  des  humeurs,  des  coutumes  , des  langues;  les 
occafions  de  débauches  dans  les  pays  abondans  & par  le 
commerce  avec  des  peuples  fort  corrompus.  Audi  eft -il 
certain  par  les  hiftoires , que  les  armées  des  Croifés  étoient 
non  feulement  comme  les  autres  armées,  mais  encore  pi- 
res ; que  toutes  fortes  de  vices  y régnoient , & ceux  que  les 
pèlerins  avoient  apportés  de  leurs  pays,&  ceux  qu’ils  avoient 
pris  dans  les  pays  étrangers.  Enfin  ,fi  ces  voyages  fervirent  à 
punir  quelques  péchés,  ce  fut  beaucoup  moins  les  péchés  des 
Chrétiens  Latins  , que  des  infidelles&  desChrétiens  fchif- 
matiques , pour  qui  ils  furent  de  terribles  fléaux  de  Dieu. 

Grand  nombre  d’Evêques  , de  Prêtres  & de  Moines  fe 
croifoient.  Quelques-uns  pouffés  d’un  véritable  zèle , plu- 
fieurs  par  libertinage  ; & ils  fe  croyoient  permis  de  porter 
les  armes  contre  les  infidelles.  Ou  peut  juger  quel  relâ- 
chement dans  la  difcipline  produifit cette  licence,  jointe  à 
l’ignorance  qui  régnoit  depuis  fi  long -temps.  Les  Papes 
même  les  mieux  intentionnés  étoient  obligés  de  tolérer  une 
partie  de  ces  maux.  Il  falloit  diflimuler  les  défordres  parti- 
culiers , pour  faire  réuflîr  le  gros  de  l’entreprife  ; il  falloit 
avoir  de  grands  égards  pour  les  chefs  , tant  qu’ils  foute- 
noient  avec  fuccès  les  affaires  de  la  Religion , quoiqu’ils  la 
déshonoraffent  par  leurs  crimes.  On  étendit  l’indulgence  de 
la  Croifadeà  ceux  qui  portoient  les  armes  contre  les  héréti- 
ques , rebelles  non-feulement  à l’églife  , mais  à leur  Prince, 
comme  les  Albigeois  en  France  : & on  l’étendit  généralement 
à toutes  les  guerres , où  l’on  croyoit  la  Religion  intéreffée. 

Il  ne  fembla  pas  jufte  de  priver  de  cette  grâce  les  fem- 
mes & les  autres  perfonnes  que  leur  âge  ou  leur  condition 
mettoit  hors  d’état  de  porter  les  armes  ; ainfl  on  leur  com- 
muniqua l’indulgence  , quand  ils  faifoient  des  aumônes 
pour  fubvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Les  aumônes  appli- 
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ïjuées  à d’autres  œuvres  pies  , parurent  suffi  propres  à ra- 
cheter les  péchés.  On  donna  des  indulgences , ou  plénières 
ou  limitées,  à ceux  qui  contribuoient  aux  bâtimens  des 
Eglifes  ; ce  qui  donna  moyen  à la  plupart  des  Evêques  de 
faire  ces  magnifiques  cathédrales  que  nous  admirons  en- 
core. Il  en  fut  de  même  de  la  fondation  & de  l’entretien  des 
hôpitaux;  particulièrement  de  deux  nouvelles  efpèces,  qui 
devinrent  alors  très-fréquentes;  pour  les  pèlerins  & pour 
les  lépreux.  Il  y eut  auffi  en  faveur  des  pauvres  , des  indul- 
gences attachées  à d’autres  œuvres.  Ainfi  les  fatisfaélions 
devinrent  prefque  arbitraires.  Les  canons  pénitentiaux  n’é- 
tant plus  pratiqués,  furent  bientôt  oubliés  ; & la  confeffion 
fut  la  plus  grande  difficulté  de  la  pénitence.  — 

Ce  ne  fut  que  dans  le  treizième  fiècle  qu’arriva  ce  dé-  (Xv. 
chet  de  l’ancienne  difcipline.  Elle  avoit  percé  les  ténèbres  Multitude 
des  fiècles  précédens  par  la  force  de  la  tradition  ; & la  fini-  ÜOl-tcu,s* 
pie  ignorance  lui  nuifoit  moins  en  quelque  façon  , que  ne 
firent  les  nouvelles  études.  Car  ce  fut  alors  que  l’on  com-  Traité  des 
inença  dans  les  écoles  à s’écarter  de  la  pure  autorité  , & à ^tudet-  “■  7* 
donner  beaucoup  au  raifonnement.  Ariftote  devint  à là 
mode  , & on  fit  grand  cas  des  fubtilités  de  la  dialeélique  & 
delà  métaphyfique , que  l'on  avoit  empruntées  des  Arabes. 

La  rareté  des  livres  anciens  & la  difficulté  de  les  entendre , 
à caufe  du  changement  de  la  langue  & des  mœurs  , invi- 
toit  à s’appliquer  davantage  aux  fpéculations  & à la  leélure 
des  Auteurs  modernes.  Ainfi  la  fcholaftique  l’emportoit  fur 
la  pofitive.  On  lifoit  plus  le  Maître  des  fentences  ou  Gra- 
tien , que  les  Pères.  On  cherchoit  plus  dans  l’Ecriture  les 
fens  figurés , que  le  littéral. 

La  plupart  des  Evêques  depuis  le  douzième  fiècle , s’ap- 
pliquoient  peu  à la  prédication  & à l’inflruétion  de  leur 
clergé.  Ils  fe  laiffoient  accabler  d’affaires  temporelles.  Les 
laïques,  principalementles Princes,  étantentièrementigno- 
rans  , ne  pouvoient  fe  paffer  de  leur  confeil.  C’étoit  des 
Evêques  ou  des  Abbés  qui  étoient  les  Chanceliers  & les 
Minières  d’Etat , ils  étoient  les  juges  prefque  de  toutes  les 
affaires.  Sans  en  chercher  au  dehors , leurs  feigneuries  tem- 
porelles n’en  fourniffoient  que  trop.  Souvent  ils  avoient  des 
guerres  à foutenir  ; il  falloit  fortifier  leurs  places  & affem- 
bler  leurs  troupes  : il  falloit  en  tout  temps  de  grands  équi- 
pages , de  greffes  familles  , & de  toutes  fortes  d’officiers. 

Au  milieu  de  tant  d’occupations , le  fpirituel  qui  devoit  être 
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le  principal , étoit  fouvent  négligé.  Ainfi  les  études  , la  pré- 
dication & l’adminiftration  des  facremens , devinrent  le 
partage  des  Doéleursinftruits  dans  le«  Univcrfités , qui  ve- 
noient  de  fe  former , comme  j’ai  expliqué  ailleurs. 

L’inftitutionen  paroifloit  très  utile,  depuis  que  le  malheur 
des  temps  avoit  interrompu  les  études  des  églifes  cathédra- 
les & des  monaftères.  11  étoit  plus  facile  d’avoir  de  bons 
Maîtres  dans  une  feule  ville  , comme  à Paris  ou  à Touloufe , 
qu’en  chaque  diocèfe  ; & unfeul  Doéteur  pouvoit  former 
un  très  grand  nombre  de  difciples.  Il  fembloit  encore  qu’un 
Prêtre  uniquement  appliqué  à l’étude  de  la  théologie,  de- 
voit  y être  plus  favant , qu’un  Lvêquc  occupé  de  piufieurs 
aurres  fondions  ; & que  les  écoliers  érudieroient  mieux 
dans  un  lieu  où  ils  feroient  uniquement  occupés  de  leurs 
études.  Mais  l’expérience  a fait  voir  de  grands  inconvéniens 
dans  les  études  des  Univerfités.  De  fimples  Prêtres , tels 
qu’étoient  les  Doéleurs,  n’avoient  pas  la  même  autorité  fur 
unemûItituded,écoiiersétrangers&  peu  connus, qu’un  Evê- 
que fur  fon  clergé.  Ils  abufoient  fouvent  de  leur  loifir,  pour 
traiter  des  queftions  plus  curieufes  qu’utiles  ; & ils  pouvoient 
fe  tromper  au  choix  des  matières  qu’ils  traitoienr,  n’étant 
point  dans  la  pratique  de  la  conduite  des  aines.  Les  écoliers 
de  leur  côté  n’apprenoient  que  la  fpéculation,  & ne  fe  for- 
moient  point  aux  fondions  eccléfiaftiqties , dont  ils  étoient 
éloignés  ; & comme  leur  jeuneiïe  fe  paffoit  en  cet  état , ils 
ne  trou  voient  plus  de  temps , pour  exercer  les  fondions  des 
moindres  ordres. Mais  un  mal  bien  plus  important, c’eft  que 
n’étant  plus  fous  'es  yeux  de  leurs  parens , ils  tomboienr  fa- 
cilement dans  la  corruption  des  mœurs  , fr  ordinaire  aux 
villes  où  il  y a un  grand  concours  d’étrangers. 

On  y remédia  en  quelque  façon  par  la  fondation  des  col- 
lèges ; premièrement  pour  les  réguliers,  &enfuite  pour  un 
certain  nombre  de  féculiers  ; Si  il  faut  avouer  que  ces  col- 
lèges ont  été  , comme  les  monaftères  , des  afiles  pour  la 
piété  & les  bonnes  mœurs  , auffi-bien  que  pour  la  doélrine. 
Celui  de  Sorbonne  en  particulier  a fervi  de  modèle  aux  plus 
faintes  compagnies  de  Prêtres.  Le  corps  entier  des  Univer- 
fités  a fembié  fufeité  de  Dieu  pour  foutenir  dans  les  derniers 
temps  la  tradition  de  la  doélrine  & de  la  difeipline.  On  leur 
doit  l'extinftion  du  grand  fchifme  d’Avignon  ; & leurs  cen- 
fures  furent  d’un  grand  poids  , pour  arrêter  le  torrent  de* 
dernières  héréfies. 
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Les  Religieux  mendians  entrèrent  dans  les  Univerfités 
peu  de  temps  près  qu’elles  furent  formées  , & ils  vinrent 
fort  à propos  au  fecours  de  l’Eglife  dans  ces  fièdes  malheu- 
reux. Mais  ces  religieux,  quelque  faints  & quelque  zélés 
quils  fuffenr , n’étoient  pas  des  Pafteurs , qui  euffent  un  peu- 
ple certain  & une  juridi&ion  réglée  ; c’écoit  plutôt  comme 
des  millionnaires,  qui  fuivant  les  ordres  de  leurs fupérieurs, 
alloient  par  tous  les  diocèfes , travailler  à la  con verfion  des 
hérétiques  & des  pécheurs.  Us  y travailloient  avec  fuccès  ; 
mais  les  biens  qu’ils  faifoient  n’étoient  pas  toujours  allez 
folides , faute  de  pouvoir  donner  à ceux  qu’ils  convertif- 
foient  des  inltruéfions  fuivies , entrer  dans  le  détail  de  la 
correélion  de  leurs  mœurs , & les  obferver  auflï  long- temps 
qu’il  étoit  néceflaire , pour  les  confirmer  dans  le  bien. lis  ne 
pouvoient  en  ufer  ainfi  qu’à  l’égard  de  quelques  particu- 
liers qui  fe  foumettoient  volontairement  à leur  dire&ion. 

Ainfi  le  fruit  ne  pouvoit  être  aulîi  général  , que  quand 
chaque  Evêque  & chaque  Pafteur  s’appliquoit  à la  fanôifi- 
cation  de  tout  fon  peuple. 

En  un  mot  l’autorité  de  la  hiérarchie  ordinaire  n’étoit 
plus  fi  fouvent  jointe  à la  doétrine  & à la  fainteté  , que 
dans  les  premiers  fièdes.  11  en  étoit  de  même  à proportion 
pour  les  études.  Les  Do&eurs , foit  féculiers , foit  réguliers , 
qui  étoient  alors  en  pofî’dfion  des  chaires , n’avoient  guè- 
res  d’autorité,  que  celle  de  leur  mérite  perfonnel.il  étoit 
libre  aux  étudians  de  fuivre  tel  Profefieur  qu’ils  vouloient , 

& de-là  vint  la  diverfité  des  opinions  & des  feéles,  dans  Thomaff. 
les  matières  dont  il  efl  permis  de  difputer.  11  devint  libre 
aufii  aux  laïques  de  fuivre  les  Prédicateurs  qu’ils  goûtoient  ll4 
le  plus , & de  fe  choifir  des  Confeffeurs , autres  que  leurs 
Pafieurs.  Ainfi  dans  une  fi  grande  multitude  de  Prêtres , les 
mauvais  Chrétiens  n’ont  pas  manqué  d’en  trouver  de  trop 
faciles  à donner  l’abfolution  ; & ceux  qui  ont  voulu  fe 
tromper  ou  tromper  les  autres  , n’ont  pas  laiflfé,  fans  fe 
convertir , de  fréquenter  les  Egiifes  & de  s’approcher  des 
facremens. 

Le  gros  même  des  Do&curs  a cédé  au  torrent  de  la  corrup- 
tion des  peuples  ; & l’on  a laiffé  palfer  en  maximes  pîufieurs 
relâchemens  confidérables.  L’ignorance  des  mœurs  ancien- 
nes en  a été  la  principale  caufe;  & les  ufages  introduits 
depuis  un  fiède  ou  deux , ont  pâlie  pour  des  coutumes  im- 
mémoriales. il  eft  étrange  par  exemple  , que  du  temps  de 
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faint  Thomas  on  ne  fe  fouvînt  déjà  plus  comment  le  jeûnei 
s’étoit  pratiqué  dans  le  fiècle  précédent.  Car  faint  Bernard 
témoigne  que  de  fon  temps  tout  le  monde  fans  diftin&ion 
jeùnoit  en  carême  jufques  au  foir  ; les  Rois  & les  Princes  , 
le  Clergé  & le  peuple , les  nobles  & les  roturiers , les  ri- 
ches & les  pauvres.  Cependant  faint  Thomas  non-feulement 
témoigne  que  de  fon  temps  on  ne  jeùnoit  que  jufques  à 
none  , mais  il  prétend  prouver  que  les  Chrétiens  ne  doi- 
vent point  jeûner  d’une  autre  manière , & que  le  jeûne  juf- 
ques au  foir  appartenoit  à l’ancienne  Loi.  Tant  il  eft  facile 
de  trouver  des  raifons , pour  autorifer  toutes  fortes  de  pra- 
tiques , quand  on  ignore  les  faits. 

Cette  même  ignorance  a fait  traiter  de  nouveautés  des 
antiquités  oubliées.  Elle  a fait  croire  que  l’autorité  des  mo- 
dernes étoit  plus  fûre  pour  la  pratique,  que  celle  des  an- 
ciens , dont  on  a cru  confufément  que  ies  mœurs  étoienc 
toutes  différentes  des  nôtres , fans  examiner  affez  fi  cette 
diverfité  confiftoit  en  ce  qui  fait  les  Chrétiens  ou  en  des 
chofes  indifférentes , comme  les  habits  & le  langage.  Et 
comme  l’on  s’eft  donné  la  liberté  de  former  tous  les  jours 
de  nouvelles  queftions  , & d’inventer  de  nouvelles  fubti- 
lités , il  s’eft  à la  fin  trouvé  des  Cafuiftes  qui  ont  fondé  leur 
morale  plutôt  fur  le  raifonnement  humain , que  fur  l’Ecri- 
ture & la  Tradition. Comme  fi  Jesus-Christ  ne  nousavoit 
pas  enfeigné  toute  vérité , aufft  bien  pour  les  mœurs  que 
pour  la  foi  : comme  fi  nous  en  étions  encore  à chercher 
avec  les  anciens  Philofophes. 

Je  ne  prétends  pas  entrer  dans  le  détail  des  défordres 
qui  ont  fuivi  ce  relâchement  des  maximes  de  morale,  lis 
ne  font  que  trop  connus;  & rien  n’eft  moins  de  mon  def- 
fein , que  de  décrire  les  mœurs  des  mauvais  Chrétiens  , 
puifque  ce  n’eft  pas  par  là  qu’ils  font  Chrétiens  , mais  par 
la  profeffion  de  la  doétrine.  Je  dois  feulement  repréfenter 
les  mœurs  qui  diftinguent  les  vrais  Chrétiens  de  tout  le  refte 
du  monde.  Or,  Dieu  n’a  jamais  tellement  abandonné  fon 
Eglife  , que  ces  mœurs  n’y  foient  demeurées.  De  quelque 
manière  qu’elle  ait  été  gouvernée  dans  lesfiècles  différens» 
foit  par  les  Evêques  immédiatement,  foit  par  des  Prêtres 
commis  par  eux , ou  envoyés  par  des  Papes , par  des  fécu- 
liers  ou  par  des  réguliers , par  les  Pafteurs  ordinaires  ou 
par  des  Millionnaires  étrangers , ç'a  toujours  été  la  même 
Religion  & le  même  corps  de  doétrine.  La  foi  a toujours 
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été  très- pure  , & les  grands  principes  de  la  morale  font 
toujours  demeurés  fermes.  Il  a toujours  été  confiant  qu’il 
falloit  obferver  la  Loi  de  Dieu , expliquée  fuivant  la  tra- 
dition & l’autorité  des  Anciens,  & fe  propoferpour  mo- 
dèles les  Saints  que  TËglife  honore  publiquement. 

Il  y a toujours  eu  de  ces  modèles  vivans.  Chaque  fiècle 
a eu  fes  Apôtres , qui  font  allés  prêcher  la  foi  aux  infidel- 
les  ; chaque  fiècle  a eu  fes  Martyrs.  Les  Vierges  & les  vrais 
pénitens  ont  toujours  été  en  grand  nombre.  Car  c’eft  le 
defir  fincère  de  la  pénitence  , qui  depuis  l’onzième  fiècle 
a introduit  tant  de  nouveaux  Ordres  de  Moines , fuivant 
la  remarque  de  faint  Bernard.  Dieu  a fufcité  de  temps  en 
temps  des  hommes  extraordinaires  , pour  maintenir  la 
faine  doélrine  & pour  réveiller  la  piété.  Qu’y  a-t-il  de 
comparable  au  même  faint  Bernard?  N’a- 1- il  pas  raf-  Srrm.  de  S. 
femblé  en  fa  perfonne  le  zèle  des  Prophètes  , la  fcience 
& l’éloquence  des  plus  grands  Doéleurs  de  l’Eglife  , & la 
mortification  des  plus  parfaits  Solitaires , fans  parler  de  fes 
miracles  comparables  à ceux  des  Apôtres  ? On  doit  beau- 
coup fans  doute  à Innocent  III.  & aux  autres  grands  & fa- 
vans  Papes  de  ces  temps-là  ; au  Maître  des  fentences,  à 
faint  Thomas , & aux  autres  qui  ont  réduit  la  théologie  en 
méthode.  Saint  François  a donné  un  exemple  fenfible  de 
l’Evangile  pratiqué  au  pied  de  la  lettre,  d’une  humilité  & 
d’une  mortification  digne  des  temps  apolîoliques.  Et  ainfi 
de  fiècle  en  fiècle  & de  génération  en  génération  , Dieu  a 
confervé  dans  fon  Eglife  la  tradition , non  feulement  de  la 
doélrine  , mais  encore  de  la  pratique  des  vertus. 

Il  eft  donc  vrai  que  Jesus-Christ  eft  aujourd’hui  auffi  ^5  xini  g. 
bien  qu’hier , & qu’il  fera  le  même  dans  tous  les  fiècles. 

Envain  depuis  long-temps  les  mauvais  Chrétiens  s’efforcent 
de  rendre  inutile  le  refpeét  que  l’on  a toujours  confervé 
pour  l’antiquité,  & pour  les  exemples  des  Saints,  en  fup- 
pofant  que  dans  les  premiers  fiècles  du  Chriftianifme  les 
hommes  fuffent  d’une  autre  nature , les  corps  plus  robulîes 
pour  fouffrir  le  jeûne  & les  autres  auftérités , les  efprirs 
plus  dociles  , toutes  les  vertus  plus  aifées.  Si  nous  leur  di-  V.  Chryfbfl. 
fons  que  Saint  Pierre  & Saint  Paul  vivoient  dans  la  pau-  comPunci' 
vreté  & le  travail,  ils  répondent  : C’étoient  des  Apôtres. 

Saint  Antoine  & Saint  Martin  ont  fait  de  grandes  péniten- 
ces : C’étoient  des  Saints.  Saint  Auguftin  faifoit  vivre  fes 
Clercs  en  commun  , & vivoit  lui-même  fort  Amplement , 
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tout  Evêque  qu’il  étoit  : Cela  étoit  bon  eu  ces  temps-fâ.' 
Vous  diriez  que  ces  mots  de  fuintcti  , <f  antiquité , de  primi- 
tive Eglife , font  des  exceptions  légitimes , pour  fe  défendre 
des  pratiques  de  la  pénitence , de  l’étude 'continuelle  de  la 
Loi  de  Dieu,  de  l’éloignement  des  plaifirs  & des  vanités 
du  fiècle  , du  défintéreffement  & de  la  vie  exemplaire  que 
doit  mener  le  Clergé.  On  s’imagine  répondre  à tout  en  dis- 
tinguant les  temps. 

On  feint  de  refpeéter  l’antiquité , & on  la  méprife  en  ef- 
fet. On  la  regarde  comme  un  temps  miraculeux,  on  defef- 
père  de  l’imiter  : on  ne  l’étudie  point , on  ne  veut  point  la 
connoître  ; parce  que  cette  connoiffance  eft  un  reproche 
fecret  contre  nos  défordres.  Nous  voulons  croire  impofïï- 
ble  ce  que  nous  n’avons  pas  la  force  de  pratiquer.  Ceux  qui 
ont  lu  la  harangue  du  Nonce  Alexandre  rapportée  par  le 
Cardinal  Palavicin  au  commencement  de  fon  Hiftoire , fa- 
vent  jufques  où  l’on  a pouffé  ces  maximes. 

L’Egîife,  dit  on  , étoit  forte  & vigoureufe  dans  fa  jeu— 
neffe  : elle  produifoit  des  vertus  héroïques  : à préfent  eile 
eft  dans  fa  vieilleffe  & dans  fon  déclin.  Elle  a eu  fon  prin- 
temps & fon  été  ; elle  eft  dans  fon  hiver.  Que  veulent  dire 
ces  métaphores  ? Prétend-on  que  la  durée  de  l’Eglife  ref- 
femble  effeéfivement  au  cours  de  l’année  , ou  à la  fuite  de 
la  vie  humaine  ? Ofera-t-on  dire  qu’elle  ait  été  imparfaite 
dans  fes  commencemens , qu’elle  ait  acquis  fa  perfeétion 
avec  le  temps , & qu’elle  doive  avoir  fa  décadence,  comme 
les  créatures  périffables,  ou  comme  les  ouvrages  des  hom- 
mes? Mais  encore  en  quoi  veut-on  qu’il  foit  arrivé  du  chan- 
gement , depuis  la  publication  de  l’Evangile  ? Eft  ce  dans 
la  natu:e  humaine?  L’expérience  & la  foi  de  toutes  les 
hiftoires  nousaffure  du  contraire. Eft-cedanslaLoi de  Dieu? 
eft-ce  dans  fa  grâce  ? Il  n’a  ni  moins  de  puiffance  ni  moins 
de  bonté  ; & Jïsus-Christ  ne  nous  a point  averti  que  fon 
Eglife  doive  être  gouvernée  par  différentes  règles  fuivant 
les  temps.  Le  changement  de  l’ancienne  Loi  & l’abolition 
des  cérémonies  avoit  été  prédit  expreffément  : mais  pour 
l’Evangile,  il  doit  être  prêché,  & jufques  aux  extrémités 
de  la  terre  , & jufques  à la  fin  du  monde.  On  ne  doit  pas 
feulement  enfeigner  les  myftères;  mais  encore  l’obferva- 
tion  de  tous  les  préceptes  de  Jésus -Christ  ; & ce  n’eft 
pas  en  vain  qu’il  eft  avec  nous  jufques  à la  confommation 
du  ficelé.  Ne  nous  flattons  donc  point  d’exeufes  frivoles, 
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& n’accufons  du  relâchement  de  nos  mœurs , que  notre 
propre  ignorance  & notre  propre  foiblefle.  Il  n’eft  pas 
moins  dangereux , difoit  le  pape  Grégoire  VII.  d’attaquer 
la  morale  & la  difcipiine  de  l’antiquité,  que  d'attaquer  la 
foi.  L’une  & l’autre  nous  font  venues  par  la  même  tradition. 

11  eft  vrai  que  l’Eglife  tolère  quelquefois  des  abus  trop 
enracinés,  attendant  la  conjoncture  favorable  pour  les  re- 
trancher ; & qu’elle  a quelquefois  accordé  à la  dureté  du 
cœur  des  adoucilfemens  de  l’ancienne  difcipiine.  La  règle 
de  communier  quatre  fois  l’année , fubfiftoit  encore  dans 
le  neuvième  fiècie.  Llle  fut  mal  pratiquée  dans  la  fuite  , & 
Pierre  de  Blois  témoigne  que  de  fon  temps  , c’eft-à-dire 
au  douzième  fiècie , la  plupart  des  Chrétiens  ne  commu- 
nioient  plus  qu’une  fois.  L’Egiife  s’eft  accommodée  à cet 
ufage , & en  a fait  la  règle  au  concile  de  Latran.  Il  avoit  été 
défendu  de  dire  des  Méfiés  balles  pendant  les  Méfiés  fo- 
len.nellcs  , de  peur  d’y  apporter  du  trouble  ; cependant 
I’ufage  l’a  emporté.  Du  temps  de  S.  Thomas,  c’eft-à  dire 
il  y a quatre  cents  ans  ( a ) , le  jeûne  étoit  à none , & il  n’é- 
toit  mention  que  d’un  feul  repas  ; depuis  on  l’a  avancé  juf- 
ques  à midi , & on  a permis  la  collation.  Je  mets  encore 
au  rang  des  adouciflemens  d’avoir  Iaiffe  les  pénitences  à 
la  diferétion  des  Confcfleurs,  d’avoir  accordé  fi  fréquem- 
ment des  indulgences  , d’avoir  mitigé  plufieurs  règles  mo- 
nafliques.  On  a cru  que  des  Religieux  moins  parfaits  que 
la  règle  ne  défire  , le  feroient  toujours  plus  que  s’ils  de- 
meuroient  dans  le  fiècie  ; & qu’il  valoit  mieux  adoucir  le 
carême  que  de  le  laifler  abolir.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre 
droit  par  ces  condefcendances  , pour  nous  imaginer  que  le 
chemin  du  Ciel  foit  devenu  plus  facile , que  nous  foyons 
plus  heureux  que  nos  ancêtres , ni  que  les  Evêques  & les 
Papes  des  derniers  temps  ayent  cru  être  plus  fages  que  n’é- 
toient  leurs  prédécefleurs. 

Il  ne  faut  que  lire  les  Conftitutions  ou  les  Canons,  qui 
ont  autorifé  quelque  relâchement , pour  voir  que  l’Egiifc 
ne  l’a  jamais  fait  qu’à  regret.  II  y a même  plufieurs  de  ces 
relàchemens  qui  ne  fe  font  introduits  que  par  l’ufage  ; & 
cependant  l’Eglife  a confervé  foigneufement  certaines  pra- 
tiques , qui  font  fouvenir  de  l’antiquité.  Ainfi  l’Office  de 
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(a)  Quatre  cents  ans  lorfque  M.  Fleury  ccrivoit.’  Aujourd’hui 
•inq  ceuts  a as,  S,  Thomas  eft  motte»  1174.  Note  de  l’Editeur, 
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None  ou  de  Vêpres , que  nous  chantons  avant  le  repas  de» 
jours  de  jeûne , toutes  les  formules  des  ordinations  & des 
autres  actions  publiques , font  comme  autant  de  protefta- 
, tions  fouvent  réitérées , pour  empêcher  que  l’on  ne  pré- 
tende prefcrire  contre  les  anciennes  règles. 

Il  y a des  abus  que  l’Eglife  a toujours  condamnés^  com- 
me ces  fpeftacles  abfurdes , que  l’on  avoit  eu.la  témérité 
d’introduire  jufques  dans  les  Eglifes,&  qui  furent  défendus 
c»  ic  R îfil  au  conc‘'e  Bafle  : comme  les  réjouiffances  profanes  aux 
J‘J]-  zi-  «'  fêtes,  dont  nous  voyons  des  relies  à la  S.  Martin , aux  Rois , 
ii.  y.  Syn.  & aux  fêtes  de  patron  dans  les  villages  ; & les  débauches 
I'‘s°r‘  f"'  du  carnaval  y,  qui  ne  peuvent  avoir  eu  autre  principe  que 
' le  regret  d’entrer  dans  le  carême.  Les  Apôtres  & leurs  dif- 
ciples  auroient-ils  pu  croire  que  cette  fainte  préparation  à 
la  Pâque  feroit  quelque  jour  un  prétexte  de  diffolution  ? 

Les  faints  & les  vrais  Chrétiens  fe  font  toujours  élevés 
contre  ces  abus.  On  fait  avec  quelle  vigueur  Saint  Char- 
les les  a réprimés , & combien  il  a travaillé  , pour  ramener 
l’efprit  de  l’antiquité  jufques  dans  les  moindres  pratiques  de 
la  Religion.  Le  Concile  de  Trente  & ceux  qui  ont  été  te- 
nus pour  le  faire  exécuter  dans  les  provinces  ne  refpirent 
autre  chofe  ; & tant  de  réformes  des  Ordres  religieux , que 
l’on  a vues  depuis  un  fiècle , n’ont  autre  but , que  de  fe 
conformer  à leur  première  inliitution.  Sainte  Thérèfe  ne 
pouvoit  fouffrir  que  fous  prétexte  de  difcrérion  , & de  peur 
de  fcandale  , on  arrêtât  la  ferveur  de  ceux  qui  vouloient 
imiter  les  faints  des  premiers  ftècles.  Elle  fe  plaignoit  que 
ces  difcrétions  perdoient  le  monde,  & foutenoit  que  de 
vie  de  S.  ^on  teinPs  > c’elt-à-dire  prefque  du  nôtre,  on  étoit  ca- 
Thér.  c.  27.  pabie  des  vertus  de  la  primitive  Eglife.  C’eftàcette  occa- 
fi'i-  fion  qu’elle  rapporte  la  vie  de  S.  Pierre  d’Alcantara , donc 

elle  étoit  témoin  oculaire. 

, XVII1_  Suivant  de  fi  grandes  autorités , j’ai  cru  qu’il  étoit  bon 
Vfoge  de  de  repréfenter  à tout  le  monde  quelles  ont  été  & quelles 
cet  écrit,  doivent  être  les  mœurs  des  Chrétiens.  Je  n’ai  rien  dit  ici 
qui  ne  foit  familier  aux  gens  de  Lettres,  & tiré  des  livres 
qu’ils  ont  entre  les  mains  ; ils  verront  même  que  j’en  ai 
beaucoup  omis.  Mais  la  plupart  de  ces  faits  ne  font  pas  af- 
fez  connus  du  commun  des  fidelles , & peuvent  les  édifier. 
Ils  verront  qu’il  ne  faut  pas  réduire  la  Religion  Chrétienne 
à de  fimples  pratiques,  comme  plufieurs  croient.  Faire 
quelque  petite  prière  je  foir  ou  le  matin  , affilier  le  Di-- 
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înanche  aune  Meffe  baffe  , ne  diftinguer  le  carême  que  par 
la  différence  des  viandes , & s’en  difpenfer  fur  de  légers 
prétextes.  Ne  s’approcher  des  facremens  que  rarement , 
& avec  fi  peu  d’affeélion , que  les  Fêtes  les  plus  folennel- 
les  deviennent  des  jours  fâcheux  & pénibles.  Vivre  au  refte 
autant  occupés  des  affaires , ou  des  plaifirs  fenfibles  , que 
des  payens  pourroient  l’être.  Ce  ne  font  pas  là  les  Chré- 
tiens que  j’ai  tâché  de  dépeindre. 

Peut-être  auflique  quelques-uns  de  ceux  qui  fe  font  fé- 
parés  de  nous  fous  prétexte  de  réformation , verront  ici 
que  leur  fchifme  eft  mal  fondé  , que  la  primitive  Eglife 
n’étoit  pas  telle  qu’ils  fe  l’imaginent , & que  nos  maximes 
font  autres  que  l’on  ne  leur  fait  entendre.  Us  verront  que 
leurs  réformateurs  ont  trop  légèrement  condamné  des  pra- 
tiques très-anciennes  ; comme  la  communion  fous  une  ef- 
pèce  , la  vénération  des  reliques  & des  images  , la  prière 
pour  les  morts  , l’abftinence  de  certaines  viandes , le  vœu 
de  continence  , la  vie  monaftique  ; & que  fous  prétexte 
d’ôter  des  fuperftitions  , ils  ont  introduit  un  Chriftianifine 
groffier , où  l’on  ne  voit  perfonne  qui  embraffe  les  confeils 
de  l’Evangile , & où  les  préceptes  mêmes  ne  font  pas  mieux 
obfervés  que  parmi  ceux  dont  ils  fe  font  féparés. 

Enfin  j’efpère  que  la  vue  de  ces  mœurs  fi  faintes  pourra 
faire  quelque  impreflîon  fur  ceux  qui  font  affez  aveuglés , 
pour  confondre  la  vraie  Religion  avec  les  fauffes  que 
l’erreur  ou  la  mauvaife  politique  a introduites.  Si  quelqu’un 
d’eux  fait  réflexion  fur  les  grands  changemens  que  l’Evan- 
gile a produits  dans  les  mœurs  de  toutes  les  nations  , & 
fur  la  différence  qu’il  y a toujours  eue  entre  les  vrais  Chré- 
tiens St  les  infidelles , il  verra  que  le  Chriftianifme  a des 
fondemens  plus  folides  qu’il  ne  penfoit  ; 8t  qu’il  faut  croire 
qu'il  s’eft  établi  par  de  grands  miracles , puifqu’il  feroit  en- 
core plus  incroyable  qu’un  tel  changement  fût  arrivé  fans 
miracles.  Ces  miracles  avoient  fait  une  fi  forte  impreffion  , 
que  l’on  ne  s’eft  avifé  que  bien  tard  de  les  révoquer  en 
doute.  Pour  parler  de  ce  que  nous  connoiffons  diftin&e- 
ment,  il  n’yaguères  plus  de  trois  cents  ans  que  quelques 
Italiens,  gens  d’efprit , mais  très-ignorans  delà  Religion  , 
étant  choqués  de  plufieurs  abus  qu’ils  avoient  devant  les 
yeux,  ont  introduit  ce  libertinage.  Charmés  de  la  beauté 
des  anciens  Auteurs  Grecs  & Latins,  & de  ce  qu’ils  y appre- 
noient  de  la  politique  de  ces  peuples  & de  leur  manière  de 
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vivre  , ils  ne  pouvoient  rien  goûter  hors  de  là  , d’autarttf 
plus  que  les  maximes  de  ces  anciens  s’accordoient  mieux 
que  les  nôtres  avec  la  corruption  du  cœur  humain , & les 
mœurs  du  commun  des  hommes. 

Les  nouvelles  héréfies  ont  augmenté  ce  mal.  Les  difpu- 
îesi'ur  les  fondemensde  la  Religion , ont  ébranlé  ou  détruit 
la  foi  en  plufieurs  , qui  n’ont  pas  laide  de  continuer  , par 
divers  motifs  temporels , à profeffer  extérieurement  la  Re- 
ligion Catholique  ; & chez  les  hérétiques , le  nombre  a été 
Lien  plus  grand  de  ceux  qui  n’étant  plus  arrêtés  par  aucune 
autorité,  ont  pouffé  jufques  au  bout  les  conféquenccs  de 
leurs  mauvais  principes  , & en  font  venus  à ne  l’avoir  que 
croire , & à regarder  la  Religion  comme  une  partie  de  la 
politique.  Cette  malheureufe  doétrine  s’eft  aifément  éten- 
due. Les  jeunes  gens  ayant  oui  leurs  pères  ou  ceux  qui 
leur  paroiffoient  gens  d’el'prit  , faire  quelque  méchante 
raillerie  fur  la  Religion  , ou  même  leur  dire  férieufement 
qu’elle  étoit  fans  fondement  , s’en  font  tenus  là  , fans 
approfondir  davantage  , trouvant  ces  maximes  plus  con- 
formes à leurs  pallions.  On  fe  flatte  par  la  vanité  de  fe  dillin- 
guer  du  vulgaire  ignorant , & de  s’élever  au-deffusde  la  fitn- 
pücité  de  nos  pères.  La  pareffe  trouve  auffi  fon  compte  à 
demeurer  dans  le  doute  , ou  à décider  au  hafard , fans  fe 
donner  la  peine  d’examiner.  Mais  que  l’on  dife  ce  que  l’on 
voudra  , les  faits  que  j’ai  pofés  demeureront  conltans  ; & il 
fera  toujours  vrai , comme  dit  fi  fouvent  Origènes  contre 
Celfe  , que  Jesus-Christ  a réformé  le  monde , & l’a  rem- 
pii  de  vertus  inconnues  jufques  alors. 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  touchant  les  mœurs  des  Is- 
raélites & des  Chrétiens.  Voilà  l’extérieur  de  la  vie  des  fi- 
delles  de  l’Ancien  & du  Nouveau  Teftament.  Dans  le  pre- 
mier Difcours  , on  peut  voir,  ce  me  fembîe  , le  meilleur 
tifage  des  biens  temporels  , & la  manière  la  plus  raifonnable 
de  paffer  la  vie  que  nous  menons  fur  la  terre.  Dans  le  fécond 
Difcours,  j’ai  voulu  montrer  quelle  elt  la  vie  de  ceux,  dont 
la  converfation  elt  dans  le  Ciel,  & qui  étant  encore  dans  la 
chair  , ne  vivent  que  félon  l’efprit  ; cette  vie  toute  Spiri- 
tuelle & toute  furnaturelle , qui  elt  l’effet  propre  de  la  grâce 
de  J.  C.  Trop  heureux,  fi  à l’occafion  de  cet  écrit  .quel- 
qu’un prenott  une  idée  véritable  de  la  vie  raifonnable 
& Chrétienne , & s’appüquoit  férieufement  à la  pratiquer. 

Fin  des  Moeurs  des  Chrétiens, 
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Omme  nous  nous  fai  Tons  honneur  de  nos  be- 
foins  & de  nos  foibleffes , nous  mettons  une 


“ I. 

L’état 


de 


XX, 


partie  de  notre  bonheur  à nous  faire  fervir  : îeu*  fe 
& on  tire  vanité  du  nombre  & de  la  qualité  eft  humi- 
des domeftiques.  Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’en  ju-  l>a,'t  & dan- 
geoit  celui  qui  difoit,  en  fe  propofant  pour  exemple  : Le  j^ar 
Fils  de  r homme  n'ejl  pas  venu  pour  être  fervi , mais  pour  fervir.  jg. 

Il  nous  enfeignoit  que  rien  n’eft  plus  grand  que  d’être  utile 
aux  autres  fans  avoir  aucun  befoin  d’eux,  luivant  cette 
autre  fentence:  Que  c’efl  un  plus  grand  bonheur  de  donner , ^ , 

que  de  recevoir.  Un  maître  vraiment  Chrétien  doit  donc  fe 
confidérer  comme  étant  devant  Dieu  le  moindre  de  fa  mai- 
fon , puifqu’il  eft  le  plus  éloigné  de  la  pauvreté  & de  l’hu- 
milité, que  Jefus-Chrift  a prifes  pour  ion  partage.  Car  la 
véritable  grandeur  eft  fans  doute  de  reffembler  à l’homme- 
Dieu.  Ainfi  nous  comprendrons  la  force  de  ce  précepte  de 
S.  Jacques  : Que  le  frère  qui  eft  pauvre  fe  glorifie  de  fon  éleva-  Jac-  *•  jtf 
lion  , & le  riche  de  fon  abaiffement. 

Cet  état  n’eft  pas  feulement  humiliant  en  nous  repro- 
chant continuellement  nosbefoins  ; il  eft  encore  dangereux 
en  nous  rendant  refponfables  des  aftions  d’autrui  : nous  qui 
femmes  déjà  fi  chargés  des  nôtres.  Car  il  n’eft  pas  fi  facile 
que  l’on  penfe , de  bien  commander  & de  bien  gouverner 

T i; 
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^es  hommes.  Vos  domeftiques  doivent  vous  obéir , il  eft 
Eph.  VI.  J).  yraj . majs  vous  ave^  un  m aitn  dans  le  Ciel , qui  ri  a point 
(T egard  auxperfonnes , & à qui  vous  rendrez  un  compte  exaâ,' 
de  tout  ce  que  vous  leur  aurez  commandé  ou  défendu , ou 
permis  : de  tout  ce  qu’ils  auront  appris  par  vos  difcours  & 
par  vos  exemples,  des  occafions  bonnes  ou  mauvaifes  que 
vous  leur  aurez  données  ; de  votre  négligence  à les  inftrui- 
re  & à les  corriger.  11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  David 
qui  avoit  non-feulement  une  maifon , mais  un  Etat  à gou-: 
Pfal.  xvm.  verner)  s’écrioit  : Qui  peut  connaître  fes  pèches?  délivre 
moi , Seigneur , de  ceux  qui  me  font  cachés , & me  pardonne ç 
ceux  , d" autrui.  Si  je  n'y  fuis  point  fujet , je  ferai  parfait  6*  dé- 
livré d'un  grand  péché. 

So?J*  Une  famille  eft  en  petit  l’image  d’un  Etat , qui  n’eft  que 
les  Maîtres  l’affemblage  de  pîuficurs  familles  : plus  la  famille  eft  gran- 
doiventpren-  de , plus  il  y a de  rapport  entre  ces  deux  fortes  de  gouver-; 
domeftique$S  ncmens-  C’eft  toujours  conduire  des  hommes  vivans  en  fo- 
" ciété.  Pour  le  bien  faire , on  a befoin  d’un  grand  art:  il  faut 
avoir  de  la  raifon  , non  feulement  pour  foi , mais  pour  les 
autres.  Les  Grecs  & les  Romains , fi  renommés  pour  la  fa- 
geffe  de  ce  monde , apprenoient  la  politique  en  gouvernant 
leurs  familles , compofées  pour  l’ordinaire  d’un  grand  nom- 
bre d’efdaves.  Ils  leur  fourniffoient  avec  foin  la  nourriture, 
le  vêtement  & toutes  les  autres  néceflïtés  de  la  vie.  Ils  les 
appliquoient  à divers  travaux  félon  leurs  forces  & leur  in- 
duftrie  : ils  les  puniffoient  & les  récompenfoient  félon  leur, 
mérite.  On  peut  voir  entr’autres , ce  qu’en  ont  écrit  Xéno-; 
«cm* "in  fine  P^011  & Columelle.  11  eft  honteux  à des  Chrétiens  de  pren- 
Coium.  lib*  dre  moins  de  foin  de  leurs  domeftiques  que  ne  faifoientces 
i.  c.  j.  t.  payens:  & ce  qu’ils  faifoient  par  intérêt  ou  par  gloire  , 
nous  le  devons  faire  par  charité , regardant  le  bien  de  nos 
domeftiques  plus  que  le  nôtre. 

En  effet , ce  font  nos  frères , non-feulement  formés  de 
la  même  terre  & fortis  du  même  père  , mais  rachetés  com- 
me nous  du  fang  de  Jefus-Chrift , devenus  enfans  de  Dieu 
par  le  Baptême,  & appelés  au  même  héritage  éternel. Nous 
devons  les  regarder  comme  confiés  à notre  conduite  par 
l’ordre  de  la  providence  , & liés  avec  nous  par  une  focié- 
té , où  ils  contribuent  de  leur  travail  pour  notre  foulage- 
ment;  & nous  leur  procurons,  non-feulement  la  fubfiftan- 
ce  temporelle,  mais  l’inftru&ion , les  bonnes  mœurs  & les 
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biens  fpirituels  , que  fouvent  ils  ne  cherchent  pas. 

Rien  n’eft  plus  éloigné  non- feulement  de  l’efprit  du  Chrif- 
tianifme  mais  de  l’humanité , que  cet  efprit  tyrannique  qui 
fait  regarder  les  valets  comme  des  animaux  d’une  autre 
efpèce,  nés  pour  nous  fervir  & pour  fatisfaire  à toutes 
nos  fantaifies , pour  qui  nous  ne  devons  avoir  aucun  égard, 
& que  nous  ne  regardons  que  comme  des  inftrumens  de 
notre  commodité.  Deux  fortes  de  perfonnes  font  fujettes  à 
cette  injuftice  : les  grands  Seigneurs , accoutumés  dès  l’en- 
fance à fe  distinguer  de  tout  le  refte  des  hommes,  & à fe 
regarder  comme  des  divinités  terreftres  : les  gens  de  for- 
tune, fans  éducation  & fans  principes  de  vertu,  qui  cher- 
chent à s’élever  en  imitant  les  défauts  des  Grands.  Heu- 


reufement  les  mœurs  de  la  France  nous  portent  naturelle- 
ment à l’humanité  : ne  fouffrant  point  d’efclaves , mais  feu- 
lement des  ferviteurs  mercénaires  , qui  s’engagent  volon- 
tairement pour  une  certaine  récompenfe. 

Nous  confidérerons  comment  on  doit  les  choifir  & les  Hî. 
faire  entrer  dans  le  fervice  : comment  on  doit  s’en  fervir  éc^!*n  de  ce£ 
& les  traiter  tant  qu’ils  fervent  : enfin  ce  que  l’on  doit 
obferver  à leur  fortie.  Je  ne  dirai  prefque  rien  de  moi  , 
mais  ce  que  j’ai  appris  de  ceux  qui  en  ont  l’expérience,  & 
qui  m’ont  engagé  à l’écrire. 

Premièrement,  il  faut  avoir  le  moins  de  domeftiques  1.  Partie 
qu’il  eft  poffible.  Non- feulement  pour  épargner  la  dépenfe  Comment 
& le  foin  de  les  conduire  ; mais  encore  plus  pour  éviter  la  1 "Jj c ^ 
pareffe  & la  vanité.  Faites  par  vous-mêmes  tout  ce  que  meftiques. 


vous  pouvez  faire  ; & ne  vous  faites  fervir , que  quand  la 
force  ou  le  temps  vous  manque.  Voyez  les  payfans  , les 


I- 

Avoir  le 
moins  de  do. 


artifans  & le  refte  du  petit  peuple.  Ils  n’cxK  befoin  de  per-  meftiques 
fonne  pour  s'habiller , fe  lever  & fe  coucher  ; pour  fe  faire  j^’*1  eft  l10^ 
à manger , & pour  tout  le  refte  qui  occupe  chez  vous  tant  ' 


de  domeftiques.  Tandis  que  les  hommes  travaillent  au- 


dehors  , les  femmes  font  le  ménage  au-dedansv  Quand  ils 
font  malades , ils  fe  fervent  l’un  l’autre.  Ils  élèvent  eux- 


mêmes  leurs  enfans,  qui  les  fervent  à leur  tour.  Voilà  la 
vie  naturelle  : que  tous  travaillent  félon  leurs  forces,  que 
les  jeunes  fervent  les  vieux,  que  les  fains  fervent  les 
malades. 


Il  eft  vrai  que  les  riches  laboureurs  ont  des  ferviteurs  à 
gages  & des  gens  de  journée  ; mais  ce  n’eft  ni  pour  s’en 
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faire  fuivre , ni  pour  les  occuper  au  fervice  de  leurs  per- 
Tonnes;  c’eft  pour  partager  avec  eux  le  travail,  &en  faire 
plus  en  même  temps.  Tout  de  même  il  femble  raifonnable, 
qu’un  Magiftrat,  un  Homme  d’affaires,  un  Homme  de  let- 
tres, un  Eccléfiaftique , fe  faffe  fervir  dans  les  befoins  or- 
dinaires de  la  vie , pour  avoir  plus  de  temps  à donner  aux 
affaires  publiques  , à l’étude , ou  aux  fondions  de  la  Reli- 
gion. Il  faut  même  accorder  quelque  chofe  à la  bienféan- 
ce  : qui  ne  permet  pas  à un  grand  Seigneur , d’aller  feui 
& à pied  par  la  ville , comme  un  bourgeois  : ni  à un  riche 
bourgeois  de  porter  un  gros  fardeau  fur  Tes  épaules,  quoi- 
qu’il ait  allez  de  force  pour  le  faire.  Mais  il  ne  femble  point 
raifonnable  qu’un  jeune  homme  de  petite  naiffance,  parce 
qu’il  eft  riche , fe  faffe  fuivre  de  trois  ou  quatre  laquais  : 
qu’il  ait  des  valets  de  chambre  & d’autres  domeftiques  à 
proportion , paffant  fa  vie  dans  des  vifites  inutiles , dans 
le  jeu  & les  divertiflemens. 

Il  ne  faut  point  dire  que  ce  font  des  pauvres  que  l’on 
nourrit  ; ce  font  des  fainéans  que  l’on  entretient , & que 
l’on  détourne  de  l’agriculture  & des  autres  travaux  utiles. 
Si  vous  voulez  nourrir  des  pauvres , nourriffez  les  mala- 
des , les  vieilles  gens  & les  autres  invalides.  Soutenez  des 
artifans  prêts  à fuccomber,  faute  d’un  petit  fecours  ; & tant 
d’autres  pauvres  que  la  honte  empêche  de  fe  découvrir  à 
tout  le  monde.  Ce  n’eft  donc  que  la  vanité  & la  molieffe  qui 
fait  prendre  cette  multitude  de  domeftiques  fuperflus.  Une 
femme  vaine  aime  à fe  faire  parer  comme  une  idole , à ne 
pas  marcher  un  pas  fant  être  foutenue , fans  que  l’on  porte 
fa  robe , que  plufieurs  perfonnes  la  fuivent  : tout  cela  groffit 
l’idée  qu’elle  a fa  perfonne.  Elle  s’imagine  même  affez 
naturellement  être  plus  fage  & plus  habile  que  tous  ceux 
qui  lui  obéiffent.  Ne  vous  laiffez  pas  tromper  à l’exemple 
des  autres , & réduifez  la  bienféance  à celle  qui  eft  indif- 
penfable  mais  de  quelque  qualité  que  vous  foyez , & quel- 
que bienféance  que  vous  puiflîez  vous  figurer  : ne  prenez 
jamais  de  domeftiques  que  vous  ne  publiez  entretenir  & 
récompenfer  honnêtement.  Craignez  ce  terrible  péché  de 
retenir  le  loyer  des  mercénaires , l’un  des  quatre  qui  crient 
vengeance  devant  Dieu,  fuivant  le  langage  dg l’Écriture j 
& fi  vous  êtes  pauvre , vivez  en  pauvre. 

Outre  Ig  nombre  des  domeftiques,  il  faut  .avoir  é$a r4 
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à leur  qualité , fuivant  les  fervices  auxquels  on  les  deftine  ; 4 la  qualité 
& éviter  avec  foin  tout  ce  qui  peut  être  dangereux  pour  Je  _{**  do* 
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les  mœurs  ou  pour  la  réputation.  Atnii  une  dame  prendra 
garde,  à n’avoir  point  autour  d’elle  de  filles  dont  la  jeu- 
neffe  & la  beauté  puiffe  attirer  les  jeunes  gens , & à bien 
choifir  les  laquais  qui  approchent  de  fa  fille.  Ainfi  les  Ecclé- 
fiaftiques  ne  doivent  point  avoir  chez  eux  de  femmes  ; ou 
s’il  y en  a quelqu’une,  qu’elle  foit  hors  de  foupçon. 

Comme  l’on  n’aime  pas  les  domeftiques  qui  changent 
fouvent  de  maîtres  ; auffi  les  maîtres  fe  décrient  quand  ils 
changent  fouvent  de  domeftiques  ; & ces  changemens  dé- 
rangent le  bon  ordre  d'une  maifon.  Car  le  nouveau  domef- 
tique  apporte  d’ordinaire , en  entrant , quelque  mauvaife 
manière , qui  nuit  aux  autres  ; & il  lui  faut  du  temps,  pour 
quitter  fes  vieilles  habitudes , & en  prendre  de  nouvelles. 

11  faut  donc  les  examiner  auparavant , préférant  toujours 
ceux  dont  on  connoît  la  naiflance  & la  vie  qu’ils  ont  me- 


née jufques  alors , aux  coureurs  & aux  inconnus.  Dans  les 
grandes  familles , on  doit , autant  qu’il  fe  peut , les  confer- 
ver  & les  élever  par  degrés.  Soit  qu’on  leur  donne  des 
gages , ou  une  récompenfe  après  un  certain  nombre  d’an- 
nées ; il  eft  bon  qu’elle  foit  fixe  & qu’ils  fâchent  ce  qu’ils 
ont  à efpérer  : que  les  gages  ou  la  récompenfe  foient  un 
peu  au-deffous  de  ce  qu’on  veut  qu'ils  aient  effeôivement, 
afin  de  donner  lieu  à quelque  gratification  extraordinaire , 
qui  les  excite  à bien  fervir. 

Tant  que  le  domeftique  eft  en  fervice , le  Maître  hii  doit 
trois  chofes  : la  fubfiftance , l’occupation  & la  correâion. 
C’eft  ce  que  dit  l’Ecriture  : Le  pain , la  corrcBion  & le  travail 
pour  l'efclave  Ajoutons  au  pain  la  récompenfe  , pour  nos 
ferviteurs  , qui  font  tous  libres.  Ces  trois  chofes  font  éga- 
lement néceflaires.  Le  pain  fans  travail  & fans  correâion , 
rend  le  ferviteur  infolent  : le  travail  fans  nourriture  fuffi- 
fante  , le  met  dans  l’impuiffance  de  fervir,  le  réduit  au  dé- 
fefpoir , & le  rend  capable  de  toutes  fortes  de  crimes.  La 
nourriture  des  domeftiques  doit  être  bonne  & abondante: 
mais  il  faudroit , s’il  étoit  poffible , en  retrancher  toute 
forte  de  délicateffe  ; ce  qui  eft  difficile  dans  les  maifons  où 
.on  tient  de  grandes  tables.  La  plupart  ayant  été  élevés  pau- 
-vrement,  ne  gardent  point  de  meiuredans  l’abondance,  & 
tombent  bientôt  malades  : les  délices  des  grandes  maifons 
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les  rendent  infolens,  & leur  font  enfuite  trouver  bien  rudè 
Prov.  xxi x.  la  vie  frugale  des  artifans.  Celui  qui  nourrit  délicatement  fort 
3*  ferviteur  dès  la  jeuneffe , le  fendra  rebelle  dans  ta  fuite , dit  le 

Sage.  En  carême,  on  doit  avoir  un  foin  particulier,  que  les 
domeftiques  foient  bien  nourris,  pour  ôter  les  prétextes 
de  fe  difpenfer  du  jeûne  : & par  la  même  raifon , le  Maître 
doit  s’affujettir  à dîner  à une  heure  convenable.  Il  ne  faut 
pas  attendre  qu'ils  fe  plaignent , pour  favoir  s’ils  font  bien 
Prov.  xxxi.  nourris.  La  femme  forte , dans  l’Ecriture,  fe  lève  avant  le jour  3 
* * * pour  diftribuer  la  nourriture  à fes  domeftiques. 

Ibid,  ii;  Elle  a foin  auffi  qu'ils  foient  bien  vêtus  enforte  qu'ils  ne 
HI-  craignent  point  le  froid  de  l'hiver.  Voilà  le  vrai  ufage  des  ha- 
des  * "dôme  1-  ^ts>  Mais  P31-111'  nous  > ceux  qu>  habillent  leurs  domefti- 
liquei.  ques , fe  piquent  fouvent  d"une  magnificence  & d’une  pro- 
preté , qui  ne  convient  point  à des  valets , & ne  fert  qu’à 
leur  donner  de  la  vanité.  Après  avoir  porté  long-temps  une 
riche  livrée , des  perruques  & des  cravates  de  grand  prix, 
il  eft  difficile  qu’ils  fe  réduifent  à reprendre  leurs  haillons  , 
pour  entrer  dans  une  boutique  : ou  à retourner  à la  cam- 
pagne vêtus  de  toile  comme  auparavant. 

IV.  Quant  au  travail , il  ne  doit  pas  être  exceffif.  Il  faut 
Travail  des  avoir  égard  à la  force  des  domeftiques , & ne  les  pas  pouf- 
omeftiques,  fer  ^ bout  . ^ fe  prévaloir  de  l’avantage  que  l’on  a fur 
eux.  Il  y a des  Maîtres  fi  inhumains,  qu’ils  ménagent  moins 
leurs  valets  que  leurs  chevaux  ; parce  que  les  valets  ne 
leur  coûtent  point  d’argent.  Si  c’étoient  des  efclaves  , ils 
les  conferveroient  avec  foin.  Toutefois  la  loi  de  Dieu  re- 
Levit.  xxv.  commande  l’humanité  même  envers  les  efclaves.  Si  la pau- 
Î3«  vreti  réduit  ton  frère  à fe  vendre  à toi , tu  ne  le  traiteras  pas 

comme  un  efclave , mais  comme  un  mercenaire.  Et  enfuite  : Ne 
l’opprime  pas  par  ta  puiffance  : mais  crains  ton  Dieu.  Et  pour 
conclufion  de  cette  Loi  : Car  les  enfans  d'ifrael font  mes  ef-, 
claves  que  j'ai  tirés  de  la  terre  <£  Egypte. 

Mais  d’ailleurs  il  eft  fort  recommandé  de  ne  point  fouf- 
Eccli.xxxtit.  frir  que  les  ferviteurs  foient  oifife.  Fais  travailler  ton  fer - 
a*.  17  viteur , 6*  tu  trouveras  du  repos  : lâche  lui  la  main  , il  cher- 

chera la  liberté.  Jette-le  dans  le  travail , qu'il  nefoit  point  oifif  : 
car  l'oifiveté  enfeigne  bien  de  la  malice.  Fais-le  travailler  comme 
il  lui  convient  ; 6*  s'il  n'obéit  pas , charge- le  de  fers  pefans.  C’eft 
ainfi  que  l’on  traitoit  les  efclaves  indociles.  Il  y a parmi  nous 
des  domeftiques  qu’il  eft  difficile  d’occuper  continuelle-.. 
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ment:  comme  les  laquais,  qui  doivent  être  toujours  prêts 
à fuivre  le  Maître , à aller  où  il  les  envoie  , à l’avertir  de 
ceux  qui  entrent.  Si  d’eux-mémes  ils  ne  font  pas  labo- 
rieux , ils  perdront  toujours  bien  du  temps.  Il  faut  donc 
autant  que  l’on  peut  les  choifir  tels  ; & ne  pas  garder  long- 
temps ceux  que  vous  ne  pourrez  réduire  à s’occuper  : ou 
après  leur  temps  defervice,  les  mettre  en  métier,  pour 
les  engager  au  travail , plutôt  que  d’en  faire  des  valets  de 
chambre.  Voyez  dans  les  Devoirs  des  Domeftiques , ce  qui 
regarde  les  valets  de  chambre  & les  laquais. 

Il  eft  bon  que  le  Maitre  prévoie  de  loin , ceux  d’entre 
fes  laquais  qui  feront  propres  à être  gardés  dans  la  mai- 
fon , ou  à être  mis  auprès  de  fes  enfans.  Qu'il  les  étudie 
& les  cultive  avec  un  foin  particulier , fans  toutefois  s’ou- 
vrir à eux  de  Ion  deffein.  Mais  il  peut  le  communiquer 
à quelqu’un  des  principaux  domeftiques  ; qui  puiffe  lui 
aider  à reconnoître  s’il  juge  bien  de  ce  jeune  homme,  & 
s’il  n’y  eft  point  trompé.  Pour  garder  utilement  ces  do- 
meftiques,  on  leur  fera  apprendre  le  métier  par  lequel  ils 
doivent  fervir  ; comme  de  cuifiniers , de  confituriers  , de 
tapiffiers  , de  tailleurs  , de  barbiers.  C’eft  un  moyen  de  les 
occuper  : mais  souvent  aulfi  ce  leur  eft  une  occafion  de 
fe  gâter  ; à moins  que  l’on  n’ufe  d’une  grande  précaution 
pour  les  envoyer  chez  des  Maîtres  fages  & réglés. 

Les  plus  expofés  font  ceux  que  l’on  met  chez  des  bai- 
gneurs , pour  en  faire  des  valets  de  chambre,  ils  y trou- 
vent d’autres  garçons  , qui  viennent  de  quitter  la  livrée , 
après  avoir  fervi  dans  des  maifons  peu  réglées.  Il  n’y  a 
guères  de  jeune  homme  alTez  fage , pour  n’ètre  pas  ébranlé 
par  les  mauvais  exemples  & les  railleries  d’un  grand  nom- 
bre de  camarades  : Sur-tout  au  fortir  d’une  maifon  , où  il 
n’étoit  point  combattu  dans  le  bon  chemin.  Il  eft  donc 
plus  fûr , que  pendant  cet  apprentiflage  vous  le  gardiez 
chez  vous , & l’envoyez  pendant  le  jour  travailler  chez  un 
barbier  ou  un  chirurgien , dont  vous  connoitrez  la  probité. 

Tous  les  domeftiques  doivent , autant  qu’il  fe  peut , ap- 
prendre à lire , à écrire  & à compter  pour  leur  ufage.  Et 
comme  les  valets  de  chambre  ont  plus  de  temps  de  refte , 
il  eft  bon  qu’ils  écrivent  allez  bien  pour  leur  en  faire  une 
occupation  , en  leur  donnant  quelques  écrits  à copier. 
Pour  leur  adoucir  cette  fujétion,  vous  pourrez  de  temps 
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en  temps  leur  donner  quelque  petite  gratification  propor- 
tionnée au  travail. 

Si  le  Maître  eft  affez  grand  Seigneur  pour  avoir  des 
Pages  , & qu’il  en  deftine  quelqu’un  à être  fon  Ecuyer  ; il 
ne  peut  fe  difpenfer  de  l’envoyer  à l’académie.  Mais  le 
meilleur  eft  qu’il  foit  externe  , qu’il  n’y  aille  que  pour 
travailler  ; & qu’il  ait  peu  de  commerce  avec  les  penfion- 
naires.  C’eft  ici  le  même  péril  que  pour  les  laquais  cher 
les  baigneurs.  Choififfez  l’académie  la  plus  réglée , & re- 
commandez votre  Page  avec  grand  foin  au  maître  & aux 
créats.  Informez-vous  par  vous  & par  autrui  de  la  con- 
duite du  Page  : & avertiffez-le  par  avance  que  vous  vous 
en  informerez , & que  vous  perdrez  la  bonne  volonté  que 
vous  avez  pour  lui , s’il  ne  fe  conduit  en  tout  fuivant  vos 
intentions.  Si  vous  apprenez  qu’il  fe  démente , changez  en 
effet  la  réfolution  de  le  garder  dans  votre  maifon , & pro- 
curez lui  autre  chofe.  Faites  que  vos  laquais  regardent 
comme  la  plus  grande  récompenfe  qu’ils  puiffent  efpérer 
en  quittant  la  livrée , celle  d’être  retenus  dans  la  maifon. 

Ce  choix  des  domeftiques  que  l’on  veut  garder , eft  le 
fondement  principal  du  bon  ordre  d’une  maifon.  Des  gens 
élevés  de  jeuneffe  dans  la  règle , font  plus  propres  à la 
maintenir.  Si  toutefois  on  en  trouve  qui  dans  d’autres 
maifons  fe  foient  toujours  portés  au  bien , par  bonté  de 
naturel  ou  autrement  ; on  peut  efpérer  que  l’inftruftion  & 
le  bon  exemple  en  feront  d’excellens  domeftiques.  Mais 
toutes  chofes  égales  , vous  devez  toujours  préférer  ceux 
qui  auront  déjà  employé  à vous  fervir  une  partie  de  leur 
jeuneffe. 

Le  principal  foin  d’un  Maître  Chrétien  , doit  regarder 
les  mœurs  de  fes  domeftiques.  Il  doit  compter  comme  une 
chofe  infaillible,  que  chacun  d’eux  a quelque  défaut;  tra- 
vailler charitablement  à l’en  corriger , & le  fupporter  en 
attendant  avec  patience.  Si  j’ai  tant  de  peine  ( doit-il  dire  ) 
à me  corriger  moi-même , nonobûant  tous  les  foins  qu’on 
a pris  de  moi  dès  ma  jeuneffe , dois-je  m’étonner , que  de 
pauvres  gens  , qui  n’ont  eu  ni  éducation  ni  bon  exemple , 
foient  remplis  d’imperfeétions.  Avant  de  corriger , il  faut 
inftruire  ; car  on  ne  corrige  effe&ivement  qu’en  perfuadanr. 
La  crainte  peut  bien  détourner  des  mauvaifes  a étions  ; 
mais  élis  ne  change  pas  le  cœur  ; elle  excite  tout  au  plus 
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à rentrer  en  foi-même , & à faire  attention  à la  raîfon.  Ce 
n’eft  donc  pas  affez  de  reprendre  les  domeftiques  , quand 
ils  font  des  fautes , ou  de  les  en  punir  : il  faur , s’il  fe  peut, 
les  empêcher  d’y  tomber,  en  les  avertiffant  auparavant  & 
leur  faifant  aimer  leur  devoir.  Il  eft  vrai  qu’il  y a des  na- 
turels ferviies , fur  lefquels  la  raifon  fait  peut  d’effet  ; & 
c’eft  ceux-là  dont  on  doit  entendre  ce  que  dit  le  Sage  : Les  pr(jv 
paroles  ne  corrigent  point  l'efclave  ; il  entend , & ne  répond  rien.  ,9. 

Mais  foit  que  l’on  trouve  les  domeftiques  plus  ou  moins 
dociles,  il  faut  toujours  les  faire  inftruire  foigneufement  jès  afni°cfti- 
des  devoirs  de  la  Religion , & autant  à fonds  que  leur  ca-  ques.Secours 
pacité  le  permet:  c’eft  principalement  pour  cela  , qu’un  d’un  Aumô- 
Aumônier  eft  néccffaire  dans  une  grande  maifon.  Ceux  qui  uier’ 
ne  peuvent  en  avoir  , peuvent  y fuppléer , en  faifant  venir 
chez  eux  une  fois  ou  deux  la  femaine  quelque  Prêtre  ver- 
tueux , qui  parle  aux  domeftiques  en  commun  & en  par- 
ticulier , fuivant  la  portée  & le  befoin  de  chacun.  Pour 
avoir  un  bon  Aumônier , le  plus  fur  eft  de  le  faire  cher- 
cher par  quelqu’autre  Aumônier , dont  on  connoît  le  mé- 
rite & le  fruit  qu’il  fait  dans  la  maifon  où  il  eft.  Un  Su- 
périeur de  féminaire,  ou  un  autre  Eccléfiaftique,  d’ailleurs 
plus  habile , ne  faura  pas  fi  bien  ce  qui  convient  à cet 
emploi. 

La  vertu  eft  plus  néceffaire  dans  l’Aumônier  que  la 
fcience.  Donnez-vous  de  garde  toutefois  de  certains  dé- 
vots de  petit  efprit , qui  mettent  la  Religion  dans  des  for- 
malités & des  bagatelles  ; & veulent  obliger  tous  les  autres 
à ce  qu’ils  pratiquent  : qui  font  fcrupuleux  & défians  : qui 
fe  laiffent  aifément  prévenir  pour  ou  contre  les  domefti- 
ques , fuivant  les  divers  rapports  , ou  les  premières  im- 
preflîons  de  l’extérieur  ; ou  qui  font  trop  fimples  & trop 
crédules.  Un  Aumônier  , pour  faire  du  fruit , doit  être  un 
homme  folide  & grave , doux  & affable  , pour  s’attirer  la 
confiance  des  moindres  valets  : mais  d’une  telle  vertu  & 
d’un  fi  grand  fens  , qu'il  foit  refpeélé  des  principaux  do- 
meftiques & du  Maître  même.  Et  quand  bien  il  ne  fe- 
xoit  pas  tout-à-faît  tel , le  Maître , qui  l’a  une  fois  choifi  , 
cloit  toujours  le  traiter  avec  beaucoup  d’honneur  , prin- 
cipalement devant  les  domeftiques , pour  les  accoutumer 
it  refpeéter  les  Prêtres.  Evitez  entr’autres  une  irrévéren- 
ce, que  les  Dames  commettent  jEbuvem , de  faire  attçn- 
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dre  long- temps  l’Aumônier  prêt  à dire  la  Mefle.  II  vaudront? 
mieux  ne  la  point  entendre , quand  il  n’y  a pas  d’obligation. 
Mais  la  confidération  que  le  Maitre  doit  avoir  pour  fou 
Aumônier , ne  doit  pas  aller  jufqu’à  faire  croire  qu’il  eft  li- 
vré à lui,  & quec’eft  l’Aumônier  qui  gouverne  la  maifon. 
Dès- lors  il  ne  feroit  plus  de  fruit.  11  feroit  haï  des  domefti- 
quesles  plus  fiers  , qui  diroient,  qu’ils  ne  font  pas  entrés 
chez  vous , pour  obéir  à un  Prêtre  : les  plus  foibles  le  fiat- 
teroient , & lui  feroient  leur  cour , par  un  extérieur  affe&é 
de  dévotion.  La  principale  qualité  d’un  bon  Maître , eft 
d’avoir  la  main  ferme,,  pour  contenir  chacun  de  fes  do- 
meftiques dans  les  bornes  de  fes  fondions. 

Livres  ro  P°ur  ^ac'^ter  l’inftruâion , l’Aumônier  donnera  aux  do-' 
presT  fa  ci-  meftiques  des  catéchifmes  & des  livres  de  prières.  11  aura 
liter  l’inf-  de  plus  divers  livres  proportionnés  à leur  capacité,  qu'il 
ttuâiou.  pourra  leur  prêter  les  uns  après  les  autres  , fuivant  qu’il 
jugera  leur  être  utile  ; comme  le  Catéchifmc  hifiorique , l In- 
troduction de  faint  François  de  Sales  , l’Imitation  de  Je/us - 
Chrifl , la  Vie  de  Jefus-Chrifi , le  Nouveau  Tefiament , les  Vies 
des  Pères  des  déferts  & des  autres  Saints.  11  faut  garder  la  bonne 
coutume  , d'avoir  dans  l’antichambre  & dans  la  falle  du 


commun  la  Vie  des  Saints  , ou  quelque  livre  femblable.  Les 
furvenans  même  en  profitent.  Il  eft  bon  aulfi  d’avoir  en 
réferve  des  livres  de  la  femaine  fainte  avec  l’explication 
françoife,  pour  les  prêter  aux  domeftiques  & leur  donner 
de  quoi  s’occuper  à l’Eglife  pendant  ces  jours-là , dont  les 
Offices  font  les  plus  longs,  Un  Maître  zélé  ne  plaindra  pas 


ces  petites  dépenfes. 

Sanft.fica  On  doit  avoir  grand  foin  de  faire  fanélifier  les  Diman- 
tion  des  Di-  ches  & les  Fêtes.  Tu  ne  feras  aucun  travail  ce  jour-là  , dit 


manches  & la  Loi , ni  toi , ni  ton  fils  , ni  ta  fille  , ni  ton  ferviteur , ni  tes 
Deut  FvT  fervante  : afin  que  ton  ferviteur  & ta  fervante  fe  repofent  comme 
eu  . v,  jj.  ^ jj  £au(  (jonc  £viter  ^ autant  qU’il  fe  peut  , ces  jours- là 
les  voyages , les  parties  de  chaffe  & les  grands  divertiffe- 
mens  , qui  occupent  tout  le  domeftique  ; fuppofé  même 
qu’ils  foient  permis  les  autres  jours.  Il  faut  ôter  aux  femmes 
de  chambre  & aux  autres , les  occafions  de  veiller  trop  tard 
le  famedi  : enforte  qu’ils  ne  puiffent  donner  la  matinée  du 
Dimanche  aux  devoirs  de  la  Religion.  Et  comme  la  plupart 
des  domeftiques  en  font  peu  foigneux , c’eft  peu  de  leur  en 
ôter  les  obftacles , fi  on  ne  les  y excite , & fi  on  ne  leur  eu 
donne  l’exemple. 
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Aux  grandes  Fêtes  , on  exhortera  les  domeftiques  à s’ap- 
procher des  facremens  ; leur  laiffant  enfuite  une  entière  li- 
berté, fans  les  preffer  de  dire  s’ils  l’ont  fait  ou  non  ; de  peur 
de  donner  occafion  à des  facriléges  ou  à des  menfonges.  II 
n’y  a que  le  devoir  pafcal  que  l’on  doit  exiger  : c’eft-à- 
dire  s’affurer  , que  tous  les  domeftiques  fe  font  préfentésau 
Prêtre , pour  y fatisfaire  : autrement  les  chaffer  de  la  maifon. 

Que  fi  quelque  domeftique  fe  diftingue  des  autres , par  la 
fréquentation  des  facremens  ; il  fauc  bien  prendre  garde , s’il 
s’en  diftingue  à proportion  par  fes  mœurs  ; & fe  défier  de 
l’hypocrifie , dont  les  âmes  baffes  font  fort  capables  : fi  , 
par  exemple  , on  voit , qu’ils  affeélent  de  faire  leurs  dévo- 
tions eu  préfence  du  Maître  , ou  d’aller  au  même  Confef- 
feur.  La  vraie  piété  fe  cache  autant  qu’elle  peut.  Si  le  Maî- 
tre a quelques  gratifications  à faire  : qu’il  fe  garde  bien  de 
les  donner  aux  pratiques  extérieures  de  dévotion  , qui 
fouvent  font  équivoques.  Il  vaut  mieux,  qu’il  ne  faffe  pas  ; 

femblant  de  les  apercevoir.  Mais  il  ne  doit  pas  permettre  , 
que  fes  domeftiques  s’accufent  l’un  l’autre  d’hypocrifie  : 
ni  qu’ils  faffent  de  mauvaifes  railleries  fur  cefujet.  La  crain- 
te d’être  moqués  feroit  une  violente  tentation  , à ceux  qui 
feroient  touchés  du  défir  de  fervir  Dieu.  On  doit  fe  défier 
particuliérement  des  femmes  , en  cette  matière  des  dévo- 
tions extérieures. 

Afin  que  les  domeftiques  fâchent  ce  que  l’on  demande  xiî: 
«Peux  , pour  les  mœurs  & la  conduite  extérieure.*  & que  Réglement 
l’Aumônier  auffi  fâche  à quoi  s’en  tenir  ; il  eft  à propos  maifo^j nd*" 
qu’il  y ait  en  chaque  grande  maifon  un  Règlement , où 
foient  marqués  les  principaux  devoirs  des  domeftiques. 

On  le  communiquera  à tous  ceux  qui  fe  préfenteront 
pour  entrer  dans  la  maifon  : & on  les  preffera  de  bien 
examiner  , s’ils  font  réfolus  de  s’y  affujettir  : pour  ne  pas 
s’expofer  à fortir  au  bout  de  deux  jours.  Nous  mettrons 
à la  fin  de  ce  mémoire  , le  Règlement  de  feu  Monfeigneur 
le  Prince  de  Conti  , Gouverneur  de  Languedoc  , pour  fervir  de 
modèle  : & chacun  pourra  le  fuivre  , en  y ajoutant  ou  di- 
minuant, fuivant  la  difpofition  de  fa  famille. 

Ne  croyez  pas  au  refte , que  des  inftruéfions  toutes  nues  XIIL 
&des  réprimandes  fèches  fuffifent , pour  infpirer  la  vertu  à Se  faire  at’“ 
vos  domeftiques.  La  plupart  ont  peu  d’étendue  d’efprit,  & |"rpirer'UUi 
peu  d’habitude  de  l’exercer.  II  faut  plutôt  s'appliquer  à vertu. 
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leur  gagner  le  cœur , qu’à  les  convaincre  par  de  grands  raî- 
fonnemens  ; comme  font  certains  Philofophes  , qui  n’en 
font  pas  mieux  fervis.  Or  les  hommes  fe  gagnent  par  les 
bienfaits  : les  âmes  vulgaires  & mercenaires  , comme  font 
ordinairement  les  valets,  fe  mènent  par  l’intérêt.  Afin  de 
vous  faire  aimer  des  vôtres , ayez  donc  foin  qu’ils  ne  man- 
quent de  rien  , pour  les  befoins  du  corps:  payez-leur  exac- 
tement leurs  gages  & tout  ce  qui  leur  eft  dû  : ne  les  mal- 
traitez point  fans  fujet  : en  un  mot  traitez-les  bien , en  tout 
ce  qui  leur  eft  fenfible  : afin  de  vous  mettre  en  droit , de 
leur  parler  de  leurs  biens  fpirituels.  Car  fi  on  commence 
à leur  parler  de  leur  ame  , & à leur  faire  de  belles  leçons 
des  devoirs  de  la  vie  chrétienne , avant  de  pourvoir  à leurs 
befoins  corporels  : ils  regarderont  l’Aumônier  & le  Maître 
même  comme  des  pédans  fâcheux  : ils  croiront  que  l’on  fe 
moque  d’eux  , quand  on  dit  que  l’on  ne  cherche  que  leur 
bien  ; & leur  averfion  paffera  jufques  aux  maximes  de  vertu 
qui  feront  ainfi  propofées  à contre- temps.  Dieu  même  , 
pour  ramener  les  hommes  à lui , ne  leur  a d’abord  pro- 
pofé , fous  l’ancienne  Loi , que  des  récompenfes  tempo- 
porelles:  & les  a ainfi  préparés  aux  promelfes  fpirituelles 
de  la  nouvelle  alliance.  Jefus-Chrift , pour  fe  faire  écouter  , 
a attiré  les  hommes  par  des  guérifons  & d’autres  bienfaits 
fenfibles. 

Ce  n’eft  pas  affez  de  faire  juftice  à vos  domeftiques  ; il 
faut  encore  ufer  de  libéralité.  Non  au  hafard  & par  fantair- 
fie , comme  font  fouvent  les  jeunes  feigneurs  : moins  en- 
core par  foiblefle  , cédant  à la  flatterie  & à l’importunité. 
Mais  donnez  pour  récompenfer  le  mérite  , la  docilité  4 
recevoir  les  infiruéliotis  , l’exaélitude  dans  le  fervice , la  vie 
réglée  , la  modeftie,  la  douceur  envers  les  autres  domef- 
tiques. Laiffez  à ceux  qui  font  tels , une  liberté  honnête  , 
témoignant  être  bien  aife  qu’ils  fe  divertiffent  innocem- 
ment. Ainfi  vous  adoucirez  la  contrainte  du  fervice  , qui 
eft  toujours  grande  ; & celle  de  vivre  dans  la  règle , & de 
Ecclî.  vu.  fuivre  vos  maximes.  Que  tcfclave  fenfé  vous  foit  auffi  cher 
*1*  wtxm.  que  vous-même , dit  l’Ecriture  yne  manqueras  de  t affranchir  , 
***  & ne  le  laiffe { pas  dans  la  pauvreté. 

Pour  bien  faire  , il  faut  que  les  domeftiques  regardent 
l’affeâion  de  leur  Maître , comme  la  fource  de  tout  le  biea 
qu’ils  efpèrent  : qu’ils  trouvent  en  lui  un  père  tendre  6c 
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tharitable  , qui  non- feulement  pourvoie  à leurs  befoins 
préfens , mais  qui , pour  l’avenir , les  décharge  encore  du 
foin  de  leur  établiflèment.  Qu’il  leur  rende  l’accès  facile  , 
quand  ils  auront  à lui  parler  ; & leur  ôte  la  crainte  & le  ref- 
peft  excefiîf , qui  fouvent  les  porte  à mentir , ou  à fe  taire. 

Il  doit  être  d’une  humeur  égale  ; afin  qu’ils  ne  foient  pas  obli- 
gés d’épier  le  temps  propre  pour  lui  parler  ; & qu’ils 
trouvent  par  expérience , que  la  charité  le  rend  toujours 
prêt  à les  écouter  favorablement.  S’il  refufe  ce  qu’on  lui 
demande  , que  ce  foit  avec  raifon  & douceur  : hors  certai- 
nes occafions , dans  lefquelles  la  qualité  de  la  demande , 
où  la  manière  de  demander , oblige  à réfifter  avec  fermeté. 

Qu’il  écoute  leurs  juftes  plaintes  , même  contre  lui  ; & 
qu’il  fe  fouvienne  de  cette  parole  du  faint  homme  Job  : 

Si  j'ay  méprifé  (T entrer  en  jugement  avec  mon  ferviteur  6»  avec  Job.  xxx£ 
ma  fervante , quand  ils  fe  plaignoient  de  moi  : que  ferai-je  quand  Iîi 
Dieu  s'élèvera  pour  juger  ? ne  nous  a-t-il  pas  formés  l'un  & l'au- 
tre dans  le  fein  de  notre  mère  ? 

En  général,  le  Maître  doit  avoir  foin , quand  il  parle  à XIV7 
lès  domeftiques  , de  ne  pas  s’accoutumer  à certaines  ma-  ufer  de  <Jon* 
nières  rudes  & fèches , qui  bien  qu’en  apparence  peu  im- 
portantes , ne  laiflent  pas  d’être  contraires  à la  charité.  II 
doit  éviter  tout  ce  qui  marque  du  mépris  , & étendre  juf- 
ques-là  le  précepte  de  faint  Paul , de  relâcher  les  menaces . Eph*  Tl'  & 
C’eft  un  état  de  foi  fâcheux  à la  nature  , d’être  réduit  à 
fervir  , par  pauvreté  : il  eft  jufte  de  l’adoucir,  autant  qu’il 
eft  poflible.  Il  faut  donc  fupporter  patiemment  les  quef- 
tions , ou  les  propofitions  déraifonnables,  que  les  domefti- 
ques font  quelquefois , faute  de  lumière  ou  de  diferétion  : 
mais  il  faut  réprimer  fortement  la  défobéiflance  , ou  le 
manque  de  refpeéh  Quand  je  dis  qu’on  leur  doit  parler  avec 
douceur  , je  ne  prétends  pas  confeiller  de  fe  trop  familiari- 
feravec  eux  : la  plupart  en  abuferoient.  Et  quand  je  parle 
de  fupporter  leurs  défauts , je  ne  prétends  pas  qu’ils  fe  re- 
lâchent dans  les  chofes  du  fervice;  je  ne  parle  que  des  dér 
fauts  d’humeur  & de  mauvaife  éducation. 


Comme  les  domeftiques  font  obligés  d’avertir  le  Mai-  yy 
tre , de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la  maifon  contre  fon fervice  Examiner 

ou  contre  le  règlement  : aufli  eft-il  obligé  de  ménager  avec  ***  atf‘s  : Pu~ 
une  grande  circonfpeâion  ceux  qui  lui  donnent  ces  avis  : "le  U St  l£>ies 
pour  ne  les  pas  rendre  odieux  , à ceux  contre  qui  ils  ont  rappom, 
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parlé  : ce  qui  détournèrent  les  gens  fenfés  de  l’avertir.  Mais 
aufli  le  Maître  doit  examiner  d’ailleurs  la  véritédes  rapports 
qui  lui  viennent, & punir  févèrement  la  calomnie. Si  undo- 
meftique  rapporte  à un  autre , ce  qu’un  troifième  a dit  con- 
tre lui  : quoique  le  rapport  foit  véritable , celui  qui  l’a  fait 
doit  être  puni  ; & même  chaffé  fans  rémiflion  , fi  la  matière 
eft  importante.  Ces  rapports  font  la  fource  la  plus  ordinaire 
des  haines  entre  les  domeftiques , & ne  s’oublient  pas  faci- 
lement. Quoi  qu’il  faille  veiller  fur  les  domeftiques , il  ne 
faut  pas  prendre  garde  aux  petites  fautes,  ni  les  épier  de  trop 
Eccü.  vil.  près.  Ne  foyc^  pas  attentif  à toutes  fortes  de  difeours , dit  le 
ll*  Sage , de  peur  que  vous  n entendit^  votre  fervitcur  dire  du  mal  de 

vous.  Vous  fave{  en  votre  confcience , que  vous  en  aves^fouvent 
dit  des  autres.  Pour  nous  apprendre  à n’être  pas  trop  cu- 
rieux & à ne  pas  chercher  les  occafions  de  nous  fâcher. 

XVI.  Le  Maître  ne  doit  jamais  reprendre  , ou  châtier  fes  do^ 


fce  point  re-  meftiques  fans  fujet  ; comme  ne  font  que  trop  ceux  qui  fui- 
fujeTnf  avec  vent  ^eur  humeur.  Ne  maltraite ç pas  i efclave  qui  travaille  fi- 
colère.  dellement,  dit  l’ Ecriture  , ni  le  mercenaire  qui  donne  fa  vie.  Et 


Eccl  vu.  zi.  encore  : Ne  foyeç  pas  comme  un  lion  dans  votre  maifon , vous 
Eccl.  IV.  3 J.  rendant  UrTlblt  à.  vos  domeftiques.  Ceux  qui  fe  mettent  aifé- 
ment  en  colere , peuvent  fe  faire  craindre  ; mais  ils  ne  fe 
font  point  refpe&er , & n’ont  point  de  véritable  autorité  : 
les  domeftiques  regardent  leur  mauvaife  humeur  comme 
un  coup  de  vent  ou  une  tempête , qu’il  faut  laiffer  paffer. 
Un  Chrétien  ne  doit  les  châtier  que  par  raifon , malgré  lui , 


& toujours  pour  leur  bien.  S’il  ufe  de  menaces  ou  de  ré- 
primandés , que  ce  foit  avec  fermeté , mais  fans  aigreur  & 
fans  emportement  ; enforte  qu’ils  foient  confondus  par  le 
reproche  de  leur  confcience , & ne  puiffent  rien  attribuer 
à la  paffion  du  Maître.  11  doit  fe  défier  de  lui-même  quand  il 
fe  fent  ému  de  colère  ; ou  prévenu  d’inclination , ou  d aver- 
fion  naturelle,  à l’égard  de  quelqu’un  de  (es  domeftiques. 
Quand  même  l’averfion  feroit  bien  fondée , vous  devez 
la  combattre  : évitant  de  penfer  a fes  defauts , quand  il  n eft 
point  néceffaire , & vous  remettant  devant  les  yeux  , ce 
XVII.  qU’i]  y a de  bon  dans  ce  même  domeftique. 

Conduite  Si  , >un  étant  d’ailleurs  un  bon  fujet,  tombe  par 

tenir  à ré-  foibleffe  dans  une  grande  faute , mais  qui  n au  point  éclaté  , 
gard  des  & dont  vous  puiffîezefpérer  qu’elle  n’aura  pas  de  fuite  : vous- 
grandes  f*u-  fcrez  j,ien  de  iui  pardonner  ; & de  vous  fervir  de  & chute 
tM*  mémo 
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inême  , pour  l’engager  à mieux  faire  à l’avertir , afin  de  la 
réparer.  Rien  n’eft  plus  capable  de  gagner  un  cœur  bienfait  : 
fi  vous  lui  parlez , en  cette  occafion , avec  force  & avec 
charité.  Mais  il  faut  fuppofer , qu’il  n’y  ait  point  de  danger 
pour  les  autres  ; & qu’ils  n’abufent  pas  de  cet  exemple. 

Si  quelqu’un  a fait  une  faute , pour  laquelle  il  mérite  d’ê- 
tre chafle  ; avant  de  lui  donner  fon  congé , il  eft  bon  que 
le  Maître  le  faffe  avertir  de  fa  réfolution  , par  l’Aumônier , 
ou  par  quelqu’autre  des  principaux  domeftiques  ; afin  de 
demeurer  en  état  de  lui  pardonner,  s’il  voit  un  repentir  fuf- 
Êfant.  Mais  quand  un  domeftique  aura  une  fois  été  congé- 
dié publiquement , il  ne  faut  jamais  le  reprendre  : la  confé- 
rence en  eft  trop  dangereufe.  Il  faut  même , pour  l’exem- 
ple , lui  défendre  d’entrer  dans  la  maifon , & aux  autres 
domeftiques  de  le  fréquenter.  Auffi  ne  faut-il  les  chaffer  , 
que  pour  des  fautes  capitales. 

Il  eft  plus  commode  pour  le  Maître , de  fe  défaire  d’un  do- 
jneftique  qui  lui  déplaît , que  de  fouffrir  fes  défauts  , ou 
s’appliquer  à les  corriger.  Mais  la  charité  lui  doit  faire  con- 
fidérer  l’avantage  du  domeftique.  Si  vous  chaffez  un  jeune 
enfant , nouvellement  forti  de  fon  village  , vous  l’expofez 
à s’engager  dans  la  première  condition  qu’il  trouvera , peut-; 
être  dans  une  maifon  déréglée  ; ou  à demeurer  vagabond , 

& s’accofter  des  méchans , qui  s’appliqueront  à le  corrom- 
pre. Il  vaut  bien  mieux  le  châtier , même  par  quelque  puni- 
tion corporelle , que  de  l’expofer  à fe  perdre  entièrement. 

Vous  leur  devez  tenir  lieu  de  père , & faire  ce  que  leur 
père  feroit,  s’il  étoit  raifonnable.  Or  l’Ecriture  recom- 
mande aux  pères  de  ne  pas  épargner  la  verge  à leurs  enfans.  Ef-  ^ov‘  XIV* 
fayez  tous  les  remèdes  gavant  d’en  venir  à mettre  dehors  : 

& n’en  venez-là  que  pour  les  incorrigibles. 

Avant  de  fe  confier  entièrement  à un  domeftique , la  pru-  XVIII. 
dence , veut  que  l’on  éprouve  fa  fidélité  ; particulièrement 
s’il  eft  jeune  , ou  s’il  ne  vient  pas  d’une  main  tout-à-fait  difcrétiou, 
fîire.  Mais  il  faut  ufer  de  ces  épreuves  avec  grande  difcré- 
tion.  Quelquefois  par  des  précautions  exceffives,  on  ap- 
prend aux  jeunes  gens  le  mal  qu’ils  ne  favent  pas  : ou  bien 
on  leur  donne  envie  de  le  commettre,  en  montrant  de  la 
défiance  ; au  lieu  que  la  confiance  gagne  les  bons  naturels. 

Il  faut  donc  les  éprouver  , fans  qu’ils  s’en  aperçoivent , & 
d’abord  en  de  petites  chofes , comme  en  leur  faifaHt  doti; 

Tome  1.  y 


Digitized  by  Google 


50$  DEVOIRS 

ner  quelque  aumône , ou  payer  des  ports  de  lettres  : © 
s’informant  enfuite  combien  ils  fe  font  fait  rendre.  Mais 
dans  ces  commencemens , il  ne  leur  faut  pas  donner  occa- 
fion  de  mal  faire , fans  que  vous  puiffiez  le  découvrir  : ni 
les  expofer  à des  tentations  capables  d’ébranler  les  plus  fer- 
mes. J’ay  oui  compter  d’un  homme  riche  & connu  dans 
Paris,  qui  vivoit  il  y a cinquante  ans  : qu’ayant  reçu  une 
grande  fomme  en  or  , qu’il  avoit  laiffée  fur  fa  table  , fon 
valet  de  chambre  vint  le  rafer , & demeura  feul  avec  lui. 
Il  fut  furpris , que  ce  garçon  le  quitta  tout  d’un  coup  à demi 
rafé , & s’enfuit  en  courant.  Il  appela  fes  gens , fit  cher- 
cher le  valet  de  chambre,  & voulut  favoir  la  raifon  de  ce 
procédé.  Je  vousavoue,  dit-il,  Monfieur,  que  voyant  com- 
bien il  m’eût  été  facile  d’emporter  tout  cet  or,  fi  j’euffe  été 
capable  de  faire  un  mauvais  coup  ; j’ai  été  faift  d’horreur  , 
& j’ai  fenti  trembler  ma  main  fous  le  rafoir.  Prévenez  donc 
les  tentations  : nous  n’y  devons  pas  expofer  les  autres, 
puifque  nous  demandons  tous  les  jours  à Dieu  , de  ne  nous 
tn.ii.  y pas  expofer  nous-mêmes.  Ou  il  y a plufuurs  mains , dit  le 
Sage , tcne^  tout  fermé  : pefe{  & compte ç tout  ce  que  vous  déli- 
vre[  ; & écrive ç la  recette  & la  dépenfe. 

À l’égard  des  domeftiques  qui  ont  néceffai  rement  du  ma- 
niement : comme  le  Maître  d’hôtel  & les  Valets  de  cham- 
bre : on  pourra  au  commencement  s’affurer  de  leur  fidélité  , 
en  les  obfervant  dans  les  occafions  où  ils  feront  le  moins 
fur  leurs  gardes.  Si  c’eft  un  officier,  ou  un  cuifinier,  qui  ait 
le  marché  de  quelques  fournitures  : on  pourra  le  lui  ôter 
de  temps  en  temps , pour  voir  s’il  épargne  autant , quand 
il  fournit  aux  dépens  du  Maître.  Il  eft  bon  qu’ils  croient, 
que  le  Maître  s’informe  d’ailleurs  de  la  valeur  des  chofes 
qu’ilsfont  chargés  d’acheter  , & du  prix  qui  s’en  paye  dans 
les  autres  maifons.  Cette  penfée  pourra  les  contenir  dans  le 
devoir  : & pour  leur  ôter  tout  fujet  de  tentation  , il  doit  être 
exaft  à leur  faire  fouvent  rendre  compte  ; comme  toutes  les 
femaines , ou  tous  les  mois.  Il  doit  en  ufer  de  même,  à pro- 
portion , ,à  l’égard  de  fon  Intendant  : fe  faire  fouvent  inf- 
rruire  de  l’état  général  de  fes  affaires  ; & entrer  par  lui-mê- 
me , autant  qu’il  pourra  dans  la  connoiffance  du  détail.  Je 
fai  que  cet  examen  d’affaires  n’eft  pas  agréable  ; mais  c’eft 
le  travail  des  riches.  Ils  fe  trompent,  s’ils  fe  croient  difpen- 
fés  delà  pénitence  d'Adam.  Us  font  obligés  comme  les  au- 
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tfes  hommes,  à manger  leur  pain  à la  fueur  de  leur  vifage  : ils  Gen.  itî.  19» 
font  fujets  à la  règle  de  l’Apôtre  : Que  fi  quelqu'un  ne  veut  z.  Thefl’.  iv< 
point  travailler , il  ne  doit  point  manger.  S’ils  ne  labourent  pas  **• 
la  terre  & ne  travaillent  pas  de  leurs  mains , ils  font  chargés 
d’un  grand  nombre  d’affaires  , fouvent  plus  incommodes, 
que  le  travail  du  corps.  Ils  doivent  conferver  leur  bien  , 
pourvoir  à la  fubfiftance  de  leur  maifon,  à l’éducation  & à 
l’établiffement  de  leurs  enfans,  payer  leurs  dettes,  retirer 
ce  qui  leur  eft  dû,  fouvent  en  pourfuivant  des  procès. Pour 
cela  il  faut  lire  beaucoup  de  lettres  & de  mémoires , faire 
des  réponfes , donner  des  ordres  , examiner  des  comptes  , 
des  parties  d’ouvriers  & de  marchands  : vifiter  des  terres  & 
desbâtimens»  faire  des  voyages.  Sans  compter  les  devoirs 
du  même  homme  envers  le  public  ; foit  comme  Seigneur , 
foit  comme  Magiftrat,  foit  comme  Officier  de  guerre.  Com- 
ment , avec  tous  ces  devoirs,  les  grands  Seigneurs  & les 
riches  trouvent-ils  tant  de  temps  pour  fe  divertir?  Nous 
avons  ici  cet  avantage , que  la  vertu  Chrétienne  s’accorde 
parfaitement  avec  l’intérêt  temporel.  11  n’y  a qu’à  changer 
les  motifs  : prendre  en  efprit  de  pénitence  la  peine  que  des 
payens  ne  prendroient  que  comme  une  nécéffité  fàcheufe  ; 

& vous  appliquer  à rendre  vos  domeftiques  fidelles  & foi-  • 
gneux,  moins  pour  votre  intérêt,  que  pour  leur  véritable 
avantage , qui  eft  d’être  gens  de  bien. 

Il  faut  ôter  aux  domeftiques , autant  qu’il  fe  peut , toute 
occafion  de  faire  du  mal.  Ainfi  on  ne  doit  leur  permettre  0ccaf10n  J(S 
d’aller  au  cabaret  que  dans  la  nécefiité;  & par  conféquent  faire  damai, 
il  vaut  toujours  mieux  qu’ils  aient  leur  ordinaire  réglé 
dans  la  maifon , que  leur  argent  à dépenfer.  Ainfi  dans  une 
grande  maifon , les  chambres  des  femmes  doivent  être  éloi- 
gnées de  celles  des  hommes,  autant  que  la  difpofition  des 
lieux  le  permet:  enforte  que , s’il  eft  poflible , on  ne  puiffe 
paffer  d’un  quartier  à l’autre  , que  fous  les  yeux  de  la  Maî- 
treffe.  Chacun  doitavoir  fon  lit,  particulièrement  leslaquaîs. 

Les  femmes  de  chambre  ne  mangeront  point  avec  les  Va- 
lets de  chambre , ni  lesDemoifelles  avec  les  Ecuyers.  Ils  évi- 
teront , non-feulement  toute  privauté  fcandaleufe  , mais 
toute  familiarité  trop  grande.  La  modeftie  & la  retenue 
régnera  dans  tout  le  domeftique. 

Sur- tout  il  faut  que  la  paix  y règne.  Ce  qui  a été  dit  con- 
tre les  rapports,  y fervna  fort.  On  doit  auffi  être  fevère 
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contre  les  menfonges.  La  plupart  des  Valets  y font  fujetsi 
mais  fi  on  ne  peut  les  en  corriger,  il  ne  faut  point  les  gar- 
Prov.  xix.  Jer.  prince y dit  l’Ecriture , qui  écoute  volontiers  les  paroles 
de  menfonge  ri  a que  des  impies  pour  ferviteurs.  Si  le  Maître  hait 
le  menfonge , comme  il  doit , il  fera  toujours  en  défiance 
avec  les  menteurs  , & obligé  à fe  tenir  fur  fes  gardes.  Plus 
il  les  interrogera  , plus  il  leur  donnera  occafion  de  mentir. 
Ainfi  après  les  avoir  convaincus  deux  ou  trois  fois  de  men- 
fonge , en  chofes  importantes  ; le  plus  sûr  eft  de  s’en  défaire. 

Si  l’on  voit  une  haine  formée  entre  deux  domeftiques;  après 
avoir  tenté  toutes  les  voies  poffibles  de  les  réconcilier, 
il  faut  ôter  le  plus  coupable  ; ou  fi  la  faute  eft  égale  , les 
chaffer  tous  deux.  Pour  prévenir  les  divifions,  le  Maître 
doit  éviter  de  donner  de  la  jaloufie  ; en  préférant  les  uns 
aux  autres , fans  en  faire  connoître  la  raifon , ni  montrer 
qu’il  récompenfe  le  mérite.  Il  doit  même  s’affujétir,  à em- 
ployer chacun  fuivant  fa  fonâion  ; & ne  leur  point  donner 
occafion  d’empiéter  l’un  fur  l’autre.  S’il  veut  qu’un  palfre- 
nier  lui  amène  un  cheval , qu’il  le  lui  falfe  dire  par  l’E- 
cuyer , plutôt  que  par  un  Valet  de  chambre  ; fans  toutefois 
les  accoutumer  à être  pointilleux  fur  ces  diftinétions , puif- 
qu’après  tout  ils  fervent  le  même  Maître. 

Pour  être  bien  fervi,  il  faut  maintenir  la  fubordination 
entre  les  domeftiques  , & elle  maintient  la  paix.  Que  les 
gens  de  livrée  foient  fournis  à l’Ecuyer  : les  gens  de  l’office 
& de  la  cuifine  au  Maître  d’hôtel , & ainfi  des  autres.  Mais 
- ils  doivent  aulîi  être  unis  entre  eux , principalement  les 
chefs , & ne  fe  pas  regarder  comme  des  étrangers.  Quand 
il  y a quelque  différent  entre  le  chef  d’un  office  & fes  infé- 
rieurs; le  Maître  doit  toujours  en  public  donner  le  tort 
aux  fubalternes , qui  doivent  obéir  par  provifion  , & qui 
ont  la  préfomption  contre  eux  , étant  d’ordinaire  moins 
raifonnables.  Mais  il  doit  en  particulier  reprendre  le  fupé- 
rieur  , s’il  a tort  ; & quand  il  ne  l’auroit  pas , l’exhorter  à 
fe  faire  aimer  de  fes  inférieurs , & lui  en  montrer  les  moyens. 
Réprimez  fortement  les  naturels  fiers  & impérieux  ; & con- 
tenez ceux  qui  font  inquiets  & remuans,  ou  les  éloignez 
tout-à-fait. 

XX.  Quand  les  domeftiques  font  malades , il  faut  en  avoir  un 
de^maUJe  " ^°'n  Part‘cu^er-  H doit  Y avoir  dans  la  maifon  une  chatn- 
bre  deftinée  à les  recevoir , loin  du  bruit , & en  une  fitua- 
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tîon  commode.  Si  cela  ne  fe  peut , & qu’il  ne  foit  pas  aifé  de 
les  faire  bien  fervir  dans  la  maifon  , on  peut  les  envoyer 
chez  quelque  Chirurgien  ; ou  quelque  autre  perfonne  ac- 
coutumée à les  traiter.  Là  il  faut  les  faire  vifiter  fouvent, 
pour  voir  fi  rien  ne  leur  manque.  Mais  il  ne  faut  point  les 
envoyer  aux  hôpitaux  , où  ils  occuperoient  la  place  des 
pauvres, qui  n’ont  point  d’autre  fecours;  ou , en  tout  cas  , 
il  faut  récompenfer  libéralement  l’hôpital.  Si  les  malades 
font  chez  vous;  il  ne  faut  rien  épargner  pour  la  nourri- 
ture , pour  les  remèdes,  pour  les  gardes.  11  eft  bon  d’avoir 
provifton  de  linge , pour  changer , de  robes  de  chambre 
& d’autres  commodités  femblables;  dont  ordinairement  les 
domeftiques  ne  font  pas  fournis  , parce  qu’elles  leur  font 
inutiles  en  fanté:  d’avoir  des  livres  pour  les  défennuyer 
quand  ils  font  convalefcens , & les  inftruireen  même- temps. 
Il  eft  bon  que  vous  les  vifitiez  quelquefois  vous-mêmes  : 
& vous  devez  vous  informer  fouvent , s’il  ne  leur  manque 
rien.  Enfin  vous  devez,  autant  qu’il  eft  poflible , leur  adou- 
cir cet  état  fi  pénible  par  lui-même.  C’eft  un  des  plus  puif- 
fans  moyens  de  vous  faire  aimer  d’eux  ; & la  joie  d’être  ho- 
norés de  vos  vifites,  de  vous  voir  près  de  leur  lit  , & de 
lavoir  que  vous  vous  informez  de  leur  état,  ne  contribuera 
pas  peu  à leur  rendre  la  fanté. 

L’ufage  d’une  maifon  bien  réglée  doit  être  , d’exciter  de 
bonne  heure  les  malades  à recevoir  les  Sacremens  , fur- 
tout  à fe  confeffer.  Cet  ufage  étant  une  fois  établi , fera  que 
s’ils  viennent  en  danger  de  mort , ils  ne  feront  point  ef- 
frayés , quand  on  leur  parlera  de  fonger  à leur  confcience. 
Or  on  doit  regarder  comme  le  principal  devoir  envers  les 
malades , de  pourvoir  a leur  afliftance  fpirituelle  , jufqu’au 
dernier  moment.  Pour  leur  mettre  l’efprit  en  repos , s’ils 
ont  une  femme  &des  enfans,  le  Maître  doit  leur  promettre 
d’en  prendre  foin , & le  prendre  effeélivement  félon  fon 
pouvoir.  Après  leur  mort,  il  doit  faire  prier  Dieu  pour  eux. 

Si  quelque  domeftique  tombe  dans  une  maladie  incurable 
ou  très- longue , vous  deVez  lui  ôter  la  crainte  de  vous  être 
à charge , & l’aflùrer  que  vous  préférez  aux  fervices  qu'il 
vous  pourroit  rendre  , l’occafion  d’exercer  la  charité  en- 
vers lui.  S'il  devient  abfolument  incapable  de  fervir  , ne 
laiffez  pas  de  le  garder  dans  votre  maifon  , il  en  fera  la  bé- 
nédiûion  : ou  s’il  a famille  , faites-le  fubfifter  chez  lui.  Mais 
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il  faut  ;upiravant  fe  bien  affurer  que  fon  mal  eft  incurable  J 

pour  ne  pas  entretenir  la  fainéantife. 

Quant  à ceux  que  l’on  juge  à propos  de  congédier  , avant 
. que  le  temps  de  leur  fervice  foit  achevé  ; il  ne  faut  pas  laif- 
t fer  de  les  récompenfer  à proportion.  C’eft  porter  la  puni- 
' tion  trop  loin , que  de  les  renvoyer  fans  leur  rien  donner  ^ 
comme  font  quelques  Maîtres,  qui  donnent  lieu  par-là  de 
foupçonner , qu’ils  ne  font  févères  que  par  intérêt.  Si  le 
' temps  du  fervice  eft  fini  , il  faut  premièrement  leur  payer 
exactement  & fans  remife  ce  qui  leur  eft  dû , & fonger  aux 
terribles  menaces  de  Dieu  contre  ceux  qui  retiennent  le  loyer 
des  mercenaires.  Le  prix  du  mercenaire,  qui  te  donne  fon  tra- 
vail , ne  demeurera  pas  chc{  toi  jufques  au  matin  , dit  la  Loi. 
. Et  ailleurs  : Tu  lui  rendras  le  jour  mime  , le  prix  de  fon  tra- 
vail , avant  le  coucher  du  foleil  ; parce  qu'il  efl  pauvre  & qu'il 
na  que  cela  pour  vivre  : de  peur  qu'il  ne  crie  contre  toi  au  Sei- 
• gneur , 6*  qu’il  ne  te  foit  imputé  à péché.  Et  encore  : Qui  ôte 
le  pain  gagné  par  la  futur , c’efl  comme  s'il  tuoit  fon  prochain. 
Celui  qui  répand  le  fing , & celui  qui  fait  tort  au  mercenaire  ,font 
frères. 

i Mais  un  bon  Maître  ne  doit  pas  fe  contenter  de  payer  à fes 
- domeftiques  ce  qui  leur  eft  dû  à la  rigueur  : en  leur  payant 
leur  récompenfe  ou  leurs  gages , il  doit  pourvoir  à leur  éta-; 
bliffement.  Ainfi  un  an  ou  deux  avant  que  les  laquais  quit- 
tent la  livrée  , il  eft  bon  de  s’appliquer  plus  pariiculiè  re- 
nient à leur  inftruftion , afin  que  le  fruit  leur  en  refte  toute 
leur  vie.  Voyez  à quel  métier  chacun  fera  porté  ; & tâchez 
de  les  déterminer  à ceux  qui  font  les  plus  folides  , comme 
charpentiers,  charrons,  menuifiers , corroyeurs , faneurs, 
boulangers  , cordonniers  & les  autres  qui  fervent  aux  né- 
ceflîtés  de  la  vie  : mais  détournez  les  de  ceux  qui  dépen- 
dent des  modes  , comme  paffemenriers , brodeurs  , perru- 
quiers , ou  qui  ne  fervent  que  pour  le  luxe  & les  fuperfluités. 
Informez-vous  de  quelque  Maître  craignant  Dieu , chez  qui 
vous  retiendrez  place  pour  leur  apprentiffage.  Ne  feignez 
point  de  les  récompenfer  fix  mois  plutôt , ou  de  les  garder 
fix  mois  plus  tard  , s’il  eft  néceffaire,  pour  les  bien  placer. 
Pendant  leur  apprentiffage , il  faut  vous  informer  fouvent 
de  leur  conduite;  & fi  elle  eft  bonne,  leur  donner  de  temps 


çn  temps  de  quoi  aider  à leur  entretien , pour  les  encou- 
rager, Ees  jours  de  Fête , il  eft  bon  de  les  attirer  dans  la  mai^ 
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Ton  , & leur  témoigner  que  vous  les  regardez  toujours 
comme  des  gens  qui  vous  appartiennent.  Ces  exemples  fe- 
ront très-utiles  pour  exciter  ceux  qui  fervent  encore  à faire 
leur  devoir. 

Souvent  en  fortant , ou  quelque  temps  après , ils  fe  ma- 
rient ; & il  ne  faut  pas  les  en  détourner  , fi  ce  n’eft  pour 
leur  propre  intérêt  : mais  la  principale  vue  que  l’on  doit 
avoir  , eft  qu’ils  fe  marient  d’une  manière  convenable  pour 
leur  falut.  En  ce  cas , il  ne  faut  pas  épargner  quelque  fomme 
d’argent  pour  leur  aider  à fe  mettre  en  ménage.  Là  fe  peu- 
vent rapporter  les  préceptes  de  l’Ecriture  qui  ordonnent 
de  ne  pas  congédier  un  efclave  les  mains  vides  en  lui  donnant  la 
liberté.  Tu  lui  donneras , dit  la  Loi , au  bout  de  fept  ans  de  fer- 
vice  , une  provif  on  de  tes  troupeaux , de  ton  aire  6*  de  ton  pref- 
foir , félon  la  bénédiÜion  que  tu  auras  reçue  du  Seigneur  ton 
Dieu.  Et  enfui  te  : Ne  détourne  pas  cfeux  tes  yeux  quand  tu 
leur  auras  donné  la  liberté.  Il  eft  bon  dans  la  fuite  d’entrer  en 
connoiffance  de  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  petites  familles  , & 
fur-tout  du  foin  qu’ils  prennent  de  leurs  enfans.  Rien  n’eft 
plus  honorable  à un  homme  riche , que  de  le  voir  envi- 
ronné d’un  grand  nombre  d’anciens  domeftiques , qui  ne 
font  plus  attachés  à lui  que  par  reconnoiffance  , & qui  le 
regardent  comme  leur  bienfaiteur , leur  patron  & leur  père. 

Plufieurs  ont  averfion  des  domeftiques  mariés  : ils  refu- 
fent  d’en  prendre  qui  le  foient , & les  congédient , quand 
ils  s’aperçoivent  qu’ils  le  font.  Ils  difent  que  c’eft  l’intérêt 
des  domeftiques  mêmes  ; qu’étant  pauvres  , il  ne  leur  eft 
pas  expédient  de  fe  charger  d’une  famille , & de  multiplier 
le  nombre  des  miférables.Mais  qui  fommes-nous  pour  don- 
ner des  bornes  à la  Providence  ? Si  les  pauvres  n’avoient 
des  enfans  , où  prendroit-on  des  ouvriers , des  foldats , des 
ferviteurs  pour  les  riches  ? Auffi  ceux  qui  parlent  plus  fin- 
céreroent  , fe  plaignent  feulement , que  les  domeftiques 
mariés  négligent  l’intérêt  du  Maître  , & détournent  ce 
qu’ils  peuvent  de  la  maifon , pour  le  porter  à leurs  femmes. 
Ainfi  la  plupart  des  domeftiques  de  l’un  & de  l’autre  fexe, 
ne  peuvent  fe  marier  , ou  du  moins  ne  le  peuvent  que 
fort  tard.  Cependant  ils  ne  font  pas  tous  appelés  à la  conti- 
nence parfaite.  C’eft  un  état  angélique  & rare  : Tous  n'en 
font  pas  capables , dit  le  Sauveur , mais  ceux  à qui  il  efl  donné  : 
& les  perfonnes  qui  font  en  feryice  n’ont  pas  les  fecours 
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des  Moines  & des  Clercs  : elles  font  au  milieu  du  mondé 
& desoccafions;  dans  une  diflipation  continuelle,  & pres- 
que toujours  en  mauvaife  compagnie. 

Qu’arrive  - 1 - il  donc  ? ce  que  l’expérience  ne  fait  que 
trop  voir.  On  fait  quelle  vie  mènent  ces  grands  Laquais  , 
& ces  Valets  de  chambre  fi  parés  , dont  Paris  eft  plein  : 
principalement  ceux  qui  fervent  des  Maîtres  déréglés , & 
combien  il  y a de  ces  Valets  débauchés  qui  deviennent  vo- 
leurs & malfaiâeurs.  On  fait  en  quel  état  les  pauvres  filles 
fe  perdent  plutôt  ; à la  campagne  & chez  leurs  parens  , ou 
dans  les  grandes  maifons.  Les  politiques  regardent  comme 
un  inconvénient , la  multitude  des  perfonnes  qui  font  vœu 
de  continence  : mais  combien  y a-t-il  plus  deferviteurs  & 
de  fervantes  , à qui  l’on  rend  le  mariage  impofiible  ? Le 
moindre  mal  font  les  mariages  fecrets , que  l’on  cache  avec 
autant  de  foin  que  des  concubinages  , par  une  infinité 
d’artifices  & demenfonges. 

J’eftime  donc  qu’un  Maître  Chrétien  doit  Iaiffer  à fes  do* 
meftiques , quand  ils  font  en  âge , la  liberté  entière  de  fe  ma- 
rier , & même  leur  aider  à le  faire  avantageufement.  Les  ri- 
ches & les  grands  Seigneurs  ne  peuvent  faire  ni  charités  ni 
libéralités  plus  utiles  : & ils  doivent  plutôt  épargner  d’ail- 
leurs , pour  fe  mettre  en  état  d’être  magnifiques  fur  ce 
point , & d’élever  chrétiennement  des  familles  entières. 

_ .. ÏV\.  . i tout  ce  que  j’ai  dit  des  libéralités  envers  les  domefti- 
Libcralite  a - . ; . , ...  . 

exercer  en-  tlues  > iains  ou  malades  , maries  ou  non  , je  luppole  que  le 

vers  eux , Maître  foit  en  état  de  donner  , c’eft-à-dire  qu’il  n’ait  point 
fur-tout  à la  ^ dettes  . car  elles  doivent  toujours  aller  devant.  Mais  en- 
tre les  charités , celles-ci  font  privilégiées.  Pour  les  régler  , 
il  doit  avoir  égard  au  temps  du  fervice  , à la  manière  & à 
l’affeâion  avec  laquelle  il  a été  fervi.  C’eft  fur- tout  en  mou- 
rant qu’un  Maître  qui  laiffe  fes  affaires  en  bon  état , doit 
donner  libéralement  à fes  domeftiques.  A ceux  qui  ne  font 
pas  mariés , il  eft  bon  de  leur  laiffer  le  choix , d’une  fomme 
à une  fois  payer , ou  d’une  penfion  à vie.  Mais  il  faut  prier 
l’exécuteur  du  teftament  de  veiller  à ce  que  ceux  qui  choifi- 
ront  une  fomme , la  placent  utilement , & d’empêcher  aufli 
qu’ils  ne  la  faffent  valoir  par  quelque  contrat  ufuraire.  Ce 
qui  arrive  fouvent  aux  petites  gens , faute  d’être  affez  inf- 
truits,  & de  confulter  des  directeurs  exaâs  en  leur  conduite. 
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RÈGLEMENT 


De  Monfeigneur  le  Prince  de  Conti , Gou- 
verneur de  Languedoc.  ( a ) 


I. 

RE  GLEMENS  GÉNÉRAUX 

Que  je  veux  être  obfervés  dans  ma  maifon. 

T O u s mes  domeftiques  doivent  favoir  , que  je  ne 
fouffrirai  dans  ma  maifon  aucuns  juremens,  blafphè- 
mes,  impiétés  , railleries  des  chofes  faintes  , ni  l’impureté. 

Je  défends  fous  peine  d’étre  chafles  , les  mauvais  lieux , 
l’ivrognerie  , la  comédie  , les  jeux  de  cartes  & de  dés  , la 
leélure  des  romans  & mauvais  livres  : les  querelles  tant 
dedans  que  dehors  de  la  maifon  , les  duels,  ni  d’appuyer 
ou  retirer  chez  moi  quelque  malfaiteur. 

Je  veux  que  tous  mes  domeftiques  entendent  la  fainte  ' 
Méfié  tous  les  Dimanches  & Fêtes,  fans  y manquer,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  : que  chacun  fe  confefle  & com- 
munie à Pâque  , à la  paroifle , quand  le  Confefleur  le  jugera 
a propos  ; & qu’on  obferve  exatement  le  carême  & autres 
jeûnes  de  l’Eglife,  & jours  auxquels  elle  commande  l’abf- 
tinence  de  viande. 

Je  les  exhorte  tous  d’employer  les  faints  jours  de  Di- 
manches & Fêtes , à afiifter  aux  Offices  divins  de  la  pa- 
roifle , Sermons,  Catéchifmes  & autres  œuvres  pies  : & de 
fréquenter  les  faintsSacremens  de  Pénitence  & d’Euchariftie. 

Tous  fe  trouveront  à la  Mefie-du  matin  , en  la  chapelle 
& à la  brève  inftru&ion  qui  s’y  fera  : comme  aufli  le  foir  à 
la  prière , & le  famedi  au  catéchifme  : & pour  cela  tous  fe 


(a)  Armand  de  Bourbon  , Père  dei  deux  Princes  dont  M.  l’Abbé 
Fleuri  fut  l’inftituteur.  II  mourut  le  ri  Féviier  iC66.  C’eft  le  Chef 
de  la  Maifon  de  Bourbou-Comi, 
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retireront  le  foir  avant  fix  heures  en  hiver , & à huit  et* 
été  ; & ne  fortiront  point  le  matin  qu’après  ia  Meflè  dite  : 
hors  ceux  qui  font  obligés  d’aller  acheter  les  chofes  né- 
ceflaires. 

Les  Suides  fermeront  la  porte  à fix  heures  en  hiver , & 
rendront  les  clefs  à/mon  concierge  à dix  , & le  matin  re- 
cevront les  clefs,  quand  i!  fera  jour;  & il  en  demeurera 
toujours  un  à la  porte  : & en  été  ils  la  fermeront  à huit 
heures  du  foir.  Si  aucun  découche  du  logis , à la  réferve  de 
ceux  qui  font  mariés  , il  fera  chafle  fans  rémiflion. 

Les  valets  de  tous  mes  gentilhommes  & autres  domes- 
tiques , obferveront  les  préfens  règlemens  : autrement  » 
on  ne  les  fouffrira  pas. 

Que  tous  mes  domeftiques  fâchent , que  s’ils  font  des 
infolences  , ou  injuftices  au  dehors  , ils  ne  trouveront  pas 
de  proteélion  ; & qu’on  fera  juftice  à ceux  qui  fe  viendront 
plaindre. 

Les  valets  de  pied  , cochers  , palefreniers , pour  les- 
quels on  a drefle  des  règlemens  particuliers,  les  obferve- 
ront pon&uellement. 

Et  afin  qu’on  foit  certain  , que  je  veux  qu’on  obferve 
tout  ce  que  deflus  : je  veux  qu’on  le  life  publiquement , 
le  premier  de  chaque  mois  , après  la  prière  du  foir. 

Je  défends  abfolument  à mes  domeftiques  d’aller  au  ca- 
baret, fous  peine  d’être  mis  hors  la  maifon. 


I I. 

RÈGLEMENS  POUR  LES  PAGES. 

ILs  fe  lèveront  depuis  Pâque  jufqu’à  la  Touflaints,  à 
fix  heures  ; depuis  la  Touflaints  jufqu’à  Pâque  , à fix 
heures  & demie. 

Ils  s’habilleront  avec  modeftie  , diligence  & recueille- 
ment , pour  fe  rendre  au  plutôt  dans  la  Chapelle  , pour  y 
entendre  , dès  le  commencement , l’inftru&ion  qui  fe  fera 
avant  la  Mefle  : qu’ils  entendront  avec  révérence,  atten- 
tion , & filence  ; tant  jours  ouvriers  que  fêtes  : fans  qu’au- 
cun y manque  , finon  par  un  légitime  empêchement , ou 
exprès  congé. 


Digitized  by  Google 


DE  M.  LE  PRINCE  DE  CONTI.  3 1 ç 

La  Mefle  finie , ils  iront  déjeuner  ,■  & enfuite  ils  s’exer- 
ceront à faire  des  armes  : & de  trois  en  trois  alternative- 
ment ils  iront  à l’académie. 

Quant  au  furplus  du  temps  , jufques  à dîner  ; ils  l’em- 
ployeront  à lire , ou  à écrire  , ou  à étudier  aux  Mathé- 
matiques. 

Après  dîner , ils  auront  deux  bonnes  heures  de  récréa- 
tion. 

Ils  s’abfliendront  des  jeux  de  cartes , de  dés , de  la  lec- 
ture des  romans  : des  paroles  injurieufes  , déshonnêtes , 
querelles , & juremens. 

La  récréation  finie  , ils  s’occuperont  à lire  , écrire , & 
aux  Mathématiques. 

Les  Fêtes  folennelles , ils  affilieront  à la  grande  Melle 
& à Vêpres. 

Après  le  fouper , ils  fe  récréeront  jufques  à la  prière , 
qui  fe  fera  d’eux  tous  enfemble.  Et  ils  feront  ordinaire- 
ment couchés  à dix  heures. 

Ils  n’iront  point  aux  comédies,  bals,  cabarets  : ni  jouer 
hors  de  l’Hôtel , même  aux  tripots. 

Je  ne  veux  point  qu’ils  fortent  du  logis  , pour  aller  en 
ville , fans  congé  de  leur  Gouverneur , & fans  être  fuivis 
d’un  de  leurs  valets  , qui  leur  fera  indiqué  par  leur  Gou- 
verneur; quand  même  ils  iroient  voir  leur  père,  parent,  &c. 
Que  fi  le  valet  eft  enquis , où  le  Page  a été  ; s’il  ne  dit  la 
vérité  , que  le  valet  foit  mis  dehors , après  que  la  vérité 
aura  été  reconnue,  & le  Page  châtié. 

Il  ne  fera  pas  permis  aux  Pages  de  manger  dehors,  pour 
y dîner  ou  fouper. 


I I I. 

RÈGLE  MENS  POUR  LES  MAITRES  D'HOTEL. 

JE  veux  que  mes  Maîtres  d’hôtel , auffi  bien  que  mes  Con- 
trôleurs affilient  aux  exercices  de  piété  : comme  d’en- 
tendre la  fainte  MelTe , exhortations , catéchifmes,  prières 
du  foir  ; & qu’ils  y fa  fient  venir  tous  les  officiers  , & au- 
tres , qui  font  fous  leur  charge. 

Qu’ils  aient  foin , que  l’on  livre  à chacun  ce  qu’il  con- 
tiendra , conformément  à ce  qui  ell  couché  fur  l’état  de 
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ma  maifon  : & que  le  tout  foit  bon  & recevable  : autre- 
ment je  m’en  prendrai  à eux  , quand  on  fe  plaindra. 

Que  tous  mes  officiers  fâchent , que  ceux  qui  fortiront 
de  ma  maifon , pour  avoir  contrevenu  à mes  ordres,  je  ne 
leur  donnerai  aucune  récompenfe  ; & que  perfonne  ne  foit 
fi  hardi , que  de  la  demander.  On  leur  payera  les  gages  qui 
leur  feront  dûs , & non  autre  chofe. 


IV. 

ORDRE  Q U E MON  ECUYER 

Fera,  tenir  à mes  Valets  de  pied. 

IL  faut  que  mon  Ecuyer  ait  l’œil  fur  eux  ; & foit  exaét 
à les  châtier , lorfqu’ils  feront  des  fautes.  Je  ne  veux 
pas  qu’ils  fortent  du  logis  , avant  huit  heures  du  matin  : à 
moins  qu’ils  n’aient  congé  de  mon  Ecuyer  , ou  du  Sous- 
Ecuyer  ; & qu’on  ne  fâche  où  ils  vont. 

Us  fe  retireront,  pour  le  plus  tard  , à fept  heures  : & 
on  prendra  garde  qu’aucun  ne  découche.  Le  Gouverneur 
des  Pages  ira  tous  les  foirs  dans  leurs  chambres , voir  s’ils 
y font  tous. 

Je  veux  qu’il  y en  ait  toujours  deux  de  garde  dans  mon 
anti-  chambre.  S’ils  font  filoux  , ivrognes , blafphémateurs  , 
ou  hantans  les  mauvais  lieux  ; ils  feront  chafles  fans 
rémiffion. 

On  leur  ordonnera  de  fuivre  mon  carroffe , parce  qu’ils 
s’écartent  pendant  la  journée  ; enforte  qu’il  n’y  en  a ja- 
mais que  deux  ou  trois  auprès  de  moi  : & mon  Ecuyer 
chargera  le  premier  valet  de  pied  , de  lui  rendre  compte, 
ou  au  Sous-Ecuyer  , de  ceux  qui  auront  manqué  à me 
fuivre. 

Il  faut  leur  faire  apprendre  à lire  & à écrire , le  matin  : 
& leur  faire  entendre  la  Meffe. 

Mon  Ecuyer  défendra  aux  Suides,  fous  peine  de  les  chaf- 
fer  fans  rémiffion  , d’ouvrir  la  porte  la  nuit , à qui  que  ce 
foit  , de  quelque  condition  qu’il  puiffe  être  , paffé  onze 
heures  du  foir  : à moins  que  ce  ne  fût  pour  des  malades  , 
ou  pour  mes  affaires  ; c’eft-à-dire,  de  moi  ou  de  ma  femme  , 
& il  ordonnera  auffi , que  pendant  le  jour  il  y en  ait  un  , 
pour  le  moins , à la  porte. 
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Qu’aucun  valet  de  pied  ne  prenne  de  volontaire  , fous 
peine  d’être  chaffé. 

Mon  Ecuyer  aura  foin  auffi , de  prendre  garde , qu’ils 
aillent  tous  les  foirs  à la  prière,  qui  fe  fait  dans  la  chapelle. 

Lorfqu’il  fe  fera  des  inftruélions  dans  la  chapelle  , on 
les  y fera  trouver. 

Lorfqu’on  prendra  des  valets  de  pied  nouveaux , ou  au- 
tres domeftiques  : on  leur  fera  voir  ce  règlement , afin 
qu’ils  n’en  prétendent  caufe  d’ignorance. 


V. 

RÉGLEMENT  POUR  LES  COCHERS 
fi*  Poflillons. 

ON  leur  fera  donner  à chacun  un  formulaire  des  priè- 
res, qu’ils  feront  en  leur  particulier  , tous  les  ma- 
tins. 11  faut  les  exhorter  à entendre  la  Meffe  tous  les  jours  : 
mais  il  faut  avoir  foin , qu’ils  l’entendent , fans  faillir , tou- 
tes les  Fêtes  & Dimanches  , dans  la  Chapelle , ou  à la  pa- 
roiffe  : à quoi  le  Gouverneur  des  Pages  prendra  garde. 

Us  fe  lèveront  du  matin  pour  panfer  les  chevaux  , afin 
qu’ils  affilient  à la  Meffe  , qui  fe  dit  tous  les  matins  à la 
chapelle  ; & les  foirs  à la  prière  & aux  catéchifmes  , 
lorfqu’on  en  fera. 

On  les  fera  confeffer  & communier  à Pâque.  Qu’on  les 
avertiffe  de  fe  retirer  tous  à fix  heures  en  hiver , & à huit 
en  été,  dans  le  logis  : & de  ne  jamais  découcher , hors  ceux 
qui  font  mariés. 

Qu’ils  fâchent  ,que  s’ils  hantent  de  mauvais  fieux , qu’ils 
foient  ivrognes , ou  qu’ils  jurent , on  les  chaffera  fans  ré- 
miffion. 

Je  veux  que  le  Contrôleur  de  l’écurie  prenne  garde  , 
qu’ils  obfervent  les  règlemens  ; & en  cas  de  contravention , 
qu’il  en  donne  avis  à mon  Ecuyer  : que  s’il  n’y  efl  pas  , 
que  le  contrevenant  foit  interdit  de  fa  charge  , jufqu’à  ce 
que  mon  Ecuyer  ait  connu  de  la  vérité  du  fait , & qu’il 
foit  puni  comme  il  méritera.  Signé,  Armand  de  Bourbon. 


Digitized  by  Google 


RÈGLEMENT, 


3x8 


V I. 

ORDRE  QUE  JE  VEUX  ETRE  OBSERVÉ 
par  mes  domejliques  pendant  les  voyages. 

ILs  affilieront , autant  que  faire  fe  pourra , à la  Mefle 
tous  les  jours  enfemble  de  bon  matin  : mais  les  Fêtes  & 
Dimanches  , indifpenfablement  tous  enfemble , à peine 
d’être  chaffés , en  l’Eglife  qui  leur  fera  déterminée  par  mes 
Aumôniers , & dont  ils  feront  avertis  la  veille , à la  prière 
du  foir. 

Le  Gouverneur  des  Pages , le  Maître  d’hôtel , le  Four- 
rier de  l’écürie  & les  Chefs  d’office  y mèneront  tous  ceux 
qui  font  fous  leur  charge  : les  Maîtres  d’hôtel  prendront 
auffi  foin , que  les  valets  de  mes  gentilshommes  s’y  trou- 
vent : & fi  quelqu’un  n’y  avoit  pas  affilié , on  ne  recevra 
point  fon  excufe , pour  dire  qu’il  l’a  entendue  ailleurs  , 
s’il  n’en  a demandé  auparavant  congé  à celui  qui  doit  ré- 
pondre de  lui. 

Je  ferai  un  châtiment  très-exemplaire  , fi  dans  le  voyage 
j’entends  parler  de  juremens , ivrogneries , querelles , pa- 
roles fales,  fripponneries,  & autres  fortes  de  défordres  : 
& fur-tout , fi  on  manquoit  de  payer  exaélement  par  tout  ; 
de  quoi  je  charge  les  Maîtres  d’hôtel  & Contrôleurs  , qui 
iront,  pour  cet  effet,  avant  de  partir  dans  tous  les  logis  , 
pour  voir  li  tous  les  hôtes  font  contens. 

J’entends  que  le  Maréchal  des  logis  marque  , non-feule- 
ment les  logis  pour  chacun , félon  l’ordre  que  je  lui  ai  pref- 
crit , mais  auffi  les  chambres  : & que  chacun  les  prenne  , 
fans  bruit  ni  querelle,  ainfi  qu’on  lui  aura  marqué:  & en 
cas  que  quelqu’un  crût  être  trop  mal , qu’il  ne  foit  pas  fi 
hardi , que  de  prendre  d’autorité  les  chambres  ou  les  lits 
marqués  pour  un  autre  ; mais  qu’il  s’en  plaigne  au  Ma- 
réchal des  logis  ; & à moi , en  cas  qu’il  ne  lui  en  faffa 
pas  rai  fon. 

Enfin , que  chacun  fe  comporte , en  tous  les  lieux  où 
on  paffera  , avec  une  modeftie  véritablement  Chrétienne: 
enforte  que  toute  la  Maifon  puiffe  donner  par  tout  de  l’é- 
dification à tout  le  monde.  Signé  Armand  de  Bourbon, 
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Ïÿr'*r*,ntrïfil  O vs  ave{  été  appelé  au  fervice  de  Dieu  étant  I. 


i 


IL*  efclave  ; ne  vous  en  mettes  point  en  peine.  Que 

« Tf  -I  chacun  demeure  en  l'état  où  il  a été  appelé.  C’eft 
la  règle  que  nous  donne  faint  Paul  pour  nous 
faire  entendre  que  la  Religion  Chrétienne  ne 
change  rien  à l’ordre  de  la  fociété  civile  ni  à la  différence 
des  conditions  ; parce  que  c’eft  la  providence  divine  qui  a 
établi  cette  fociété  & ces  différences.  Comme  il  dit  ailleurs: 
Que  toute  puijjance  vient  de  Dieu , 6*  que  c'ejl  lui  qui  les  a 
toutes  ordonnées. 


La  Relîgioa 
Chrétienne 
ne  change 
rien  à l’or- 
dre civil , 2c 
apprend  ans 
domeftiquec 
quels  font 
les  avanta- 
ges de  lena 
condition. 

1 Cor.  vu. 


Ceux  donc  que  leur  état  engage  à fervir , ne  doivent  pas 
s'en  eftimer  plus  malheureux.  Saint  Paul  parloit  à des  efcla-  i. 
ves  vendus  au  marché , achetés  à prix  d’argent , que  leurs 
maîtres  pouvoient  maltraiter , & même  tuer  impunément  ; 
qui  ne  pouvoient  changer  de  maître  ; qui  ne  pouvoient  rien 
gagner , ni  difpofer  de  rien , pas  même  de  leurs  enfans,  qui 
étoient  traités  comme  des  bêtes.  Car  ceux  à qui  parle  faint 
Paul  étoient  au  même  état  que  font  les  efclaves  en  Barba- 
rie , en  Turquie  & par-tout  ailleurs  où  l’efclavage  eft  en 
ufage.  Cependant  il  veut  qu’ils  demeurent  paifiblement  dans 
cet  état , fans  s’en  inquiéter  : & faint  Pierre  leur  commande  t.  Pet.  n. 
d’être  fournis  à leurs  maîtres  en  toute  crainte , quelque  fa-  ,8- 
cheux  qu’ils  puiffent  être.  Combien  les  ferviteurs  qui  font 
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aujourd’hui  parmi  nous,  doivent-ils  s’eftimer  heureux  efi 
comparaifon  ? Us  font  libres  : ils  n’entreat  en  condition  que 
de  leur  bon  gré , 8c  en  fortent  quand  ils  veulent.  Leurs 
maîtres  font  des  Chrétiens , qui  les  traitent  avec  raifon  8c 
humanité.  Us  ont  des  gages  réglés,  ou  une  récompenfe  affu- 
rée , après  un  certain  temps  de  fervice. 

Cependant  ils  font  déchargés  de  tout  le  foin  de  leur  fub- 
fiftance , 8c  de  tout  embarras  d’affaires.  Pour  peu  qu’ils  faf- 
fent  de  réflexions,  ils  peuvent  bien  voir,  que  leurs  maîtres, 
pour  être  riches , ne  font  pas  heureux.  Us  les  voient  fouvent 
chagrins  des  mauvaifes  nouvelles  qu’ils  reçoivent  de  leurs 
terres.  Une  grange  a été  brûlée,  la  rivière  a emporté  un 
moulin  , un  fermier  eft  devenu  infolvable  , 8c  a tout  aban- 
donné , la  grêle  ou  la  gelée  a perdu  les  fruits.  Us  voient  la 
peine  qu’il  y a , à faire  payer  ceux  qui  doivent,  les  fréquen- 
tes réparations  qu’il  faut  faire  aux  bâtimens  : la  dépenfe 
continuelle  pour  la  table  8c  les  autres  befoins  de  la  vie.  Ce- 
pendant il  furvient  des  procès  qu’il  faut  foutenir  8c  folliciter 
à grands  frais,  8c  avec  de  grandes  fatigues , fi  l’on  ne  veut 
perdre  fon  bien.  Il  faut  pourvoir  des  enfans,  acheter  une 
charge  à l’un , marier  l’autre.  Il  faut  gouverner  un  grand 
nombre  de  domeftiques. 

Un  pauvre  laquais,  ou  un  pauvre  palefrenier,  à qui  Dieu 
aura  donné  tant  foit  peu  de  bon  fens  , s’eftimera  pour  le 
moins  auffi  heureux  que  fon  maître , s’il  confidère  bien  tout 
cela.  Mais  s’il  fait  réflexion  à là  vie  qu’il  menoit,  avant 
d’être  en  fervice , il  fe  trouvera  fort  heureux.  U étoit  dans 
un  village,  mal  nourri , mal  vêtu , obligé  à travailler  rude- 
ment : expofé  au  chaud , au  froid , 8c  à toutes  les  injures  du 
temps  ; 8c  ne  laiffoit  pas  d’être  fournis  à fes  parens , à qui  il 
falloit  obéir.  Il  voyoit  leur  misère  : fouvent  des  logemens 
de  gens  de  guerre , des  fergens  pour  la  taille , ou  pour  d’au- 
tres impofitions.  Maintenant  il  fe  trouve  dans  une  maifon 
opulente , où  il  a en  abondance  tout  ce  qui  eft  néceflâire  à 
la  vie  : nourri  de  bonnes  viandes , buvant  du  vin  tous  les 
jours,  bien  vêtu,  bien  couché,  bien  chauffé:  fans  crainte 
de  foldats  , ni  de  fergens  : ne  voyant  que  joie  8c  profpérité. 
Le  fervice  qu’il  rend  dans  la  maifon  eft  facile,  8:  confifte 
plus  en  foin  qu’en  peine  du  corps  : il  eft  de  loifir  la  plus 
grande  partie  de  la  journée.  Quelle  douceur  en  comparai- 
fon  de  la  plupart  des  autres  hommes  : des  laboureurs , des 
mariniers , des  portefaix  , des  foldats  ? Mais , 
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Mais,  dira-t-on  , il  eft  toujours  fâcheux  de  n’être  pas 
libre,  & de  dépendre  d’un  maître  ou  d’une  maîtrefle,  fou- 
vent  injuftes  & capricieux,  comme  ft  les  autres  hommes 
n’étoient  pas  dans  la  dépendance.  Les  jeunes  gens , com- 
me font  la  plupart  de  ceux  qui  fervent , dépendent  de  leurs 
parens  : les  apprentifs  & les  compagnons  de  métier,  de 
leurs  maîtres  : les  maîtres  de  métier  dépendent  des  mar- 
chands , & des  bourgeois  qui  les  font  travailler  : & ainfi  de 
degrés  en  degrés , jufqu’aux  conditions  les  plus  relevées  ; 
car  il  n’y  a point  de  fourmilion  telle , que  celle  des  grands 
Seigneurs  à l’égard  de  leur  Souverain.  Mais,  je  le  veux,  il 
eft  incommode  à un  laquais , d’être  obligé  de  pafler  la  jour- 
née dans  l’antichambre  de  fon  maître , & de  le  fuivre  par- 
tout , fans  ofer  s’écarter  prefque  d’un  moment.  Que  feroit- 
il  s’il  étoit  libre  ? il  n’y  a qu’à  voir  ce  que  font  ceux  qui  font 
hors  de  condition:  ils  fe  promènent,  ils  jouent,  ils  vont 
au  cabaret , tant  qu’ils  ont  un  peu  d’argent.  Voilà  quelle  eft 
la  liberté  qu’ils  fouhaitent.  Et  cette  liberté  les  mène  bientôt 
à l’hôpital , ou  à la  prifon  : car  il  n’y  a point  de  crime  que 
n’attire  l’oifiveté  & la  mauvaife  compagnie.  Il  eft  donc  avan- 
tageux aux  jeunes  gens , & en  général , à tous  ceux  qui  n’ont 
pas  été  allez  bien  élevés,  pour  favoir  fe  conduire , d’être 
conduits  par  d’autres  & affujettis  à vivre  avec  règle. 

Voilà  les  avantages  des  domeftiques , à ne  confidérer 
que  la  vie  préfente.  Mais  ceux  qui  ont  alfez  de  religion , 
pour  regarder  les  biens  fpirituels,  fe  trouvent  encore  bien 
plus  heureux.  Ils  n’ont  point  à rendre  compte  à Dieu  des 
péchés  d’autrui.  Us  ne  font  pas  refponfables  de  leur  propre 
conduite , au  moins  de  tout  ce  qu’ils  font  par  obéiflance  : 
pourvu  qu’ils  obfervent,  d'obéir  à Dieu  plutôt  qu’aux  hom- 
mes : & qu’ils  ne  croient  pas  que  les  ordres  de  leurs  maîtres 
les  difpenfent  des  commandemens  de  Dieu. 

Quoiqu'ils  foient  à couvert  des  plus  prenantes  incom- 
modités de  la  pauvreté,  ils  en  fentent  allez,  peur  mériter 
beaucoup  s’ils  en  ufent  bien.  Ils  font  continuellement  dans 
l’occafion  de  pratiquer  l’humilité  : rendant  toutes  fortes  de 
fervices  jufques  au  plus  bas;  n’étant  jamais  ni  loués,  ni 
flattés , mais  au  contraire  méprifés  & maltraités , fouvent 
pour  de  petits  fujets.  C’eft  de  quoi  acquérir  de  grands  tré- 
forsfle  vertu.  Tout  cela  bien  confidéré,  j’eftime  que  les 
ferviteurs  font  tout  au  moins  auffi  heureux  que  les  maîtres: 
Tanv  J.  .X 
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ou  plutôt  qu’ils  ne  font  pas  plus  malheureux,  puifqu’il  n’y 
a point  de  vrai  bonheur  à chercher  ert  cette  vie. 

Règles  que  Vous  donc  qui  vous  trouvez  en  fervice , ne  manquez  pas 
les  divines  de  remercier  Dieu  tous  les  jours  du  fonds  de  votre  cœur  , 
Ecritures  (je  vous  avoir  mis  dans  un  état  où  vous  pouvez  plus  aifé- 
aux^domefti-  meut  accomplir  ce  qu’il  demande  de  vous.  Adorez  fa  provi- 
quts.  dence , qui  a diftribué  les  conditions , enforte  que  les  riches 
ne  peuvent  fe  pafler  des  pauvres,  ni  les  pauvres  des  riches, 
afin  que  tous  foient  unis  par  une  charité  mutuelle.  Ayez 
toujours  devant  les  yeux  ces  paroles  de  faint  Paul , qui  font 
votre  règle,  & la  loi  fur  laquelle  Dieu  vous  jugera:  puif- 
Eph.  vi.  j.  *îue  c’eft  f°n  fa'nt  fc-fprit  qui  a parlé  par  cet  Apôtre.  Servi- 
leurs , obéiffe{  à vos  maîtres  terrefires , avec  crainte  & tremble- 
ment , dans  la  J implicite  de  votre  cceur,  comme  à Jefus-  Chrifi  : ne 
fervar.t  pas  quand  on  vous  regarde  , comme  pour  plaire  aux  hom- 
mes; mais  comme  des  fervi leurs  de  Jefus-Chrilï  , fai  fiant  la  vo- 
lonté de  Dieu  , du  fonds  du  'cîtur  : fervant  avec  bonne  volonté  , 
comme  au  Seigneur , & non  aux  hommes.  Sachant  que  chacun 
recevra  du  Seigneur  tout  le  bien  qu’il  aura  fait  , foit  ferf,  foit 
Colofl'.  lit.  libre.  Et  ailleurs  il  dit.  Serviteurs , obèiffe { en  tout  à vos  Maî- 
tres.... fachar.t  que  vous  recevrez  du  Seigneur  la  récompenfe  de 
l'héritage....  Car  celui  qui  fait  tort,  recevra  le  mal  qu'il  a fait  , 
i-Tim.  vr.  Ce  Dieu  n a point  d'égard  aux  perfonnes . Et  ailleurs.  Que  les 
**  fervitcurs  qui  font  fous  le  joug,  efiiment  leurs  maîtres  dignes  de 

tout  honneur:  de  peur  que  F on  ne  blafplùme  le  nom  du  Seigneur 
& fa  doBrine.  Que  ceux  qui  ont  des  Maîtres  fi déliés  , ne  les  mé- 
prifent  pas , parce  qu'ils  font  leurs  frères:  mais  qu'ils  les  fervent 
volontiers , parce  qu’ils  font  fidelles  & aimés  de  Dieu , 6e  parti- 
cipans  de  la  grâce  de  la  rédemption.  Les  Chrétiens  vivoient 
alors  au  milieu  des  infidelies , qui  inventoient  toutes  for- 
tes de  calomnies , contre  la  Religion  Chrétienne:  ainfi  c’eût 
été  leur  en  donner  un  beau  prétexte  , fi  les  efclaves  Chré- 
tiens euflent  été  moins  fournis  que  les  autres.  C’eft  ce  que 
Tir.  ri.  9,"  faint  Paul  dit  encore  ailleurs  : Que  les  faviteurs  foient  fournis 
à leurs  Maîtres',  cherchant  à leur  plaire  en  toutes  chofes:  fans 
les  contredire  ; fans  leur  faire  tort , mais  agiJJ'ant  en  tout  de  bonne 
foi  : pour  faire  honneur  à la  doBrine  de  Dieu  notre  Sauveur.  L’A- 
îs  *>Ct”  11  ' pôtre  faint  Pierre  dit  aufîi  : Serviteurs , foyc^  fournis  en  toute 
cta-ntc  à vos  Maîtres  : non-feulement  à ceux  qui  font  bons  & 
ré[  Lés  , mais  aux  plus  fâcheux.  Car  c'efi-là  la  grâce  ,fi  quelqu’un  T 
peur  fatisfaire  à fa  confidence  devant  Dieu  ,fupporte  des  qffl ta- 
lions , foujj'rant  injujlement- 
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X’oilà  ce  que  Dieu  a donné  pour  règle  à tous  les  fervU 
teurs  ; & qu’il  a renfermé  fous  le  commandement  d’hono^ 
rer  fon  père  & fa  mère.  Car  fous  le  nom  de  pires  font  com- 
pris toüs  les  chefs  de  famille,  tous  ceux  qui  gouvernent, 
tk  généralement  tous  les  fupérieurs.  Un  ferviteur  Chrétien 
doit  donc  faire  fa  principale  étude  de  ces  préceptes  divins  î 
& les  méditer  continuellement , pour  y conformer  fa  vie. 

Son  premier  devoir  eft  la  fidélité.  C’eft  le  fondement  jtf. 
de  toute  fociété  entre  les  hommes  ; & particulièrement  de  Le  premier 
la  fociété  domeftique,  qui  ne  fubfifte  que  par  la  confiance  iqu^ deft 
qu’un  père  de  famille  a en  fa  femme , fes  enfans  & fesfervi-  1*  fidélité, 
teurs.  Otez  cette  confiance  , la  vie  humaine  n’eft  plus  qu’un 
brigandage  , & une  confufion  horrible,  pire  que  la  vie  des 
bétes  les  plus  farouches.  D’où  vient  que  le  Prophète  gé-  Mich>  Vj,( 
miffant  delà  corruption  extrême  du  peuple  Juif,  dit,  que  aû. 
perfonne  ne  peut  plus  fe  fier  à fon  ami  ni  à fon  parent , 

& que  chacun  a fes  domeftiques  pour  ennemis.  C’eft  auffi 
par  cette  raifon , que  les  larcins  domeftiques  font  fi  févé- 
rement  punis  : & qu’il  y a peine  de  mort,  dans  des  cas  où 
un  étranger  ne  feroit  condamné  qu’au  fouet.  Or  la  fidélité 
d’un  domeftique  ne  confifte  pas  feulement  à s’abftenir  du 
larcin  groflier,  comme  de  prendre  de  l’argent  dans  la  bour- 
fe  ou  dans  le  coffre  de  fon  maître  * mais  à ne  rien  pren- 
dre , que  ce  que  le  maître  lui  donne  expreffément  : & ne 
rien  détourner , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , ne  fût- 
ce  qu’un  méchant  habit,  qu’un  refte  de  flambeau.  Car  celui  Lue.  xtt.  ia* 
qui  eft  fidelle  dans  les  petites  chofes,  le  fera  auffi  dans  les 

qui  ont  de  l'argent  pour  leur  vîn,  ou  pour  leur 
bois  , comme  il  eft  ordinaire  dans  les  grandes  maifonÿ,  ne 
doivent  point  ufer  de  celui  du  maître.  Et  il  ne  faut  point 
dire  : Mon  maître  eft  affez  riche  ; quel  tort  cela  lui  fait-il  ? 
c’eft  toujours  lui  faire  tort , que  de  prendre  ce  qui  lui  ap- 
partient ; & pour  avoir  de  grands  biens , il  n’en  eft  pas 
moins  propriétaire  de  tout  ce  qu’il  a.  Dieu  ne  vous  a pas 
établi , pour  faire  un  nouveau  partage  entre  les  hommes^ 

Sur-tout  il  faut  fe  garder  de  compenfations  tacites  ; c’eft-à- 
dire  de  prétendre  fe  faire  juftice , en  fe  payant  pat  fes 
mains.  Une  fervante  croyant  avoir  trop  peu  de  gages , ou 
manquant  en  effet  d’une  partie  de  ce  qui  lui  eft  néceffairé 
pour  fen  entretien  détourne  tous  les  jours  quelque  pe« 
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de  l’argent  qui  lui  paffe  par  les  mains,  fans  que  fa  maitreflé 
s’en  aperçoive  : un  ferviteur  n’étant  pas  payé  des  gages 
qui  lui  ont  été  promis,  s’approprie  quelque  linge,  ouquel- 
qu’autre  meuble,  pour  fe  payer  fecrécement  : l’un  & l’autre 
commet  un  larcin  domeftique.  Tout  ce  que  l’on  peut  per- 
mettre , c’eft  qu’un  domeftique , qui  a un  maniement  d’ar- 
gent, & qui  n’eft  pas  payé  de  fes  gages  , après  les  avoir 
demandés  plufteurs  fois;  plutôt  que  d’entreprendre  un  pro- 
cès , retienne  en  fes  mains  , au  vu  & au  fu  de  fon  maître , la 
fomme  qui  lui  eft  due.  Le  domeftique  n’eft  pas  feulement 
coupable  de  ce  qu’il  prend , ou  tourne  à fon  profit , contre 
le  gré  de  fon  Maître  , mais  encore  de  ce  qu’il  gâte  ou  laifle 
perdre,  par  fa  faute.  Et  il  ne  doit  pas  feulement  conferver  le 
bien  de  fon  Maître  , comme  il  conferveroit  lefien  propre, 
mais  comme  un  homme  foigneux  le  conferveroit  : car  nous 
fommes  plus  maîtres  de  négliger  notre  intérêt , que  celui 
d’autrui , quand  il  nous  eft  confié.  En  un  mot,  il  doit  en 
toutes  chofes  procurer  de  bonne  foi  l’avantage  de  fon  Maî- 
tre , autant  qu’il  eft  poflible.  Un  Domeftique  Chrétien  doit 
s’examiner  fouvent,  devant  Dieu , fur  tout  ceci. 

Qu’il  fe  garde  d’une  erreur  qui  n’eft  que  trop  ordinaire  j 
de-  même  entre  ceux  qui  veulent  bien  vivre  ; de  partager  leur 
Re‘  vie  entre  Dieu  & le  monde,  & de  croire  n’être  obligés  à 
lui  donner  qu’une  partie  de  leur  temps.  Dieu  eft  jaloux: 
il  veut  tout , & le  fondement  de  la  vie  Chrétienne,  eft  de 
l’aimer  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  ame,  & de  tou- 
tes nos  forces.  Cependant  la  plupart  croient  faire  beaucoup  , 
de  donner  à Dieu  un  demi-quart  d’heure  en  fe  levant,  & 
autant  en  fe  couchant,  le  temps  de  la  Melle , & peut-être 
encore  de  quelque  leélure  de  piété.  Ils  ne  penfent  point  à 
lui  tout  lereftede  la  journée:  ils  s’occupent  de  leur  travail 
& de  leur  fervice  avec  un  enipreffement  tout  naturel  : ou 
bien  ils  s’abandonnent  au  divertiffement  & à l’oifiveté.  Et 
de- là  vient,  que  leurs  prières  mêmes  fontfi  mêlées  dedif- 
traftions  & de  penfées  étrangères.  Ils  s’imaginent , que 
pour  s’occuper  continuellement  de  Dieu , il  faudroit  être 
Moine;  & n’avoir  autre  chofe  à faire,  que  chanter  au 
chœur , ou  lire  dans  une  cellule.  C’eft  une  erreur  groflière. 
Le  fonds  de  la  vie  Chrétienne  eft  le  travail , joint  à l’oraifon 
continuelle  : & voici  comment  l’un  & l’autre  peut  s’accor- 
der , même  dans  les  occupations  qui  paroiffent  les  plus  viles» 
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Un  palefrenier,  panr  exemple,  après  avoir  fait  le  matin 
îa petite  prière,  peut  continuer  à prier  très-faintement  en 
panfant  fes  chevaux  ; pourvu  qu’il  ait  foin  d’élever  de 
temps  en  temps  fon  cœur  à Dieu , & de  fongerqu'il  eft  aulfi 
tien  préfent  dans  une  écurie , que  par-tout  ailleurs  : que  les 
chevaux  font  fes  créatures  , qu’il  a faites  pour  le  fervice  de 
l’homme  ; & que  c’eft  une  aâion  bonne  & louable  de  les 
tenir  fains  & propres,  afin  que  le  Maître  s’en  puiffe  fervir. 

Qu’il  loue  Dieu  de  lui  donner  la  fanté  & la  force  néceffaire 
pour  travailler;  tandis  que  tant  de  pauvres  malades  languif- 
ïent  dans  les  hôpitaux.  Au  lieu  de  chanfons  profanes  & 
déshonnêtes  , qu’il  chante  les  Pfeaumes  qu’il  aura  appris  à 
l’Eglife , ou  d’autres  Cantiques  fpirituels.  Qu’il  avertiffe 
doucement  fes  camarades,  s’il  les  entend  jurer,  ou  dire  des 
paroles  fales  ; qu’il  fupporte  charitablement  leurs  défauts 
& leur  peu  dé  raifon  ,confidérantqu’ils  ont  aufli  à fouffrir 
de  lui.  Sur-tout  il  doit  obéir  exaâement  à tout  ce  que  l’E- 
cuyer , ou  le  Maître  lui  ordonne;  & fouffrir  patiemment  & 
fans  réplique  leurs  réprimandes,  lors  même  qu’il  ne  croit 
pas  les  mériter. 

Quand  l’heure  de  fon  repas  fera  venue  , il  ira  modefte- 
ment  demander  fon  ordinaire  de  pain  & de  vin  , ou  de 
viande  ; fans  murmurer  ni  fe  plaindre  légèrement.  Que 
s’il  eft  obligé  de  manger  au  cabaret  : qu’il  s’affocie  autant 
qu’il  pourra,  avec  les  plus  réglés  de  fes  camarades:  afin  que 
la  néceffné  de  la  vie  , ne  foit  pas  une  occafion  de  débau- 
che. Il  doit  toujours  commencer  & finir  fon  repas , par 
la  prière  : remerciant  Dieu  de  tout  fon  cœur,  de  lui  avoir 
fait  trouver  une  condition  , pour  fubfifter  & manger  du 
travail  de  fes  mains  : qui  eft  , fuivant  l’Ecriture , le  bonheur  p r.  nj.  u 
de  cette  vie  : tandis  que  tant  d’autres , de  même  naiffance  Eccl-  v. 
que  lui  , demandent  l’aumône;  ou  par  néceffité , ou  par  I7‘  l" 
fainéantife,  pire  que  la  pauvreté.  Il  doit  prier  Dieu  pour 
fon  Maître  , qui  le  nourrit,  & pour  tous  ceux  qui  y con- 
tribuent. Il  doit  fur- tout  fe  donner  de  garde  des  excès 
de  bouche:  ne  mangeant  pas  pour  le  plaifir  , mais  pour  le 
befoin  : & confidérant  que  le  trop  de  nourriture  nuit  à la 
fanté  : que  ce  qui  eft  fuperflu  à l’un , eft  néceffaire  à quel- 
qu’autre , qui  meurt  de  faim  cependant:  enfin  que  le  vin  , 

{car  c’eft  la  grande  tentation,)  n’a  pas  été  créé  de  Dieu 

pour  être  pris  fans  mefure  , mais  pour  réjouir  le  cœur  de  J0*'  Iï* 

l’homme,  & l’encourager  au  travail. 
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Si  quelquefois  il  fe  fent  fatigué  ; qu’il  offre  fa  laffitudë 
en  efprit  de  pénitence , confidéranr  que  c’eft  la  peine  im- 
pofee  à Adam  : & en  fa  perforine  , à tous  les  hommes  pé- 
cheurs comme  lui  : & que  Jefus-Chrift  , tout  innocent 
qu’il  étoit , a voulu  la  fubir  lui-même  , travaillant  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  ,au  rude  métier  de  charpentier.  Quand 
il  aura  fatisfait  à fon  devoir  ; qu’il  fe  repofe  en  lifant , ou 
écoutant  lire  quelque  bon  livre  , ou  s’entretenant  de  bon- 
nes penfées  : mais  qu’il  ne  dorme  point  le  long  du  jour  , 
à moins  qu’il  n’ait  veillé  la  nuit  , ou  fait  quelque  travail 
extraordinaire.  Quant  aux  paroles,  le  meilleur  confeil  que 
l’on  puiffe  donner  à ces  fortes  de  gens,  eft  de  parler  peu. 
Ils  n’ont  pas  affez  d’efprit  pour  la  plupart  , & n’ont  pas 
été  affez  bien  inftruits  pour  faire  des  converfations  utiles  ; 
ils  difent  au  hafard  tout  ce  qui  leur  vient  en  penfée  , & leurs 
querelles  viennent  pour  l’ordinaire  de  leurs  difcours  indif- 
crets.  Le  plus  fur  eft  de  garder  le  filence  ; c’eft  le  plus 
conforme  à la  modeftie  &à  l’humilité  Chrétienne  , & l’un 
des  meilleurs  moyens  pour  fe  conferver  en  la  préfence 
de  Dieu. 

Mais  il  faut  s’occuper  tant  que  l’on  peut.  Notre  bon  pa- 
lefrenier ayant  fait  fa  tâche  , cherchera  donc  à s’employer 
à des  aélions  de  charité.  Si  quelque  autre  domeftique  eft 
malade  , il  ira  lui  tenir  compagnie  , & le  fervir.  St  quel- 
qu’un de  les  camarades  eft  convalefcent  & encore  foible , 
qu’il  le  foulage  en  faifant  quelque  partie  de  fa  befogne  : qu’il 
rende  à toutes  les  autres  perfonnesde  la  maifon  tous  les  pe- 
tits l'ervices  dont  il  trouvera  l’occafion.  S’il  perfévère  dans 
cette  manière  de  vivre , il  fera  en  paix  avec  tout  le  monde  : 
il  s’en  fera  aimer  ; & ce  qui  eft  le  principal,  il  contentera 
Dieu.  Car  cette  vie  eft  le  chemin  d’une  très-haute  fainteté  , 
& il  n’y  a point  d’aélion,  pour  baffe  qu’elle  fuit  en  appa- 
rence , qui  ne  devienne  une  aélion  héroïque  , & d’un  mé- 
rite très- grand  pour  l’éternité  , fi  elle  part  d’un  cœur 
droit  ci  fmcère  , & fi  elle  eft  animée  d’une  vraie  charité. 
J’ai  pris  l’exemple  des  palefreniers  , parce  que  ce  font 
d’ordinaire  les  plus  grofliers  , & les  moins  inftruits  : il 
eft  aifé  d’en  faire  l’application  aux  laquais , à ceux  qui 
fervent  à la  cuifine  ou  à la  chambre , & à tous  les  autres 
V.  domeftiques. 

ziie  poB-  lé  Ceux  que  la  providence  réunit , à fçrvir  dans  une  tn-mQ 
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inaîfon , doivent  tous  fe  propofer  une  même  fin , de  concou-  bien  du  Mat- 
rir  enfemble  au  bien  de  leur  maître  : & celui  qui  s’aper-  deVdomefl»- 
çoit  qu’il  y en  a quelqu'un  qui  trompe,  doit  en  avertir  le  qUes  en- 
Maître  foigneufement.  S’il  ne  peut  fe  réfoudre  à parler  au  n’eus. 
Maître  lui- même  , foit  par  timidité  , foit  par  l’expérience 
qu’il  a , que  le  Maître  ne  ménage  pas  affez  ceux  qui  l’aver- 
tiffent  : qu’il  porte  l’avis  à l’Aumônier  , ou  à qnelqu’autre 
perfonne  capable  d’avertir  le  Maître  : mais  quand  même 
on  devroit  favoir , que  l’avis  vient  de  lui , il  eft  obligé  d’a- 
vertir , quelque  fuite  fàcheufe  qui  lui  en  puiffe  arriver.  Les 
fautes  contre  le  règlement  de  la  maifon  , ne  doivent  régu- 
lièrement être  rapportées  qu’à  l’Aumônier  , ou  aux  princi- 
paux domeftiques.  Il  faut  éviter  les  rapports  malicieux  , ou 
indifcrets  ; & fi  l’on  croit  pouvoir  corriger  le  domeftique  , 
qui  manque  à fon  devoir , il  faut  l’avertir  le  premier,  avant 
de  porter  plainte  au  Maître  : & quand  on  croit  être 
obligé  d’aller  au  Maître , il  faut  faire  enforte , s’il  eft  poflî- 
ble  , que  le  domeftique  coupable  ne  fâche  point  par  qui  il 
a été  accufé.  Car  après  l'intérêt  du  Maître  , rien  ne  doit 
être  plus  précieux  à un  bon  domeftique  , que  de  vivre  en 
paix  avec  tous  les  autres  , & de  procurer  la  paix  entre  eux 
tous.  Il  évitera  donc  avec  foin , de  rapporter  aux  uns  les 
difcours  des  autres  , qui  pourroient  les  aigrir  : ce  fouve- 
nant  de  ce  précepte  de  la  loi  de  Dieu  : Tu  n'iras  point  fe - Levît,  mi 
mer  des  médifances  parmi  le  peuple  , & de  cette  fentence  l^‘ 
du  Sage  ; 0/z{  le  bois  , le  feu  s’éteindra  : ôte^  le  mèdiftnt  : 
les  querelles  s'apaiferont  : au  contraire  il  s’étudiera  à adou-  Pr°v-  J KVÎ* 
cir  les  efprits  , & à diminuer  les  fujets  qui  les  offenfent  : il  10* 
s’entremettra  avec  prudence , pour  rapprocher  ceux  qui  fe- 
roient  divifés. 

Cette  charité  générale  n’empêche  pas  qu’il  ne  puiffe  y 
avoir  une  liaifon  plus  étroite , entre  ceux  qui  ont  un  déiir 
fincère  de  vivre  chrétiennement  ; & cette  union  leur  fera 
Eiême  très-utile.  Qu’ils  fe  parlent  donc  avec  ouverture; 
de  cœur,  qu’ils  foient  fou  vent  enfemble,  qu’ils  aillent  de 
compagnie  à i’Eglife  , ou  à la  promenade , dans  leur  temps 
de  loifir  ; qu’ils  mangent  enfemble  , s’ils  n’ont  pas  l’ordi- 
naire dans  la  maifon.  Ce  leur  fera  un  préfervatif  contre  les 
autres  compagnies  moins  bonnes,  & un  moyen  de  fe  for- 
tifier mutuellement  dans  leurs  bonnes  intentions.  Mais 
ils  prendront  bien  gajde  x de  ne  pas  donner  lieu  a,ux  au- 
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très  domeftiques,  de  croire  qu’ils  les  évitent  par  mépris  ; 
au  contraire  , ils  admettront  volontiers  dans  leur  fociété  , 
ceux  qu’ils  croiront  pouvoir  attirer  au  bien.  Ils  uferout 
auffi  de  précaution  , afin  que  leur  union  ne  ferve  pas  de 
prétexte  pour  les  accufer  auprès  du  Maître , de  vouloir  ca- 
baler  enfemble  , & former  un  parti  dans  la  maifon  , fous 
ombre  de  dévotion. 

Un  des  fujets  les  plus  ordinaires  de  querelles  entre  les 
domeftiques  , eft  que  chacun  veut  diminuer  fa  befogne , & 
s’en  décharger  fur  fon  camarade.  Les  laquais  de  Monfieur 
ne  veulent  point  fervir  Madame  , les  valets  de  chambre 
veulent  que  les  laquais  faflent  tout  , & qu’ils  les  fervent 
eux-mêmes.  Un  peu  de  charité  remédieroit  à ce  mal.  Car 
la  charité , dit  faint  Paul  , rtc  cherche  point  fies  intérêts  ; & il 
ordonne  ailleurs  , que  chacun  ne  cherche  point  fon  avantage  , 
mais  celui  des  autres  ; & que  nous  portions  les  fardeaux  les  uns 
des  autres  , fi  nous  voulons  accomplir  la  Loi  de  Jefus-Chrijl. 
Rien  n’eft  plus  éloigné  de  l’efprit  du  Chriftianifme , que 
de  compter  à la  rigueur  ce  à quoi  on  eft  obligé , & ne 
vouloir  rien  faire  au  delà.  Il  eft  vrai  que  l’on  ne  peut  fervir 
à deux  maîtres , fuivant  la  parole  de  Jefus  Chrift  ; mais 
c’eft  à-dire  que  l’affeéHon  du  ferviteur  ne  doit  point  être 
partagée  ; & qu’il  doit  toujours  préférer  la  volonté  , & 
l’intérêt  de  fon  Maître  à tout  autre;  mais  cela  n’empêche 
pas,  qu’il  ne  foit  officieux  , & ne  cherche  à faire  plaifir  à 
tous  les  gens  de  la  maifon  , en  tout  ce  qui  ne  le  détourne 
point  de  fon  principal  devoir. 

Une  autre  fourcc  de  murmure  , eft  la  nourriture.  Plu- 
fîeurs  ne  font  jamais  contens  de  ce  qu’on  leur  donne  : tan- 
tôt il  y en  a trop  peu  , tantôt  il  eft  mal  aprêté.  Us  s’en  plai- 
gnent à haute  voix  , & d’un  air  mutin  : ils  en  parlent  à tout 
le  monde.  Mais  ils  devroient  confidérer  d’où  ils  viennent  , 
& comment  iis  étoient  nourris  chez  leurs  parens  ; & quand 
il  y auroit  fujet  de  plainte,  il  faudroit  la  faire  doucement 
& modeftement , & ne  s’adreffer  qu’à  ceux  qui  peuvent 
remédier  au  mal  : comme  le  maître  d'hôtel  , ou  quelqu’un 
des  principaux  domeftiques. 

Sur-tcut  ils  doivent  bien  fe  garder  de  fe  plaindre  aux 
gens  du  dehors , qui  ne  peuvent  les  foulager  en  rien.  La 
plupart  de  ces  plaintes  dégénèrent  en  pures  médifances  , 
qui  ne  viennent  que  de  mauvaife  humeur  & d’indiferé- 
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tion.  Si  vous  croyez  être  trop  mal  dans  une  maifon,  après 
y avoir  bien  penfé  & avoir  confulré  des  gens  fages  , pre- 
nez le  parti  de  vous  en  retirer  doucement.  Mais  prenez  gar- 
de auffi  de  ne  pas  changer  aifément  de  condition.  Ne  pajfe^  Luc.  %.  7; 
pas  de  maifon  en  maifon  , difoit  Jefus-Chrift  à Ces  Difciples. 

On  peut  dire  le  même  à proportion  aux  ferviteurs.  Vous 
trouverez  , à peu  près  , les  mêmes  peines  & les  mêmes 
inconvéniens  dans  toutes  les  maifons  : par-tout  vous  au- 
rez à fouffrir  : les  peines  plus  préfentes  paroiflent  toujours 
les  plus  grandes.  Le  changement  nuit  beaucoup.  On  a 
mauvaife  opinion  d’un  domeftique  , qui  ne  peut  durer 
nulle  part.  II  eft  toujours  à recommencer , pour  apprendre 
l’humeur  du  Maître  & l’ufage  de  la  maifon  , & pour  gagner 
de  la  confiance. 


II  faut  avoir  des  manières  honnêtes  & civiles  avec  tou-  VIL 
tes  les  perlonnes  du  dehors.  C’eft  une  fotte  vanité  , de  A;’“ir  <,e* 

> ( . manières 

croire  en  valoir  mieux  , pour  porter  la  hvree  d’un  Minif-  honnêtes  : 
tre  ou  d’un  grand  Seigneur  : vous  la  quitterez  demain,  & mais  être  rê- 
ces  gens  que  vous  méprifiez , ne  vous  regarderont  pas. 

D’ailleurs , l’infolence  des  valets  fait  tort  au  Maître  : on 


croit  qu’il  les  autorife.  Au  contraire , rien  ne  fait  plus 


d’honneur  à une  maifon  , que  l’honnêteté  des  domeftiques, 
qui  fait  voir  que  le  Maître  eft  affable  , & qu’il  a foin  de  les 
faire  bien  inftruire.  Mais  à l’égard  des  gens  de  leur  portée, 
qui  font  hors  de  la  maifon  , ils  doivent  être  fort  réfervés  , 


à faire  des  liaifons  & des  fociétés.  La  plupart  des  domefti- 
ques , fur-tout  les  plus  jeunes  , s’attachent  fans  choix  au 
premier  venu , & ne  favent  pas  faire  diftinftion  , entre  les 
amitiés,  & lesfimplesconnoifîances.  C’eft  ce  quilesengage 
dans  les  mauvaifes  compagnies , qui  font  lafource  ordinaire 
de  leur  perte.  Tel  dont  le  naturel  étoit  affez  bon , brûlera 
éternellement  dans  les  enfers,  pour  s’être  IaifTé  entraîner 
aux  exemples  & aux  féduftions  de  ceux  qu’il  nommoit  fes 
amis.  Cet  article  eft  capital  ; & le  négliger  eft  s’expofer  à 
un  péril  manifefte.  Dieu  eft  fidelle  à ceux  qui  le  fervent  de 
bonne  foi , & ne  les  quitte  jamais  ie  premier , tandis  qu’ils 
font  de  leur  côté  ce  qu’ils  peuvent.  Mais  vous  ne  devez 
pas  vous  attendre  qu’il  vous  préferve  , dans  les  occafions 
où  vous  vous  expofez  témérairement.  Tel  fe  fauveroit 
s’il  fuyoit  à l’approche  de  la  moindre  occaficn  de  péché  , 
qui  périra  juftement , s’il  néglige  de  l’éviter.  Cet  avisre- 
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garde  principalement  certains  naturels  faciles,  à qui  Dieu 
pe  donne  que  la  grâce  de  la  fuite , & non  celle  de  la  ré- 
fiftance  : mais  d’ailleurs  , l’inclination  qu’il  leur  donne , de 
fe  conformer  à ceux  qu’ils  fréquentent , eft  un  affez  grand 
avantage  : & leur  fort  eft  entre  leurs  mains , puifqu’ils 
peuvent  choifir  les  plus  yertueux , pour  leur  compagnie 
Ordinaire. 

Une  autre  grande  fource  de  corruption , eft  l’oifiveté. 
Qu’ils  confièrent  ce  qui  eft  dit  dans  l’Ecriture  : Que  l’ hom- 
me ejl  né  pour  travailler , comme  l'oifeau  pour  voler  : que  dès. 
avant  le  péché,  Adam  étoit  mis  dans  le  paradis  terreftre, 
pour  y travailler  : Que  celui  qui  ne  veut  point  travailler  , ne 
doit  point  manger.  11  faut  donc  chercher  les  moyens  de  s’oc- 
cuper continuellement , s’il  eft  poffible.  C’eft  le  fondement 
de  toute  la  vie  Chrétienne.  Un  bon  domeftique,  loin  de 
vouloir  fe  décharger  de  fa  befogne , prendra  une  partie  de 
celle  des  autres  : & après  avoir  fait  tout  ce  dont  il  pourra 
s’aviler,  pour  lefervice  de  la  maifon,  il  aura  en  fon  par- 
ticulier quelque  petit  ouvrage  , facile  & portatif,  pour 
remplir  toutes  les  intervalles  du  temps  : comme  de  tricot- 
terdes  bas,  faire  de  la  tapifferie,  ou  quelqu’autre  ouvrage 
Semblable  : l’écriture , la  Ieélure  ; qui  toutesfois  eft  plutôt 
Un  amufemcnt  dans  le  repos,  qu’un  travail  ; û ce  n’eft  un 
étude,  pour  l’inftruâlon. 

Ç’eft  l’unique  moyen  d’éviter  la  plupart  des  occafions 
de  péché.  Les  médifances , les  difcours  fales,  les  railleries  , 
qui  produifent  des  querelles  , l’ivrognerie  & les  autres  dé- 
bauches , tout  cela  ne  vient  ordinairement  que  d’oifiveté. 
Quand  l’habitude  s’eft  formée  en  jcuneffe  , on  ne  peut 
plus  y remédier.  Des  domeftiques  accoutumés  à vivre  graf- 
fément , fans  rien  faire , ont  bien  de  la  peine  à fe  rélbu- 
dre,  après  leur  temps  de  fervice  , à apprendre  un  métier  x 
& vivre  durement  chez  un  artifan , travaillant  toute  la  jour- 
née : encore  moins  à retourner  à leur  village  labourer  la 
terre , après  avoir  goûté  les  délices  de  Paris  & de  la  Cour. 
$.115  n’ont  de  bons  principes  de  vertu , ils  chercheront  plu- 
tôt à fubfifter , par  quelque  mauvaife  induftrie , ou  fe  met- 
tront à voler  ouvertement.  Cependant  l’âge  vient , où  s'é- 
lèvent les  pallions  que  les  hommes  & les  femmes  ont  na- 
turellement les  uns  pour  les  autres  : elles  font  fomentées 
par  l’oifiveté , la  bonne  çlière,  les  difcours  trop,  libres , la 
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préfence  des  objets,  & la  fréquentation  des  perfonnes  de 
différent  fexe  en  même  maifon.  La  plupart  des  domeftiques 
n’ofent  penfer  à fe  marier,  parce  que  la  plupart  des  Maî- 
tres n’en  voudroient  plus.  Delà  vient  qu’il  y en  a tant  qui 
fe  précipitent  dans  la  débauche  , au  hafard  de  contrafter 
des  maladies  mortelles,  & de  fe  perdre  pour  l’éternité.  Il 
n’y  a point  d’autre  remède , qu’une  vie  laborieufe  & ap- 
pliquée , une  crainte  bien  vive  des  jugemens  de  Dieu , & 
de  ferventes  prières , pour  lui  demander  la  vertu  de  conti- 
nence , qui  leur  eft  fi  néceffaire , & que  perfonne  ne  peut 
avoir  , s’il  ne  la  donne.  Mais  il  ne  la  refufe  pointa  ceux  S3P’ 
qui  la  demandent , comme  il  faut  ; & qui  travaillent  de 
leur  côté , fuyant  les  occafions;  veillant  fur  eux-mêmes, 

& fe  défiant  de  leur  foibleffe.  Il  eft  vrai , que  tous  ne  font 
pas  appelles  à l’état  de  continence  parfaite  , pour  toute  la 
vie.  Mais  tous  font  obligés  à garder  la  continence  , hors 
le  mariage , & dans  le  mariage  même,  félon  les  faintes  lois 
de  ce  Sacrement. 

Pour  cet  effet , & pour  fe  fortifier  contre  toutes  les  au-  . ïx* 
très  occafions  de  péché , il  fera  fort  à propos  qu’ils  s’appro-  aJs  Sacre- 
chent  fouvent  des  Sacremcns , & qu’ils  aient  un  Confeffeur  mens,  rece- 
certain  & arrêté.  Qu’ils  le  choifômt  tel , s’il  fe  peut , qu’il  * ^aiin^ac 
puiffe  leur  donner  quelque  converfation  de  temps  en  temps,  ies  avis  d’un 
comme  tous  les  mois  ; pour  les  inftruire  de  leur  Religion,  CujsfciTeur. 
autant  à fonds , qu’ils  en  font  capables  ; pour  écouter  leurs 
difficultés,  & leur  donner  les  avis  néceffaires , afin  de  cor- 
riger leurs  défauts , & d’avancer  toujours  dansla  vertu. 

Il  réglera  le  temps  où  ils  doivent  s’approcher  desSacre- 
mens  ,fuivant  le  progrès  qu’il  leur  verra  faire.  Il  les  inf- 
truira  des  difpofmons  néceffaires  , pour  faire  une  bonne 
çonfeffion  : qui  font  principalement  le  regret  d’avoir  péché, 
la  réfolution  de  s’amender  , & de  quitter  les  occafions  de 
pécher.  Car  il  ne  fuffit  pasde  comPterfespéchés,commel’on 
compte  une  hirtoire. 

11  faut , fur-tout , prendre  grand  foin  de  les  inftruire,  fur 
le  premier  commandement.  La  plupart  des  domeftiques, 
même  des  mieux  intentionnés,  croient  tout  faire,  quand 
ils  ne  pèchent  pas  groffiérement  contre  les  autres  comman- 
demens  ; & font  confifter  toute  la  vertu  , à s’abftenir  dç 
blafphêmer  , de  dérober , de  s’enivrer , & ainfi  du  refte.U 
faut  donc  s’appliquer  fortement  aies  convaincre , de  la  né» 
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ceflité  d’aimer  Dieu  ; non  pas  d’un  amour  fenfible , qui  di- 
late le  cœur  & agite  le  lang  ; il  ne  dépend  pas  de  nous  d’ex- 
citer en  nous  cette  émotion  , mais  d’un  amour  de  préfé- 
rence , qui  fait  que  nous  fournies  toujours  prêts  à renoncer 
à tout  pour  lui , & à préférer  fon  fcrvice  à tous  nos  inté- 
rêts. Qu’ils  comprennent , qu’il  ne  fuffit  pas  d’éviter  le  mal , 
mais  qu’il  faut  encore  faire  le  bien  : que  toutes  les  fois  que 
l’on  manque  à faire  le  bien  que  l’on  doit,  ce  font  autant  de 
péchés  d’omiftion  : enfin , que  l’on  ne  fait  point  fon  falur , 
en  menant  une  vie  inutile,  oifive&  négligente.  Jefus-Chrift 
a dit  que  le  Royaume  des  deux  ejl  expofé  à la  force , & qu'il  ny 
a que  les  violens  qui  l’emportent  : & ailleurs  : Qu’il  faut  faire 
effort  pour  entrer  par  la  porte  étroite  qui  mène  à la  vie.  Qu’i(p 
■ jugent  eux-mêmes  , fi  leur  Maître  feroit  content  de  n’è- 
tre , ni  frappé  , ni  injurié , ni  volé  par  les  domeftiques  ; & 
s’il  trouveroit  bon  qu’ils  demeuraffent , au  refte  toute  la 
journée  les  bras croifés.  Dieu  mérite,  pour  le  moins,  d’ê- 
tre aulfi  bien  fervi  que  les  hommes. 

Il  faut  encore  leur  apprendre  à prier,  & les  défabufer 
d’une  erreur  fort  commune  parmi  les  gens  groflîers.  Us  ne 
connoifient  point  d’autre  manière  de  prier  que  de  réciter 
le  chapelet , les  fept  Pfeaumes , des  litanies,  ou  d’autres 
prières  femblables;  ils  les  difent  le  plus  vite  qu’ils  peuvent , 
jufqu’à  fe  mettre  hors  d’haleine  ; foit  pour  en  être  plutôt 
quittes  , foit  pour  en  dire  davantage.  Car  fouvent  leur  dé- 
votion confifte  à dire  un  certain  nombre  de  prières  ; & fi 
on  les  empêche  d’achever,  ils  fe  mettent  en  colère.  Cepen- 
dant ils  ne  fe  foucient  point  d’entendre  ce  qu’ils  difent , & 
ont  fou  vent  l’efprit  ailleurs:  comme  on  le  voit  même  à leurs 
yeux  égarés,  qui  obfervent  tout  ce  qui  fe  paffe.  Celui  qui 
les  inftruit,  doit  leur  repréfenter  ce  que  dit  Notre  Seigneur 
dans  l’Evangile , Que  c'ejl  une  erreur  des payens  , decroire  être 
exaucé  par  la  multitude  des  paroles  : qu’il  vaut  mieux  en  dire 
moins,  l’entendre,  & s’y  appliquer  :&  pour  lui  faciliter 
l’application,  il  leur  donnera  quelques  livres  de  Prières  en 
françois  , j’entends  des  prières  ordinaires  de  l’Eglife. 

Les  domeftiques  doivent  renfermer  la  plupart  de  leurs 
bonnes  œuvres  , dans  la  maifon  où  ils  fervent  s’étudiant  à 
contenter  leur  Maître,  à prévenir  fes  volontés,  & à faire 
plaifir  à tous  les  autres  domeftiques.  Us  ne  font  pas  difpen- 
fés  toutefois  de  répaudre  leur  charité  au  dehors.  Us  doi,- 
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vent  faire  l’aumône , autant  qu’ils  en  ont  le  moyen  , pouf 
peu  que  ce  foir.  Mais  ils  ne  doivent  pas  s’imaginer  que  ce 
foit  la  faire  , que  de  donner  aux  dépens  du  Maître  , ne  fût- 
ce  qu’une  poignée  de  fel  , qu’un  morceau  de  pain:  c’eft  plu- 
tôt une  efpèce  de  larcin.  11  ne  leur  eft  permis  de  donner  , 
que  des  relies  abfolument  inutiles , ou  ce  qui  eft  entière-' 
ment  à eux.  Peut-être  aufli  feroit-  il  bon  ,que  ceux  qui  ont 
le  plus  de  loifirallaflentquelquefois  vifiter  les  pauvres  dans 
les  hôpitaux , pour  les  fervir  & les  inftruire  , autant  qu’ils 
fèroient  capables , des  vérités  néceflairesau  falut,  ou  du 
moins  , pour  voir  la  mifère  humaine  , & penfer  quelque- 
fois à la  mort.  Cet  avis  toutefois  doit  être  pris  avec  gran- 
de difcrétion  ; afin  que  ce  ne  foit  pas  une  occafion  de  s’amu- 
fer , ou  de  retarder  le  fervice  , fous  prétexte  de  charité.  Car 
les  dévotions  mai  réglées  font  fort  à craindre  , dans  ceux 
qui  ont  l’efprit  borné  & le  jugement  foible. 

Enfin,  il  faut  extrêmement  recommander  l’humilité  aux 
domeftiques  , qui  veulent  fuivre  le  chemin  de  la  vertu.  Il 
n’eft  que  trop  ordinaire  de  trouver  des  valets  qui  font 
fiers  de  leur  probité  : croyant  que  leur  Maître  leur  en  doit 
de  relie  , parce  qu’ils  ne  font  pas  fripons  ; qui  fe  croient 
fort  favans  , dès  qu’ils  ont  ht  quelques  livres  de  dévotion  ; 
qui  deviennent  pédans  & critiques  , voulant  inftruire  & 
réformer  tous  les  autres  domeftiques , & leurs  Maîtres  mê- 
mes. Ils  font  toujours  prêts  à difputer  & à répliquer  : ils 
ne  parlent  que  par  fentences , & obéiflent  avec  peine.  Tout 
cela  n’eft  propre  qu’à  décrier  la  dévotion.  La  vraie  dévo- 
tion d’un  ferviteur  confifte  à fouffrir,  à travailler,  &à  fe 
taire.  Je  ne  dis  pas  qu’un  ancien  domeftique  , qui  par  de  fi- 
delles  fervices  s’eft  acquis  une  grande  confiance  auprès 
d’un  jeune  maître,  ne  doive  quelquefois  s’en  fervir  pour 
lui  donner  un  avis  important  ; mais  il  faut  qu’il  le  faffe  fort 
rarement , avec  beaucoup  de  circonfpeélion  & de  modeftie. 
.11  doit  fe  contenter , pour  l’ordinaire,  de  prier  pour  lui  & 
de  lui  donner  bon  exemple. 

Tous  les  domeftiques  doivent  contribuer,  chacun  félon 
fa  portée  , à la  bonne  éducation  des  enfansde  la  maifon, 
particulièrement  des  garçons,  qu’on  laide  plus  librement 
avec  eux.  Or  la  plupart  des  domeftiques  n’ont  ni  l'auto- 
rité, ni  la  capacité  néceffaire  , pour  leur  apprendre  le  bien: 
il  fuffit  qu’ils  ne  leur  apprennent  point  de  mal , foit  par 


XT. 

Coiiferver  St 

pratiquer 

l'humilité. 


XJt. 

Contribuer 
à la  bonne 
éducation 
des  enfant 
(le  la  iuaifuu. 


Digitized  by  Google 


3Î4  DEVOIRS 

des  avions  indécentes , foit  par  des  difcours  déshonnêtes* 
Et  non-feulement  il  faut  éviter  les  paroles  groflîères  , mais 
les  équivoques  & les  mots  couverts  , qui  donnent  plus  de 
matière  de  réflexion.  Qu’ils  fe  fouviennent  de  cette  parole 
Matth.xvm.  terrible  de  l’Evangile  : Qui  aura  fcandalifê  un  de  ces  petits  , 
^ il  vaudroit  mieux  pour  lui  qu'on  lui  eût  pendu  au  cou  uni 

meule  de  moulin  , & qu'il  fût  noyé  au  fonds  de  la  mer.  C’ell 
Jefus-Chrift  qui  parle. 

Il  faut  éviter  de  même  foutes  les  autres  occafions  de  les 
fcandalifer  : c’eft-à-dire  de  les  faire  tomber  dans  le  péché. 
Ne  point  fomenter  leur  vanité  , en  leur  parlant  de  leur 
bonne  mine  , de  leur  nobleffe  , ou  de  leur  richefTe.  Ne  leur 
point  fournir  de  quoi  manger  en  cachette  , & à des  heures 
indues  ; fit  ne  point  louer  devant  eux  les  grands  mangeurs 
& les  grands  buveurs.  Outre  les  mœurs  , on  nuit  par  là 
à leur  famé.  Ne  leur  point  apprendre  à mentir,  pour  cou- 
vrir leurs  fautes  , ou  celles  des  autres , ou  pour  quelque  fu- 
jet  que  ce  foit.  Ne  diminuer  en  rien  fa  confiance  qu’ils  ont 
pour  leur  parens , ni  le  refpeél  qu’ils  leur  portent.  Pour  cela  , 
les  domeftiques  fe  doivent  bien  garder , de  parler  devant 
les  enfans , des  foiblefîes  qu’ils  reconnoiffent  dans  le  père 
ou  la  mère  ; & beaucoup  plus  de  s’en  plaindre  , ou  d’en 
murmurer. 

XITT.  Ces  avjs  généraux  doivent  être  lus  avec  foin,  par  tous 
Irfdge  de  cet  , , & . ' r 

avis  g<5né-  'es  domeftiques  , avant  les  avis  particuliers  ; qui  ne  font 

**ux.  que  pour  y ajouter  , ce  qui  eft  propre  à chaque  efpèce  de 
domeftique.  Et  quoique  nous  ayons  été  obligés  de  regar- 
der principalement  les  maifons  des  grands  Seigneurs , puis- 
que ces  avis  y font  plus  néceffaires  , nous  ne  laiffons  pas 
d’efpèrer  que  les  domeftiques  des  familles  médiocres  en 
pourront  profiter.  Par  exemple  , les  valets  & fervantes  des, 
maifons  bourgeoifes  peuvent  s’appliquer  ce  qui  fera  dir 
des  femmes  de  chambre  , des  laquais  , & des  cuifiniers  : 
outre  les  avis  généraux  , qui  feront  toujours  communs  à 
tous. 
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Ans  particuliers 

Pour  les  principaux  domefliques. 


POUR  maintenir  l’ordre  , & prévenir  les  murmures  &£ 
les  occafions  de  reprendre  , ceux  qui  ont  d’autres  do- 
meftiques  fous  leur  charge , doivent  leur  donner  tous  le** 
foirs  l’ordre  de  ce  qu’ils  auront  à faire  pour  le  lendcmâiih 
Ainfi  le  Maître  d’hôtel  déterminera  dès  la  veille,  toutcé 
qui  regarde  le  fervice  de  la  table.  Ainfi  l’Ecuyer  donnera 
de  bonne  heure  aux  cochers  & aux  palefreniers  > l’ordre  dû 
Maître  , ou  le  fien. 

L’Ecuyer  , le  Maître- d’hôtel , les  Valets  de  chambfe  & 
les  autres  , qui  ont  à faire  travailler  ou  à acheter  pour  le 
Maître,  doivent  toujours  choifir  les  meilleurs  ouvriers  > & 
les  marchands  les  mieux  fournis,  & qui  fervent  à meilleur 
compte.  Qu’ils  ne  croient  pas,  qu’il  leur  foit  permis  de 
recevoir  des  préfens  , pour  donner  la  préférence  à d’au» 
très  qui  fervent  moins  bien  , & ne  manquent  pas  de  vên-» 
dre  plus  cher  , pour  fe  récompenfer  de  leurs  préfens  s ert 
forte  que  le  Maître  perd  doublement , & le  domeftique  ert 
a la  confcience  chargée.  Vous  devez  conferver , autaflfi 
qu’il  fe  peut , les  ouvriers  & les  marchands  que  vous  aVc£ 
trouvés  en  poffeffion  de  fervir  la  ffiaifon  , quand  vous  y 
êtes  entré,  principalement  s’ils  y font  depuis  long-tentps| 
& ne  les  changer  que  pour  des  raifons  importantes  , & 
pour  l’avant3ge  du  Maître.  C’eff  pourquoi , avant  de  chan* 
ger , vous  devez  favoir  fa  volonté  ; & avant  même  de  lui 
en  parler  , il  faut  effayer  , fi  avec  ces  mêmes  marchands 
vous  ne  pouvez  pas  faire  les  marchés  avantageux  qüe  vous 
trouvez  ailleurs.  Celui  qui  eft  en  poffeffion  , doit  toujours 
avoir  la  préférence.  Car  un  marchand  qui  fournit  depuis 
long- temps  une  grande  maifon  , compte  comme  un  revemi 
alluré  le  débit  qu’il  y fait  , & le  profit  qui  lui  en  revient* 
Si  vous  faites  ceffer  ce  débit , fa  ni3rclumdife  lui  demeure  * 
& fes  affaires  fe  dérangent  s & c’eft  une  injuftice  de  lui 
caufer  cette  perte,  s’il  n’y  a de  fa  faute* 

Les  domefliques , qui  font  des  emplettes , font  obligé# 
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de  s’informer  exaéfement  du  prix  des  marchandées  , & des 
ouvrages  qu’ils  doivent  payer  , afin  de  ne  pas  en  payer 
trop  ; & de  ne  pas  aufli  chercher  un  bon  marché  , que  ne 
peuvent  faire  ceux  qui  fervent  loyalement.  Les  marchands 
n’ofent  pas  entreprendre  de  tromper  un  homme  qu’ils 
voient  bien  inftruit.  Il  faut  arrêter  les  parties  fans  retar- 
dement , fitôt  qu’elles  font  prél'entées  ; & même  les  de- 
mander, fi  le  marchand  eft  négligent:  on  s'y  trompe  moins 
quand  la  mémoire  des  fournitures  eft  encore  fraîche.  Si  le 
Maître  vous  a mis  de  l’argent  entre  les  mains  , il  faut  payer 
comptant,  en  arrêtant  les  parties.  Si  l’ufage  de  la  maifon 
eft  de  prendre  à crédit , il  eft  jufte  d’arrêter  les  parties  fur 
lin  pied  un  peu  plus  fort , à proportion  du  délai , car  l’ar- 
gent profiteroit  cependant  au  marchand.  Outre  les  parties 
du  marchand  , il  eft  bon , que  le  domeftique  de  fon  côté  , 
tienne  un  regiftre  où  il  écrive  de  jour  en  jour  toutes  fes 
emplettes.  Qu’il  y marque  quand  il  aura  arrêté  des  par- 
ties, & à quelle  fonime  : & s’il  paye  comptant , qu’il  faffe 
mettre  à la  fin  de  chaque  année , une  quittance  de  chacun 
des  ouvriers  ou  des  marchands. 

Gardez-vous  d’une  tentation  affez  ordinaire  à ceux  qui 
tiennent  les  principales  places  dans  les  grandes  maifons. 
C’eft  de  s’endetter , fous  prétexte  de  faire  honneur  au  Maî- 
tre en  dépenfant  au-delà  de  fes  gages  , pour  fes  habits,  & 
pour  le  refte  de  fon  entretien.  Dans  le  fonds  , ce  n’eft  que 
l’effet  de  la  vanité  particulière  de  chacun  , qui  fait  que  le 
luxe  eft  fi  excefftf , & que  prefque  perfonne  ne  garde  les 
bornes  de  fa  condition  dans  l’extérieur  & dans  la  parure. 
St  vos  gages  ne  vous  font  pas  payés  ponéluellement , & 
que  toutefois  le  payement  en  foit  bien  affuré,vous  pou- 
vez en  attendant  prendre  à crédit  ce  qui  vous  eft  nécef- 
faire  , jufqu’à  concurrence  de  ce  qui  vous  fera  dû , au  ter- 
me que  vous  prenez  pour  payer:  vous  pouvez  même  aller 
un  peu  au-delà,  fi  vous  avez  quelque  petit  revenu  d’ailleurs. 
Mais  faites  en  toujours  moins  que  plus  , & ne  perdez  ja- 
mais de  vue  la  règle  de  la  modeftie  Chrétienne  , qui  eft 
de  paroître  un  peu  moins,  que  ceux  de  même  condition , 
qui  paffent  pour  fages.  Il  y a des  domeftiques  qui  n’ayant 
point  de  bien,  & peu  de  gages  , abufent  du  crédit  de  la 
maifon  , où  ils  tiennent  une  place  confidérable , pour  em- 
prunter à des  marchands  , & à d’autres.  Ceux  qui  ont  de 

l’honueur 
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l'honneur  & de  la  confcience  , ne  feront  pas  capables  d’une 
telle  fraude  dont  il  n’y  a toutefois  que  trop  d’exemples. 

Ceux  qui  ont  d’autres  domeftiques  fous  leur  charge  : 
comme  l’Ecuyer  & le  Maître-d’hôtel , doivent  bien  pren- 
dre garde  à ne  pas  les  maltraiter  fans  fujet,  ni  même  ies  re- 
prendre trop  légérement.lls  feront  bien  même  de  différer  la 
réprimande.  Elle  fera  plus  utile  étant  faite  de  fang  froid  : 

& il  leur  fervira  à eux-mêmes  de  ne  pas  agir  par  paiïion. 

On  peut  rapporter  ici  ce  qui  a été  dit  à ce  fujet  dans  les 
Devoirs  des  Maîtres  : puifque  les  principaux  domeffiques 
tiennent  la  place  du  Maître , à l’égard  de  leurs  inférieurs. 

Ces  fortes  d’Officiers  & principalement  l’Aumônier  , doi- 
vent être  à portée  d’entrer  avec  les  autres  dans  toutes 
leurs  petites  affaires,  & fur-tout  dans  les  vues  qu’ils  ont 
pour  lepr  étabüffement  ; afin  de  leur  donner  bon  confeil 

Rien  n’eft  plus  important , pour  le  bon  ordre  d’une  mai- 
fon  , & pour  le  bon  exemple,  que  l’union  des  principaux 
domeftiques.  Pour  la  conferver  , ils  éviteront  d’empiéter 
fur  les  fondions  l’un  de  l’autre  : fi  ce  n’eft  qu’ils  en  foient 
expreffément  convenus.  Quefx  le  Maître  par  inadvertance  , 
donne  au  Secrétaire , par  exemple , un  ordre  qui  ne  devroit 
s’adreffer  qu’à  l’Intendant  , le  Secrétaire  doit  adroitement 
faire  enforte  que  le  Maître  s’en  aperçoive.  S’il  n’en  trou- 
ve pas  l’occafion  ; qu’il  ménage  fi  bien  les  chofes  , que 
l’Intendant  ne  puiffe  croire  qu’il  ait  recherché  cette  com- 
miffion  : qu’il  faffe  que  l’exécution  retourne  à l’Intendant , 
s’il  fe  peut , fans  déplaire  au  Maître.  Mais  il  ne  faut  pas 
que  la  crainte  de  fe  donner  de  l’ombrage  les  uns  aux  au- 
tres , aille  jufqu’à  une  délicateffe  exceflive  , qui  ne  vient 
que  de  vanité  & de  petiteffe  d’efprit.  11  ne  faut  jamais  que 
de  fimples  formalités  empêchent  l’effentiel  dufervice  , ou 
retardent  l’exécution  des  ordres  du  Maître.  Philippe  111 , 

Roi  d’Efpagne , mourut  d’une  éréupelle  , caufée  parce  qu’il 
avoit  long-temps  travaillé  à fes  affaires  , ayant  près  de  lui 
un  grand  brafier.  11  avoit  commandé  qu’on  le  reculât  ; mais  Mém.  d* 
le  fommelier  du  corps  , qui  devoitle  faire  , ne  fe  trouva  Baü'omp, 
pas  préfent  ; & perfonne  n’ofa  entreprendre  fur  fa  charge. 

© 
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A U M O N 1 E R. 

Voyej  t l doit  être  homme  d’oraifon  , & prier  tous  les  jours 
Maîtres  ****  en  particulier  , pour  le  Maître , & pour  tous  les  do- 
meftiques  ; principalement  au  Paint  facrifice  de  la  Mefle. 
Car  il  doit  être  perfuadé  qu’il  ne  réufiira  jamais  dans  fa 
fonétion  , fi  la  grâce  n’agit  puiffamment  dans  leurs  cœurs 
& dans  le  fien.  Comme  fa  charge  s’étend  fur  toutes  fortes 
de  domeftiques , il  eft  plus  expofé  à la  jaloufie  des  prin- 
cipaux. Souvent  l’Ecuyer  ou  le  Maître  d'hôtel  s’imagi- 
nent , qu’il  veut  entreprendre  fur  leurs  fondions  , quand  il 
fe  mêle  de  la  correction  des  gens  de  l’écurie  ou  de  la  cui- 
fine.  11  doit  donc  avoir  grand  foin,  de  fe  renfermer  dans 
fa  charge,  qui  eft  de  veiller  au  fpi rituel  & aux  mœurs  ; 
fans  entrer  dans  les  affaires  temporelles , ni  dans  ce  qui  re- 
garde le  fervice  du  Maître  , & les  fondions  particulières 
de  chaque  domeftique.  Ce  n’eft  point  à lui  à voir,  fi  les 
chevaux  font  bien  nourris  & bien  panfés  ; mais  fi  les  pa- 
lefreniers ne  font  point  ivrognes  ou  blafphémateurs.  Si  tou- 
tefois il  remarque  quelque  défordre  dans  le  fervice  , il  ne 
doit  pas  le  négliger.  Mais  que  fera-t-il  ? Il  ira  trouver  l’E- 
cuyer , ou  le  Maître  d’hôtel , & l’en  avertira  fecréremenr. 
Que  s’ils  n’y  remédient  pas , il  en  eft  quitte  : à moins  que 
le  défordre  ne  fût  d’une  grande  importance  : car  alors  il 
eft  obligé  de  le  faire  apercevoir  au  Maître  ; mais  fans  lui 
en  parler  , ni  s’en  mêler  directement,  autant  qu’il  fera  pof- 
fibîe.  Que  s’il  eft  forcé  d’en  parler;  il  doit  prendre  avec  le 
Maître , les  mefures  néceffaires , pour  éviter  que  l’on  ne 
fâche  que  l’avis  vienne  de  lui. 

Loin  de  fe  faire  des  affaires  avec  perfonne , l’aumônier 
doit  travailler  de  tout  fon  pouvoir , à s’attirer  la  confiance 
de  tous  ceux  de  la  maifon.  11  faut  que  fes  manières  exté- 
rieures foient  douces  & charitables , fans  affectation  ni  dif- 
fipation.  Il  eft  bon  qu’il  entre  dans  les  petites  affaires  tem- 
porelles des  domeftiques  , autant  que  chacun  d’eux  le  dé- 
fircra,  & qu’il  fera  capable  de  les  y fervir  de  fes  confeils. 
Dans  les  occafions , il  doit  exciter  le  Maître  à leur  faire  du 
bien.  Quand  ils  auront  fait  quelque  faute , s’il  fe  croit  affez 
fort  pour  y remédier , fans  la  porter  jufqu’au  Maître , il 
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le  doit  faire  : mais  auffi  il  doit  être  courageux , pour  dé- 
clarer au  Maître  hardiment , ce  qui  fera  néceffaire.  Toute- 
fois , il  le  doit  faire  de  telle  forte , que  les  domeftiques 
foient  perfuadés  qu’il  ne  le  fait  qu’à  regret  ; & qu’il  ne  leur 
rend  de  mauvais  offices , que  malgré  lui.  Qu'il  fe  garde 
d’une  charité  mal  entendue,  qui  aille  jufqu’à  tout  d ifimu- 
ler , & ne  parler  jamais  de  rien.  Qu’il  s'applique  à réunir 
les  domeftiques  entr’eux  ; particulièrement  les  principaux, 
comme  les  Ecuyers,  les  Valets  de  chambre,  les  femmes  ; 

& à prévenir  les  petits  démêlés  , que  caufent  fouvent  les 
différens  intérêts  , & l’oppofition  des  humeurs. 

Ses  mœurs  & fon  exemple  font  de  très  grande  impor- 
tance , & pour  le  faire  aimer  & pour  donner  autorité  à fes 
inftruélions.  Il  ne  fuffit  pas  d’éviter  les  fcandales  , & les  re- 
proches groffiers  : il  faut  mener  une  vie  digne  d’un  Prêtre. 
Or  il  eft  plus  difficile , de  ne  choquer  en  rien  ceux  avec  qui 
l’on  vit  en  même  maifon , que  ceux  du  dehors.  Le  peuple 
ne  voir  les  Prêtres  qu’à  l’autel , ou  en  chaire  , occupés  à 
des  fondions  toutes  céleftes  : les  domeftiques  voient  un 
Aumônier  boire  & manger  comme  un  autre  homme  : ils 
entendent  les  entretiens  familiers  de  la  table , & des  autres 
rencontres.  Ainfi  ils  découvrent  aifément  fon  foible  , & 
font  plus  frappés  de  fes  défauts,  parce  qu'ils  les  ont  conti- 
nuellement devant  les  yeux.  11  a donc  befoin  d’une  vertu 
plus  grande , non  feulement  que  le  commun  des  Chrétiens  ; 
mais  encore  que  le  commun  des  Prêtres  & des  Religieux. 
Qu’il  évite  fur-tout  de  paroître  intéreffé  ; & qu’il  ne  le 
foit  point  en  effet. 

Il  y a dans  les  grandes  maifons  plufieurs  tentations , pour 
ceux  qui  ont  été  élevés  durement  & pauvrement , comme 
font  la  plupart  des  Prêtres  : l’oifiveté  , les  vaines  conver- 
fations , le  luxe  des  meubles  & des  habits  ,&  fur-tout  la  bonne 
chère.  Les  plus  gens  de  bien  font  fujets  à être  délicats  fur  leur 
fanté , & leurs  commodités  : avoir  une  chambre  bien  fermée, 
en  bon  air , & loin  du  bruit  ; manger  à certaines  heures  : n’ê- 
tre  point  troublés  , dans  la  règle  de  vie , qu’ils  fe  font  pref- 
crite.  Tout  cela  doit  céder  au  bien  de  la  fociété  , & à la 
complaifance  que  l’on  doit  avoir  pour  ceux  avec  qui  l’on 
a à vivre , & à qui  l’on  veut  être  utile.  Souffrir , en  efprit 
de  pénitence , les  incommodités  des  voyages  & des  loge- 
mens , les  irrégularités  pour  les  heures  des  repas  , ou  du 

y ij 


Digitized  by  Google 


34o  -DEVOIRS 

fommeil  : ces  mortifications  valent  bien , fi  je  ne  me  trompe'; 

des  cilices  St  des  difcipîines , qui  fouvent  n’adouciffent  pas 

l’humeur. 

La  charge  d’un  Aumônier  eft  fort  approchante  de  celle 
d’un  Pafteur  dans  une  paroilîe.  C’eû  pourquoi  il  doit  re- 
garder l’inftruâion  des  domeftiques  , comme  la  principale 
de  fes  fondions.  Ses  exhortations  publiques  doivent  être 
fimples , St  convenables  à une  famille  particulière.  Elles  ne 
doivent  avoir  pour  matière , que  le  catéchifme  : c’eft-à- 
dire  la  connoifiance  des  myftères  néceflaires  à tous  les 
Chrétiens,  St  les  maximes  pour  régler  les  mœurs,  qu’il 
faut  expliquer  dans  le  plus  grand  détail  qu’il  eft  poffible  : 
s’arrêtant  à ce  qui  eft  le  plus  d’ufage  , pour  ceux  à qui  l’on 
parle.  Le  ftyle  doit  être  tout  naturel , à peu  près  comme 
dans  une  converfation  ordinaire  ; fans  aucune  affe£l3tion  de 
grands  mots , ni  d’un  ton  de  déclamateur.  Ces  inftruélions 
publiques  ne  doivent  être , ni  trop  longues  , ni  trop  fré- 
quentes: une  fois  la  femaine,  & une  demi  heure  à chaque 
fois.  Autrement  vous  rebuterez  les  domeftiques , ils  fe  dé- 
goûteront de  la  parole  de  Dieu,  ils  feront  entr’eux  de  mé- 
chantes railleries , des  Sermons  de  l’Aumônier,  & s’endur-; 
ciront  à fes  remontrances. 

Les  meilleures  inftruêlions  font  celles,  qui  fe  donnent  à 
chacun  des  domeftiques  en  particulier.  Dans  les  inftruc- 
tions  publiques,  plufieurs  dorment , plufieurs  ne  font  pas 
attentifs,  plufieurs  entendent  de  travers. Seul  à feul,  vous 
voyez  fi  le  difciple  entend , & s’il  profite  : vous  voyez  ce 
qu’il  fait , ce  qu’il  ignore  : vous  voyez  fes  difficultés  & fes 
doutes.  Un  Evêque  , ou  un  Curé  d’une  grande  paroifle , 
ne  peut  defcendre  au  détail  : mais  un  Aumônier  le  peut  3i- 
ftâ  xx.  jt.  fement;&  par  conféquent , il  le  doit:  car  c’eftlà  la  véri- 
table inftruélion.  Souvenez-vous , difoit  faint  Paul  aux  Prê- 
tres d’Afie  , que  pendant  trois  ans  , je  n ai  point  cejje  jour  & 
nuit , (T  avertir  avec  larmes , chacun  de  vous  en  particulier.  Je 
fai  bien  qu’il  n’eft  pas  agréable  de  faire  converfation  avec 
un  laquais  nouveau  venu  de  fon  village  , ou  un  garçon  de 
cuifine;  principalement  fi  l’on  croit  avoir  de  grands  ta- 
lens  naturels  , ou  des  connoiflances  acquifes.  Mais  fom- 
mes-nous  plus  délicats  que  Jefus  - Chrift  ? qui  étoit  la 
Sageffe  éternelle  , & qui  toutefois  converfoit  ordinai- 
rement avec  des  pécheurs  ignorans , avec  des  pauvres. 
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'de  toutes  fortes  , & faifoit  approcher  les  petits  enfans. 

La  leêture  foutient  les  inftruêlions.  C’eft  pourquoi  l'Au- 
mônier doit  exciter  ceux  qui  ne  favent  pas  lire  , à l’ap- 
prendre : ce  leur  fera  même  une  occupation.  Ceux  qui  font 
déjà  âgés  , font  fouvent  retenus  par  une  mauvaife  honte  , 
dont  il  doit  tâcher  de  les  guérir.  Il  fera  bon  qu’il  leur 
montre  lui-même  , quelquefois  en  particulier  : fi  ce  n’eft 
aux  filles  , à qui  il  ne  peut  montrer , fans  quelque  péril , 
du  moins  contre  la  bienféance. 

L’Aumônier  doit  éviter , autant  qu’il  pourra , d’être  le 
Confeffeur  des  domeftiques  ; afin  de  fe  conferver  une  plus 
grande  liberté  , de  les  avertir  & les  reprendre.  11  ne  doit 
pas  même  s’informer  trop  curieufement  , du  temps  auquel 
ils  s’approchent  des  Sacremens.  C’eft  affez  qu’il  les  y ex- 
horte en  général , aux  grandes  Fêtes  ; & qu’il  les  inftruife 
fouvent  des  difpofitions  nécelfaires  pour  en  approcher  : 
leur  diftribuant  , pour  les  aider  , quelque  petit  livret , 
comme  celui  de  faint  François  de  Sales , ou  d’autres  fem- 
blables  bien  choifis.  Qu’il  ait  grand  foin , de  leur  donner 
line  haute  idée  du  faint  Sacrifice  de  la  MefTe  & de  leur 
apprendre  la  njanière  d’y  aflifter  avec  fruit  ; d’offrir  à Dieu 
Jefus-Chrift  avec  le  Prêtre,  & de  communier  fpirituelle- 
ment  : il  y a aulli  des  petits  livrets , qui  peuvent  fervir  à 
cette  fin.  Le  foin  des  malades , eft  un  des  principaux  devoirs 
de  l’Aumônier.  Il  n’a  qu’à  s’appliquer  tout  ce  qui  en  a été 
dit  dans  les  devoirs  des  Maîtres,  dont  en  effet  une  grande 
partie  lui  convient  : comme  les  avis  pour  ne  fe  point  trop 
familiarifer , ne  fe  point  prévenir  légèrement,  & d’autres 
femblables. 


III. 

ÉCUYER. 

L’Ecuyer  doit  agir  de  concert  avec  l’Aumônier,  & 
aller  férieufement  au  bien  de  la  maifon  ; méprifant  les 
petits  fujets  de  jaloufie , & les  obfervarions  pointilleufes  des 
bornes  de  leur  devoir.  Qu’il  tienne  la  main  à faire  obferver 
le  règlement  de  la  maifon , par  les  gens  de  livrée  ; qu’il 
l’obferve  lui-même  , tout  le  premier  , jufques  dans  les 
moindres  chofes.  Qu’il  donne  l’exemple  d’aflifter  abx  priè- 
res , & aux  inftruétions  communes  -,  & de  refpe&er  l’Au- 
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mônier  , comme  un  Eccléfiaftique  le  doit  être  dans  une 
maifon-Chrétienne.  Sans  relever  jamais  devant  les  autres 
domeftiques  les  défauts  qu’il  pourra  remarquer  en  lui. 
Qu’il  ajufte  le  fervice  du  Maître  , enforte  que  les  gens  de 
livrée  aient  le  temps  d’affifter  aux  exercices  communs  de 
Religion  ; & même  qu’ils  puiffent  prendre  certaines  heu- 
res , pour  fe  faire  inftruire  en  particulier. 

S’il  y a deux  Ecuyers  , l’un  du  mari  , l’autre  de  la 
femme  , ils  doivent  tâcher  de  vivre  unis  ; & même  s’il  fe 
peut , dans  une  étroite  amitié  , fe  prévenant  continuelle- 
ment par  des  honnêtetés  réciproques  : non  par  des  paroles 
de  compliment , mais  par  des  fervices  effeéîifs.  Les  gens 
de  cette  profeflion  font  fujets  à être  fiers  & pointilleux  , 
réfervés  l’un  pour  l’autre , affe&ant  de  faire  valoir  chacun 
fes  droits  ; toujours  prêts  à fe  picotter , & à fe  dire  des  pa- 
roles aigres.  Ceux  qui  ont  fervi  à la  guerre  avec  quelque 
réputation  , font  encore  plus  fujets  à ces  défauts , com- 
muns à la  plupart  des  nobles  , qui  ne  font  pas  riches  , & 
n’ont  pas  été  élevés  dans  le  grand  monde. Pour  vivre  Chré- 
tiennement, il  faut  abfolument  s’en  corriger.  Si  les  Ecuyers 
s’intéreffent  véritablement  au  bon  ordre  de  la  maifon , & 
s’ils  ont  un  zèle  fincère  pour  l’avantage  du  Maître  ; ils  cher- 
cheront à concourir  enfemble  au  bien  du  fervice.  En  l'ab-; 
fence  de  l’Ecuyer  de  la  femme , celui  du  mari  ne  négligera 
point  de  veiller  fur  les  laquais  qui  la  fervent  : en  l’abfence 
de  l’Ecuyer  du  mari , celui  de  la  femme  aura  l’œil  fur  les 
cochers  , & les  palefreniers  du  mari  ; & ne  tiendra  point 
au-deffous  de  lui,  d’avoir  foin  même  des  chevaux.  Quoi- 
que tous  les  deux  Ecuyers  foient  préfens  ; il  eft  bon  que 
chacun  obferve  toute  la  livrée  ; afin  de  fe  donner  l’un  à 
l’autre , les  avis  néceffaires , fi  l’un  voit  quelque  manque- 
ment dans  les  gens  de  livrée  , qui  fervent  fous  l’autre. 

Si  le  Maître  d’hôtel,  ou  le  Contrôleur  d’écurie  , ne  four- 
nit pas  l’avoine , le  foin  , la  paille  & le  refte,  tel  qu’il  faut 
pour  la  nourriture  des  chevaux  : je  ne  voudrois  pas  que 
l’Ecuyer  allât  d’abord  s’en  plaindre  au  Maître.  Il  doit  aupa- 
ravant elTayer  d’y  remédier  , en  avertiffant  doucement  le 
Maître  d’hôtel , ou  le  Contrôleur;  & luifaifant  entendre  ho- 
nêtement , que  fi  les  choies  ne  changent , il  ne  fe  pourra  dif- 
penfer  d’en  parler  au  Maître.  Il  en  ufera  de  même  , quand 
les  gens  de  livrée  fe  plaindront  de  leur  nourriture. 
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L’Ecuyer  doit  vifiter  tous  les  j ours  les  chevaux , & les  voir 
panfer , autant  qu’il  le  peut.  Il  doit  tous  les  jours  donner  les 
ordres  du  Maître  ou  les  Tiens , afin  que  chacun  Tache  ce  qu’il 
a à Taire.  Enfin  il  doit  s’appliquer  aux  moindres  chofes  qui 
Tont  commifes  à Tes  Toins , Tans  en  négliger  aucune  : par 
exemple,  que  l’on  tienne  proprement,  & en  bon  état,  les 
carrofTes , les  harnois  des  chevaux , les  brides , les  Telles , les 
bouffes  & tout  le  refte  ; que  les  gens  de  livrée  conTervent 
leurs  habits  ; que  les  cochers  Toient  fournis  des  outils  qui 
peuvent  leur  fervir  dans  les  voyages  ; que  l’écurie  ne  man- 
que jamais  d’étrilles , de  balets  , de  fourches  & de  tous  les 
petits  meubles  néceffaires  ; que  rien  ne  Te  perde  & ne  Te  dif- 
fipe.  Si  ce  détail  lui  Temble  bas,  qu’il  le  prenne  en  efprit  d’hu- 
milité , regardant  Ton  devoir  & la  volonté  de  Dieu.  S’il  y a 
un  maître  palefrenier,  l’Ecuyer  peutfe  décharger  fur  lui  des 
plus  petits  foins  ; mais  à la  charge  de  Te  faire  fouvent  rendre 
compte  de  tout  , principalement  aux  occafions  extraordi- 
naires : comme  des  voyages,  où  il  doit  examiner  par  lui- 
mème  , fi  tous  les  équipages  Tont  en  bon  état , & préve- 
nir, autant  qu’il  eft  polfible,  les  accidens  qui  peu  vent  arriver 
par  les  chemins. 

Son  plus  grand  foin  doit  être  pour  les  hommes  qui  font 
Tous  Ta  charge.  Le  foin  des  chevaux  ne  regarde  que  le  Ter- 
vice  du  Maître  : le  foin  des  hommes  doit  bien  auffi  Te  rap- 
porter au  fervice  ; mais  en  telle  forte  , que  l’on  confidère 
les  hommes,  comme  méritant  bien  que  Ton  s’y  applique 
pour  eux-mêmes.  Il  faut  donc  avoir  fur-tout  grand  foin  de 
leurs  mœurs  : & ne  pas  s’en  croire  déchargé  , parce  qu’il 
y a un  Aumônier.  L’Aumônier  n’y  peut  guères  avancer, 
s’il  n’eftfoutenu  par  l’Ecuyer.  Il  faut  qu’ils  agiffent  de  con- 
cert , & qu’il  n’y  ait  rien  de  contraire  , non-feulement  dans 
les  maximes  , mais  dans  les  manières. 

L’Ecuyer  doit  Te  faire  obéir  des  gens  de  livrée , avec  fer- 
meté , leur  commandant  en  peu  de  paroles  , fans  s’étendre 
en  de  grands  raifonnemens , qui  fouvent  ne  perfuadent  pas 
les  inférieurs , & leur  donnent  lieu  de  répliquer  & de  rai- 
fonnerde  leur  côté,  pour  trouver  de  méchantes  exeufes.  Il 
ne  faut  point  Te  familiarifer  avec  eux,  mais  les  tenir  tou- 
jours dans  le  refpeâ  , Tans  toutefois  leur  dire  des  paroles 
rudes  , s’il  n’eft  abfolument  néceffaire.  Obfervez  de  temps 
en  temps,  aux  heures  où  l’on  s’y  attendra  le  moins,  fila 
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porte  de  la  maifon  Te  ferme  régulièrement , fi  les  gens  de 
livrée  fe  retirent  le  foir  à l’heure  marquée , s’ils  ne  paffent 
point  une  partie  de  la  nuit  à jouer.  Ayez  loin  de  ne  les  pas 
laiffer  oififs  : voyez  s’ils  profitent  du  temps  que  vous  leur 
donnez  pour  apprendre  à lire  & à écrire.  En  plufieurs  mai- 
fons  , on  occupe  les  laquais  dans  l’antichambre  à tricoter 
ou  à travailler  en  tapifferie  : tâchez  de  l’établir  pour  ceux 
qui  dépendent  de  vous  ; & pour  les  y exciter  , perfuadez 
au  Maître,  fi  vous  pouvez  , de  leur  donner  quelque  petite 
chofe,  ^ proportion  de  leur  travail.  S’il  y a des  Pages  dans 
la  maifon , l'Ecuyer  en  doit  avoir  un  très-grand  foin , par- 
ticulièrement s’ils  n’ont  point  d’autre  Gouverneur.  11  doit 
leur  infpirer  des  fentimens  d'honneur  & de  probité , conve- 
nables à leur  naiffance  : veiller  fur  leurs  mœurs,  empêcher 
qu’ils  ne  fe  familiarifent  trop  avec  les  laquais  , & qu’ils  ne 
fréquentent  de  mauvaifes  compagnies.  Pour  cet  effet,  il  faut 
les  tenir  affulus  auprès  du  Maître  ; les  obliger  à donner  à 
leurs  études  & à leurs  exercices  le  temps  qui  y eft  deiliné  : 
& porter  les  principaux  domeftiques , les  plus  réglés  & les 
plus  fûrs , à les  prendre  quelquefois  pour  s’entretenir  & fe 
promener  avec  eux;  afin  de  les  acccoutumer  à des  manières 
plus  férieufes.  Que  les  Pages  ne  penfent  pas  fe  diftinguer 
du  refte  de  la  livrée , par  une  forte  gloire  qui  les  rend  poin- 
tilleux & querelleurs  ; mais  en  s’appliquant  à des  études  & 
à des  exercices  de  gentilhommes , en  fuyant  leurs  tours  d’ef- 
crocs,  les  jeux  de  main,  les  paroles  infolentes;  en  parlant 
honnêtement  & s’empreffantde  faire  plaifiràtout  le  monde. 
Si  entre  les  Pages  , il  y a quelque  parent  de  l’Ecuyer  ou 
quelque  fils  d’un  ami , il  fera  très- bien  de  s’y  appliquer  par- 
ticulièrement , pourvu  qu’il  ne  néglige  pas  les  autres  & ne 
leur  donne  pas  de  jaioufie , en  faifant  fervir  le  Maître  par 
celui-ci  à leur  exclufion. 

Il  eft  bon  que  l’Ecuyer  foit  affable  à tous  les  gens  de  li- 
vrée ;&  qu’il  leur  marque  de  la  bienveillance,  fans  préju- 
dice de  l’autorité  ; qu’il  entre  dans  leurs  petites  affaires , & 
qu’il  les  porte  à être  ménagers  , & à ne  rien  dépenfer  mal- 
à propos.  Qu’il  s’applique  tout  ce  qui  lui  peut  convenir  des 
devoirs  des  Maîtres:  principalement  pour  I’établiffement  de 
ceux  qui  quittent  la  livrée  , le  choix  du  métier , le  mariage  ; 
pour  le  foin  des  malades  & des  morts. 

Mais  l’Ecuyer , prenant  foin  des  autres , ne  doit  pas  s’ou*. 
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.blier  lui- même.  Qu’il  évite  , fur  toutes  chofes,  l’oifiveté  & 
les  mauvaifes  compagnies.  Quand  il  accompagne  la  Dame 
dans  fes  vifites  , il  doit  fort  fe  précautionner  contre  les 
converfations  d’antichambre  , qui  fouvent  dégénèrent  en 
xnédifances , ou  en  fleurettes  & en  badineries , avec  les  De- 
moifelles  de  la  Dame  qui  fait  la  viflte  , ou  de  celle  qui  la 
reçoit. 


I V. 

INTENDANT. 

L’Intendant  doit  être  ce ferviteur  fidelle  & prudent  Matth.  xxjv. 

dont  Jefus-Chrift  nous  propofe  l’exemple  dans  l’Evan-  1$. 
gile,  à quifon  Maître  a confié  tout  le  foin  de  fa  maifon.il  Luc'  KtI* 
peut  fe  propofer  pour  modèle  Jofeph  fervant  Putiphar  , & (jcn>  xxxix. 
le  déchargeant  entièrement  de  toutes  fes  affaires.  Ses  deux  4> 
vertus  effentielles  font,  la  fidélité  & la  prudence.  Plus  il  a 
de  pouvoir  & de  liberté  de  frauder  , plus  i!  eft  obligé  à être 
exactement  fidelle.  Premièrement,  il  fe  doit  contenter  de 
fes  appointemens,  fans  recevoir  aucune  gratification  des 
fermiers  & des  autres  avec  qui  il  traire  les  affaires  de  la 
maifon.  Et  quand  même  le  Maître  auroit  connoiffance  du 
préfent  qu’il  reçoit  & fembleroit  l’approuver , fa  confcience 
ne  doit  pas  être  en  repos  , fi  le  Maître  n’eft  inflruit  à fonds 
de  tout  l’avantage  qui  lui  peut  revenir  du  bail , ou  de  l’af- 
faire dont  il  s’agit.  Le  plus  fur  eft,  que  l’Intendant  ne  re- 
çoive jamais  rien  des  particuliers  ; & que  le  Maître  lui  fafl’e 
de  temps  en  temps  quelque  gratification , à proportion  de 
fes  fervices.  Sa  fidélité  doit  encore  s’étendre  à garder  le  fe- 
cret  très- exactement , pour  ne  pas  faire  fconnoître  au  dehors 
les  affaires  de  fon  Maître. 

Quant  à la  prudence  & à l’habileté,  il  ne  doit  pas  feule- 
ment favoir  les  affaires,  comme  le  commun  des  Praticiens, 
qui  n’ont  qu’une  fimple  routine  des  formalités  de  juftice  , & 
mettent  leur  gloire  à favoir  plus  de  détours  de  chicane  , que 
les  autres.  Au  rcfte , ils  n’ont  que  des  opinions  incertaines , 
fondées  fur  ce  qu’ils  ont  vu  pratiquer  dans  les  occafions 
particulières  , ou  fur  ce  qu’ils  ont  oui  dire  à des  gens  fans 
autorité.  Leur  ignorance,  dont  ils  ne  s’aperçoivent  pas,  les 
rend  préfomptueux , téméraires  à entreprendre  les  affaires , 
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& opiniâtres  à les  foutenir.  Tels  font  pour  l’ordinaire  ceux  ' 
qui  ne  fe  font  inftruits  que  dans  les  études  des  Procureurs 
& des  Notaires  , ou  en  follicitant  des  procès.  Il  faut  qu’un 
Intendant  fâche  la  procédure , & qu’il  ait  de  l’expérience  des 
affaires  ; mais  il  eft  encore  plus  néceffaire  qu’il  en  fâche  les 
règles  , & qu’il  ait  des  principes  certains.  11  n’eft  pas  befoin 
qu’il  foit  grand  Jurifconfulte  , ni  capable  de  réfoudre  tou-; 
tes  les  queftions  : mais  qu’il  ait  des  notions  claires  fur  les  af- 
faires communes  , St  qu’il  foit  ferme  dans  les  maximes  : en- 
forte  qu’il  puiffe  confulter  à propos  les  difficultés , & bien 
entendre  les  confeils. 

Il  doit  même  travailler  à donner  au  Maître  cette  forte  de 
capacité  , & à le  faire  entrer  dans  la  connoiffance  de  fes  af- 
faires & dans  le  détail , autant  qu’il  fera  poffible.  Car  en- 
core que  l’Intendant  doive  être  tel  que  fon  Maitre  fe  puiffe 
décharger  entièrement  fur  lui , de  tout  le  foin  de  fes  affai- 
res , & ne  connoître , comme  il  eft  dit  de  Putiphar , que  le 
pain  qu’il  mange  , toutefois  il  n’eft  pas  avantageux  au  Maî- 
tre de  demeurer  en  cet  état;  & ce  n’eft  pas  le  meilleur  pour 
l’Intendant.PIus  le  Maître  fera  inftruit,  plus  l’Intendant  aura 
de  facilité  à lui  faire  faire  le  bien  , & plus  il  déchargera  fa 
confcience.  Mais  pour  donner  au  Maître  ces  inftruélions  , 
il  faut  s’y  prendre  doucement  & adroitement.  Les  gens  de 
qualité  font  élevés  la  plupart  dans  une  grande  pareffe  & une 
grande  ignorance  des  affaires.  Pour  les  y accoutumer  peu 
à peu , je  voudrois  que  l’Intendant  commençât  par  les  no- 
tions les  plus  fimples  & les  plus  faciles  ; & qu’infenfiblement 
il  conduisît  fon  Maître  jufqu’à  l’explication  des  termes  les 
plus  barbares , & à l’examen  des  queftions  les  plus  épineufes. 
Non  pas  en  lui  faifant  des  leçons  en  forme , mais  en  profi- 
tant des  occafxons  ,■  & lui  expliquant , comme  fans  deffein , 
tantôt  ce  que  c’eft  qu’un  fief  ou  une  cenfive  , tantôt  une 
hypothèque , une  éviélion , une  fubftitution  ; le  tout  en  peu 
de  paroles , fans  vouloir  tout  dire  à la  fois  : mais  mefurant 
les  inftruâions  au  temps  & à la  portée  du  Maître.  Qu’il 
évite  fur-tout  l’air  de  pédanterie  & de  fufîifance,  que  non- 
feulement  il  ne  témoigne  pas  de  mépris  pour  l’ignorance  de 
fon  Maître  ; mais  qu’il  ne  paroiffe  pas  même  s’en  apercevoir. 
Qu’il  prévoie  les  objeéfions  & les  difficultés  qui  pourront  . 
fe  fencontrerdans  les  affaires  qu’il  propofe  ,&  qu’il  difpofe 
par  avance  les  réponfes.&  les  remèdes.  S’il  peut  réuffir  à 
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donner  à fon  Maître  une  teinture  raifonnable  des  affaires, 
& à l’accoutumer  au  travail  ; qu'il  fâche  qu’il  aura  fait  une 
desœuvres  les  plusméritoires  qu’il  puiffe  faire  dans  fon  état. 

Si  le  Maître  a trop  peu  d’ouverture  d’efprit  ou  trop  peu 
d’application  , l’Intendant  doit  tenter  la  même  chofe  du 
côté  de  la  Dame.  Souvent  il  s’en  trouve  d’un  efprit  folide 
& droit  ,&  fort  capables  d’affaires.  S'il  y a un  fils  qui  doive 
être  le  principal  héritier  , il  eft  bon  que  l’Intendant  s’appli- 
que aufli  à l’inftruire  peu  à peu  , ménageant  fon  efprit  avec 
d’autant  plus  d’adreffe,  qu’ilfera  plus  jeune  & plus  éloigné 
de  s’appliquer  aux  affaires.il  peut  l’y  engager , lui  en  parlant , 
comme  parconfidence  ; & profitant  de  la  curiofité  naturelle 
aux  jeunes  gens  , & du  défir  qu’ils  ont  de  paroître  hommes 
avant  le  temps.  Ainfi  il  fera  écouté  avec  plaifir  & empreffe- 
menr.  Mais  cet  avis  eft  délicat,  & demande  une  grande  dif- 
crétion  de  la  part  de  l’Intendant , pour  ne  pas  en  trop  dire 
à un  jeune  homme  , fur-tout  de  ce  que  le  père  ou  la  mère 
auroient  raifon  de  lui  cacher.  En  général , l’Intendant  doit 
s’appliquer  avec  grand  foin  à s’attirer  la  confiance  & les  bon- 
nes grâces  de  fon  Maître  : non  en  vue  de  fon  intérêt  parti- 
culier, ni  pour  dominer  dans  la  maifon  , mais  pour  avoir 
plus  de  facilité  à y faire  le  bien. 

Le  principal  confeil  qu’il  doit  donner  à fon  Maître , c’eft 
d’aimer  l’ordre  & la  règle  dans  fes  affaires  , & d’éviter  les 
procès , autant  qu’il  eft  poflible.  Qu’il  lui  repréfente  que 
pour  l’ordinaire,  il  vaut  mieux  perdre  que  plaider  , parce 
que  l’on  y perd  toujours  beaucoup , & d’argent , & de  temps, 
& de  repos  : fans  compter  la  charité  plus  précieufe  que  tout 
le  refte , qui  ne  fie  conferve  guères  dans  les  procès  : qu’il  ne 
fe  faut  pas  fier  aux  avis  des  Procureurs , ni  même  aux  con- 
stations des  Avocats,  qui  font  d’ordinaire  favorables  à 
qui  lesconfulte  : que  quelque  jufte  que  foit  unecaufe,  on 
la  hafarde  toujours,  en  l’expofant  au  jugement  des  hommes. 
Il  peut  montrer  les  inconvéniens  du  défordre  & de  la  né- 
gligence des  affaires , par  les  exemples  de  la  plupart  des 
grandes  maifons. 

L’Intendant  doit  être  lui-même  homme  de  grand  ordre. 
Il  eft  bon  qu’il  ait  un  livre  où  foit  expliqué  d’abord  i’étar  où 
il  a trouvé  les  affaires  , & où  il  marque  de  fuite  tout  ce  qui 
arrive  de  confidérable  pendant  fon  adminiftration , & fur- 
tout  les  dates  & la  fubftance  des  contrats , des  baux , des 
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procurations  & des  autres  aétes  , même  fous  feing  privé  : 
marquant , à l’égard  des  Aétes  publics  , les  noms  des  No- 
taires qui  en  ont  les  minutes.  Les  titres  & les  papiers  impor- 
tans  doivent  être  inventoriés  , & tous , jufqu’aux  moindres , 
rangés  dans  des  layettes  & des  armoires  , où  on  puifie  les 
trouver  à point  nommé.  Les  titres  de  chaque  terre  doivent 
être  gardés  fur  les  lieux , dans  le  château  ou  manoir  princi- 
pal de  la  terre  : & fi  on  les  en  a tirés , pour  produire  en  quel- 
que procès , ou  pour  quelque  autre  occaiion  , il  faut  être 
foigneux  de  les  y remettre  ; fi  ce  n’eft  que  l’on  aime  mieux 
avoir  à Paris  ou  dans  la  principale  terre  , des  archives 
où  foient  tous  les  titres  : ce  qui  femble  plus  fur  & plus 
commode. 

L’ordre  le  plus  néceffaire , eft  dans  la  recette , & dans  la 
EccL  xi.ii.  dépenfe  : Compte z & pefe{  tout  ce  que  vous  délivrerez,  dit  le 
Sage , & écrivez  tout  ce  que  vous  aurez  donné  ou  reçu.  Que 
l’Intendant  foit  exaét  à faire  payer  les  fermiers  & les  au- 
tres débiteurs.  C’eft  non-feulement  l'intérêt  du  Maître,  mais 
de  ceux  qui  doivent , que  les  arrérages  accumulés  accablent 
à la  fin.  Qu’il  épargne  toutefois  autant  qu’il  pourra  les  pro- 
cédures ; & qu’il  ne  foit  pas  trop  dur  à l’égard  des  pauvres, 
qui  font  de  bonne  foi  ce  qu’ils  peuvent.  Si  l’Intendant  eft 
lui-même  le  tréforier , ou  comme  on  difoit  autrefois,  l'Ar- 
gentier , il  doit  tenir  un  livre  exaét  de  tout  fon  maniement, 
à peu  près  femblable  à ceux  des  marchands  & des  banquiers  r 
enforte  qu’il  fâche  toujours  à point  nommé  ce  qu’il  a de 
fonds  entre  les  mains  : & qu’il  foit  toujours  prêt  à faire 
voir  au  Maître  l’état  préfent  de  fes  affaires. 

Quant  à la  dépenfe,  s’il  y a du  fonds  , il  faut  toujours 
payer  les  dettes  courantes  : comme  la  dépenfe  journalière , 
pour  la  table,  l’écurie,  la  garderobe  , les  gages  desdomef- 
tiques  : les  parties  des  ouvriers  & des  marchands  : les  arré- 
rages des  rentes  : enfuite  acquitter  les  fonds , à mefure 
qu’on  le  peut  : s’il  fe  trouve  du  revenant  bon,  procurer 
qu’il  foit  employé  utilement.  Or , je  compte  pour  un  em- 
ploi très- utile,  les  aumônes,  & les  libéralités  faites  aux  gens 
de  mérite,  qui  devroient  toujours  entrer  en  compte,  dans 
la  dépenfe  d’un  grand  Seigneur. 

Si  le  fonds  manque , il  faut  en  avertir  le  Maître , & l’ex- 
citer à y remédier,  en  retranchant  fa  dépenfe;  car  c’eft 
prefque  le  feul  moyen  de  gagner,  qui  refte  aux  gens  de 
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qualité.  S’il  faut  emprunter , c’eft  à l’Intendant  à bien 
prendre  garde , que  les  créanciers  aient  leurs  furetés.  Car 
il  eft  refponlable  devant  Dieu , de  ce  qu’ils  perdroient , 
faute  de  bonnes  hypothèques.  C’eft  pourquoi , s’il  voit  que 
les  affaires  tombent  en  défordre , & qu’il  n’y  puiffe  remé- 
dier, il  doit  fe  retirer  de  bonne  heure,  fans  prendre  part  à 
des  contrats  frauduleux. 

Qu’il  évite,  fur- tout,  la  conduite  de  ces  Intendans  com- 
plaifans , qui  ne  cherchent  qu’à  fe  conferver  à quelque  prix 
que  ce  foit.  Ils  ont  toujours  du  fonds  pour  fournir  aux  plai- 
firs  du  Maître , & aux  dépenfes  qu’il  a à cœur  , quelque  vai- 
nes qu’elles  foient , & n’en  ont  point  cependant  pour  les 
gages  des  domeftiques , les  falaires  des  artifans , & les  au- 
tres dettes  légitimes.  Un  tel  Intendant  eft  plus  coupable  que 
le  Maître , qui  fouvent  ne  fait  pas  l’injuftice  qu’il  commet  ; 

& s’abftiendroit  de  ces  folles  dépenfes , s’il  trouvoit  un 
homme  qui  eût  la  force  de  lui  en  refufer  les  moyens  , ou 
du  moins  de  les  rendre  difficiles.- 

11  faut  auffi  maintenir  l’ordre  dans  les  terres , & faire 
exécuter  les  principaux  points,  & les  plus  praticables,  du 
Traité  des  devoirs  des  Seigneurs.  La  plupart  des  Seigneurs 
font  fort  aifes  que  toutes  chofes  foient  bien  réglées,  pour- 
vu qu’ils  n’en  aient  ni  le  foin , ni  la  peine.  C’eft  à l’Inten- 
dant à les  aider,  & à prendre  fur  lui  l’embarras,  pour  exé- 
cuter les  bonnes  intentions  du  Maître , & fe  fervir  à pro- 
pos de  fon  autorité.  Ainfi  il  déchargera  la  confcience  défont 
Maître,  & travaillera  à fon  propre  falut.  Qu’il  s’applique, 
fur-tout , au  choix  des  Officiers  de  juftice,  & qu’il  veille  fur 
la  conduite  de  ceux  qui  font  établis.  Qu’il  éclairciffe  ce  qui 
pourroit  être  douteux  dans  les  droits  du  Seigneur,  afin  qu’il 
ne  foit  pas  fraudé , ni  les  fujets  vexés.  Qu’il  faffe  faire  à 
propos  les  réparations , & prenne  confeil  de  gens  entendus  > 
pour  en  faire  les  marchés  : qu’il  vifite  lui-même  les  ouvra- 
ges, & prenne  toutes  les  précautions  poffibles,  pourn’être 
point  trompé  en  cette  matière , qui  eft  une  des  fources  les 
plus  ordinairesdes  mauvaifes  dépenfes. 

Quand  il  fe  préfentera  quelque  contrat  important  à paf- 
fer,  l’Intendant,  quelque  habile  qu’il  fe  fente,  doit  prendre 
confeil  d’Avocats , de  Notaires  & d’autres , qui  foient  les 
plus  éclairés  dans  la  matière  dont  il  s’agit  ; non-feulement 
pour  la  confervation  de  l’intérêt  du  Maître  , mais  pour  évi- 


Digitized  by  Google 


•350  DEVOIRS 

ter  toutes  les  ambiguités,  qui  pourroient  être  des  fources 
de  procès.  Sur  tout  dans  les  contrats  de  mariage,  il  doit  re- 
doubler Ton  application,  pour  ôter  lesfemencesdedivifion 
dans  la  famille  : empêchant  le  père  d’avantager  injuftement 
un  de  fes  enfans , & d’éluder  les  Lois  qui  le  défendent.  Si 
l’on  n’a  pas  d’égard  à fes  remontrances , il  doit  fe  tenir  en 
repos , après  avoir  dit  la  vérité.  Mais  il  doit  plutôt  fe  reti- 
rer tout  à fait,  que  de  contribuer  à une  injuftice,  foit  en 
cette  matière , foit  en  toute  autre. 

Avant  d'entreprendre  un  procès , il  fera  fon  poflîble 
pour  terminer  le  different  à l’amiable;  fur- tout  entre  pa- 
rens.  S’il  eft  nécefîaire  de  plaider , il  choiftra  le  Procureur 
& l’Avocat  les  plus  habiles,  & les  plus  gens  de  bien  qu’il 
pourra.  11  s’appliquera  avec  foin  à faire  retrancher  des 
écritures  & des  plaidoyers,  toutes  les  paroles  offenfantes, 
même  fous  prétexte  de  répondre  à des  injures.  Que  s’il  y 
a quelque  vérité  fâcheufe , que  l’on  ne  puiffe  fupprimer  fans 
nuire  à la  caufe  ; il  faut  adoucir  tellement  les  expreflions, 
que  l’on  voie  que  la  feule  néceflité  force  à la  dire.  Ce  pro- 
cédé honnête  & généreux  rendra  les  Juges  mêmes  plus 
favorables. 

L’Intendant  ne  doit  pas  dédaigner  d’aider  de  fon  con- 
feil , & même  quelquefois  de  fes  foins , les  domeftiques  , 
jufques  aux  moindres,  dans  leurs  affaires  particulières: 
comme  pour  le  mariage , pour  une  acquifition , pour  pla- 
cer de  l’argent  : les  détournant  des  profits  ufuraires  , où 
plufieurs  donnent  par  ignorance.  Il  doit  être  affable  & de 
facile  accès , fans  affeéler  d’autorité  ni  dénomination.  Sa 
charge  le  fera  toujours  aflez  craindre  des  domeftiques,  la 
plupart  intérefles.  Il  ne  doit  chercher  qu’à  s’en  faire  aimer  : 
& fur-tout , ne  fe  rendre  pas  odieux  aux  principaux,  en 
empiétant  fur  leurs  charges.  C’eft  la  tentation  ordinaire 
des  Intendans  , de  vouloir  tout  faire,  & gouverner  feuis 
toute  la  maifon. 

V. 

SECRÉTAIRE. 

COmme  la  charge  du  Secrétaire  a du  rapport  à celle 
de  l’Intendant , le  Secrétaire  doit  éviter  avec  fo  n de 
lui  donner  de  l’ombrage , ni  d’entrer  dans  l’exécution  des 
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jbrdres  qu’il  expédie.  En  faifant  les  extraits  des  lettres  d’af- 
faires, comme  celles  qui  viennent  des  Officiers  des  terres, 
ou  des  autres  agens  ; & en  faifant  le  rapport  au  Maître , il 
fera  fort  exaô  à ne  rien  omettre , & à ne  rien  adoucir  pour 
excufer  fes  amis  : beaucoup  plus , à ne  pas  groffir  les  fautes 
de  ceux  qu’il  croiroit  lui  être  le  plus  oppofés.  Qu’il  faffe  lire 
au  Maître  les  originaux  fur  les  points  importans. 

Le  nom  de  Secrétaire  l’avertit  affez , qu’il  doit  inviola- 
blement  garder  le  fecret , de  ce  qu’il  apprend , foit  par  la 
leélure  des  lettres,  foit  par  les  ordres  qu’il  reçoit  pour  les 
réponfes  : fur-tout,  qu’il  prenne  bien  garde  à ne  pas  com- 
promettre par  imprudence , ceux  qui  ont  donné  des  avis , 
avec  ceux  contre  qui  ils  les  ont  donnés. 

Quant  aux  lettres  qu’on  lui  laifle  écrire  de  fon  ftyle , 
il  les  tournera  le  plus  honnêtement  qu’il  lui  fera  poffible  , 
fans  rien  faire  contre  la  dignité  de  fon  Maître  , ni  rien  di- 
minuer de  la  force  néceflaire  pour  réprimer  le  mal. 

Que  fa  conduite  foit  défintéreffée , & même  noble,  à 
l’égard  des  parties  à qui  il  délivre  des  provifions  d’offices , 
ou  d’autres  expéditions  femblables.  II  doit  les  faire  gratis; 
fi  c’eft  l’intention  du  Maître , qu’il  fe  contente  de  fes 
appointemens. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  Secrétaires  des  Gouverneurs  de 
province , des  Officiers  de  juftice  ou  de  finance  , qui  fe  dé- 
chargent fur  eux  d’une  grande  partie  de  leurs  fondions. 
Ils  doivent  étudier  les  devoirs  de  leurs  Maîtres , qu’ils  re- 
préfentent  en  ces  fondions  ; & ces  devoirs  regardent  le 
Droit  public,  & non  pas  la  conduite  des  maifons  particu- 
lières, qui  eft  lefujet  de  ce  Traité. 


V I. 

MAITRE  D'  H O T E L. 

LE  Maître  d’hôtel  doit  lire  exa&ement  tous  les  Avis 
généraux  , & s’appliquer  à proportion  ceux  de  l’Au- 
mônier & de  l’tcuyer , avec  lefquels  il  doit  agir  de  concerr. 

Il  doit  avoir  l’autorité,  d’obliger  les  Officiers,  qui  font  fous 
fa  charge , d’affifter  aux  prières , aux  infirmions , & aux 
autres  exercices  de  piété , qui  fe  font  dans  la  maifon.  Le  fon- 
dement de  fa  fonélion  eft,  la  fidélité  , non-feulement  pour  ’ 
la  garder  lui-même,  mais  pour  la  faire  garder  à ceux  qui 
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font  fous  fa  charge.  Il  doit  donc  prendre  garde , qu’à  la  cm- 
fine  & à l’office , il  ne  fe  détourne  rien  : qu’il  n’y  ait  point 
de  diffipation,  ni  de  dépenfe  inutile  : que  les  domeftiques 
mariés  ne  fe  faffent  une  coutume , d’emporter  chez  eux  leur 
ordinaire , fi  ce  n’eft  pas  permiffion  expreffe  du  Maître.  Ces 
portions  féparées  font  toujours  tort  à l’ordinaire  commun. 
Par  la  même  raifon,  il  ne  doit  pas  fouffrir  que  les  princi- 
paux domeftiques  mangent  dans  leurs  chambres,  fans  gran- 
de raifon  ; & lui-même  doit  donner  l’exemple  , & ne  pas 
abufer  de  fon  pouvoir , pour  donner  fouvent  à manger  à 
fes  amis  particuliers. 

Qu’il  ne  prenne  aucun  droit  de  treize , ou  autre,  fur  les 
boulangers,  les  bouchers,  & les  autres  marchands,  fous 
prétexte  que  c’eft  l’ufage  de  plufieurs  maifons.  Cet  ufage  ne 
fufïït  pas  pour  affurer  fa  confcience  , fi  le  Maître  ne  l’ap- 
prouve expreffément.  Il  ne  doit  pas  non  plus  prétendre  les 
revenans  bons.  Si  les  domeftiques  ont  leur  ordinaire  de  pain* 
de  vin , & de  viande , réglé  par  jour,  il  ne  doit  compter  que 
la  confommation  effecfive  ; le  revenant  bon  eftau  profit  du 
Maître.  Tout  de  même,  s’il  y a une  certaine  fomme  réglée, 
pour  le  fruit  des  principaux  domeftiques,  pour  les  entrées 
de  table,  les  entremets,  la  verdurerie,  ou  d’autres  menues 
dépenfes,  qu’il  eft  fouvent  à propos  de  fixer , de  peur  qu’el- 
les n’augmentent  peu  à peu.  Tous  ces  revenans  bons  font 
au  Maître,  fi  ce  n’eft  que  le  Maître  d’hôtel  ait  pris  la  dé- 
penfe  à forfait.  Or , ce  qu’il  ne  peut  faire , il  doit  empêcher 
aufïï  que  fes  inférieurs  ne  le  faffent.  Pour  cela  , il  faut  une 
attention  continuelle  : car  la  plupart  des  bas  officiers  font 
toujours  attentifs  à profiter.  Il  doit  remédier  lui-même  aux 
petits  abus  ; & ne  les  porter  aux  oreilles  du  Maître  , que 
quand  il  a tenté  plufieurs  fois  de  les  corriger,  ou  quand  la 
fraude  & la  perte  eft  confidérable.  Le  Maître  d’hôtel  doit 
avoir  de  l’ordre , & de  la  prévoyance , pour  faire  de 
bonne  heure  , & dans  la  faifon  , les  provifions  néceffaires.' 
Il  doit  déterminer  chaque  foir  le  fervice  de  la  table  pour 
le  lendemain. 

Qu’il  ait  foin  que  le  pain , la  viande , & le  refte  de  la 
nourriture  des  domeftiques  , foit  aufti  bon  qu’il  fe  pourra, 
bien  aprêté  & diftribué  proprement  ; afin  de  prévenir  les 
murmures,  principalement  des  bas  domeftiques.  Sur  tout 
qu’il  ait  grand  foin  des  malades.  Qu’il  ait  foin  , à propor- 
tion 
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tion , delà  nourriture  des  chevaux  ; s’il  eft  chargé  d’acbe- 
ter  les  provifions  de  l’écurie  , & qu’il  évite  tous  les  diffé- 
rents avec  les  Ecuyers. 

Qu’il  empêche,  autant  qu’il  pourra  , le  bruit  & le  tu- 
multe dans  la  cuifine  & dans  l’office  : qu’il  apaife  les  que- 
relles , & ne  fouffre  pas  que  les  officiers  maltraitent  leurs 
inférieurs,  même  de  paroles  offenfantes  , ni  qu'ils  frappent 
les  garçons,  ou  marmitons.  Qu’il  ne  fe  ferve  point  de  ces 
volontaires,  qui  ne  font  capables  d’aucune  règle,  & peu- 
vent gâter  les  autres:  qu’il  prenne  plutôt  quelque  pauvre 
orphelin  ,dont  les  inclinations  paroiffent  bonnes,  & qu’il 
en  ait  un  foin  particulier.  Mai*  qu’il  ne  fe  donne  pas  la 
liberté  , même  fous  prétexte  de  charité , de  prendre  aucun 
domeftique  furnuméraire , à l’infçu  du  Maître.  On  a beau 
dire , qu’ils  vivent  des  relies,  & qu’il  n’en  coûte  pas  plus; 
fous  ce  prétexte  on  augmenteroit  à l’infini.  Il  doit  encore 
moins  permettre  aux  chefs  d’office , de  prendre  des  ap- 
prentifs.  Ils  diffipent  & perdent  beaucoup  de  chofes  dans 
leurs  commencemens  : & l’officier  n’y  regarde  pas , parce 
que  la  perte  tombe  fur  le  Maître. 

Enfin  le  Maître  d’hôtel  doit  fe  donner  fur  fes  inférieurs 
toute  l’autorité  néceffairô , pour  le  fervice , en  telle  forte 
toutefois,  qu’il  les  traite  avec  toute  la  douceur  & l’honnê- 
teté poffible , afin  qu’il  montre  l'exemple  aux  fubalternes , 
de  la  conduite  qu’ils  doivent  tenir  avec  les  moindres. 

S’il  y a un  Contrôleur,  comme  il  eiï  établi  pour  fup- 
pléer  au  défaut  du  Maître  d’hôtel , il  doit  obferver  les  mê- 
mes règles  , & avoir  les  mêmes  foins;  mais  entrer  encore 
plus  dans  le  détail. 


V I I. 

OFFICIERS  DE  CUISINE  ET  AUTRES ï 

LEs  officiers  s’appliqueront  les  Avis  généraux , & tous 
les  avis  précédens,  fuivant  qu’ils  leur  conviennent* 
fur-tout  pour  la  fidélité  & l’application  à ménager  le  bien 
du  Maître  ; & ne  pas  s’attribuer  certains  prétendus  droits 
qui  ne  font  que  des  abus. 

L’officier  ne  doit  point  fe  croire  permis  de  donner  des 
«ollations  de  ce  qu’il  a en  garde  : ni  de  donner  à des  gen9 
de  dehors  des  confitures , des  pâtés , des  conferves , des  là- 
Jonu  1.  Z 
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queurs,ou  chofes  femblables  , fous  prétexte  qu’elles  fe  font 
dans  fon  office.  S’il  a le  vin  en  garde,  & que  toutefois  on 
lui  donne  l’argent  de  fon  vin  , il  ne  lui  eft  pas  permis  de 
boire  de  celui  du  Maître  , beaucoup  moins  d’en  donner  à 
d’autres. 

Le  cuifinier,  tout  de  même , ne  doit  pas  aifément  pren  J 
dre  la  liberté  de  donner  des  déjeûnés  , ou  d’autres  repas  j 
fous  prétexte  que  ce  font  des  relies  de  la  table  du  Maître. 
Souvent  il  y entre  des  pièces  entières  de  viandes  neuves  ; 
& c’eft  toujours  occafion  de  diffiper.  Ni  lui , ni  l'officier  ne 
doivent  point  emporter  dehors  les  relies  de  la  viande  ou 
du  fruit,  il  faut  les  employer  utilement  dans  la  maifon  > 
& ils  en  trouveront  les  moyens,  s’ils  veulent  en  prendre 
la  peine. 

Qu’ils  ne  confument  point  exceffivement  de  bois  , de 
charbon,  de  fel,  de  vin,  de  beurre,  d’épices , de  fucre  , & 
des  autres  chofes  néceffaires  pour  les  fauffes  ou  les  confi- 
tures. La  plupart  fe  font  un  honneur  de  prodiguer  tout  ce- 
la , prétendant  que  la  profufion  fied  bien  aux  grandes  mai- 
fons:  ce  n’ell  que  vanité  & négligence.  Dieu  nous  apprend 
à ne  rien  perdre  -,  par  l’exemple  de  la  nature,  où  tout  eft 
employé  utilement,  jufques  aux  moindres  graines,  donc 
les  oifeaux  fe  nourriffent  ; jufques  au  fumier  & aux  im- 
Jo.  vis  iï.  mondices, qui  engraiffent  la  terre.  Jefus-Chrift,  après  avoir 
multiplié  les  pains,  fit  ramafler  les  morceaux  dans  des  cor- 
beilles, de  peur  qu’ils  ne  biffent  perdus.  Ce  n’étoit  pas  par 
befoin,  puifqu’il  les  pouvoit  multiplier  tant  qu’il  lui  plai- 
roit.  Les  officiers  deviennent  ménagers , quand  on  les  char- 
ge des  fournitures , pour  un  certain  prix,  & vont  fouvent 
jufqu’à  ne  pas  fournir  le  néceffaire.  Ils  doivent  épargner  le 
bien  du  Maître  de  bonne  foi,  comme  ils  feroient  le  leur 
propre,  & encore  plus  ; puifque  chacun  peut  difpofer  du 
lien  plus  librement.  Plus  il  eft  difficile  au  Maître  de  con- 
noîrre  leurs  malverfations,  plus  elles  font  criminelles  ; puif- 
que c’eft  une  efpèce  de  vol  domeftique.  C’eft  un  étrange 
aveuglement,  de  perdre  fon  ame  pour  une  livre  de  fucre  , 
une  pièce  de  viande,  un  intérêt  de  rien.  La  charité  oblige 
les  officiers , à prendre  un  foin  particulier  des  domeftiques 
malades,  pour  leur  donner  tous  les  foulagemens  qui  dépen- 
dent d’eux  : comme  bouillons , confommés , confitures , ti- 
&nes;&  s’étudier  à ce  qui  peut  les  confoler  y & leur  don- 
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ner  de  l’appétit,  fans  toutefois  excéder  le  régime  prefcrit 
parle  Médecin.  Car  fouventon  augmente  le  mal",  par  uné 
compnflîon  mal  réglée. 

Comme  l’après  dînée  eft  le  temps  que  les  officiers  ont  le 
plus  libre  : c’eft  celui  qu’il  leur  eft  plus  important  de  bien 
régler.  La  plupart  ne  l’emploient  qu’au  jeu  , & au  diver- 
tiffement.  Il  eft  raifonnable  qu’ils  aient  quelque  relàche- 
hient , qu’ils  prennent  l’air  & fartent  quelques  vifites  : mais 
ils  doivent  aufli  profiter  de  ce  temps  pour  faire  quelque 
lefture  utile,  quelque  prière , ou  quelque  autre  pratique  ré- 
glée de  piété. 

S’il  y a une  femme  de  charge , elle  doit  être  ^obre , foi- 
gneufe , ménagère  ,fidel!e,  exaéte  à donner  à chacun  cé 
qui  lui  eft  réglé , & rien  au-delà;  douce  envers  tout  le  mon- 
de , fans  toutefois  fe  familiarifer  avec  aucun  homme.  Le 
refte  de  fes  devoirs  s’entend  aflez  par  les  avis  précédens. 


VIII. 

DEMOISELLES  ET  FEMMES  DE  CHAMBRE. 

LEs  Demoifelles  & les  femmes  de  Chambre  doivent  s’ap- 
pliquer tout  ce  qui  a été  dit  dans  les  Avis  généraux. 
Pour  ce  qui  les  regarde  en  particulier.  Quelles  règlent 
leur  manière  de  s’habiller  : qu’elles  ne  fe  fervent,  ni  d’é- 
toffes trop  précieufes,  ni  de  modes  trop  affe&èes , ni  de  rien 
d’immodefte  & de  contraire  à la  pudeur.  Qu’elles  infpi-- 
rent  même , autant  qu’elles  pourront,  à leur  Maîtreffe  , ces 
fentimens  de  modeftie  & de  mépris  de  la  parure , mais  avec 
grande  difcrétion.  Il  y a des  femmes  de  chambre  qui  dé- 
couvrent trop  la  gorge  de  leur  Maîtreffe , ou  lui  ornent  trop 
la  tête,  fans  que  la  Miîtreffe  l’ordonne,  ou  meme  qu’elle 
y prenne  garde. 

Elles  doivent  avoir  peu  de  commerce  avec  les  hommes  , 
particulièrement  avec  les  Domeftiques.  Ne  point  fe  fami- 
liarifer avec  eux,  ni  fouffrir  qu’ils  entrent  dans  leur  cham- 
bre fans  néceffité.  Si  elles  font  obligées  de  manger  avec  les 
hommes,  ce  que  la  Maîtreffe  doit  éviter  , autant  qu’il  fe 
peut  ; c’eft-là  qu’elles  doivent  bien  prendre  garde  à ne  les 
paslaiffer  abuferdela  liberté  que  donnent  les  repas.  Si  quel- 
qu’un s’échappe  à tenir  dôvâflt  elles  dès  difcours  trop  libres , 
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qu’elles  fc  gardent  bien  d’en  rire , ou  de  témoigner  y pretT* 
dre  plaifir  ; & qu’elles  ne  fe  contentent  pas  de  les  blâmer 
comme  en  raillant,  ce  qui  ne  fait  qu’en  attirer  davantage  : 
mais  que  prenant  un  airfévère  , & férieux,  elles  montrent 
**v.  qu’elles  en  font  effedivement  choquées.  Un  v'ifage  triflc  dif- 
fipc  les  mcdifjnccs , dit  le  Sage  : à plus  forte  raifon , les  mau- 
vaifes  railleries.  Si  cela  ne  fuffit,  qu’elles  avertiffent  la  Maî- 
treffe  : & qu’enfin  elles  fe  retirent,  plutôt  que  de  demeurer 
dansunemaifonoùcesmauvaifes  libertés  feroient  autorifées. 

S’il  y en  a quelqu’une  entre  les  autres , qui  prenne  trop 
de  foin  de  fe  parer,  & de  fe  montrer  ; qui  parle  volontiers 
de  la  bonne  mine , & de  l’agrément  des  hommes  ; qui  en- 
tre aifément  en  converfation  avec  eux , & écoute  leurs 
fleurettes  & leurs  douceurs  ; en  un  mot , qui  penche  à la  co- 
quèterie  : les  autres  doivent  s’appliquer  à la  corriger;  mais 
avec  grande  douceur  & grande  difcrétion.  Parlez  lui  d’a- 
bord en  bonne  amitié , & lui  faites  remarquer  ces  maniè- 
res, dont  peut-être  elle  ne  s’aperçoit  paselle-même.  Vous 
perdez  bien  du  temps  à vous  coiffer , lui  direz- vous;  vous 
vous  regardez  à tous  les  miroirs  ; vous  louez  beaucoup  le 
bon  air  & l’efprit  d’un  tel  ; vous  l’obfervez  quand  il  parle 
à quelque  autre , & ainfi  du  refte.  Si  ces  avis  ne  fuffifent 
pas , menacezla  d’en  avertir  la  Maîtreffe  , & le  faites  en 
effet,  fl  la  menace  ne  produit  rien.  Une  femme  de  cham- 
bre ne  doit  pas  fe  hafarder , à donner  de  tels  avis  à une  De- 
moifelle , fi  elles  ne  vivent  en  grande  confiance.  Il  faut  fe 
contenter  de  femer  des  difeours  généraux , ou  lui  faire  par- 
ler par  quelque  amie. 

Qu’elles  évitent  le  bal , les  fpe&acles , & fur-tout  la  co- 
médie & l’opéra  ; fi  ce  n’eft  que  leur  Maîtreffe  les  oblige 
de  l’y  fuivre  : encore  ne  doivent-elles  pas  demeurer  long- 
temps avec  une  Maîtreffe  qui  les  y meneroit  fouvent.  Mais 
en  leur  particulier , elles  ne  doivent  lire  ni  comédies , 
ni  romans , ni  aucun  livre,  qu’elles  ne  connoiffent  aupara- 
vant , par  le  témoignage  d’une  perfonne  fage , pour  être  af- 
finées qu’il  n'y  a rien  de  dangereux.  La  curiofité  eft  un  des 
principaux  pièges  des  femmes  & des  jeunes  gens.  Elles  li- 
ront hardiment,  pourvu  que  perfonne  ne  les  voie,  ce  dont 
elles  n’oferoient  entendre  parler.  Prenez  garde  aufli  aux 
chantons  amoureufes  , & aux  airs  paflionnés.  Vous  avez 
beau  dire , que  vous  n’y  faites  point  d’attention , elles  font; 
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toujours  quelque  impreffion  , & ne  font  faites  que  pour 
infpirer  ces  fentimens. 

Le  jeueft  lafource  de  la  plupart  des  défordres,  fur-tout 
entre  perfonnes  de  différent  fexe  : il  donne  grande  liberté , & 
efl  l’occafion  de  plufieurs  difeours  impertinens.  Les  colla- 
tions, & les  autres  repas  extraordinaires,  font  encore  fort 
dangereux  pour  les  filles  qui  aiment  naturellement  à man- 
ger fouvent  & des  friandifes.  Cela  peut  attirer  de  la  com- 
plaifance  , pour  un  Maître  d’hôtel , ou  un  officier.  Les 
grands  moyens  de  conferver  la  pureté,  font,  lafobriété  , 
le  filence , la  retraite , & le  travail. 

Les  femmes  de  chambre  feront  donc  enforte  d’être  oc- 
cupées, le  plus  qu’il  fera  poffible,  à blanchir,  à coudre  , 
& aux  autres  ouvrages  qui  leur  conviennent.  Elles  régle- 
ront leur  travail  , enforte  qu’elles  ne  foient  pas  accablées 
en  certains  jours,  & inutiles  en  d’autres  : fur-tout , elles 
auront  foin  de  fanétifïer  le  Dimanche  ; & de  prévoir  fi  bien  1 
dans  les  jours  ouvriers  ce  qu’elles  ont  à faire,  qu’elles  ne 
foient  pas  obligées  de  faire  aucun  travail  notable  les  jours 
de  fête;  ni  de  travailler  fi  avant  dans  la  nuit  précédente, 
qu’elles  perdent  la  matinée , qui  fe  doit  paffer  en  dévotion. 

Les  Demoifelles  doivent  s’occuper,  à proportion,  à la 
broderie , à la  tapifferie  , & à tous  les  ouvrages  qui  leur 
peuvent  convenir:  enforte  qu’elles  ne  foient  jamais  oifives. 
Elles  doivent  obferver , comment  une  maifon  fe  gouverne, 

& apprendre  à fe  bien  conduire , quand  elles  feront  mariées. 

Qu’elles  ne  s’imaginent  pas  que  tout  travail  eft  au-def- 
fous  d'elles , parce  qu’elles  font  nobles , fi  elles  le  font  effec- 
tivement. Qu’ellesconfidèrent  plutôt  qu’elles  font  pauvres , 

& qu’elles  ne  peuvent  raifonnablementefpérer  d’être  pour- 
vues , que  par  leur  vertu  , & leur  bonne  conduite.  Leur 
naiffance  doit  les  porter  à s’éloigner  de  la  flatterie , de  la 
médifance,  de  l’avarice,  de  la  nonchalance,  & des  autres 
vices  des  âmes  baffes  & mal  élevées.  Mais  il  ne  faut  pas 
quelles  en  tirent  une  fotte  fierté  ; qui  leur  faffe  traiter  avec 
hauteur , ou  avec  aigreur , les  femmes  de  chambre.  C’efl: 
une  grande  imprudence  de  fe  faire  haïr  de  gaieté  de  cœur, 
parcelles  avec  qui  l’on  a à vivre.  11  faut  au  contraire  fup- 
porter  les  défauts  qui  ne  viennent  que  de  manque  d’efprit 
ou  d’éducation.  Mais  les  femmes  de  chambre  de  leur  côté , 
doivent  avoir  une  grande  déférence  pour  les  Demoifelles , 
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& quelque  amitié  qu’il  y ait  d’ailleurs,  les  traiter  toujours 
avec  reipeél. 

Dans  le  fervice , & en  préfence  de  la  Maîtrefle  , elles 
doivent  avoir  encore  plus  d’honnêteté  les  unes  pour  les 
autres.  Qu’aucune  ne  cherche  à rendre  certain  fervice  , à 
l’exclufion  de  fes  compagnes , & que  la  femme  de  chambre 
ne  s’ingère  pas  à ce  qui  ne  convient  qù’à  la  Demoifelle  , 
fans  toutefois  que  ces  obfervations  dégénèrent  en  cérémo- 
nies affeétées , qui  marqueroient  une  véritable  froideur  , 
ou  fatigueroient  la  Maîtrefle  , en  embaraflant  le  fervice. 

Qu’elles  évitent,  fur  tout , de  fe  liguer  entre  elles,  & 
fe  divifer  en  différens  partis.  Souvent  ces  divifions  s’éten- 
dent aux  aurres  domefliques , & jufques  à divifer  le  Maître 
& la  Maîtrefle.  Pour  les  prévenir , il  faut  s’abftenir , non, 
feulement  des  médifances , & des  rapports  , de  ce  que  l’une, 
a dit  de  l’autre,  mais  généralement  de  toutes  les  pointil- 
lés & les  picoteries.  Le  filence  eft  un  grand  remède.  Elles 
prendront  garde  à ne  fe  laifler  prévenir  contre  aucun  des 
domefliques  : par  exemple , contre  un  laquais  , qui  ne  fera 
pas  alfez  emprefle  à leur  rendre  les  petits  fervices  qu’elles 
défirent  ; beaucoup  moins  contre  les  principaux  domefti- 
ques  ,fur-tout  contre  l’Aumônier,  dont  elles  ne  doivent  pas 
fe  mêler  de  critiquer  la  conduite  : du  moins  fi  elles  ont 
quelque  facheufe  impreflîon  de  quelqu'un , qu’elles  la  gar- 
dent , fans  en  parler  à la  Maîtrefle.  Les  entretiens  de  la  toi- 
letre  ont  fouvent  ruiné  de  bons  domefliques. 

Les  femmes  doivent  s’appliquer  particulièrement , ce 
qui  a été  dit , des  charités  mal  entendues , à la  fin  des  Avis 
généraux  ; & ce  qui  fera  dit  des  profits  de  la  garderobe  pour 
les  Valets  de  chambre.  S’il  y a une  fille  de  la  maifon,  les 
Demoifelles,  & les  femmes  de  chambre  , prendront  bien 
garde  à la  manière  dont  elles  fe  conduiront  avec  elle.  Le 
père  & la  mère  ont  aflfez  de  foin  d’empêcher  les  laquais , & 
les  autres  hommes  d’approcher  trop  de  leur  fille,  & de 
lui  tenir  des  difcours  dangereux;  mais  ils  ne  fe  défient  point 
des  femmes.  Cependant  il  s’en  trouve  , principalement  de 
cciles  qui  font  mariées  , ou  qui  l’ont  été,  & qui  font  de 
bafle  naiflance , comme  la  plupart  des  femmes  de  chambre  j 
il  s’en  trouve , dis- je , qui  tiennent  des  difcours , autant  ou 
plus  licencieux  que  des  hommes , & les  plus  âgées  font  fou- 
yent  les  plus  impudentes.  Elles  parleront  ainfi  entre  elles. 
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fans  s’adrefler  à la  jeune  Demoifelie , fans  même  faire  ré- 
flexion qu’elle  les  entend  : mais  ces  difcours  indifcrets  ne 
laiffent  pas  de  faire  de  profondes  impreflions  dans  un  cer- 
veau tendre  , & une  imagination  délicate. 

Il  faut  bien  recommander  à toutes  celles  qui  approchent 
la  jeune  Demoifelie  , de  ne  lui  parler , ni  de  fa  naiflance  , 
ni  de  fa  beauté , quand  même  elle  feroiteffeélivement  belle, 
ni  des  richelfes  qu’elle  peut  efpérer , ni  de  toutes  les  autres 
chofes  qui  fomentent  la  vanité  & l’amour  propre , & qui 
font  toutefois  la  matière  la  plus  ordinaire  des  difcours  qua 
l’on  tient  aux  jeunes  perfonnes.  On  ne  leur  parle  que  d’a- 
mour & de  mariage  ; tous  les  garçons  de  leur  âge  font  leurs 
galans  ; elles  font  les  brus  de  toutes  les  mères  : ce  badinage 
dure  plufieurs  années.  Mais  les  enfans  le  prennent  plus  fé- 
rieufement , & fouvent  y entendent  plus  definefle  que  l’on 
ne  penfe.  Que  chacun  faflfe  réflexion  aux  premières  pen- 
fées  de  fon  enfance.  Du  moins , il  en  refte  une  impreflion 
très-forte , que  rien  n’eft  plus  avantageux  à une  fille , que 
d’être  aimée  de  plufieurs  hommes,  & d’avoir  un  beau  mari  : 
& c’eft  fur  ces  premières  impreflions  , que  fe  forment  les 
défirs  & les  pallions  violentes.  Quand  même  une  fille  fe- 
roit  en  âge  d etre  mariée , & qu'il  fe  préfenteroit  un  parti 
fo.-table;  quand  même  elle  feroit  accordée , il  ne  faut  point 
lui  donner  trop  d’attachement  pour  un  homme  qu’elle  n’é- 
poufera  peut-être  pas  : car  un  traité  de  mariage  fe  rompt 
plusaifément,  qu’une  paflion  d’amour  ne  fe  guérit.  Au  con- 
traire , on  ne  leur  parle  de  la  vie  religieufe  , que  comme 
d’un  état  trille  & pénible.  On  menace  les  filles  d’un  cou- 
vent , comme  d’une  prifon  : on  plaint  celles  qui  y font  : on 
conte  des  hilloires  de  celles  qui  y ont  été  mifes  par  force, 
ou  qui  y font  entrées  par  chagrin.  Ce  ne  font  pas  feule- 
lement  des  fervantes  indifcrètes  qui  tiennent  ces  difcoursi 
ce  font  fouvent  les  pères  & les  mères. 

Les  Demoifelles,  & les  femmes  de  chambre , prendront 
garde  encore  à ne  point  ôter  à la  fille  la  confiance  qu’elle 
doit  avoir  en  fa  mère  r non-feulement  en  ne  lui  donnant  au- 
cune mauvaife  impreflion  de  la  mère  j mais  ne  lui  appre- 
nant pas  à diflimuler  & à mentir , & ne  la  mettant  pas  dans 
1 engagement  de  le  faire , pour  couvrir  fes  défobéiflances , 

& fon  attachement  au  plaifir. 

Les  nourrices  & les  gouvernantes  d’çnfâns  doivent  s’ap? 

Z iv 
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pliquer  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ; & confidérer  de  plus  J 
que  la  vie  &la  mort  des  enfans  eft  continuellement  entre 
leurs  mains  ; & que  s’ils  périffent  par  leur  faute  , elles  fe 
rendent  coupables  d’homicide  devant  Dieu.  Comme  fi  une 
nourrice  Tentant  qu’elle  perd  fon  lait , n’en  avertit  pas,  de 
peur  qu’on  ne  lui  ôte  fon  enfant  : ou  fi  une  gouvernante  fa- 
chant  que  l’enfant  s’eft  blcfle  à la  tête , le  diffimule , de  peur 
d’être  grondée  : ce  font  des  crimes  énormes,  qui  toutefois 
ne  font  que  trop  fréquens. 

Mais  il  faut  avoir  encore  plus  de  foin  de  I’ame  des  en- 
fans  : c’eft  pourquoi  les  gouvernantes  doivent  fe  rendre  ca- 
pables de  leur  donner  les  premières  teintures  de  la  religion  : 
& commencer  par  s’en  bien  inftruire  elles  mêmes  : étudiant 
foigneufement  le  catéchifme,  & les  hiftoires  de  l’Ecriture 
fainte.  Je  ne  puis  leur  donner  de  meilleures  inftruâions  fur 
ce  fujet , que  celles  qui  font  dans  le  petit  Traité  de  l’Educa- 
tion des  filles  , particulièrement  dans  le  dernier  chapitre  , 
qui  traite  des  Gouvernantes. 


IX. 

VALETS  DE  CHAMBRE. 

LEs  Valets  de  chambre  liront  exa&ement  les  Avis  gé- 
néraux , & même  ceux  des  principaux  domeftiques. 
De  plus  , ils  obferveront  ce  qui  fuit.  Le  vice  qu’ils  ont  le 
plus  à fuir  , eft  l’oifiveté.  La  plupart  n’ont  rien  à faire 
toute  la  journée , depuis  que  leur  Maître  eft  habillé.  Il  faut 
donc  qu’ils  fe  faffent  de  l’occupation.  Qu’ils  lifent  , mais 
des  livres  utiles  : ceux  qui  les  peuvent  inftruire  dans  la  Re- 
ligion , & dans  les  bonnes  mœurs  : des  hiftoires  , des  li- 
vres de  quelque  fcience  , s’ils  ont  affez  d’ouverture  d’ef- 
prit , comme  des  Mathématiques  : des  livres  de  Chirur- 
gie  : c’eft  un  art  qui  leur  convient , aufli  bien  que  les  mé- 
tiers de  perruquier  , de  tailleur  , de  tapiffier.  Ils  pourront 
y travailler  dans  le  temps  qu’ils  font  libres , & n’en  feront 
que  plus  propres  au  fervice.  S’ils  peuvent  apprendre  à bien 
écrire  , ce  fera  une  très- bonne  occupation  , & utile  au  Maî- 
tre. S’ils  ont  de  la  difpofition  à la  mufique  , ou  à jouer 
de  quelque  infiniment  : s’ils  ont  de  l’inclination  au  deffein 
? la  peinture  : tout  cela  peut  les  amufer  innocemment  . 
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Enfin  , il  vaut  mieux  qu’ils  jouent  aux  échecs  , ou  aux  da- 
mes , & à ces  fortes  de  jeux , qui  paffent  poar  innocens  » 
que  de  demeurer  absolument  à rien  faire  , ou  à dormir. 

Ceux  qui  Savent  rafer  , ne  doivent  pas  négliger  de  s’y 
exercer  fouvenr  ; quand  même  ils  ne  raferoient  pas  leur 
Maître.  S’ils  en  perdent  l’habitude  , il  leur  fera  plus  diffi- 
cile enfuite  de  trouver  condition. 

Qu’ils  évitent  la  trop  grande  familiarité  avec  les  fem- 
mes de  la  maifon.  Ils  ont  plus  d’occafion  d’étre  avec  elles, 
& plus  de  loifir  que  les  autres  domeftiques. 

Parce  qu’ils  font  bien  vêtus  , & Souvent  mêlés  avec  les 
gens  de  qualité  qui  viennent  voir  leur  Maître  , il  y en  a 
qui  font  les  beaux  efprits  , affeélent  de  grands  mots  , par- 
lent & décident  fur  toutes  les  nouvelles  de  la  Cour  & de 
la  guerre  : puis  , quand  ils  font  entre  eux  , ils  retombent 
dans  leur  naturel  de  valets  , & dans  leurs  difcours  bas  8c 
groffiers.  Je  voudrois  qu’ils  appriffent  du  commerce  des 
honnêtes  gens  , à penfer  & parler  raisonnablement  : mais 
fe  renfermant  dans  ce  qui  eft  de  leur  portée,  & ne  difant 
jamais  rien  qu’ils  n’entendent. 

Qu’ils  ne  croient  pas  être  en  droit  de  gourmander  les 
laquais,  ni  de  leur  commander  durement,  quoique  pour 
le  Service  du  Maître  : c’eft  le  moyen  de  fe  faire  haïr  , & 
de  révolter  les  laquais  contre  eux.  Qu’ils  fe  Souviennent, 
qu’ils  ont  porté  la  livrée  : car  la  plupart  des  Valets  de 
chambre  ont  paffé  par- là  ; & qu’ils  confidèrent  que  l’on 
recommande  , même  à l’Ecuyer , d’ufer  doucement  de  la 
véritable  autorité  qu’il  a fur  les  gens  de  livrée.  S’il  y a 
un  garçon  de  chambre , ils  ont  véritablement  droit  de  lui 
commander , même  pour  leur  rendre  quelque  Service  ; 
mais  non  de  le  maltraiter  , ni  de  fe  décharger  fur  lui  de 
tout  leur  travail.  Car  Souvent  plus  un  Seigneur  à de  va- 
lets de  chambre , plus  ils  ont  de  loifir , & moins  ils  veu- 
lent s’occuper  : tout  retombe  fur  le  pauvre  portefaix. 

Si  l’Ecuyer  a été  Page  , du  temps  que  le  Valet  de  cham- 
bre étoit  laquais  ; le  Valet  de  chambre  doit  prendre  garde, 
à ne  pas  pouffer  trop  loin  les  fuites  de  la  familiarité  qui 
étoit  entre  eux  , quand  ils  portoient  la  livrée.  11  doit  tou- 
jours le  regarder  comme  bien  au-deffus  de  lui.  Si  dans  un 
voyage  de  la  Cour  un  Valet  de  chambre  e<I  envoyé  de- 
yam  pour  le  logement , il  doit  faire  de  fou  mieux  pour 
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maintenir  le  droit  de  (on  Maître , en  cas  qu’il  en  ait  , Sc 
le  bien  loger.  Mais  qu’il  évite  avec  foin  de  lui  faire  des 
affaires  avec  perfonne.  C’eit  principalement  en  ces  occa- 
fions  qu’ils  doivent  s’affocier  pour  loger  , & pour  manger 
avec  les  plus  honnêtes  gens  de  leur  portée. 

Quant  au  profit  de  la  garderobe.  Ils  ne  doivent  point  fe 
faire  de  loi  générale  ,pour  croire  qu’ils  ont  droit  fur  cer^ 
taines  hardes  : tout  dépend  de  la  volonté  du  Maître.  Pre- 
mièrement donc , ils  ne  toucheront  à rien  qui  ferve  en- 
core au  Maître , & ne  porteront  pas  fon  linge  comme  plu- 
fieurs  font , mais  par  un  abus  condamné  de  tout  le  monde. 
Et  quant  à ce  qui  ne  fert  plus  au  Maître  , fi  la  chofe  eft  tant 
foit  peu  de  conféquence  , à proportion  de  fa  qualité  & de 
fon  bien  , ils  attendront  qu’il  la  leur  donne  , ou  du  moins 
ils  lui  demanderont  comment  il  en  veut  difpofer.  Que  s’il 
leur  laiffe  le  foin  de  lui  changer  de  chapeaux , de  gans,  de 
rubans  , de  garnitures  ; qu’ils  penchent  toujours  à les  lui 
faire  fervir  plus  que  moins. S’ils  font  plufieurs  camarades, 
ils  doivent  être  très-fidelles  à partager  leurs  profits , & ne 
rien  ôter  de  la  garderobe  , à l’infçu  les  uns  des  autres. 


X. 

GENS  DE  LIVRÉE.  SUISSE  OU  PORTIER. 

LE  portier  doit  s’inftruire  de  tout  ce  qui  a été  dit  dans 
les  Avis  généraux  ; & de  plus , obferver  ce  qui  eft  de 
fon  devoir  particulier.  Il  doit  être  fort  aflîdu , & ne  s’écar- 
ter de  la  porte  & de  fa  loge  , que  le  moins  qu’il  fera  pof- 
fible  ; afin  de  pouvoir  ouvrir  à tout  moment,  ou  voir  tout 
ce  qui  entre  ou  qui  fort , fi  la  porte  demeure  ouverte.  11 
doit  être  exaél  à ouvrir  la  porte  le  matin  & la  fermer  le 
foir,  aux  heures  qui  lui  font  prefcrites;  & entre  ces  heu- 
res , n’ouvrir  à perfonne  , que  pour  le  fervice  du  Maître. 
Si  quelqu’un  fe  retire  plus  tard  que  l’heure  réglée , ou 
s’il  découche  n’étant  pas  marié  ; il  doit  en  avertir  les  fupé- 
rieurs.  I!  doit  aufil  avertir,  s’il  voit  que  quelque  domefti- 
que  foitfouvent  vifité  par  desperfonnes  dont  il  ait  fujet 
de  foupçonner  la  conduite  , comme  pouvant  être  des  fi- 
loux  , ou  des  femmes  de  mauvaife  vie. 

Qu’il  ne  donne  point  à jouer  dans  fa  loge , aux  çartes 
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pu  aux  dés  : qu’il  n’y  donne  point  à boire  , s’il  ne  lui  eft 
permis  de  donner  à manger  réglement  , pour  la  commo- 
dité des  domeftiques.  Qu’il  n’y  touffre  jamais  ni  bfafphè- 
mes  , ni  paroles  déshonnêtes  ; & s’il  voit  quelqu’un  qui  y 
foit  fujet  , qu’il  en  avertiffe  les  fupérieurs  , fuppofé  que 
la  maifon  foit  affez  bien  réglée  , pour  efpérer  que  l’on  y 
apporte  remède. 

Le  portier  doit  s’appliquer  à connoître  tous  ceux  qui 
fréquentent  la  maifon  , afin  de  rendre  compte  des  vifites  & 
de  bien  retenir  les  noms:  le  plus  fur  eft  , qu’il  les  écrive 
exaélement.  Il  doit  être  fort  honnête  aux  gens  de  dehors  , 
& ne  rebuter  perfonne.  S’il  porte  une  épée  , ce  n’eft  que 
pour  l’ornement,  & pour  la  dignité  du  Maître  ; ou  tout 
au  plus  pour  faire  peur  à quelques  infolens  qui  voudroient 
faire  du  défordre. 

C’eft  principalement  aux  portiers  des  Miniftres , des  gens 
de  robe , & de  tous  ceux  qui  font  follicités  de  beaucoup 
de  gens  qu’il  faut  recommander  l’honnêteté  & la  douceur. 
La  multitude  & l’importunité  des  folliciteurs  les  endurcit  ; 
& fouvent  ils  affeélent  d’être  rudes  par  intérêt , pour  atti- 
rer quelque  gratification  forcée  : c’eft  une  efpèce  de  con- 
cuflîon  très-condamnable.  Le  portier  doit  ouvrir  gratui- 
tement à tout  le  monde  aux  heures  où  le  maître  peut  être 
vu  ; aux  autres  heures  , il  ne  doit  pas  fe  laiffer  corrom- 
pre pour  ouvrir  à qui  que  ce  foit.  Les  pauvres  cliensfont 
affez  à plaindre , & ontaffez  d’autres  frais  à faire  fans  payer 
tribut  à un  portier  , fouvent  plus  riche  qu’eux  ;il  n’eft  donc 
permis  de  prendre  que  des  étrennes  , & d’autres  gratifica- 
tions purement  volontaires  , & avec  l’approbation  du 
Maître. 


XI. 

LAQUAIS  OU  VALETS  DE  PIED. 

APrès  que  les  laquais  auront  étudié  avec  foin , ce  que 
nous  avons  dit  dans  les  Avis  généraux  pour  tous  les 
domeftiques,  ils  confidéreront  encore  ce  qui  fuit.  Leur  jeu- 
neffe  U leur  peu  d’expérience  fait  que  les  mauvaifes  com- 
pagnies font  plus  dangereufes  pour  eux  ; & ils  y font  plus 
expofés.  Ils  font  d’ordinaire  plufieurs  enfemble  en  même 
maifon;  & ils  fréquentent  ceux  du  dehors  , par  les  meffi- 
ges&par  les  vifites  où  ils  fui  vent  leurs  Maîtres.  Qu’ils  pren,- 
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nent  donc  bien  garde  à ne  pas  imiter  les  aftions  & les  difcours 
de  tous  ceux  qu’ils  voient.  S’ils  entendent  quelques  dif- 
cours mal-honnnêtes  , qu’ils  s’écartent  de  ceux  qui  les  tien- 
nent autant  qu’il  leur  fera  poffible  ; même  dans  les  lieux  où 
ils  font  forcés  d’être  enfemble  ; & par-tout  ailleurs , qu’ils 
n’aient  aucune  familiarité  avec  ceux  qu’ils  verront  déré- 
glés. Qu’ils  prennent  bien  garde  à ne  point  s’accoutumer 
à dire  aucun  jurement , ni  aucune  de  ces  paroles  déshon- 
nêtes , qui  font  fi  fréquentes  dans  la  bouche  des  gens  mal 
élevés.  L’habitude  fait  tout  en  cette  matière. 

Les  laquais  doivent  obéira  tous  les  principaux domef- 
tiques , dans  tout  ce  qui  eft  du  fervice  du  Maître , fans  dif- 
tinéiion  des  laquais  de  Monfieur  & de  Madame  ; mais  ils  ne 
doivent  pas  manquer  à une  première  commilîion  pour  en 
prendre  une  nouvelle.  Quand  ils  font  libres,  ils  doivent  s’em- 
prefferà  rendre  fervice  à tous  les  domeftiques  pour  fe  faire 
aimer  de  tout  le  monde.  Quand  ils  attendent  dans  l’anti- 
chambre , ou  pendant  quelque  longue  vifite,  ils  doivent 
s’occuper  à lire , à écrire'ou  à travailler  à quelque  petit  ou- 
vrage qui  ne  les  empêche  pas  d’être  toujours  prêts  au  fer- 
vice. Il  eft  bon  pour  cela  qu’ils  portent  toujours  fur  eux 
leur  ouvrage  ou  quelque  bon  livre. 

Qu’ils  foient  ménagers  , & qu’ils  épargnent  tout  ce 
qu’ils  pourront  fur  leur  vin  , leur  chauffure  & le  refte  de 
leurs  petits  profits  ; afin  d’avoir  de  quoi  s’entretenir  pen- 
dant qu’ils  feront  en  métier.  D’ordinaire  , la  récompenfe 
du  Maître  fuffit  à peine  pour  tout.  S’ils  ont  leur  argent  à 
dépenfer , qu’ils  évitent  autant  qu’ils  pourront  les  cabarets 
publics  , où  les  occafions  de  débauche  font  fréquentes  ;& 
qu’ils  cherchent  quelque  famille  réglée  dans  la  maifon  ou 
dehors  où  ils  puifîent  vivre  à bon  compte.  Outre  l’intérêt, 
cetefprit  d’économie  les  éloignera  de  la  débauche  ; feu- 
lement il  faut  prendre  garde  qu’il  n’aille  pas  à l’excès  ; 
jufques  à fe  plaindre  la  nourriture  ncceflaire  pour  la  fanté 
& pour  le  fervice  , ou  qu’ils  ne  foient  mal-propres, faute 
de  linge;  ce  qui  tourneroit  à la  honte  du  Maître. 

Dans  le  choix  d’une  profelfion  , après  le  temps  de  leur 
fervice  , qu’ils  ne  regardent  pas  celle  qui  leur  eft  la  plus 
agréable  , en  l’âge  où  ils  font , ou  qui  leur  donne  de  plus 
grandes  efpérances  de  fortune  ; mais  la  plus  folide  pour 
le  refte  de  leurs  jours  , & la  plus  innocente  pour  leur 
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lut.  La  plupart  défirent  des  emplois  de  finance , ou  d’au- 
tres femblables  , quand  leurs  Maîtres  font  à portée  de  leur 
en  procurer.  Mais  rien  n’eft  plus  incertain  que  ces  em- 
plois , qui  cependant  engagent  à faire  de  la  dépenCe  , & 
donnent  de  la  vanité  : St  fi  la  commiffion  eft  révoquée  , 
un  homme  fe  trouve  tout  d’un  coup  réduit  à l’aumône.  Il  en 
eft  de  même  des  valets  de  chambre  : ils  font  fu  jets  à fe  trouver 
fans  condition.  Le  plus  fîir  eft  donc  un  métier  , & encore  un 
métier  folide , qui  s’occupe  des  chofes  néceffaires  à la  vie, 
non  fujettesaux  modes  & aux  changemens.  Soyez  boulan- 
ger,ferrurier  , menuifier, cordonnier:  plutôt  que  paffemen- 
tier , ou  brodeur  : plutôt  que  parfumeur  , ou  pâtiflier  : qui 
font  des  métiers  plus  pour  le  luxe  , que  pour  le  befoin. 
Prenez  principalement  les  métiers  qui  font  d’ufage  en  tout 
temps  , & par  tout  pays.  Mais  ce  qui  regarde  le  choix  du 
métier  , & la  conduite  pendant  l’apprentiffage  , a été  fulft; 
famment  expliqué  dans  les  Devoirs  des  Maîtres. 

X I I. 

GENS  D'  É C U R I E. 

LE  s cochers  , portillons  , palefreniers  & autres  , qui 
fervent  à l’écurie , liront  attentivement , ou  fe  feront 
lire  tout  ce  que  nous  avons  mis  d’abord , fous  le  nom  d 'A- 
vh  généraux.  De  plus  , ils  prendront  garde  premièrement, 
d’avoir  toujours  également  foin  des  chevaux  , foit  que 
l’Ecuyer  farte  fon  devoir,  ou  non  ; à les  voir  panfer  , ou 
leur  voir  donner  l’ordinaire.  Ce  n’eft  pas  pour  contenter 
l’Ecuyer  ou  le  Maître  qu’ils  doivent  bien  faire , c’eft  pour 
contenter  Dieu  , & acquitter  leur  confcience.  S’il  arrive 
quelque  mal  aux  chevaux  , même  par  leur  faute , qu’ils  - 
fe  gardent  bien  de  le  cacher;  mais  qu’ils  en  avertiffent  de 
bonne  heure.  Ces  maux  fe  découvrent  tôt  ou  tard  : & 
quand  on  les  découvre  trop  tard  , fouvent  ils  font  fans 
remède. 

Les  cochers  ou  autres  qui  donnent  l’ordinaire  aux  che- 
vaux , doivent  être  fort  fidelles  pour  n’en  rien  retrancher  à 
leur  profit  ; ce  qui  feroit  un  vrai  larcin  : ou  neleur  pas  donner 
plusqu’il  ne  faut , puifque  c’eft  une  perte  pour  le  Maître  :& 
cela  principalement , fi  on  leur  donne  la  clef  des  provifions. 
Qu’en  panfant  ou  conduifant  les  chevaux  , ils  ne  s’ac-; 
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coutument  point  à leur  dire  des  injures  infâmes.  Elles  ne 
jpiquent  point  les  chevaux  , qui  ne  les  entendent  point  : & 
cependant  on  s’accoutume  à les  dire  , même  à des  hommes. 
Rien  n’eft  plus  inutile  que  de  quereller  des  bêtes,  & leur 
faire  des  reproches  comme  à des  perfonnes  raifonnables:  en- 
core pis  de  fe  mettre  en  colère  contre  elles  ; & toutefois  rien 
n’eft  plus  ordinaire.  Il  faut  s’exercer  à retenir  ces  emporte- 
mens,  qui  vous  rendroient  violent  & brutal  avec  les  hommes. 

Ceux  qui  font  chargés  de  nettoyer  les  carroffes  , les 
harnois  & le  refte  , doivent  s’en  acquitter  avec  grand  foin  : 
tous  doivent  conferver  les  outils  dont  ils  fe  fervent;  & faire 
durer  autant  qu’il  fe  peut , les  chofes  qui  tournent  à leur 
profit  quand  elles  font  vieilles. 

Les  gens  d’écurie  qui  font  mariés  , doivent  être  ména- 
gers , pour  aider  à faire  fubfifter  leurs  familles:  ceux  qui  ne 
font  pas  mariés  , doivent  épargner  , pour  établir  leur  mé- 
nage , quand  ils  fe  marieront  ; ou  pour  fe  foulager  , quand 
ils  feront  vieux,  ou  infirmes,  ou  incapables  de  fervir. 

Un  avis  très  important  pour  tous  les  gens  de  livrée,  eft 
de  ne  point  prendre  querelle  avec  des  gens  de  dehors  , & 
de  ne  fe  point  intéreffer  aux  querelles  des  gens  de  même 
livrée.  Il  n’arrive  que  trop  fouvent , que  fi  le  moindre  la- 
quais a été  maltraité,  même  juftement , par  quelque  valet 
d’une  autre  maifon  , tous  les  valets  de  même  livrée  pren- 
nent fa  caufe  en  main  ; & accourent  en  foule  , armés  de 
bâtons , ou  de  vraies  armes  : ceux  de  l’autre  maifon  en  font 
autant  ; & une  querelle  de  rien  , produit  des  meurtres , & 
desaffaires,  qui  ont  de  fàcheufes  fuites.  C’eft  principalement 
aux  Maîtres  à les  empêcher  : mais  chacun  des  domeftiques 
doit  auili  être  perfuadé  , que  telles  voies  de  fait  ne  font 
point  permifes , & qu’il  faut  laiffer  aux  fupérieurs  le  foin  de 
faire  juftice. 

Voilà  les  Avis  que  nous  avons  cru  les  plus  néceffaireS 
à chaque  forte  de  domeftiques  en  particulier.  Mais  ils  doi- 
venttous  s’appliquereequiaétédit  d’abord  dans  les  avis  gé- 
néraux ; & fe  fouvenir  toujours  de  cetteparole  del’Evan- 
Luc.  xvn.  gi'c.  Un  Maître  a-t-il  obligation  à fon  fort  ferviteur , d’avoir 
fait  ce  qu'il  lui  a commandé  } je  ne  le  crois  pas.  Ainfi  vous  , 
quand  vous  aure ^ fait  tout  ce  qui  vous  ejl  commandé , dites  : 
Nous  fommes  des  ferviteurs  inutiles  ; nous  n avons  fait  que 
ce  que  nous  devions  faire. 
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a Pufage  des  Domeftiques * 

L 

Ieu  étoit  de  toute  éternité;  & quand  il  lui  Création  <fe 
a plu  , il  a créé  de  rien  toutes  les  chofes  l’uniw*,  ïc 
vifibles  & invifibles.  Il  a fait  tout  le  monde  de  1 ho‘nrae* 
en  fix  jours , & a confacré  au  repos  le  fep- 
tième.  Il  a fait  l’homme  à fon  image  & ref- 
femblance  , lui  donnant  une  ame  raifonnable  , capable 
de  connoître  fon  Créateur , & de  l’aimer  ; & le  deftinant 
à être  éternellement  heureux,  par  cette  connoiflance  & 
cet  amour.  Le  premier  homme  fut  nommé  Adam  : la  pre- 
mière femme,  créée  pour  lui , fut  nommée  Eve.  De  ce  ma- 
riage efl  forti  tout  le  genre  humain.  Dieu  mit  Adam  & 

Eve  dans  le  paradis  terreftre  , qui  étoit  un  jardin  délicieux! 
il  leur  défendit  feulement  de  manger  du  fruit  d’un  certain 
arbre , pour  montrer  qu’il  étoit  leur  Souverain^ 

I I. 

Dieu  avoit  créé  de  purs  efprits,  dont  quelques  uns  fe  péché  ,Je 
révoltèrent  contre  lui  ; & ce  font/er  démons , condamnés  au  l'homme 
feu  éternel  : ceux  qui  font  demeurés  fidellcs  à Dieu  font  les  ? ‘“|nel1le  d* 
, faims  Anges.  Le  démon  tenta  la  femme , & elle  perfuada  à 
fon  mari  de  manger  du  fruit  défendu.  Auflitôt  Dieu  le  con- 
damna à la  mort  : & tous  fes  enfans  , c’eft-à-dire  tous  les 
hommes  y devinrent  fujets  avec  lui.  Dieu  le  chafla  du  pa- 
radis & le  laiffa  fous  la  puiflance  du  démon , à qui  il  s’étoit 
fournis.  Mais  pour  le7confoler,  il  déclara  que  de  fa  race  naî- 
troit  un  Sauveur  , qui  délivreroit  les  hommes  de  la  fervi- 
tude  du  démon , du  péché  & de  la  mort. 
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1 1 I. 


Corruption  Tous  les  hommes  étant  enfans  d’Adam , naiffent  dans  le 
des  hommes,  péché  & enclins  au  mal.  Ses  deux  premiers  fils  furent  Caïn 
Noü."  & Abel.  Caïn  tua  fon  frère  Abel  par  jaloufie.  Enfuite  Adam 

ge.  eut  un  autre  fils  nommé  Seth , dont  la  famille  conferva  la 

connoiflance  & le  fervice  de  Dieu  ; mais  elle  fe  corrompit 
suffi,  en  fe  mêlant  à la  race  maudite  de  Caïn.  Tout  le  genre 
humain  fut  corrompu , & Dieu  réfolut  de  le  détruire  par 
tin  déluge  univerfel.  Il  y eut  feulement  un  homme  jufle  , 
Noê  defcendu  de  Seth,  que  Dieu  conferva  avec  fa  famille. 
Il  lui  commanda  de  faire  un  grand  bâtiment  de  bois , en  for- 
me de  coffre,  où  il  l’enferma  avec  des  animaux  & des  oi- 
feaux  de  toutes  fortes , pour  repeupler  le  monde.  C’efl 
l'Arche  de  Noc.  Alors  Dieu  fit  tomber  des  pluies  & venir  des 
eaux  en  telle  abondance,  que  toute  la  terre  en  fut  inondée. 
11  n’y  eut  de  fauvé  que  ce  qui  étoit  dans  l’Arche. 

I V. 

Origine  do  Noé  étant  forti  de  l’Arche , fes  trois  fils  5m,  Cham  & 
Conferva*  " ^aP^et^  repeuplèrent  le  monde.'  Les  familles  & les  nations 
tîon  de  la  fe  multiplièrent  ; mais  les  hommes  furent  toujours  méchans. 
vraie  Reli-  La  plupart  oublièrent  leur  Créateur  , & prirent  pour  divi- 
nités , les  créatures  qui  leur  paroiffoieot  les  plus  excellen- 
tes : comme  le  foleil , les  affres  , la  mer , les  fleuves  , les 
hommes  les  plus  fages  ou  les  plus  puiffans.  Ainfi  commença 
[ idolâtrie . La  vraie  Religion  ne  laiffa  pas  de  fe  conferver  en 
quelques  familles , où  les  pères  étoient  plus  foigneux  d’inf- 
truire  leurs  enfans , & de  leur  raconter  ce  qu’ils  avoient 
appris  de  leurs  pères  : la  création  du  monde  , le  bonheur 
de  l’état  d’innocence  , la  chûte  de  l’homme  par  le  péché,  la 
promefïe  d’un  Sauveur , le  jugement  à venir , où  Dieu  rea- 
droit à chacun  félon  fes  œuvres.  ; 

V. 


Vocation  Pour  mieux  conferver  la  vraie  religion.  Dieu  choifif 
Promenés"'  abraham , de  la  race  de  Sem  ; & fit  avec  lui  une  alliance  , 
«ji-e  Dieu  lui  dont  il  voulut  que  la  circoncifion  fût  la  marque.  Il  lui  pro- 
flic , U à fes  mit  d’être  fon  Dieu  & le  Dieu  de  fa  race , de  bénir  par  lui 
* acob"aaC  & & Par  race  toutes  *es  na,'ons  de  la  terre  , c’eft-à-dire  de 
faire  naître  de  fa  pofférité  le  Sauveur  du  monde.  11  lui  pro- 

. mit 
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tftît  encore  de  faire  fortir  de  lui  un  grand  peuple  , & de  lui 
donner  pour  habitation  la  terre  de  Chanaan  , que  nous 
appelions  la  7 erre  fainte.  Abraham  crut  aux  promettes  de 
Dieu  , & le  l'ervit  fidellement.  Dieu  confirma  fes  protnef- 
fes  àlfaac  fils  d’Abraham  , & à Jacob  fils  d'Ifa3c,  qui  lui  fu- 
rent aulfi  fidelles.  Jacob  fut  encore  nommé  Ifraïl.  Il  eut 
" douze  fils,  les  douqe  patriarches , entr’autres  Lévi  , Juda, 
Jofeph  & Benjamin  : deux  vinrent  douze  tribus , ou  fa- 
milles , qui  toutes  enfemble  composèrent  un  grand  peu- 
ple , que  l’on  nomma  les  lfraélites  : on  les  nommoit  autti 
les  Hébreu x-, 

V I. 


Une  famine  obligea  Jacob  d’aller  s’établir  en  Egypte  Jacob  eft  rci 
avec  toute  fa  famille.  Il  fut  reçu  par  Jofir/i  fon  fils  bien  e"  Esyp- 
aime,  qu  il  avoit  long  temps  cru  mort , & que  Dieuavoit  H;s  rj0l-e(>h  ^ 
conservé  d’une  façon  merveilleufe  , pourêtre  le  fauveur  de  & prophétie 
fa  famille.  Pharaon  , Roi  d’Egypte  , lui  avoir  donné  tout  j."r  lc‘  e"“ 
pouvoir  dans  fon  royaume.  Jacob  avant  de  mourir,  donna  chèrement' 
à chacun  de  fes  enfans  des  bénédictions  particulières  , pro-  îur  Juda. 
phétifant  l’avenir.  Il  dit  à Juda,  qu’il  commanderoità  tous 
fes  frères,  & que  la  puittance  ne  fortiroit  point  de  fa  race, 
jufqu’à  ce  que  vînt  le  Sauveur  que  l’on  attendoit. 

V 1 I. 


Les  enfans  d’Ifraël  multiplièrent  extraordinairement  en  Moyfe  tire 
Egypte  : enforte  qu’un  autre  Roi , craignant  qu’ils  ne  de-  * 

vinflënt  trop  puittans  , voulut  les  exterminer,  & les  acca-  inftitiitiô'n?* 
bla  de  travaux  comme  des  efclaves.  Dieu  fauva  miracu-  delà  Piijaeï 
leufement  Moyfe  qui  étoit  de  la  tribu  de  Lévi , & fe  fervit 
de  lui  pour  délivrer  fon  peuple,  le  tirer  d’Egypte  & le  me- 
ner dans  la  terre  promife.  Pharaon  refufa  opiniâtrément  de 
les  laifler  fortir  , & Dieu  frappa  l’Egypte  de  dix  plaies  ter- 
ribles. L’eau  fut  changée  en  fang  ; il  vint  une  quantité  ex- 
traordinaire de  grenouilles  , de  fauterelles  & d’infeCtes  de 
toutes  fortes.  Enfin  un  ange  fit  mourir  eh  une  nuit  tous 
les  premiers-nés  des  Egyptiens.  La  même  nuit  les  Ifraé- 
lites  firent  par  l’ordre  de  Dieu  , un  facrifice  d’un  agneau  , 
qu’ils  mangèrent  dans  chaque  famille  ; & ainfi  célébrèrent 
pour  la  première  fois  la  Pâque,  c’eft-à  dire  la  fête  qui  fut 
wftituéeen  mémoire  de  leur  délivrance. 

Tome  I.  A a 
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VIII. 

Voyzge  des  Au  fortir  d’Egypte  , ils  marchèrent  par  l’ordre  de  DieifJ 
dans ' Te  d ' ^ f°us  con<^ulte  Moyfe  , vers  la  terre  de  Chanaan  , i 
f*rt.  Dieu*1  Suivant  les  promeffes  que  Dieu  avoit  faites  à leurs  pères, 
leur  donne  Dieu  fit  de  grands  miracles  en  leur  [faveur  : la  mer  rouge 
fa  Loi.  s’ouvrit  à leur  paflage  : la  manne  tomba  du  ciel , pour  les 
nourrir  dans  le  défert  : un  rocher  frappé  par  la  verge  de 
Moyfe , leur  fournit  de  l’eau  en  abondance.  Dès  le  com- 
mencement du  voyage  , ils  arrivèrent  au  mont  Sinaï , où 
Dieu  fit  paroître  fa  majefté  par  le  feu  , les  éclairs , les  ton-; 
nerres;  & prononça  fesdix  commandemens  , qu’il  donna 
à Moyfe , écrits  fur  deux  tables  de  pierre.  Il  y ajouta  les 
cérémonies  & les  lois  , fous  lefquelles  ils  dévoient  vivre 
dans  la  terre  promife , jufqu’à  la  venue  du  Sauveur.  Pour 
figne  de  fon  alliance , il  fit  faire  une  arche , ou  coffre  pré-! 

, deux  , & un  tabernacle  dans  lequel  l’arche  repofoit. 
Aaron  frère  de  Moyfe  fut  ordonné  Sacrificateur  avec  fes 
enfans;  & toute  la  tribu  de  Lévi  fut  confacrée  au  fervice 
de  Dieu. 

I X. 

Jofué  iutro-  Moyfe  mena  le  peuple  jufqu’à  l’entrée  de  la  terre  pro* 
raéliîis  dans  m^e  » & Mui  f°n  ferviteur  les  en  mit  en  poffeiïion  par 
la  terre  pro-  de  grandes  viétoires  , que  Dieu  accompagna  de  grands 
mîfe.  Règne  miracles.  Les  Ifraélites  partagèrent  la  terre  de  Chanaan 
Promeflts  ’ Vivant  leurs  douze  tribus.  Mais  Dieu  les  laiffoit  fouvent 
que  Dieu  lui  en  proie  à leurs  ennemis , en  punition  de  leurs  crimes  , juf- 
fti,,  qu’à  ce  qu’il  leur  donna  pour  Roi , David  fils  de  JefTé  de  la 

tribu  de  Juda.  Ce  fut  un  homme  félon  le  cœur  de  Dieu 
qui  s’appliqua  à obferver  la  Loi , & la  faire  garder  au  peu- 
ple : aufli  Dieu  le  délivra  de  tous  fes  ennemis , & le  combla 
de  richeffes  & de  gloire.  Il  lui  promit  que  fa  poftérité  régne- 
roit éternellement  furie  peuple  fidelle  , c’eft-à-dire  que  de 
lui  viendroit  le  Mejjie  , ou  le  Chrift  ; l’Oint  du  Seigneur  , 

. le  véritable  Roi  des  hommes.  La  capitale  du  royaume  d’If- 

raël  étoit  Jérufalem  , où  David  avoit  fon  palais  fur  la  mon- 
tagne deSion.  Par  infpiration  divine,  ilcompofa  lesPfeau- 
mes  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  , & les  merveilles 
du  règne  du  Meffie , dont  le  règne  de  fon  fils  Salomon  fut 
k figure. 
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Salomon  régna  toujours  en  paix  dans  une  profité  a 

p»rfa„e  , avec  <te  richcfe  tamcfa.  U fi,  b4tfr  S.S”  ia 

peà  Jerufalein  : & ce  temple  avec  la  fainte  ciré  éroienr  Sch,,me  de* 

:rrV^fe&dl1  Cr'-  *"«»»••  »«*  «««*,  Dieu  t^SS 
don  de  la  fagefle  : mais  il  ne  lui  fut  pas  fidelle  & s'aban-  fufe“«  d. 

donna  aux  plaifirs  des  fens  , qui  l’entraînèrent  dans  l’ido-  Dieu* 

RoT'  rÜUtR  C nPUnir  ’ f°n  r°yaume  fut  divi‘e  fous 
l°b0am  fon  fi,s  nDes  douze  tnbus , il  y en  eut  dix , qui  fe 
rent  un  autre  Roi  -,  Jéroboam  de  la  tribu  d’tphraïm  • & il 
eur  firqu.rrer  e Temp|e  de  Jerufalem  & l’obfervation  de 

de  ÏSlife  r b deS  fch'<mati(Iues  W Te  féparent 
de  I Egide.  Ceux  qui  demeurèrent  fi  déliés  à Dieu  & à la 

dénuda  ï f ’ qU  I,/VOit  Ch°if,e’  fei^iremà  la  tribu 
de  Juda  & furent  depuis  nommés  Juifs.  Mais  ceux-là 

meme  oublièrent  fouvent  le  Dieu  de  leurs  pères,  mépri- 

fant  fa  faune  Loi.  Pendant  tout  ce  temps , il  leur  envoya 

Prophiu,  : comme  Elle , Elirée  . Ifaïe,  Jérémie.  C'étoit 

des  hommes  remplis  du  faine  tfprir,  qui  reprenote.it  forte- 

men,  les  v,ces  du  peuple  & encourageoiem  les  fer.iteu  s 

S™' LT ^ "*l'avmir.P'-i«iPalememIarui„e 

des  idoles,  & le  régné  heureux  du  Melfie. 

X I. 

Dieu  fit  éclater  fa  colère  fur  fon  peuple  inm-n  T*  r : . 

royaume  de  Samane  , ou  des  dix  tribus  rebelles , fut  dé-  «y»"**  d"* 
truit  fans  retour.  Les  Rois  de  Juda  ayant  aufli  irrité  Dieu  ? .tribus- 
par  leurs  crimes,  il  appela  Nabuchodonofor  Roi  de  Babylone  JuifiV-ll" 
qui  prit  Jerufalem  brûla  le  Temple  & emmena  le  peuple’  ««MIoiTiÎiik 
en  captivité.  Mais  Dieu  n’oublia  pas  fes  miféricordes  ni  Leur  déIi- 
les  promeffes  qu’il  avoir  faites  aux  Patriarches  , &renôu-  Cm*  füU* 

velees  par  les  Prophètes.  Après foixante  & dix  ans  il  tira  les 

Juifs  de  la  captivité  de  Babylone , par  les  mains  de  Cyrus  roi 
de  Perle.  Le  peuple  d.fperfe  revint  dans  la  terre  Je  fes  pères 
Les  ruines  de  Jerufalem  furent  relevées  & le  Temple  rebâti 
par  te  foins  d’Efdras  & <le  Nchémias , & feu.  la  proieffiôn 
des  Rois  de  Perfe.  Alexandre  ruina  cer  Empire  des  Perfes 
& établit  celui  des  Grecs , fous  Iefquels  les  Juifs  fouffrirent 
de  grandes  perfections  pour  la  vraie  Religion.  Dieu  les  en 
délivra  par  la  valeur  d e Judas  Macchabée.  Mais  bientôt  après 
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ils  tombèrent  fous  la  puifiance  des  Romains  , à qui  Dieu 

donna  l’empire  du  monde. 

X I I. 

Avènement  Ce  fut  alors  que  vint  ce  Meflie , attendu  depuis  fi  long* 
U pe'rfonne  temPs  Pour  Ie  falut  du  g^nre  humain.  Toutes  les  nations  vi* 
tle  Jefus-  voient  dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie,  & tous  les  vices  ré- 
Chriit , Fils  gnoient  dans  le  monde.  Dieu  n’étoit  connu  que  des  Juifs , 
homme* dans  & ^ n’y  av°n  de  véritable  vertu  que  chez  eux.  Encore  la 
le  fein  de  plupart  des  Juifs  ne  vivoient  que  félon  la  chair  , n'atten- 
Marie,  doient  de  Dieu  que  des  récompenfes  temporelles , & n’efpé- 

roient  voir  régner  le  Meflie  que  fur  la  terre.  Ce  fut  donc  alors 
qu’il  vint.  La  nouvelle  en  fut  portée  à Marie  qui  devoit  être 
fa  mère.  Elle  y confentit , à la  charge  de  demeurer  vierge. 
Le  fils  de  Dieu,  le  Verbe  qui  étoit  au  commencement,  & 
par  qui  toutes  chofes  ont  été  faites:  ce  Verbe  qui  eft  Dieu 
comme  fon  Père,  fut  fait  chair,  c’eft-à-dire  qu’il  prit  un 
corps  & une  ame  dans  le  fein  de  Marie.  Il  naquit  à Beth- 
léhern  : il  fut  circoncis  & nommé  Jésus  , c’eft  à-dire  Sau- 
veur. II  fut  adoré  par  des  Mages,  venus  exprès  d’Orient, 
les  prémices  des  Gentils.  Il  pafla  fa  jeunefle  dans  le  filence 
& le  travail,  fournis  à fa  mère&  à Jofeph  époux  de  Marie  , 
qui  pafloit  pour  fon  père. 

XIII. 


Prédication  Lorfque  Jefus  eut  environ  trente  ans,  il  parut  dans  la 
de  s.  Jean-  Judée  un  grand  Prophète  , Jcan-Bapiijle , qui  prêchoit  la 
Baptife.Ma-  p£n;tence  difant  que  le  Sauveur  étoit  venu  & qu’il  alloie 
Jefus-Cbrift.  paroitre.  Jefus  vint  a lui  fe  faire  baptiler  comme  les  autres  : 
Set  miracle*.  & Jean  déclara  que  Jefus  étoit  l’agneau  de  Dieu,  venu  pour 
ôter  les  péchés  du  monde  ; le  Meffie  , le  Chrift , le  Sauveur 
que  l’onattendoit.  Alors  Jefus  commença  à annoncer  FE- 
Vi.r.gile,  c’elt-à-dire  la  bonne  nouvelle  de  la  rémilfion  des 
péchés  & de  la  vie  éternelle  , pour  ceux  qui  croiroient  en 
lui,&  vivroient  fuivant  les  préceptes.  Pour  fondement  de 
fon  tpUfe  , c’eft -à- dire  de  l’afîemblée  de  fes  difciples  , 
il  choifit  douze  hommes  grofîiers  & ignorans,  pêcheurs 
pour  la  plupart.  Il  les  nomma  Apôtres,  c’eft  à-dire  Envoyés, 
parce  qu’il  les  envoyoit  prêcher  l’Evangile.  11  choifit  pour 
-leur  chef,  Simon  qu’il  furnomma  Pierre , & leur  donna  pou-; 
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?oir  de  faire  des  miracles  , comme  il  en  faifoit  lui-même, 
pour  montrer  que  Dieu  l’avoit  envoyé.  Car  il  guériffoit 1 
toutes  fortes  de  maladies  : il  rendoit  l’ouïe  auxfourds  , la 
parole  aux  muets , la  vue  aux  aveugles  : il  chaffoit  les  dé-, 
tuons,  il  reffufcitoit  les  morts. 

X I V. 

Jefus  montroitaufiî  l’exemple  parfait  de  toutes  fortes  de  Jefus  modèl» 
vertus  : de  l’humilité,  de  la  douceur,  de  lapatience.il  fouf-  Je  toutes  les 
froitla  pauvreté  & toutes  fortes  d’incommodités.  Il  pafloir  fouii'rance^* 
fouvent  les  nuits  en  prière.  Il  recevoit  avec  tendrefie  les  fa  mort, 
pécheurs  pénitens,  & failoit  éclater  fon  zèle  contre  les  en- 
durcis & les  hypocrites.  C’eft  ce  qui  lui  attira  Ja  haine  de9 
fcribes  ou  doéleurs  des  Juifs  ; & des  Pharifiens  , qui  fédui- 
foient  le  peuple  par  une  fauffe  apparence  de  piété.  Ils  réfo- 
lurent  de  le  faire  mourir.  Judas  l’un  de  fes  Apôtres,  le  li- 
vra pour  un  peu  d’argent.  Jefus  fut  pris,  mené  devant  di- 
vers juges,  interrogé  comme  un  criminel,  flagellé,  mo- 
qué , couronné depines. Enfin  , Ponce  Pilate , Gouverneur 
de  Judée  pour  les  Romains  , le  condamna  à mort , pour 
contenter  les  Juifs.  11  fut  mené  au  lieu  nommé  Calvaire  près 
de  Jérufalem , & crucifié  entre  deux  voleurs  : ils  expira  fur 
la  croix. 

X V. 

C’étoit  le  temps  de  la  Pâque , quand  Jefus  fouffrit  ; & Mérite  de  la 
fa  mort  fut  l’accompliflement  des  anciennes  figures , & le  mort  de  Je- 
véritable  facrifice  agréable  à Dieu  , pour  l’apaifer  envers 
les  hommes , & les  racheter  de  la  mort.  Le  corps  de  Je-  Son  afuen- 
fus  fut  mis  dans  un  fépulcre  , & fa  fainte  ante  defcendit  aux  ,ion* 
enfers,  c’eft- à-dire  aux  lieux  fouterrains,  pour  en  tirer 
les  pères , qui  y étoient  retenus  en  l'attendant.  Le  troifième 
jour  il  reprit  fon  corps  & reffufcita  glorieux.  Ses  difciples 
ne  le  pouvoient  croire  ; mais  il  fe  fit  voir  & toucher  , but 
& mangea  &converfa  avec  eux  , pendant  quarante  jours, 
les  inftruifant  du  royaume  de  Dieu.  Il  leur  dit:  Toute  puif-  Matth.xxvn* 
fance  me  fl  donnée  au  ciel  6*  en  la  terre  ; allc{  donc  par  tout  /<*  3* 
monde  , injlruifc{  toutes  les  nations  , &•  Us  baptife ç au  nom  du 
Pire  & du  b ils  & du  Saint- Efprit.  11  leur  donna  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés  , & leur  promit  d’être  toujours  avec 
çux  , jufqu’à  la  fin  des  fiècles.  Enfin  , il  monta  au  ciel  en 
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leur  prèfence.  Là  il  eft  aflîs  à la  droite  de  Ton  Père,  juf- 

ques  à ce  qu’il  vienne  juger  les  vivans  & les  morts. 


XVI. 

Jefiu  envoie  Cinquante  jours  après  la  Pâque,  c’eft-à-dire  le  jour  de 
il  fes  ui'fcî-  'a  Pen|ccôte,  Jefus  Chriil  envoya  le  Saint- Efprit  fur  fes 
ple$  Piéd>  difciples , comme  il  leur  avoit  promis.  Ils  furent  remplis  de 
cation  des  force  & de  lumière,  & commencèrent  à prêcher  hardiment, 
MoV'de  S.  <Iue  Je(î‘s étoit  reflufcité ; q u’il  étoit  le  Chriit  & le  Sauveur 
Pierre  & de  en  qui  les  phophéiies  avoient  été  accomplies  : que  la  rémif- 
S.  Paul.  fion  des  pèches  ne  pouvoit  être  obtenue  qu’en  fon  nom  , 
& par  le  mérite  de  fon  fang.  Grand  nombre  de  Juifs  reçu- 
rent l’Evangile  : mais  il  y en  eut  un  plus  grand  nombre  qui 
le  rejetèrent , & ne  voulurent  point  reconnoître  pour  le 
Chrift , Jefus  crucifié.  Les  Apôtres  fe  tournèrent  vers  les 
Gentils , & fe  difperlèrent  par  tout  le  monde , rappelant 
toutes  les  nations  à la  connoifiance  du  vrai  Dieu  , qu’elles 
avoient  oublié  depuis  fi  long-temps,  & leur  enfeignant  à 
vivre  fuivant  fes  laints  commandemens.  Ils  confirmèrent 
leur  prédication  par  leur  fang.  L’Empereur  Néron , le  plus 
méchant  de  tous  les  hommes,  fut  le  premier  qui  perfécuta 
les  Chrétiens;  & il  fit  mourir  à Rome,  les  Apôttes  faint 
Pierre  & faint  Paul. 

XVII. 


Ruine  de  Jé- 
rufulein  &. 
de  fon  Tem- 
ple. Accroif. 
lement  de 
THglilé  Col- 
leâiou  des 
divines  écri 
turei. 


Auflitôt  après , commença  la  guerre  des  Romains  contre 
les  Juifs.  Il  en  périt  un  nombre  infini  par  le  glaive.  Jéru- 
falem  fut  ruinée , & le  Temple  brûlé  ; les  Juifs  furent  chafies 
de  leur  terre,  & difperfés  par  tout  le  monde,  efclaves  & 
vagabonds , comme  ils  font  encore.  C’eft  la  vengeance  ter- 
rible de  leur  révolte  contre  Dieu  & contre  fon  Chrift,  & 
de  la  perfécution  qu'ils  ont  faite  aux  Apôtres  & aux  Saints. 
Cependant  l’Eglife  de  Jefus-Chrilt  croifloit  par  toute  la 
terre.  Pour  la  gouverner , les  Apôtres  établirent  des  Evê- 
ques, des  Prêtres  6 l des  Diacres.  Et  comme  faint  Pierre 
étoit  chef  des  Apôtres , les  Evêques  de  Rome , fes  fuccef- 
feurs , ont  toujours  été  reconnus  chefs  de  toute  l’Eglife  , 
par  l’inftitution  de  Dieu.  Les  Apôtres  enfeignoientde  vive 
voix,  à l’imitation  de  Jefus  Chrift  : & laiffèrent  auffi  par 
écrit  les  principaux  points  de  fa  vie  & de  fa  Doôrine. 
Lcuss  livres  compofent  U Nouveau  Tejlamcnt , qui , joint 
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avec  r Ancien,  c’efl-à-dire  avec  les  livres  deMoyfe  & des 
Prophètes , forment  le  corps  entier  des  Ecritures  divines , 
dictées  par  le  Saint-Efprit. 

XVIII. 

Pendant  trois  cents  ans  , l’Eglife  fut  perfécutée  par  les  Perféenti«*s 
Payens  , qui  employèrent  tous  les  moyens  imaginables  destroitpre- 
pour  la  détruire  : les  injures , les  calomnies  , les  connica-  p8ix  iendue 
fions  de  biens , le  banniffement , la  mort , les  tourmens  les  à l’Egiife  par 
plus  cruels.  Il  y eut  une  multitude  innombrable  de  Mar-  Cooftantin. 
tyrs , qui  répandirent  généreufement  leur  fang , pour  ren- 
dre témoignage  à la  vérité  de  l’Evangile.  Leur  confiance 
& la  fainteté  de  la  plupart  des  Chrétiens  faifoit  multiplier 
l’Eglife  ; & plus  on  en  faifoit  mourir , plus  il  s’en  trouvoit. 

Ils  fouffroient  fans  murmurer  les  opprobres  & les  fuppli- 
ces  ; & ne  cherchoient  point  d’autre  vengeance , que  de 
convertir  leurs  perfécuteurs.  Enfin , Dieu  donna  la  paix  à 
fon  Eglife  , fous  l’Empereur  Constantin  , qui  embraffa  pu- 
bliquement la  Religion  Chrétienne.  On  vit  alors  l’accom- 
pliffement  des  anciennes  prophéties  , que  les  Rois  de  la 
terre  deviendroient  les  enfans  & les  protefteurs  de  l’Eglife. 

X I X. 

L’Eglife  toutefois  n’a  jamais  été  fans  ennemis.  Dès  le  Naiflaateies 
commencement  elle  en  a eu , qui  font  fortis  de  fon  fein  & hlSréfles  = 
fe  font  féparés , pour  enfeigner  des  doftrines  nouvelles  & impu^iins^' 
fingulières.  Ce  font  les  Hérétiques  fuperbes  & opiniâtres,  L’Eglife  ne 
prédits  par  Jefus-Chrifl  & par  ffes  Apôtres.  Ils  ont  attaqué  Peut  ®rrer* 
tous  les  myflères  de  la  foi  l’un  après  l’autre  : l’unité  de 
Dieu, la  Trinité  des  perfonnes  divines,  l’Incarnation  du 
.Verbe,  la  grâce  de  Jefus-Chrifl,  les  Sacremens , l’autorité 
de  l’Eglife.  Mais  leurs  efforts  n’ont  fervi  qu’à  affermir  la 
foi , & donner  occafion  de  l’éclaircir , par  les  décifions  de 
l’Eglife , qui  ne  peut  errer , puifque  Jefus-Chrifl  a dit,  que 
la  puiffance  de  l’enfer  ne  prévaudra  point  contre  elle , & 
qu’il  efl  toujours  avec  fes  difciples. 

X X. 

L’Eglife  continue  dans  tous  les  fiècles  d’enfeigner  la  faine  deP*EgMi 'è!* 
doftrine , & d’adpûniilrer  les  faints  Sacremens  : elle  forme  Elle  attea* 
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toujours  des  Saints,  & conferve  dans  fon  fein  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  Le  principal  moyen  dont  Dieu  s’eft 
fervi  pour  cela  , eft  la  vie  monaftique , qui  renferme  toutes 
les  pratiques  de  la  perfeélion  chrétienne.  11  fufcite  de  temps, 
en  remps  des  exemples  de  vertu  & de  fainteté  éclatante  ; 
mais  il  permet  aufli  que  fon  Eglife  foit  combattue  & éprou- 
vée dans  tous  Jes  temps.  Au  milieu  des  tentations  &i  des 
périls , elle  attend  la  réfurreétion  générale  , & le  jour  où 
Jefus-Chrifl:  viendra  en  fa  majefté  juger  les  vivans  & les 
morts. 

Ceux  qui  auront  appris  foigneufemcnt  cette  hiftoire , fe- 
ront en  état  de  mieux  entendre  les  catéchilmes  & les  au- 
tres inftruâions. 


F I N. 
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HRÉTIEN. 

A Profeffion  des  armes  eft  une  des  plus  né- 
cefTuires.  Ii  faut  qu’il  y ait  des  Laboureurs, 
des  Artifans,des  Marchands  , pour  faire fub- 
fifter  l’Etat  : il  faut  auflî  qu’il  y ait  des  Soldats 
pour  le  défendre.  Envain  le  Laboureur  cuiri- 
veroit  fa  terre  , & nourriroit  fes  beftiaux  , fi  le  Pays  étoit 
ouvert  aux  Etrangers  qui  viendroient  le  piller  impunément: 
le  trafic,  les  manufactures , l’adminiftration  de  la  juftice  , 
les  fondions  eccléfiaftiques , toutes  ces  occupations  fuppo- 
fent  le  repos  & la  fureté  publique.  Or , pour  être  en  fureté  , 
il  faut  avoir  de  bonnes  Places,  de  bonnes  Troupes  , bien 
garder  la  frontière,  & tenir  fes  Voifins  en  crainte.  Ainfi 
un  Particulier  qui  demeure  à la  campagne,  a befoin  de  te- 
nir fa  maifon  bien  fermée,  & d’avoir  de  bons  chiens  pbur 
en  éloigner  les  loups  & les  voleurs. 

Quelquefois  même  la  guerre  eft  néceflaire  pour  atta- 
quer. Si,  pendant  une  minorité,  ou  un  autre  temps  où  le 
Gouvernement  étoit  foible , l’Etranger  a ufurpé  une  Place 
•ou  une  Province , le  Prince  a droit  de  la  reprendre  ,&  de 
délivrer  fes  Sujets  de  i’opprelfion  de  l’Etranger.  Les  Sou- 
verains n’ayanr  point  de  Supérieur  qui  puiffe  leur  faire  juf- 
tice , il  faut  qu’ils  fe  la  fartent  eux- mêmes  *,  & la  guerre  eft 
pour  eux  comme  le  procès  pour  les  Particuliers,  La  pro- 
fcffion  des  armes  eû  donc  bonne  & feinte  par  elle-même , 
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puifqu’elle  eft  néceflaire  pour  maintenir  la  fureté  de  cha^ 
que  Etat , & pour  faire  obferver  la  juftice  entre  les  Souve-; 
rains. 

Tout  ordre  vient  de  Dieu*,  & particulièrement  Tordre 
des  Etats  & des  Empires  : par  conféquent , il  approuve  la 
profeflion  des  armes.  AulTi , dans  l’Ancien  Teftament , il  fe 
nomme  ordinairement  le  Dieu  des  Amies  : & il  a fou- 
vent  autorifé  les  guerres  juftes  par  des  miracles.  Le  faint 
Patriarche  Abraham  , le  Père  de  tous  les  Fidelles , prit  les 
armes  pour  la  défenfe  de  fon  neveu  Lot  & de  fes  Allies  ; 
& après  avoir  remporté  la  vi&oire , il  fut  béni  de  la  part 
de  Dieu.  Moyfe  levant  les  mains  au  Ciel , obtint  la  viéloire 
pour  le  Peuple  d’Ifrael  contre  les  Amalécites.  Jofué  fit  en- 
trer le  Peuple  à main  armée  dans  la  Terre  promife , dont  il 
extermina  les  anciens  Habitans  ; & Dieu  foutint  fes  armes 
par  de  grands  miracles.  Gédéon  délivra  le  Peuple  de  la  fer- 
vitude  des  Madianites , par  un  fecours  vifible  de  Dieu.  Da- 
vid , grand  Roi  & grand  Prophète,  fut  un  grand  Guerrier, 
& n’en  fut  pas  moins  ami  de  Dieu.  11  en  eft  de  même  de  Jo- 
faphat,  de  Jofias,  & de  plufieurs  autres  faints  Rois.  Enfin 
Judas  Macchabée  & fes  frères  défendirent  le  Peuple  & la  Loi 
de  Dieu  avec  un  courage  invincible  , contre  les  Payens 
qui  les  opprimoient  injuftement  ; & Dieu  fit  profpérer 
leurs  armes. 

Dans  le  Nouveau  Teftament , nous  voyons  que  des  Sol- 
dats confultèrent  faint  Jean-Baprifte  fur  ce  qu’ils  dévoient 
faire.  11  ne  leur  dit  point  de  quitter  le  fervice,  mais  feule- 
ment de  fe  contenter  de  leur  paie  , & de  ne  faire  tort  à 
perfonne , ni  par  violence  ni  par  artifice. 

Jefus  Chrift  lui-même  loue  la  foi  du  Centenier  , & ne 
blâme  point  fa  profeftîon.  Saint  Pierre  baptifa  le  Centenier 
Corneille,  qui  fut  le  premier  Payen  qui  fe  convertit,  fans 
lui  faire  quitter  le  fervice.  Dans  les  premiers  temps , lorf- 
que  les  Chrétiens  étaient  les  plus  parfaits  , il  y en  avoit 
quantité  de  Soldats , & jufques  à des  Légions  entières.  Plu- 
iieursSoldats&  plufieurs  Capitaines  ont  été  Martyrscomme 
S.  Sébaftien  , faint  Maurice  , & une  infinité  d’autres  moins 
connus.  11  y a eu  plufieurs  Princes  grands  Guerriers  & 
grands  Saints  , comme  l’Empereur  Théodofe  le  Grand  , 
l’Empereur  Charlemagne,  & le  Roi  S.  Louis. 

Tout  ce  qui  fait  les  bans  Soldats,  la  force  St  l'adreTe  du 
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èorps,  le  coaragç,  la  valeur  & la  prudence,  tout  cela  font 
des  dons  de  Dieu  : & c’eft  en  faire  un  bon  ufage , que  de 
l’employer  pour  le  fervice  du  Prince  & de  la  Patrie.  Enfin 
l’Eglife  a condamné  comme  hérétiques  tous  ceux  qui  ont 
voulu  foutenir  qu’il  n’étoit  pas  permis  à des  Chrétiens  de 
faire  la  guerre  ou  de  porter  les  armes.  C’eft  donc  avec  rai- 
fon  que  dans  les  armées  des  Princes  Chrétiens  , il  y a tou- 
jours des  Prêtres  & des  Religieux , que  l’on  y dit  la  Méfié  , 
que  l’on  y adminiftre  les  Sacremens,  que  l’on  y fait  la  Pré- 
dication & les  Prières  publiques , autant  que  la  commodité 
le  permet  ; qu’avant  de  marcher  à une  occafion  dangereufe, 
on  fait  des  prières  extraordinaires  ; & que  plufieurs  don- 
nent ordre  à leur  confcience  ; que  l’on  enterre  les  morts  , 
autant  qu’il  fe  peut,  avec  les  cérémonies  eedéfiaftiques  ; 
que  l’on  met  des  Croix  fur  leurs  fépultures , & que  l’on 
prie  pour  eux.  Des  Chrétiens , pour  être  armés  , ne  font 
pas  moins  Chrétiens  : pour  être  engagés  au  fervice  de  leur 
Prince  , ils  ne  doivent  pas  moins  être  Serviteurs  de  Dieu. 

Prenez  le  Soldat  le  plus  ignorant  & le  plus  déréglé,  ce- 
lui dont  la  vie  eft  la  moins  Chrétienne;  demandez- lui  s’il 
voudroit  être  Idolâtre,  Juif,  Mahométan  ; s’il  voudroit  être 
Hérétique  ou  excommunié  ; s’il  lui  feroit  indifférent  d’être 
féparé  de  la  fociéré  des  Fidelles  ; que  l’Eglife  lui  fût  fermée; 
que  l’on  lui  refufât  les  Sacremens  pendant  fa  vie , & après 
fa  mort,  la  fépulture  en  terre  fainte  , & les  Prières  de  l’E- 
glife  : ces  propofitions  lui  paroîtront  horribles  , comme 
elles  le  font  en  effet.  Il  vous  dira  qu’il  eft  un  grand  pécheur, 
mais  qu’il  efpère  fe  convertir  un  jour  , & avoir  part  à la 
miféricorde  de  Dieu.  Il  ne  s’en  trouvera  point,  je  l’efpère, 
de  fi  brutal , de  fi  abandonné  au  fens  réprouvé,  qui  ne  re- 
garde l’enfer  & la  damnation  éternelle  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  maux.  En  effet , il  n’y  a point  de  Soldat  qui  , 
voyant  fon  camarade  dangereufement  malade  , ne  faffe  co 
qu’il  peut  pour  lui  aider  à mourir  en  bon  Chrétien  : il  ira  lui 
chercher  un  Prêtre;  il  l’exhortera  à fe  bien  confeffer,  &à 
mettre  fa  confcience  en  bon  état.  Il  le  confolera,  & lui  par- 
lera de  Dieu  comme  il  pourra. 

Cependant  la  plupart  des  gens  de  guerre  n’ont  pas  aflez 
de  foin  de  bien  vivre  , quoique  ce  foit  l’unique  moyen  de 
bien  mourir.  Ils  femblent  être  perfuadés  que  l’on  peut  de- 
venir Chrétien  en  un  moment,  & qu’il  eft  allez  tôt  d’y  pen- 
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fer,  quand  on  fent  approcher  la  mort.  L’un  & l’autre  eft 
une  grande  erreur , quoiqu’elle  foit  fort  commune.  Il  n’y 
a aucun  art,  aucun  métier  qui  s’apprennent  en  un  moment. 
Vous-même,  il  vous  a fallu  du  temps  pour  devenir  bon 
Soldat.  11  vous  a fallu  apprendre  à bien  porter  les  armes, 
à les  manier , à faire  l’exercice , & à obéir  à tous  les  com- 
mandemens.  Il  a fallu  vous  accoutumer  à la  fatigue , vous 
endurcir  le  corps , vous  fortifier  le  courage  , vous  appri- 
voifer  avec  le  fang  & le  carnage.  Un  nouveau  Soldat  eft 
embarraffé  à chercher  du  fourrage , à fe  hutter , à trouver 
des  vivres , à les  apprêter.  11  ne  fait  que  faire  dans  les  alar- 
mes & dans  les  occafions  imprévues.  Un  vieux  Soldat  fub- 
fifte "par- tout,  & eft  prêt  à tout.  Rien  ne  le  furprend  ; il 
faitisse  qu’il  faut  faire , & prévient  le  commandement. 

fi  en  eft  de  même  de  la  vie  Chrétienne.  Audi  l’Ecriture 
la  compare  à une  milice  & à une  guerre  où  nous  combat- 
tons contre  des  Ennemis  invifibles.  * Les  Religieux  , qui  en 
font  l’unique  occupation  de  toute  leur  vie  , ont  encore  af- 
fez  de  peine  à y réuflir.  Mais  , fans  parler  de  la  perfeâion 
qu’ils  cherchent,  la  vertu  commune,  & abfolument  nécef- 
faire  pour  le  falut  , n’eft  pas  facile  à acquérir.  Il  faut  du 
temps  pour  s’inftruire  fuffifamment  des  vérités  de  la  Foi. 
Plus  elles  font  relevées , plus  il  faut  d’application  pour  les 
entendre  autant  que  tous  les  Fidelles  y font  obligés  ; car 
il  n’eft  pas  ici  queftion  de  Théologie.  Il  faut  du  temps  pour 
faire  pénitence  ,pour  reftituer  le  bien  mal  acquis,  & ré- 
parer les  défordres  paffés  par  de  bonnes  œuvres  : il  en  faut 
pour  déraciner  les  mauvaifes  habitudes  , & en  contraéier 
de  bonnes  ; pour  fe  guérir  des  fcrupules  ; pour  s’affermir 
contre  les  tentations , les  railleries,  les  mauvais  exemples; 
c’eft  fe  tromper  foi- même  , que  de  s’imaginer  faire  tout 
cela  en  peu  de  temps. 

Je  fai  bien  qu’il  y a quelquefois  des  gens  de  guerre  qui,' 
après  un  long  fervice , fe  retirent  enfin  chez  eux  , & y achè- 
vent leur  vie  doucement,  aflïftés  par  leur  femme  & leurs 
enfans.  Mettons  encore  que  ce  vieux  Soldat  ait  une  longue 
maladie , qu’il  foit  exhorté  par  de  bons  Prêtres , qu’il  reçoive 
tous  fes  Sacremens,  qu’il  meure  avec  tous  les  fecours  que 
l’on  peut  fouhaiter  : je  dis  qu’il  y a encore  grand  fujet  de 
craindre  pour  fon  falut  ; car  ne  fait- on  pas  comment  vi- 
vent, pour  l’ordinaire  , ces  vieux  Soldats  retirés?  lis 
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croient  être  des  Saints , quand  ils  ne  font  plus  de  grands 
crimes  ; & fouvent  il  ne  leur  manque  que  l’occafion  ; du 
refte , ils  vivent  comme  ils  faifoient  en  quartier  d’hiver 
c’eft-à-dire  dans  une  oifiveté  profonde.  Toute  leur  occu- 
pation eft  d'être  avec  leurs  Voiftns  à boire  ou  à jouer  , & 
à raconter  leurs  exploits  de  guerre  dont  ils  fatiguent  tout 
le  monde.  On  leur  parle  de  Dieu , quand  ils  font  malades  ; 

& ils  font  tout  ce  que  l’on  veut  : mais  Dieu  , qui  fonde  les 
cœurs , fait  fi  ce  font-là  de  véritables  converfions.  Pour 
nous , qui  ne  jugeons  que  par  les  apparences , nous  avons 
peine  à croire  que  le  cœur  endurci  d’un  vieux  pécheur 
puifle  changer  en  peu  de  jours , & qu’il  commence  alors 
à aimer  Dieu  à qui  il  n’a  jamais  penfé. 

Mais  ces  exemples  d’une  mort  tranquille  dans  une  heu-  X* 
reufe  vieillefîe  font  bien  rares , fur-tout  dans  les  fimples  Sol-  f*ôVe°ifiont* 
dats.  Je  n’en  vois  guères  qui  puiffent  raifonnablement  ef-  font  bien  ra- 
pèrer  une  bonne  fin , que  ceux  qui  font  affez  heureux  pour  d’- 
achever leurs  jours  aux  Invalides.  Au  contraire  , combien 
y en  a-t-il  qui  meurent  dans  le  fervice  ; qui  font  tués  fur  le 
champ  dans  une  occafion , emportés  d’un  coup  de  canon  ou 
d’un  fourneau  ; qui  demeurent  bieffés  à mort , fans  fecours 
de  Prêtres , ni  de  perfonne  ? Car  les  Aumôniers  de  l’armée 
ne  peuvent  être  par-tout.  Combien  en  meurt-il  de  maladie , 
foit  dans  les  hôpitaux  d’armée , où  le  grand  nombre  fait  qu’il 
eft  difficile  d’en  prendre  autant  de  foin  qu’il  feroit  à délirer  ; 
foit  dans  leurs  logemens  particuliers , ou  le  long  des  chemins 
dans  une  marche , fans  compter  ceux  qui  font  pafles  par  les 
armes , ou  tués  dans  des  querelles  particulières  , ou  affom- 
més  par  les  Payfans. 

L’heure  de  la  mort  eft  incertaine  pour  tous  les  hommes,"  XK 
mais , bien  plus , fans  comparaifon  , pour  les  Soldats.  Ils  font , L’heure.(Ie 
lujets  a tous  les  accidens  qui  caufent  les  morts  fubites,  a tous  certaine, fur- 
ies périls  des  voyages;  & de  plus,  leur  profeffion  eft  d’ex-  tout  pour  les 
pofer  leur  vie  toutes  les  fois  qu’il  leur  eft  commandé  ; ils  Soldats* 
font  donc  bien  plus  obligés  que  les  autres  Chrétiens  à fe 
tenir  fur  leurs  gardes  , comme  ayant  toujours  leurs  enne- 
mis en  préfence.  Ils  doivent  avoir  toujours  leurs  munitions 
prêtes,  puifqu’à  chaque  moment , ils  peuvent  être  comman- 
dés pour  déloger  de  ce  monde.  Ils  doivent  fe  mettre  de  bonne 
heure  dans  l’état  où  ils  devroicnt  être  trouvés  à la  mort. 

Mais , dira-t  on,  malgré  tous  ces  beaux  difcours , il  en 
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faut  revenir  à l’expérience  ; & l’expérience  fait  voir  qu’U 
eftimpoflible  que  des  gens  de  guerre  vivent  dans  cette  inno- 
cence & cette  retenue  que  demande  la  vie  Chrétienne  : il 
eft  aifé  d’être  homme  de  bien , de  s’appliquer  à la  prière  & 
aux  bonnes  œuvres , quand  on  mène  une  vie  retirée  , tran- 
quille , réglée  & accompagnée  de  toutes  fortes  de  commo- 
dités, comme  les  Prêtres  & les  Moines.  Mais  pourdesSol- 
dats , ils  ne  porteroient  jamais  la  fatigue  du  fervice , fi  vous 
ne  leur  donniez  beaucoup  de  licence  : ils  fouffriront  un 
mois,  dans  l’efpérance  d'un  jour  de  débauche.  De  plus  , il 
faut  qu’ils  foient  éveillés  & induftrieux , afin  de  fubfifter 
par-tout , & de  tirer,  pour  ainfi  dire  , du  fuc  des  pierres.  Il 
faut  qu’ils  foient  fiers,  hardis  , entreprenans  , & d’ailleurs 
vigilans  & défians.  Comment  accorderez  - vous  toutes  ces 
qualités  avec  la  Morale  Chrétienne,  qui  rend  les  hommes 
humbles,  fimples,  doux  & débonnaires?  A force  de  les  faire, 
gens  de  bien , vous  verrez  que  ce  ne  feront  plus  des  Soldats. 
Les  grandes  vertus  font  rares.  On  ne  peut  pas  tant  choifir  , 
quand  il  faut  mettre  enfemble  trente  ou  quarante  mille  hom- 
mes. Ne  vous  étonnez  donc  pas , fi  on  les  prend  tels  qu’on  les 
trouve  : & fi  on  les  nomme  de  bons  hommes  , quand  ils  font 
en  état  de  bien  faire  le  fervice,  quoique  d’ailleurs  la  plupart 
foient  fort  éloignés  d etre  gens  de  bien. 

Je  réponds  que  nous  ne  demandons  aux  Soldats  qu’une 
vertu  commune  , & ce  qui  eft  ablolument  néceflàire  pour 
le  falut  : & , fi  c’eft  encore  trop  pour  plufieurs  , nousefpé- 
rons  qu’il  y en  aura  du  moins  quelques  uns  qui  profiteront 
de  ces  avis  , avec  la  grâce  de  Dieu.  Quelque  corruption  qui 
règne  dans  les  armées  , il  ne  laiffe  pas  d’y  avoir  un  grand 
nombre  de  Soldats  qui,  dans  le  fond  , ont  l’intention  bonne, 
qui  ont  de  la  foi  & de  la  religion , & qui  ne  pèchent  que  par 
ignorance , ou  par  le  mauvais  exemple  des  autres.  C’eft  prin- 
cipalement ceux-là  que  nous  devons  aider,  en  leur  faifant 
voir  qu’il  eftpoflïble  d'être  Soldat  & Chrétien  , & leur  en 
ouvrant  les  moyens.  Car  enfin  ce  feroit  faire  à Dieu  une  in- 
jure bien  grande  , de  dire  qu’il  nous  eût  commandé  l’impof- 
fible , ou  que  fes  Commandemens  fuflent  contraires  l’un  à 
l’autre.  11  eft  écrit  qu’il  eft  le  maître  de  la  guerre  : il  nou9 
commande  expreffément  d'obéir  aux  PuifTances  ; & il  nous 
enfeigne  que  la  plus  grande  charité  eft  celle  qui  nous  porte! 
à expofer  notre  vie  pour  nos  Amis  ; par  conlèquent , pour 
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hos  Parens , pour  nos  Concitoyens , pour  notre  Patrie.  Il 
faut  donc  que  l’on  puiffe  faire  la  guerre , fans  violer  aucun 
de  fes  autres  Commandemens. 

C’eft  le  deffein  de  cet  Ecrit , où  j’efpère  que  les  gens  de 
guerre  qui  ont  de  la  foi  & de  la  probité , trouveront  moyen 
d’exécuter  leurs  bonnes  intentions  , & de  vivre  dans  leur 
profeflîon  plus  chrétiennement  qu’ils  ne  penfent  peut-être 
le  pouvoir  faire.  Car  en  leur  montrant  les  vices  qu’ils  doi- 
vent éviter  & les  vertus  qu’ils  doivent  rechercher , je  leur 
ferai  voir  , en  même  temps  , que  ces  vices  nuifent  au  fer- 
vice,  & que  les  vertus  Chrétiennes  s’y  accordent  parfaite- 
ment ; enforte  qu’un  bon  Chrétien  n’en  feroit  que  meilleur 
Soldat.  Quoique  les  Soldats  foient  capables  de  tous  les  vices 
des  autres  hommes  , il  y en  a toutefois  auxquels  ils  font 
plus  fujets.  Je  commence  par  celui  qui  eft  le  plus  fré- 
quent , quoique  le  plus  inutile  & le  plus  ingrat.  C’eft  le  blaf- 
phème. 

Le  blafphémateur  croit  fans  doute  fe  rendre  terrible , en 
fe  montrant  méchant.  C’eft  comme  s’il  difoit  à celui  qu’il 
veut  intimider  : Ne  te  joue  pas  à moi  ; quand  je  fuis  en  co- 
lère , il  n’y  a rien  dont  je  ne  fois  capable  ; il  n’y  a ni  con- 
fcience , ni  crainte  de  Dieu  qui  me  retienne.  Tu  vois  bien 
que  je  ne  crains  pas  Dieu,  puifque  je  prends  fon  nom  en 
vain,  quoique  je  fâche  bien  qu’il  l’a  défendu.  Leblafphème 
fignifie  tout  cela.  Celui  qui  s’en  fert , veut  qu’on  le  prenne 
pour  un  défefpéré  & un  enragé , qui  ne  reconnoît  plus  au- 
cune Loi  divine  ni  humaine  , qui  ne  fuit  que  fon  caprice  & 
fa  paillon.  Véritablement  un  homme  qui  feroit  effeélive- 
ment  tel , feroit  à craindre  : mais  c’eft  de  la  manière  que 
l’on  craint  un  fou  furieux,  ou  une  bête  farouche.  Il  faudroit 
l’enchaîner  & l'enfermer  : il  ne  feroit  plus  bon  à rien.  Sur- 
tout il  ne  feroit  plus  bon  à la  guerre  où  il  faut  une  obéiffance 
exaâe.  Aulfi  fait-on  bien  que  ces  grands  blafphémateurs  ne 
font  pas  fi  méchans  qu’ils  veulent  le  paroître.  S’ils  ne  crai- 
gnent point  Dieu  , du  moins  ils  craignent  les  hommes.  Un 
Capitaine,  ou  même  un  Sergent  les  fait  bien  marcher  , & 
tout  ce  jargon  fi  infolent  aboutit  enfi'n  à de  vaines  rodo- 
montades. Les  plus  grands  blafphémateurs  font  d’ordinaire 
les  plus  lâches.  Ils  fentent  leur  foible  , & s’efforcent  de  fe 
faire  valoir  par  des  paroles  qui  ne  leur  coûtent  plus  rien  , 
depuis  qu’iis  y ont  une  fois  endurci  leur  confcience.  Lesau- 
Tome  1.  B b 
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très  Soldats  endurcis  comme  eux  ne  s’en  effrayent  pas  : de' 
forte  que  le  plus  grand  effet  de  ces  paroles  eft  d’intimider 
des  femmes  , ou  d’autres  perfonnes  foibles  , à qui  ils  font 
horreur  : mais , dans  une  occafion  périlleufe  , ces  blafphé- 
j mateurs  font  les  premiers  à reculer. 

Les  j ure-  Cependant  ces  paroles  qui  font  fi  peu  d’effet  fur  des  hom  - 

wens  font  un  mes  , font  de  grands  crimes  devant  Dieu.  Car  je  demande- 

grand  crime  rojs  voiontjers  à un  de  ces  blafphèmateurs,  pourquoi  il  ne 
etevant Dieu.  . ,,  , f , a . , 

jure  point  par  Mahomet , li  ce  n en  parce  qu  tl  ne  le  croit 

pas  Prophète  ; ou  pourquoi  il  ne  jure  point  par  Bacchus,  ou 
par  Jupiter , finon  parce  qu’il  ne  les  croit  pas  des  Dieux  ? 
Tu  prétends  donc  y ajouterois-je , jurer  par  le  vrai  Dieu  , 
par  le  Dieu  vivant , par  le  Créateur  du  ciel  & de  la  terre  , 
qui  t’a  tiré  du  néant , qui  tient  ton  fouffle  entre  fes  mains  , 
qui  peut,  à chaque  moment,  réduire  ton  corps  en  poudre 
& précipiter  ton  ame  au  fond  des  enfers?  Quelle  infolence 
à un  chétif  ver  de  terre  de  s’attaquer  au  Tout  - Puiflânt  ? 
N’as-  tu  pas  vu  des  malades  & des  bleffés  ? L’homme  le  plus 
fort  & le  plus  brave  , fitôt  qu’il  eft  frappé  à mort , ne  de- 
meure-t-il pas  foiblc , languiflant,  fans  mouvement  & fans 
voix  ? Il  a beau  avoir  du  courage  , il  ne  peut  plus  fe  fervir 
de  fes  bras , ni  fe  foutenir  fur  fes  jambes  ; fon  corps  ne  fait 
plus  que  l’incommoder  : il  faut  qu’il  quitte  la  vie  à la  fleur  de 
fon  âge,  quelque  regret  qu’il  en  ait.  Ne  fent-il  pas  bien  qu’il 
a un  Maître  à qui  rien  ne  peut  réfifter  ? Pourquoi  donc  fais- 
tu  le  fier  mal- à-propos  , lorfque  tu  es  en  fanté?  Ne  fais-tu 
pas  que  c’eft  ce  même  Dieu  qui  te  donne  la  fanté , les  for- 
ces , l’air  que  tu  refpires , la  parole  dont  tu  abufes  pour  l’ou- 
trager infolemment  ? 

Xvii.  Je  fa*s  bien  que  la  plupart  des  Soldats  ne  font  pas  toutes 
Ce  vice  n’eft  ces  réflexions.  Ils  heurlent , comme  on  dit , avec  les  loups  , 
qu  une  mau-  j]s  :urent  parce  qu’ils  entendent  jurer  les  autres  : ils  s’en 
de  : la  vain-  f°nt  une  habitude , & eniuite  us  ne  peuvent  plus  parier  , 
fans  mêler,  à tous  momens  dans  leurs  difcours , le  nom  de 


Dieu , le  diable  & diverfes  paroles  infolentes  : enforte  que 
tout  ce  mélange  eft  comme  un  langage  qui  leur  eft  particu- 
lier. Ils  y font  tellement  accoutumés,  que  le  difcours  Ample 
des  honnêtes  gens  ne  fent  plus  rien  pour  eux.  11  leur  paroit 
fans  goût  & fans  force.  Ce  n’eft  pas , ce  leur  femble , parler 
ou  commander  férieufement,  que  de  parler  fans  jurer.  Telle 
eft  la  force  de  la  mau  vaife  habitude.  Mais,  pour  former  cette 


Digitized  by  Google 


chrétien;  y87 

frabîtude , il  a fallu  faire  du  commencement  quelques  efforts: 
il  a fallu  furmonter  l’horreur  que  nous  avons  naturellement 
de  ces  paroles  , & étouffer  la  crainte  de  Dieu  : ces  premiers 
efforts  ont  été  des  péchés  bien  énormes  ; & pour  les  répa- 
rer , il  eft  bien  jufte  de  faire  des  efforts  contraires,  jufques 
à ce  que  l’on  ait  entièrement  déraciné  l’habitude  de  jurer  ; 
car  l’on  peut  guérir  de  ce  mal , il  y en  a plufieurs  exemples  : 
il  ne  faut  que  le  vouloir  fortement.  La  crainte  du  châtiment , 
ou  la  préfence  de  quelques  perfonnes  à qui  on  porte  un  grand 
refpeéf , fait  que  l’on  s’abftient , du  moins  dans  le  moment , 
de  dire  des  blafphèmes&  des  paroles  infâmes.  11  n’y  auroit 
donc  qu’à  porter  autant  de  refpeél  à Dieu  à qui  nous  fommes 
toujours  préfens.  Au  refte  , ceux  qui  ontfu  guérir  de  cette 
maladie  , n’en  ont  pas  été  moins  braves.  Il  n’y  a point  de 
Soldat  plus  terrible  que  celui  qui  va  froidement  affronter  le 
péril , fans  aucune  marque  d'émotion. 

C’eft  par  le  même  efprit  de  libertinage  que  les  Soldats  'sofdit* 
méprifent  fi  ordinairement  les  jeûnes  & les  abftinences  que  par  efpr it  de 
l’Eglife  ordonne.  Pour  le  jeûne , la  plupart  n’y  penfent  feu-  libertinage  , 
lement  pas.  Sous  prétexte  qu’ils  fatiguent  quelquefois- , ils  Lof/dTi'E* 
prétendent  être  difpenfés  du  jeûne  , même  dans  leur  plus  gli£-e- 
grand  repos  : & parce  que  quelquefois  ils  jeûnent  malgré 
eux , ils  s'imaginent  ne  devoir  jamais  obferver  de  jeûnes  vo- 
lontaires. Le  même  prétexte  leur  fait  méprifer  l’abftinence 
des  vendredis  & des  autres  jours  maigres , parce  que  quel- 
quefois on  les  en  difpenfe , pendant  la  campagne  , dans  les 
lieux  où  ils  ont  peine  à trouver  des  vivres.  Mais,  dans  le 
fond , toute  cette  licence  ne  vient  que  de  ne  pas  craindre 
Dieu , & ne  pas  refpeder  fon  Eglife.  Cependant  il  a dit  à 
fes  Apôtres, &,  en  leurs  perfonnes,  à tous  les  Pafteurs:  Qui  Luc  x j6 
vous  écoute  , m'écoute.  Et  ailleurs  : Celui  qui  n'obéira  pas  à Matth.  xmû 
l’Eglife  , regarde^  le  comme  un  Payen.  *7. 

Un  vice  tout  oppofé  au  libertinage  , & toutefois  très-  Xl K. 
commun , eft  la  fuperftition.  Ces  mêmes  Soldats  qui  profa-  La  iuF çrftï- 
nent  le  nom  de  Dieu  , & méprifent  les  Commandemensde  très-com- 
ï’Eglife,  fans  fcrupule , ont,  en  même- temps , grande  con-  mun  telle 
fiance  en  de  petites  dévorions  , qui  ne  font  point  com-  vient  d S"0* 
mandées.  Tel  ne  voudroit  pas  avoir  manqué  un  jour  à dire 
les  fept  Allégreffes , ou  l’Oraifon  des  trente  jours  : Tel  autre 
compteroitpourun  grand  malheur  d’avoir  perdu  un  certain 
Chapelet , ou  une  certaine  Médaille  ; de  ne  pas  porter  un 
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Scapulaire  filr  la  chair.  Ils  s’imaginent  même  que  ce  fdn# 
despréfervatifs  contre  les  bleflures.  Encore  y en  a t il  plu- 
fieurs  qui  portent  de  vrais  caraélères  ; je  veux  dire  de  ces 
billets  maudits  qui  ne  peuvent  guérir  de  rien.  D’autres  font 
affez  aveugles  pour  confulter  les  Sorciers  , les  difeurs  de 
bonne  aventure,  & ajourer  foi  à ces  prédirions  dont  ils 
font  dupes.  Plufieurs  auflifavent  certaines  paroles  pour  gué- 
rir , à ce  qu’ils  prétendent , des  bleflures  ou  des  maladies 
de  chevaux.  Ces  fuperftitions  font  condamnées  par  la  Loi 
de  Dieu , quand  elle  défend  d’employer  des  enchantemens , 
auflî- bien  que  de  croire  aux  fonges,  de  confulter  des  Devins, 
& d’ufer,  de  quelque  façon  que  ce  foit,  de  divination  ou 
de  magie.  Dieu  s'eft  réfervé  à lui  feul  la  connoiflance  de 
l’avenir.  Les  hommes  n’ont  aucun  moyen  de  le  favoir  , fi 
ce  n’eft  que  Dieu  le  leur  révèle  par  un  don  furnaturel  de  Pro- 
phétie. 11  en  eft  de  même  de  la  guérifon  des  maladies.  On  ne 
les  peut  guérir  que  par  les  voies  naturelles  des  remèdes  & 
de  l’art  de.  Médecins  , à moins  que  Dieu  ne  fafle  des  mi- 
racles , ou  qu’il  ne  permette  au  Démon  d’en  faire  pour  pu- 
nir les  hommes  impies.  Mais , quand  des  gens  éclairés  exa- 
minent de  près  ces  miracles  que  l’on  prétend  faire  par  des 
cara&ères  ou  par  des  paroles , la  plupart  fe  trouvent  imagi- 
naires. Ce  qui  rend  les  Soldats  fuperftitieux  , c’eft  l’igno- 
rance. Ils  ont  été  la  plupart  mal  inftruits  dans  leur  jeunefle; 
& depuis  qu'ils  font  engagés  dans  le  fervice  , ils  ne  penfent 
plus  à s’inftruire  de  la  Religion  ; de  forte  qu’ils  ne  favent 
en  quoi  elle  conflfte , & la  mettent  où  elle  n’eft  pas.  Se- 
lon leur  caprice , ils  méprifent  l’eflentiel  pour  s’arrêter  à des 
bagatelles.  Us  obferverontdesjoursheureuxou  malheureux  , 
& profaneront  le  Dimanche  ouïes  Fêtes  de  l’Eglife.  Ils  croi- 
ront plutôt  des  Fables  ridicules  d’efprits&defantômes  qu’ils 
auront  ouïes  conter  à leurs  nourrices  , que  ce  que  l’Ecri- 
ture fainte  nous  enfeigne  du  jugement  de  Dieu  & des  pei- 
nes de  l’Enfer.  Ces  fuperftitions  peuvent  quelquefois  enhar- 
dir , fans  raifon  ; mais  aufli  elles  peuvent  fouvent  découra- 
ger mal- à- propos  ; & il  n’y  a aucune  fureté  pour  des  gens 
qui  ne  fe  gouvernent  que  par  des  préventions  mal  fondées. 

Cette  même  ignorance  des  gensde  guerre  faitqu’ilspren- 
nent  aifément  du  fcandale  ; c’eft  à-dire  qu’ils  fui  vent  volon- 
tiers les  mauvais  exemples  de  ceux  qu’ils  voient  au-defliis 
deux.  Connue ils  ne  lavent  point  les  raiions  des  bonnes 
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tataximes , & des  règles  des  mœurs  ; ils  fe  contentent  de  ce 
mauvais  raifonnement  : Mon  Capitaine,  mon  Colonel , qui 
font  de  braves  gens  , des  gens  de  mérite  ; tels  & tels  Sei- 
neurs  qui  ont  beaucoup  d’efprit  ,&  qui  ont  été  bien  inftruits, 
ne  laiffent  pas  d’être  débauchés  & libres  en  paroles , & de 
montrer  peu  de  refpeél  pour  la  Religion  : il  n’y  a donc  pas 
fi  grand  mal  à tout  cela  : c’eft  donc  la  mode  & l’air  des  gens 
de  qualité.  Le  mauvais  exemple  de  quelques  Prêtres  & de 
quelques  Religieux  leur  femble  encore  bien  plus  fort. Car, 
difenr-ils , fi  ceux  qui  font  fa  vans , qui  nous  inftruifent , qui 
font  obligés  à une  vie  plus  parfaite  que  le  commun , ne  laif- 
fent pas  de  chercher  leurs  intérêts , d’aimer  le  divertiffe- 
ment,  de  jouer  , de  boire:  nous  pouvons  bien  nous  per- 
mettre quelque  chofe  de  plus  , nous  qui  n’avons  pas  tant 
promis  à Dieu , & qui  ne  fommes  ni  Prêtres  ni  Moines.  Je 
fai  que  les  Eccléfiaftiques,  qui  font  à la  fuite  des  armées  , 
ne  font  pas  toujours  les  mieux  inftruits,  ni  les  plus  ver- 
tueux. Ces  emplois  font  fort  abandonnés,  parce  qu’il  y a 
peu  de  fruit  fpiriruel  à faire  , & de  grandes  incommodités 
corporelles  à fouffrir.  Mais  les  défauts  des  Eccléfiaftiques  ne 
font  point  une  excufe  pour  les  gens  de  guerre.  Chacun  fera  Rom. 
pour  fon  compte  au  jugement  dernier  ; chacun  y portera  »* 
fon  fardeau.  Jefus-Chrift  nous  a ordonné  de  faire  ce  que  ° Matth 
nous  difent  ceux  qui  font  affis  dans  la  chaire  de  vérité:  mais  xxiii.  j. 
il  nous  a défendu  d’imiter  leurs  œuvres , quand  elles  font 
mauvaifes.  Le  fcandale  qu’ils  donnent,  les  rend  plus  coupa- 
bles , & ne  nous  juftifie  pas. 

Ce  qui  fait  que  les  Soldats  s’adonnent  fi  facilement  à la  XXL 
plupart  de  ces  vices , & s’en  corrigent  fi  difficilement , c’eft 
qu’ils  font  dans  une  difpofition  continuelle  de  colère  qui  fe  te  d«  u co. 
tourne  en  trifteffe  & en  fureur  à la  moindre  occafion  qui  1ère. 
les  excite.  Il  n’y  a qu’à  les  regarder , on  voit  l’amertume 
de  leur  cœur  peinte  fur  leur  vifage.  Ce  n’eft  que  murmure 
contre  l’injuftice  de  leurs  Officiers , & la  dureté  du  fervice  ; 
ce  n’eft  entr’eux  que  querelles , qu’injures  atroces.  11s  font 
toujours  prêts  à fe  battre  & à s’égorger , fi  la  crainte  du 
fupplice  ne  les  retenoit  : & cela  pour  des  fujets  de  néant , 
pour  un  mot  de  travers  pour  une  difpute  fur  un  fait  qui 
ne  leur  importe  en  rien  ; pour  un  fou  perdu  au  jeu  , 
ou  dépenfé  à un  repas.  Un  tel  différent  fuffit  pour  les 
occuper  tout  un  jour.  Cependant  l’Apôtre  nous  dit  de  la 
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Ephef.  iv.  part  de  Diea  : Que  t amertume,  la  colère,  l'indignation , ici* 
î1*  cris , les  injures  foient  bannis  d'entre  vous.  Et,  entre  les  fruits 

Gai.  v.iii  du  Saint-Efprit , il  compte  premièrement  la  charité , la  joie, 
la  paix  & la  patience  : & il  recommande  fouvent  cette  joie 
fainte  , qui  eft  une  fuite  de  la  vertu.  Rien  n’eft  donc 
plus  contraire  aux  difpofitions  d’un  vrai  Chrétien  que  la 
colère  & la  trifteffe  : & d’ailleurs  elles  ne  font  bonnes  à rien: 
elles  nuifent  même  au  fervice  : des  hommes  triftes  & irri- 
tés obéiffent  mal;  s'ils  ont  de  la  force,  ils  font  toujours 
prérs  à la  révolte  ; s’ils  en  manquent,  ils  ne  cherchent  qu’à 
déferter. 

cJ*SUn  Les  remèdes  que  les  Soldats  cherchent  à ces  pallions  qui 
les  jettent  les  rongent , font  fouvent  pires  que  le  mal  : ils  ne  connoif- 
dans  l’ivro-  fent  point  d’autre  confolation  que  le  vin , la  bonne  chère  , 
gnene.  & les  autres  plaifirs  les  plus  grofliers  ; & la  plupart  n’ont 
été  attirés  à la  profeflion  des  armes , que  par  la  folle  efpé- 
rance  de  fe  donner  toutes  fortesde  plaifirs,  & de  vivre  dans 
le  libertinage  & dans  la  débauche.  Audi,  pour  peu  qu’ils  eri 
trouvent  d’occafion  , ils  s’y  abandonnent  fans  réferve,  & 
mangent  fouvent  en  un  jour  ce  qui  les  feroit  fubfifter  pen- 
dant un  mois.  En  quartier  d’hiver , ou  de  rafraîchiffement, 
fous  prétexte  de  fe  remettre  de  leurs  fatigues  paflees , ils  font 
la  meilleure  chère  qu’ils  peuvent  ; les  meilleurs  vins  , ni 
les  viandes  les  plus  exquifes , ne  les  contentent  pas , s’ils 
n'en  prennent  avec  excès.  Ils  paffent  les  jours  & les  nuits 
en  feftins , en  jeu  & en  débauche  : & c’eft  pour  y fournir  , 
qu’ils  traitent  fi  cruellement  leurs  Hôtes. 

XXIII.  Je  ne  dis  point  encore  combien  cette  conduite  eft  con- 
f Ct£S  7 Cf-S  tra‘re  a *a  v‘e  Chrétienne,  qui  confifte  à crucifier  la  chair 
rej  a uk  de-  avec  fes  payons*  : je  prie  feulement  les  Soldats  de  confi- 
voirs  de  leur  dérer  combien  elle  eft  contraire  aux  devoirs  de  leur  pro- 
profeflion.  feftion.  Un  Soldat  ivrogne  eft  toujours  plus^querelleur , 
ï4>  ’ plus  mutin , & moins  obéiflant  qu’un  autre  ; ou , fi  le  vin 

le  rend  pefant  & hébété , il  n’eft  plus  propre  à l’aâion  ; les 
excès  de  bouche  caufent  les  dyffenteries , les  fièvres  mali- 
gnes , & les  autres  maladies  qui  régnent  ordinairement  dans 
les  armées  , & dont  il  meurt  bien  plus  de  Soldats , que  des 
bleflures.  Les  grands  repas  & les  longues  débauches  fuccé- 
dant  aux  fatigues  d’une  campagne  , ruinent  lafanté , au  lieu 
de  la  rétablir  : par  cette  vie  inégale  & déréglée , les  corps 
s’affoiblifient , & on  vieillit  avant  le  temps.  Quant  au*  dé- 
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bauches  des  femmes , les  maladies  honteufes  qu’elles  atti- 
rent , font  bien  plus  à craindre  pour  les  Soldats  , que  pour 
les  autres,  par  l’impoffibilité  où  ils  font  la  plupart  de  trouver 
les  commodités  de  fe  faire  traiter  , & d’en  faire  la  dépenfe. 
Ces  débauches  font  celles  qui  affoibliffent  le  plus  le  corps, 
& amolliflent  le  plus  les  courages  : elles  font  la  fource  d’une 
infinité  de  querelles  : d’où  vient  que  l’expérience  , qui  a fait 
connoître  tous  ces  maux , a produit  tant  de  Règlemens  fi 
rigoureux  pour  bannir  les  femmes  perdues  de  la  fuite  des 
armées. 

Ce  n’eft  pas  alfez  de  s’abftenir  des  a fiions  extérieures 
d’impureté  ; un  Chrétien  doit  encore  retrancher  les  défirs 
& les  penfées  déshonnêtes.  La  Loi  de  Dieu  ne  défend  pas 
feulement  d’abufer  de  la  femme  d’un,  autre  , mais  encore 
de  la  défirer  ; & Jefus-Chrift  dit  dans  l’Evangile  : Quicon- 
que regarde  une  femme  pour  La  difirer , il  a déjà  commis  l'adultère 
dans  fon  coeur.  Or  il  efi  à craindre  que  la  plupart  des  Sol- 
dats ne  foient  dans  cette  difpofition  criminelle  , pleins  de 
mauvais  défirs , & prêts  à les  contenter  à toute  occafion. 
Les  paroles  infâmes  qu’ils  ont  toujours  à la  bouche  , don- 
nent fujet  de  le  croire.  Car,  comme  dit  Jefus-Chrift:!, a bou - 
. che  parle  de  T abondance  du  cœur.  L'homme  de  bien  tire  de  bonnes 
chofes  de  fon  bon  trèfor , & le  méchant  tire  demichantes  chofes 
de  fon  méchant  tréfor.  Et  il  ne  faut  point  dire  que  ce  ne  font 
que  des  paroles  ; les  paroles  ne  font  faites  que  pour  fignifier 
les  chofes,  & celles  dont  il  s’agit , ne  fignifient  pas  feule- 
ment des  chofes  malhonnêtes , mais  elles  marquent  encore 
de  l’impudence  en  ceux  qui  les  prononcent.  Autrement , 
pourquoi  les  honnêtes  femmes  & les  hommes  vertueux  ne 
s’en  ferviroient-ils  pas  ? De  plus,  l’affeflation  de  répéter  fi 
fouvent  ces  paroles  déshonnêtes , & de  les  dire  hors  de 
propos  , marque  que  l’on  y trouve  un  grand  goût  , & que 
l’on  penfe  volontiers  aux  chofes  qu’elles  repréfentent. 

Je  fai  qu’il  en  eft  des  paroles  fates  comme  des  blafphè- 
mes  , & que  , quand  l’habitude  en  eft  prife , elles  échappent 
fans  réflexion  ; enforte  qu’elles  ne  font  prefque  plus  d’im- 
preflion  , ni  fur  un  Soldat  qui  les  prononce  , ni  fur  fes  Ca- 
marades accoutumés  à les  entendre  ; toujours  eft  - il  vrai 
qu 'elles  font  un  grand  mal  qui  eft  le  fcandale.  Elles  font 
horreur  aux  perfonnes  vertueufes  , leur  repréfentant  des 
objets  odieux , & fur-tout  l’impudence  de  ceux  qui  parlent. 
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Des  filles  & de  jeunes  enfâns  les  entendent  : d’abord  ils 
n’y  font  pas  d’attention  ; mais  à la  fin  , la  curiofité  leur 
vient  de  favoir  ce  que  veulent  dire  ces  paroles  ; & ils  ap- 
prennent le  mal  qu’ils  devroient  ignorer. Or  il  eftditdan9 
l’Evangile  : Malheur  à celui  par  qui  vient  le  fcandale  : il  vau- 
drait mieux  que  ton  lui  pendît  au  cou  une  meule  de  moulin  , & 
qu'on  le  noyât  au  fond  de  la  mer. 

Je  viens  maintenant  au  vice  qui  eft  le  plus  à craindre 
pour  les  gens  de  guerre  ,puifquec’eft  le  feul  dont  faint  Jean- 
Baptiftc  les  avertit  de  prendre  garde , comme  fi  les  autres 
vices  n’étoient  rien  en  comparaifon.  C’eft  l’avarice  & tou- 
tes fes  fuites,  le  vol , le  larcin  , & toutes  les  manières  de 
prendre  le  bien  d’autrui  par  artifice  , ou  par  violence.  Le 
Commandement  de  Dieu  y ell  bien  formel  ; & je  ne  fai 
quel  privilège  les  gens  de  guerre  prétendent  avoir  pour 
s’en  difpenfer.  11  eft  vrai  que  quand  ils  font  en  campagne , 
on  leur  permet  quelquefois  de  prendre  fur  l’ennemi  lefour- 
rage , le  bétail , & tout  ce  qu’ils  trouvent  dans  les  maifons 
abandonnées.  11  eft  vrai  que  fi  une  Place  eft  prife  de  force, 
elle  peut  leur  être  abandonnée  au  pillage  ; mais  c’eft  à ce- 
lui qui  les  commande  en  chef  à en  ordonner.  On  le  per- 
met rarement , par  l’expérience  des  maux  infinis  qui  en  ar- 
rivent, & aux  habitans  de  la  Place  , & aux  Troupes  mê- 
me. Les  Soldats  les  plus  lâches  font  d’ordinaire  les  mieux 
partagés  ; car  ils  font  les  plus  avides  & les  plus  diligens  à 
butiner  ; iis  s’arrachent  le  butin  l’un  à l’autre  , fe  querel- 
lent , & fe  tuent  fouvent  pour  un  petit  intérêt.  Pour  tirer 
un  petit  profit  , ils  font  un  dégât  infini  ; ils  prennent  plai- 
fir  à détruire  ce  qu’ils  ne  peuvent  emporter  , & fe  char- 
gent de  tant  de  hardes  , qu’ils  font  contraints  d’en  jetter 
la  plus  grande  partie  par  les  chemins.  Celui  qui  a fait  quel- 
ques profits  confidérables , ne  cherche  qu’à  déferter  , pour 
en  jouir  en  repos.  On  a donc  raifon  de  défendre  le  pillage  : 
& quand  on  jugeroit  à propos  de  l’accorder  à une  armée  , 
pour  la  récompenfer  de  fes  travaux , il  faudroit  qu’il  fe  fie 
avec  ordre , & qu’il  fe  partageât  avec  juftice.  C’eft  ainfi 
qu’en  ufoient  les  Romains , tout  Payens  qu’ils  étoient.  Ja- 
mais les  Soldats  ne  pilloient  fans  permifiîon  ; & quand  le 
pillage  étoit  permis , on  amaffoit  tout  le  butin  en  un  lieu, 
jl  étoit  défendu  d’en  rien  détourner  , ni  d’en  rien  recéler. 
,Tout  étoit  vendu  à l’encan , au  profit  du  Public.  Une  par- 
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tie  de  l’argent  étoit  diftribuée  aux  Soldats , pour  les  récom- 
penfer  fuivant  leurs  mérites  ; le  refte  étoit  porté  à Rome , 
& mis  au  Tréfor. 

Il  faut  auffi  de  l’ordre  & de  la  règle  dans  le  fourrage , & 
les  autres  chofes  qu’il  eft  permis  de  prendre  fur  l’ennemi 
pour  la  fubfiftance  de  l’armée  ; autrement  on  dilfiperoit  ,en  J 
peu  de  jours,  ce  qui , étant  bien  ménagé  ,fuffiroit  pour  l’en-  t 
tretenir  long-temps.  11  feroit  donc  de  l’utilité  du  Service  de  1 
corriger  les  Soldats  de  cette  avidité  de  prendre , qu’il  eft  fi 
difficile  de  réprimer  par  les  châtimens  les  plus  rigoureux , 
tant  qu’ils  ne  font  point  retenus  par  la  raifon  & la  con- 
science. Il  faudroit  leur  perfuader  , comme  il  eft  vrai , que 
tout  ce  qui  eft  pris  contre  l’ordre  du  Commandant , ou  mê- 
me fans  ordre , eft  un  pur  vol.  Car , quoique  des  Etrangers 
foientdéclarés  ennemis  de  l’Etat , quoique  leurs  biens  foient 
confifquésau  Roi  par  le  droit  de  la  guerre,  il  ne  s’enfuit 
pas  qu’ils  vous  appartiennent  à vous  , fimple  Cavalier , ou 
Simple  Soldat,  à qui  le  Roi  n’en  a point  fait  don  ; à vous 
à qui  ceux  qui  commandent  en  fon  nom  , défendent  ex- 
preffément  d’y  toucher.  Le  Roi  même , après  la  guerre  fi- 
nie , ne  prendra  pas  les  biens  de  ceux  qui  , par  la  con- 
quête , feront  devenus  fes  fujets  ; il  les  en  laiffera  jouir 
paifiblement  : car  c’eft  ainfi  que  fe  fait  la  guerre  entre  les 
Chrétiens.  11  eft  donc  de  l’intérêt  public  de  les  conferver 
pendant  la  guerre. 

De-là  il  fuit , à plus  forte  raifon  , qu’il  n’eft  pas  permis 
de  faire  du  dégât  inutile,  même  en  Pays  ennemi.  Je  ne  parle  1 
pas  du  dégât  qui  eft  quelquefois  commandé  pour  ôter  aux  , 
ennemis  le  moyen  de  fubfifter  , ou  par  quelqu’autre  raifon 
de  guerre.  En  ces  occafions  , le  Soldat  n’a  qu’à  obéir.  Je 
parle  du  dégât  qui  fe  fait  fans  ordre  , ou  contre  un  ordre 
exprès  , par  malice,  par  caprice  , par  emportement.  Je  dis 
qu’il  eft  expreffément  défendu  dans  la  Loi  de  Dieu , parces 
paroles  : Quand  tu  affligeras  une  Fille , & que  tu  feras  des  tra- 


vaux pour  la  prendre , tu  ne  couperas  pas  les  arbres  fruitiers  ,6*  >9*  *°« 
n'abattras  point  le  bais  <£ alentour.  Ces  arbres  ne  font  pas  des 
hommes  qui  pufflent  te  faire  la  guerre  ; mais  tu  peux  couper  les 
arbres  qui  ne  portent  point  de  fruit, pour  conflruire  des  machines  , 

€>  fervir  aufiége. Cependant  combien  voit- on  de  Soldats  cou- 
per des  arbres  , & même  des  arbres  fruitiers  , fans  avoir 
befoin  de  bois  ni  pour  fe  chauffer , ni  pour  aucun  autre  ufa- 
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ge  ; démolir  des  maifons  fans  befoin , rompre  des  meubles* 
percer  des  pièces  de  vin  pour  le  laiffer  perdre  , mettre  lo 
feu  à des  granges  pleines , & brûler  des  villages  entiers  , 
pour  avoir  le  plaifir  cruel  de  voir  un  grand  feu  ? 

Que  s’il  n’eft  permis  de  prendre  fur  les  ennemis  qu’avec 
règle  & par  mefure,  que  doit*on  dire  de  ce  que  les  gens 
de  guerre  prennent  furies  Amis,  fur  leurs  Compatriotes , 
fur  leurs  Hôtes , dans  les  routes  & dans  les  logemens  ? On 
a beau  établir  des  Etapes  , régler  ce  que  l’Habitant  doit 
fournir,  taxer  l’uftenfiie  en  argent  ou  en  efpèce , faire  des 
défenfes  très-rigoureufes  de  rien  exiger  au-delà  : quelques 
bons  règlemens  que  le  Roi  faffe  , quelque  foin  que  pren- 
nent les  Officiers  & les  Intendans  de  les  faire  exécuter  , le 
Soldat  avide  & malin  trouve  toujours  le  moyen  de  tirer 
quelque  chofe  du  pauvre  Habitant  pour  fubfifter  gratte- 
ment , & avoir  de  l’argent  de  refte.  Comme  la  violence  fait 
trop  d’éclat , ils  ufent  plus  fouvent  d’artifice  , & ils  en  fa- 
vent  beaucoup  dans  ce  métier  de  prendre.  La  mifère  leur 
ouvre  l’efprit.  Ils  ont  le  loifir  d’inventer  bien  des  malices, 
& ils  ont  grand  foin  de  fe  les  enfeigner  les  uns  aux  autres. 
Ainfi  il  n’eft  pas  merveilleux  qu'un  vieux  Soldat  foit  plus 
rufé  qu’un  Bourgeois  ou  un  Laboureur  accoutumés  à me- 
ner  une  vie  fimple& innocente.  11  faudroit  tranfcrire  toute 
l’hiftoire  des  Larrons,  pour  faire  le  dénombrement  de  leurs 
malices  ; & je  ne  prétends  pas  en  faire  des  leçons.  11  n’y  a 
prétexte  fi  léger  , ni  chicane  fi  groflière , dont  ils  n’aient 
l’impudence  de  fefervir.Ils  demandent  ce  qu’ils  favent  bien 
qu’on  ne  peut  leur  fournir  , comme  du  poiffon  les  jours 
gras.  On  en  a vu  un  fe  plaindre  qu’il  ne  pouvoit  prier  Dieu 
fans  eau  bénite  & fans  Crucifix , & rançonner  fon  Hôte  par 
dévotion.  On  en  a vu  un  prendre,  en  folâtrant , des  pa- 
piers de  conféquenceà  fon  Hôteffe,&  faire  femblantd’en 
vouloir  orner  fon  chapeau , pour  les  faire  racheter  bien  cher. 
On  rit  de  ces  extravagances,  & on  en  fait  des  contesplai- 
fans  ; mais  les  pauvres  gens  qui  font  pillés , en  pleurent 
amèrement.  Ne  trouvant  point  de  juftice  de  la  part  des  hom- 
mes , ils  ont  recours  à Dieu  qui  les  exauce  fouvent , félon 
fa  promette  , & fait  retomber  leurs  imprécations  & leurs 
maiédiélions  fur  la  tête  de  ceux  qui  les  ont  opprimés;  8a 
il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  foit  la  principale  fource  de 
tant  de  malheurs  qui  arrivent  aux  gens  de  guerre. 
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Je  fai  les  prétextes  dont  les  gens  de  guerre , & fur-tout  XXX.- 
les  {impies  Soldats  , prétendent  colorer  leurs  concuffions  : Prcte!"estîe* 
« La  paye , difent-us.eiili  modique  , qu  il  n y a pasmoyen  détruit*. 

» d’en  vivre  ; & la  nécdfité  n’a  point  de  loi.  » A ce 
compte , il  ne  faudroit  point  punir  de  voleurs.  Ce  ne  font 
pas  des  gens  riches  qui  coupent  des  bourfes , ou  qui  guet- 
tent les  Paffans  fur  les  grands  chemins  ; ce  font  des  mifé- 
rables  qui  cherchent  à vivre.  On  ne  laiffe  pas  de  les  punir 
avec  juftice , parce  qu’ils  devroient  gagner  leur  vie  par  quel- 
que travail  honnête  , & qu’ils  favent  que  toutes  les  Lois 
divines  & humaines  défendent  de  prendre  le  bien  d’autrui 
malgré  lui.  On  en  pçut  dire  de  même  aux  gens  de  guerre  : 

Si  la  profeflion  des  armes  ne  peut  vous  faire  fubfifter  , il 
ne  falloir  pas  vous  y engager  ; il  falloir  faire  un  autre  mé- 
tier où  vous  pufliez  vivre  innocemment.  Mais  je  fuis  en- 
gagé , me  direz  vous  , & il  ne  dépend  pas  de  moi  de  quit- 
ter le  fervice.  Prenez  donc  patience  : quand  vous  vous  êtes 
enrôlé  , vous  avez  dû/avoir  le  peu  qu’on  vousdonneroit, 

& prendre  vos  mefures  là-deffus.  Si  vous  vous  êtes  engagé 
témérairement  , il  eft  jufte  que  vous  portiez  la  peine  de 
votre  imprudence  : mais  quelle  juftice  y a-t-il  de  la  faire 
porter  à ce  Laboureur , à ce  Marchand  qui  vous  loge  ? Je 
fers  le  Roi  me  dites-vous.  Et  ne  le  fert-  il  pas  auffi  ? Son  tra- 
vail & fon  commerce  ne  font-ils  pas  utiles  à l’Etat  ? Il  eft: 
nécelfaire  qu’il  y ait  des  Soldats  ; mais  il  eft  encore  plus 
néceflaire  qu’il  y ait  des  Laboureurs  qui  nous  nourriffent , 

& des  Artiftes  qui  nous  habillent  & qui  nous  bâtilfentdes 
maifons.  On  pourroit  fubfifter  long  - temps  fans  guerre  ; 

Biais  on  né  pçut  vivre  un  feul  jour  fans  pain  , fans  habits, 
fans  maifons  , fans  marchandifes.  Quand  un  Pays  feroit 
ruiné , à quoi  ferviroient  lesTroupes , qui  ne  font  fur  pied 
que  pour  le  défendre  ? II  ne  faut  donc  pas  que  les  gens  de 
guerre  s’eftiment  tant  au-delTus  des  autres.  Si  les  Troupes 
n’étoient  remplies  que  de  Gentilshommes , on  pourroit  leur 
pardonner  de  méprifer  les  Payfans.  Mais  on  fait  de  quelle 
nailfance  & de  quelle  condition  font  les  fimples  Soldats  & 
les  fimples  Cavaliers.  Ils  ne  doivent  pas  s’imaginer  que , 
pour  avoir  quitté  leurs  fabots  & leurs  habits  de  toile  , & 
avoir  mis  une  épée  à leur  côté,  ils  foient  aujourd’hui  en 
droit  de  traiter  de  coquins  & de  battre  impunément  des 
gens  de  qui  peut  être  ils  auroieut  été  trop  heureux  d’être 
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les  ferviteurs  à gages.  Ils  devroienr  fe  fouvenir  comment 
ils  étoient  nourris  chez  leurs  Parens  ; comment  ils  vi-- 
voient  dans  leurs  villages,  combien  ilsgagnoientpar  jour, 
en  travaillant  fans  relâche.  Peut-être  qu  alors  le  pain  de 
munition  ne  leur  paroîtroit  plus  fi  fec  , ni  la  paye  ft  mo- 
dique : mais  ils  croient,  parce  qu’ils  font  Soldats , devoir 
vivre  grafTement  fans  rien  faire:  & voilà  la  fourcede  tant 
de  plaintes  & de  tant  de  concufîions. 

Quelques- uns  raifonnent  davantage , & s’enfoncent  dans 
. la  politique.  Le  Roi , difent  ils  , eft  le  maître  des  biensde 
fes  fujets  ; il  les  donne  à qui  il  lui  plaît  : or  il  me  donne 
fur  les  biens  de  cet  Habitant  ce  qui  eft  néceflaire  pour  ma 
fubfiftance  , puifqu’il  m’envoie  loger  chez  lui  , & ne  me 
donne  pas  d’ailleurs  de  quoi  vivre.  A Dieu  ne  plaife  que 
la  France  fouffre  des  maximes  fi  odieufes.  Nous  ne  fom- 
mes  pas  en  Turquie,  où  le  Prince  regarde  fes  Sujets  com- 
me des  efclaves  qui  n’ont  de  bien  que  ce  qu’il  leur  donne  , 
& pour  autant  de  temps  qu’il  lui  plaît.  Le  Roi  Très-Chré- 
tien ne  commande  qu’à  des  hommes  libres  , qui  lui  obéif- 
fent  par  affeélion  & par  principe  de  confcience.  Chacun 
eft  propriétaire  des  biens  qui  lui  font  acquis  légitimement  ; 
& ceux  même  qui  avancent  ces  fauffes  maximes  , trouve- 
roient  très-mauvais  que  le  Roi  voulût  leur  ôter  l’héritage 
de  leurs  pères  , ou  ce  qu’ils  ont  gagné  par  leurs  épargnes 
& par  leur  induftrie  , pour  en  enrichir  leur  Voifm.  Auffile 
Roi  ni  fes  Officiers  ne  le  prétendent  pas  ; & ce  n’eft  que 
pour  conferver  à chacun  le  fien , qu’il  y a par-tout  tant  de 
Juges  & de  Miniftres  de  juftice.  A l'égard  des  gens  de  guerre 
en  particulier  , pour  montrer  que  le  Roi  n’autorife  point 
leurs  concuffions  , il  ne  faut  que  voir  la  multitude  d’Or- 
donnances  & de  Règlemens  qui  ont  été  faits  fur  ce  fujet , 
& les  punitions  févères  que  l’on  exerce  tous  les  jours  pour 
faire  vivre  les  Troupes  avec  difcipüne. 

11  fe  trouve  quelques  Soldats  fi  groffiers,  qu’ils  s'imagi- 
nent avoir  droit  de  piller  les  autres , parce  qu’ils  ont  été 
pillés  eux-mêmes.  Ce  font  des  Payfans  ruinés  par  les  guer- 
res , que  le  défefpoir  & le  reffentiment  des  injuftices  qu’ils 
ont  fouffertes,  rendent  ennemis  de  tout  le  genre  humain. 
Ils  prétendent  ufer  de  repréfailles  ; mais  ils  doivent  favoir 
que  ce  droit  ne  convient  qu’aux  Souverains  qui  permet- 
tent quelquefois  à leurs  fujets  de  fe  dédommager  furies 
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Ennemis  de  ce  que  d’autres  de  la  même  Nation  leur  ont  pris  : 

& certe  permiffion  ne  s’accorde  que  par  des  Lettres  du  Prin- 
ce , après  des  formalités  de  juftice  : hors  delà  , il  n’eft  ja- 
mais permis  de  prendre  fur  l’innocent , pour  réparer  le  tort 
que  l’on  a reçu  du  coupable  ; une  injuftice  n’eft  point  la  ré- 
paration d’une  autre. 

Ce  qui  rend  ce  péché  plus  dangereux  que  les  autres , c’eft  XXXIir: 
qu’il  a plus  de  fuites.  Premièrement , l'habitude  de  pren- 
dre  eft  bien  difficile  à guérir.  On  s’accoutume  à s’approprier  cbé. 
tout  ce  que  l’on  trouve  fous  fa  main  ; & quand  la  confcience 
ne  retient  pas , on  en  trouve  à tout  moment  des  occafions. 

Chacun  fait  combien  l’on  rencontre  par- tout  de  voleurs, 
après  que  l’on  a congédié  les  Troupes  : & ceux  qui  confer- 
vent  plus  d’honneur , ne  laiffent  pas  d’être , pour  la  plupart , 
des  efcrocs.  Ils  prennent,  réfolus  de  rendre,  s’ils  font  dé- 
couverts , & de  tourner  la  chofe  en  raillerie  ; ou  bien  ils 
empruntent  pour  ne  rendre  jamais. 

Une  autre  fuite  encore  plus  fàcheufe  eft  l’obligation  de  XXXIV; 
reftittier.  Un  homme  de  guerre  ne  peut  conferver  légitime-  ^eufe^d* 
ment  aucun  bien , jufqu'à  ce  qu’il  ait  réparé  exaâement  Ce  péché, 
tous  les  torts  qu'il  a faits  dans  les  lieux  de  fes  logemens , de 
fes  paffages  , & par-tout  ailleurs.  S’il  ne  peut  rendre  à ceux 
mêmes  à qui  il  a pris , il  doit  rendre  aux  pauvres  des  mêmes 
lieux, ou  à laCommunauté.  S’il  ne  fait  pas  combien  ilapris, 
il  doit  plutôt  rendre  plus  que  moins, & fui vre en  toute  cette 
matière , les  confeils  des  Ecdéfiaftiques  les  plus  habiles  & les 
plus  défintéreffés.  Mais , s’il  n’a  point  de  quoi  rendre , ce  qui 
eft  ordinaire  aux  fimples  Soldats  , le  remède  eft  bien  diffi- 
cile. Toutefois  , après  avoir  fait  de  bonne-foi  ce  qui  eft  en 
fon  pouvoir , il  ne  faut  pas  défefpérer  de  la  miféricorde  de 
Dieu,  & il  faut  faire  la  pénitence  la  plus  rigoureufe  de  s’être 
mis  , par  fa  faute , dans  la  malheureufe  impoffibilité  de  faire 
juftice.  C’eft  un  terrible  fujet  de  crainte  d'avoir  à paroître 
en  cet  état  au  jugement  de  Dieu  ; & fi  les  gens  de  guerre 
confidéroient  attentivement  ces effroyablesfuitesdel’ufurpa- 
tion  ou  du  dégât  du  bien  d’autrui,  il  eft  à croire  qu’ils  feroient 
plus  retenus.  Le  Prince  en  feroit  mieux  fervi  : les  Payfans  & 
lesBourgeoisquifontfesfujets&fesenfans,ne  feroient  pas 
pillés  & ruinés  par  ceux  qui  font  armés  pour  les  défendre: 

& les  Officiers  de  guerre  ne  feroient  pas  réduits  à fe  garder 
de  leurs  propres  Soldats  comme  d’ennemis  domeftiques. 
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Jufques  ici , J’ai  marqué  les  vices  auxquels  les  gens  dé 
1 guerre  font  plus  fujets.  Pour  les  éviter , je  les  conjure  de 
faire  fouvent  réflexion  fur  ces  terribles  paroles  de  S.  Paul  : 
Ae  vous  y trompe { pas , ni  les  adultères  , ni  les  impudiques  , ni 
' les  larrons  , ni  les  avares  , ni  les  ivrognes  , ni  les  midi  fans  , ni 
les  voleurs  ne  pojfédcront  point  le  Royaume  de  Dieu. 

Voyons  maintenant  quelle  feroitlavie  d’un  Soldat  vrai- 
ment Chrétien , & voyons  en  même  temps  s’il  en  feroit 
moins  bon  Soldat.  11  y a deux  états  principaux  à confidérer, 
le  quartier  d’hiver  & la  campagne.  Tant  que  le  Soldat  eft 
en  repos,  en  garnifon  ou  en  quartier  d’hiver,  il  a peu  de 
choie  qui  le  diftlngue  d’un  fimple  particulier.  Il  monte  la 
garde  à fon  tour  , & fait  fes  fondions.  Hors  de-là , il  eft 
libre  ; & ce  qu’il  a le  plus  à craindre  , eftd’abufer  de  fon 
loiflr  , & de  ne  pas  employer  le  temps  dont  Dieu  lui  deman- 
dera compte.  Rien  ne  l’empêche  donc  alors  de  mener  une 
vie  Chrétienne  , s’il  en  a la  bonne  volonté.  11  peut  régler 
fon  temps , fes  exercices  de  Religion  & fes  autres  occu- 
pations. 

11  fera  exactement  fes  prières  le  matin  & le  foir.  Il  ne  fe 
; contentera  pas  de  réciter  le  Pater , l 'Ave  , le  Credo , le  Con- 
fiteor , & les  autres  prières  qu’il  aura  apprifes  de  jeuneflë  ; il 
. fera  foigneux  de  les  bien  entendre  en  françois,  d’en  com- 
prendre le  fens , & de  les  dire  avec  affcétion.  Le  matin  , il 
faut  commencer  par  adorer  Dieu  , fe  repréfentant  quec’eft 
lui  qui  eft  le  fouverain  Maître  de  toutes  les  Créatures , S c 
qui  leur  commande  bien  plus  abfolument , fans  comparai- 
fon  , qu’un  Général  ne  commande  dans  fon  Armée , & un 
Roi  dans  fes  Etats  ; puifque  les  Princes  & les  Souverains 
n’ont  de  pouvoir  , de  vie , de  refpiration,  que  ce  qu’il  leur 
en  donne  à chaque  moment.  Puis  donc  que  c’eft  Dieu  qui 
nous  donne  à tous  la  vie , la  fanté  & toutes  fortes  de  biens  , 


il  faut  être  bien  foigneux  de  l’en  remercier  tous  les  jours.  Il 
faut  aufli  nous  offrir  à lui  corps  & ame , & tout  ce  que  nous 
fouîmes , afin  qu’il  difpofe  de  nous  fuivant  fa  fainte  volonté 
a laquelle  nous  devons  conformer  entièrement  la  nôtre  : & 
comme  nous  ne  pouvons  faire  le  bien,  ni  éviter  le  péché  , 
que  par  fon  fecours , il  faut  le  lui  demander  très-inftam- 
ment.  Voilà  ce  que  vous  devez  particulièrement  obferver  le 
matin.  Le  foir,  après  l’avoir  encore  adoré  & remercié  des 
biens  qu’il  vous  a faits  pendant  la  journée,  vous  examine 
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fez  votre  confcience , pour  voir  fi  vous  êtes  tombé  ce  jour- 
là  dans  quelque  péché  , & même  pour  repaffer  tous  les  pé- 
chés notables  dont  vous  vous  fouviendrez  depuis  votre  der- 
nière confeflion , pour  vous  difpofer  à vous  en  confeffer  au 
plutôt , & cependant  en  demander  pardon  à Dieu  fincère- 
roent  , avant  de  vous  endormir.  Enfin  vous  prierez  Dieu 
de  vous  conferver  pendant  la  nuit,  de  tous  les  périls  du  corps 
& de  l’ame.  Tout  cela  fe  peut  faire  en  fort  peu  de  temps  ; 

& quand  on  y donneroit  un  quart  d’heure  à chaque  fois  , 
feroit-ce  trop  pour  des  Soldats  en  garnifon  qui  ont  fi  grand 
loifir. 

Pendant  ce  temps  de  repos,  le  Soldat  Chrétien  ne  XXXVIfL 
manquera  pas  d’affifter  tous  les  jours  au  Sacrifice  de  la  Mefle'-  Sc1* 
Meffe  , & de  l’entendre  entière  à deux  genoux,  avec  un  coauneml 
profond  refpeét  ; puifqu’il  vaudroit  mieux  n’y  point  venir , 
fur-tout  les  jours  où  l’on  n’y  eft  pas  obligé.  Renouvelez  à 
la  MelTe  les  bons  fentimens  & les  bonnes  réfolutions  que 
Dieu  vous  aura  donnés  à votre  prière  du  matin.  Si  vous 
pouvez  avoir  quelque  livre  qui  vous  aide  à bien  entendre  la 
Meffe  , fervez-  vous -en,  finon  , contentez-vous  d’unir  en 
général  votre  intention  à celle  du  Prêtre.  D’abord  deman- 
dez pardon  de  vos  péchés  ; enfuite  proteftez  de  croire  tout 
ce  que  l’églife  enfeigne , particulièrement  dans  l’Epître  & 
l’Evangile  du  jour.  Puis  offrez  vous  à Dieu  avec  le  pain  & le 
vin  qui  va  fervir  de  matière  au  faint  Sacrifice  ; & fitôt  qu’il 
fera  confacré  , adorez  Jefus-Chrift  qui  eft  préfent.  Souve- 
nez-vous du  Sacrifice  fanglant  de  la  Croix  dont  celui-ci  eft 
la  vive  repréfentation.  Offrez  Jefus-Chrift  à fon  Père  pour 
vos  péchés  , pour  ceux  de  tous  les  hommes  , particulière- 
ment de  vos  Parens  & de  vos  Amis  vivans  & trépaffés , pour 
qui  vous  le  voudrez  prier,  & généralement  pour  tous  les 
befoins  de  l’églife.  Communiez  enefprit , vous  reconnoif- 
fant  très  indigne  de  commuuier  en  effet  : & remerciez  Dieu 
de  nous  avoir  donné  fon  Fils  pour  nous  racheter  & pour  de- 
meurer avec  nous  jufqu’à  la  fin  du  monde  , afin  que  nous 
vivions  avec  lui  éternellement. 

Pour  rendre  utile  ce  temps  de  repos , il  feroit  bon  que  le  XXXIX. 
Soldat  qui  veut  vivre  en  Chrétien  commençât  par  mettre  fa  Mettje  <* 
confcience  en  bon  état.  Sitôt  qu’il  fera  arrivé  dans  le  quar- 
tier,  pendant  qu’il  fe  repofe  & qu’il  fe  délaffe  des  fatigues 
de  la  Campagne , il  ne  peut  mieux  faire  que  de  repaffer  ea  fa 
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mémoire  tout  ce  qu’il  a fait,  & de  s’examiner  foigneu- 
fement  depuis  fa  dernière  confeffion;  ou  même  faire  une 
revue  générale  de  toute  fa  vie , s’il  ne  l’a  pas  encore 
faite,  & s’il  ne  s’eft  pas  encore  appliqué  férieufement  à 
l’affaire  de  fon  falut.  Cependant  il  vifirera  les  Eglifes  de  la 
Ville  ; il  s’informera  s’il  y a quelque  Prêtre , ou  quelque  Re- 
ligieux en  grande  réputation  de  vertu , de  doélrine&de  con- 
duite des  âmes , & choifira  le  mieux  qu’il  lui  fera  poffible. 
Mais  il  faut  s’adreffer  toujours  premièrement  aux  Curés  & 
aux  autres  Pafteurs  ordinaires.  Avant  de  fe  confefler,  il  eft 
bon  qu’il  ait  quelque  entretien  avec  fon  Confeffeur  , pour 
voir  s’il  eft  en  état  de  recevoir  utilement  le  Sacrement  de 
Pénitence  ; s’il  eft  fuffifamment  inftruit  des  vérités  de  la  Re- 
ligion ; s’il  a un  véritable  regret  de  fés  péchés , & une  réso- 
lution fincère  d’obferver  à l’avenir  les  Commandemens  de 
Dieu , moyennant  fa  grâce , & de  fatisfaire  à tous  ceux  à qui 
il  a fait  tort,  ou  en  leur  bien , ou  en  leur  réputation.  Après 
s’étre  bien  éprouvé  ,il  fera  fa  confeflion  tout  à loifir  , & re- 
cevra avec  docilité  tous  les  avis  que  fon  Confeffeur  lui  don- 
nera , s’efforçant  de  les  pratiquer  fidellement.  Cette  confef- 
fion  faite  dès  l’entrée  , lui  mettra  l’efprit  dans  un  grand  re- 
pos ; & la  grâce  qu’il  recevra  par  les  Sacremens  , rendra 
utiles  toutes  les  bonnes  œuvres  qu’il  pourra  faire  dans  la 
fuite  , & lui  fera  un  puiffant  préfervatif  contre  le  mauvais 
exemple  de  fes  Camarades  , & contre  toutes  les  autres'ten- 
tations. 

Quand  on  exhorte  les  Soldats  à la  Prière  & aux  autres 
exercices  de  Religion , ils  s’excufent  fur  les  travaux  & les  in- 
commodités de  leur  vie,  fur  l’incertitudeoùilsfont, attendant 
à toute  heure  le  commandement.  Ils  s’excufent  de  même  à 
proportion  , touchant  le  jeûne  & l’abftinence  des  viandes. 
Le  travail  des  marches  & des  faélions  pénibles  ne  leur  per- 
met pas  de  jeûner  : & la  difficulté  de  trouver  des  vivres  les 
oblige  a fe  nourrir  de  ce  qu’ils  trouvent.  C’eft  dans  le  quar- 
tier d’hiver  où  l’on  voit  ceux  qui  allèguent  ces  excufes  de 
bonne-foi , puifqu’alors  il  n’y  a rien  qui  les  empêche  de  fer- 
virDieu  ,ni  d’obferver  les  Commandemens  de  l’Eglife.  Le 
Soldat  Chrétien  gardera  donc  fidellement  l’abftinence  des 
vendredis  & des  famedis , & les  jeûnes  commandés.  Il  en 
ajoutera  même  de  volontaires , fi  fon  Confeffeur  le  juge  à 
propos  ; & il  ne  fe  plaindra  point , s’il  eft  réduit  le  Carême 
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fi  vivre  de  pain  & de  légumes.  Qu’il  le  fouvienne  toujours 
comment  vivent  les  Pauvres  à la  campagne , & comment  il 
vivoit  lui  même  avant  d’être  Soldat.  Il  doit  fur-tout  êtrd 
fort  foigneux  de  fanâifier  les  Dimanches  & les  Fêtes  , & dé 
profiter  de  fon  loifir  pour  réparer  ce  qu’il  a fait  contre  ce 
devoir,  pendant  !acampagne,foitpar  fa  faute , foit  parla  né- 
ceffité  du  (èrvice.  Alfiftez  à la  Mefle  folennelle,  aux  Vêpres 
&aux  Offices,  autant  qu’il  vous  fera  poffible.  Affiliez  aux 
Sermons,  aux  Prônes,  aux  Catéchifmes,  & les  retenez  pour 
en  profiter.  Vifitez  les  pauvres  malades  dans  les  hôpitaux* 
ou  dans  les  maifons  particulières  ; fervez  les  & les  confolez 
par  de  bons  entretiens  , fi  vous  ne  pouvez  les  affifter  d’une 
autre  manière.  Vifitez  les  Prêtres  & les  Religieux  qui  peu- 
vent vous  donner  des  infttuélionsfalutaires , vous  réloudrô 
vos  difficultés  & vous  lever  vos  ferupules.  Lifez  , ou  en- 
tendez lire  les  vies  des  Saints,  ou  quelqu’autre  livre  de  piété. 

.Voilà  comment  il  faut  s’occuper  faintement  les  Dimanches. 

Lesautresjours,  le  Soldat  Chrétien  doit  avoir  grand  foin  XLÎ. 
de  s’occuper  utilement , enforte  qu’il  évite  entièrement  l’oi-  Occupation 
fiveté , fource  de  tous  les  vices.  11  ne  faut  pass’imaginer  que  * 

la  vie  Chrétienne  confifte  à être  toujours  en  prière  , à ge- 
noux , en  grand  filence  , à demeurer  toujours  à l’égüfe  , & 
à avoir  toujours  à la  main  un  Chapelet  ou  un  Livre;  la  vraie 
dévotion  confifte  à travailler  & à fouffrir  continuellement 
en  la  préfence  de  Dieu.  Ainfi  le  fondement  qu’il  faut  pofer 
d’abord  eft  de  fe  faire  une  occupation  ordinaire  , chacun 
félon  faprot'effion.  Les  Romains  tout  payens  qu’ils  étoient , 
avoient  bien  compris  la  néceffité  du  travail  ; & ce  qui  leur 
donna  tant  davantage  fur  toutes  les  autres  Nations,  eft 
qu’ils  étoient  élevés  à travailler  fans  relâche.  En  Campagne , 
ils  ne  faifoient  jamais  de  logemens  fans  fe  retrancher , ne 
fut-ce  que  pour  une  nuit.  Ils  campoient  toujours,  même  en 
quartier  d’hiver , & fe  bâtifïoient  eux-mêmes  leurs  camps , 
qui  étoient  comme  des  villes  fermées  de  bonnes  murailles. 

Pendant  l’hiver  , on  les  occupoit  à faire  des  grandschemins* 
à fortifier  des  Places , & à d’autres  ouvrages  utiles.  Et  toute- 
fois ces  Soldats  Romains  fi  laborieux  étoient  des  Citoyens 
de  bonne  naifîance , & accommodés  ; car  les  gens  de  néant 
& fans  bien  n’étoient  pas  reçus  à porter  les  armes.  Des 
Chrétiens  devroient  être  bien  plus  affeftionnés  au  travail 
%\  eft  recommandé  en  cent  endroits  des  faintes  Ecriture^ 
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Gen.  h.  ij.  L’homme , en  l’état  d’innocence , avoit  été  mis  dans  le  Para» 
dis  terreftre  pour  y travailler.  Après  fon  péché , il  fut  con- 
damné à un  travail  plus  rude  & plus  ingrat  ; & nous  devons 
Gen.  m.  17.  tous  accomplir  cette  pénitence.  11  eftdit  que  celui  qui  ne  tra- 
1 i.  Theff.  val^e  Point  » nt  d°“  Point  manger.  Les  Apôtres , au  milieu  de 
m.  10.  leurs  occupations  excdfives  , gagnoient  leur  vie  du  travail 
de  leurs  mains;  & Jefus-Chrift  lui- même  a paffé  jufqu’à 
l'âge  de  trente  ans  à travailler  avec  S.  Jofeph  au  rude  métier 
de  Charpentier. 

XL  il.  Mais  quel  travail  peut  convenir  à des  Soldats  ? Ils  en 
ue  ravau.  trouveront  bientôt , s’ils  ont  du  courage  & de  la  bonne  vo- 
lonté : & voilà  à quoi  ils  devroient  appliquer  leur  efprit  & 
leur  induftrie  , non  pas  à tourmenter  leurs  Hôtes , pour  vi- 
vre graffement , fans  rien  faire.  Il  y en  a plufieurs  qui  favent 
des  métiers  ; qu’ils  les  exercent  dans  la  ville  où  ils  font  en 
garnifon.  Ils  s’occuperont  & feront  un  profit  honnête  : 
qu’ils  aident  leurs  Hôtes  & les  autres  Habitans  dans  leur  tra-. 
vail , ils  s’en  feront  aimer  ; i's  tireront  par  la  douceur  fou- 
vent  plus  qu’ils  ne  feroient  par  la  violence  , & fortiront 
chargés  de  bénédiélions.  J’ai  fouvent  ouï  louer  les  Suiffes 
, fur  ce  point.  Les  Soldats  peuvent  encore  fervir  leurs  Ca- 

marades , quand  ils  font  malades , quand  ils  font  en  faélion  : 
car  c’eft  afin  qu’ils  fe  fecourent  ainfi  l’un  l’autre  , qu’on  les 
loge  par  chambrées  , ou  du  moins  deux  enfemble.  Enfin  ils 
ont  de  quoi  s’occuper  chacun  pour  foi.  Comme  ils  n’ont 
point  de  valets  , ils  font  obligés  de  pourvoir  eux-mêmes  à 
toutes  leurs  nécelïùés  : aller  quérir  de  l’eau , du  bois  , faire 
leur  cuifine  & tout  le  relie.  Etant  nés  à la  campagne  pour  la 
plupart , & dans  la  pauvreté,  rien  de  tout  cela  ne  doit  leur 
fembler  étrange.  Ils  fe  contentent,  pour  l’ordinaire , du  pur 
nécefiaire  ; & ils  aiment  mieux  fouffrir  plufieurs  incommo- 
dités , que  de  prendre  un  peu  de  foin  & de  peine.  Mais  ne  1 

vaudroit-i!  pas  mieux  fe  peigner,  fe  nettoyer,  fe  laver,  que 
de  pourrir  dans  la  craffe  & dans  l’ordure  qui  caufent  des 
maladies  ? Ne  feroit  il  pas  plus  commode  de  frotter  fa  cham- 
bre , & ajufter  les  petits  meubles  que  l’on  y trouve,  que  de 
tout  brifer  & de  tout  gâter  ? N’aimeroit-on  pas  un  Soldat 
qui  fauroit  fourbir  fes  armes , recoudre  fes  habits  , fe  tenir 
propre  du  peu  qu’il  a ? Ces  petits  foins  marquent  du  cou- 
rage & de  l’afTeélion  pour  le  fervice  ; au  lieu  que  la  faîeté 
& les  haillons  marquent  la  baffelTe  de  cœur  d’up  homme 
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qui  fent  bien  qu’il  eft  méprifable , & qui  fe  déplaît  à lui- 
même.  Voilà  bien  de  quoi  s'occuper , fans  compter  les  fac- 
tions de  guerre  & l'exercice  des  armes  que  les  Troupes  doi- 
vent faire  de  temps  en  temps , fuivant  les  Ordonnances  , 
pour  fe  tenir  en  haleine.  Ce  n’eft  pas  allez  de  travailler;  il 
faut  encore  fouffrir , & prendre  en  patience  toutes  les  in- 
commodités de  la  vie. 

Le  Soldat  Chrétien  doit  donc  les  accepter  de  bon  cœur , XLITÎ. 
fans  en  murmurer , fans  s'en  plaindre  : au  contraire,  il  doit  . So"rtnr  le* 
remercier  D eu  de  ces  occafions  de  foutirir  , & le  lupplier  t(;Sde  i»  yit, 
de  les  vouloir  agréer  pour  réparation  de  fes  péchés.  Dans 
ces  difpofitions  , il  ne  s’eftimera  point  malheureux  d’être 
mal  logé  , découcher  durement,  de  fentirdu  froid,  d’être 
nourri  de  viandes  groflières.  Qu’il  fongeaux  fatigues  qu’il 
a fouflerres  pendant  la  Campagne , il  trouvera  bien  iégèies 
les  incommodités  du  quartier  d’hiver.  Qu’il  fe  reffouvienne 
de  la  manière  dont  il  vivoir  chez  fes  parens  avant  d’être 
Soldat.  Car  un  homme  raifonnabie  doit  bientôt  fe  guérir  de 
cette  folle  imagination  des  jeunes  gens  qui  regardent  la 
profeflion  des  armes  comme  un  état  de  plaifir  & de  liberté. 

Le  métier  de  la  guerre  eft  très-férieux  , & demande  des 
hommes  forts  & courageux , mais  réglés  , fobres , patiens 
& obéiflans. 

Au  refte , il  eft  d’une  expérience  certaine , que  ceux  qui  XL1V. 
prennent  en  gré  les  fouffrances , fouffrent  beaucoup  moins  d^^SoTfat* 
que  les  autres.  Premièrement  ils  fe  délivrent  de  l'inquiétude  doux  8t  pa- 
& du  chagrin  qui  eft  la  plus  grande  fouffrance.  De  plus , ils  tien*» 
diminuent  leurs  incommodités  extérieures  , en  fe  faifant 
aimer  de  tout  le  monde.  Un  Soldat  doux  & paiienteft  un 
homme  fi  rare,  qu’il  n’y  a point  d’Habitant  qui  ne  s’eftime 
heureux  d’avoir  un  tel  Hôte  , & qui  ne  lui  donne  volontiers 
non-feulement  ce  qu’il  eft  obligé  de  lui  fournir  , mais  quel- 
que chofe  au-delà.  Le  Soldat , de  fon  côté , doit  en  être  bien 
reconnoiffant , ufer  diferètement  de  la  liberté  que  lui  don- 
nent les  Lois  du  Royaume  , & être  le  moins  à charge  qu’il 
peutàfon  Hôte.  11  eft  toujours  bien  dur  d’être  obligé  à re- 
cevoir dans  fa  maifon  un  Soldat  inconnu  ; de  lui  donner 
place  à fa  table  & à fon  feu  avec  fa  femme  & fes  enfans  , & 
de  l’avoir  toujours  pour  témoin  de  fes  a&ions.  Une  des 
meilleures  pratiques  de  charité  pour  le  Soldai , eft  de  s’étu- 
dier , & par  fes  difeours,  & par  fa  conduite  , à adoucir, 
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autant  qu’il  eft  poffible , une  néceffité  fi  facheufe , & fairé 
que  fon  Hôte  puiffe  vivre  avec  lui  comme  avec  un  fils  ou 
un  frère.  Quand  même  l’Hôte  feroit  injufte  & fâcheux  , le 
Soldat  Chrétien  doit  en  fouffrir  quelque  chofe.  Audi-bien , 
ayant  la  force  en  main  , il  eft  bien  affuré  de  fe  faire  rendre 
juftice  , quand  il  voudra  ; mais  qu’il  commence  toujours 
par  les  voies  de  la  douceur.  V oi  là  comment  un  Soldat  pour- 
roit  vivre  en  Chrétien  dans  le  quartier  d’hiver. 

Pour  fe  bien  préparer  à la  Campagne , je  voudrois  qu’en 
fortant  du  quartier , il  fe  mit  encore  en  bon  état , comme 
il  a fait  en  y entrant , afin  de  fe  fortifier  par  lesSacremens, 
contre  les  tentations  de  l’état  où  il  va  rentrer , beaucoup 
plus  dangereux  que  le  précédent  ; & cette  précaution  eft 
d’autant  plus  néceffaire  , qu’il  a fujet  de  craindre  que  de 
long  temps  il  ne  trouve  les  mêmes  commodités  pour  fes 
befoinsfpiriruels.  Qu’il  continue,  autant  qu’il  lui  fera  poffi- 
ble , de  pratiquer  la  règle  de  vie  & les  exercices  de  piété 
dont  il  a pris  l’habitude  pendant  le  quartier  d’hiver;  de 
prier  Dieu  le  foir  & le  matin  , de  faire  réflexion  fur  fa  con- 
duite , & de  s’examiner  fouvent , de  fe  fortifier  par  des  lec- 
tures & des  converfations  d’Eccléfiaftiques  , ou  d’autres 
perfonnes  pieuies.  Je  dis , autant  qu’il  (èra  poffible  ;car  je  fai 
bien  que  tout  cela  fera  beaucoup  plus  difficile  pendant  les 
marches  & les  changemens  fréquens  de  logemens  : quand  il 
faut  aller  au  fourrage , le  hutter  & fe  pourvoir  de  toutes 
choies , étant  continuellement  détourné  par  la  compagnie 
des  autres  Soldats.  Mais,  après  tout , il  y a des  féjours  , & 
quelquefois  affez  longs  : des  armées  font  quelquefois  long  . 
temps  en  préfence  ; & dans  les  fiéges,  il  y a toujours  une 
grande  partie  des  Troupes  en  repos.  Enfin  la  charité  eft  in- 
génieufe,  & ne  trouve  rien  d’impoffible. 

Mais , enrécompenfe , l’aétion  & le  mouvement  fournira 
au  Soldat  Chrétien  plus  d’occafions  d’exercer  la  vertu  , 
les  qu’il  n’en  avoit  dans  le  repos  du  quartier.  Il  y a bien  à fouf- 
frir dans  les  marches  : tantôt  le  froid  , le  vent , la  pluie  , la 
boue , les  mauvais  chemins  .•  tantôt  la  chaleur  , le  foleil , la 
pouffière  , la  foif  ; quelquefois  la  faim , dans  les  embarras 
& les  défilés  , fans  compter  l’ennui  & le  chagrin  de  ne  point 
avancer  ; & la  laffitude  dans  les  marches  longues  ou  préci- 
pitées. Toutes  ces  incommodités  font  plus  grandes  pour  le 
Soldat  d’infanterie  qui  marche  fouvent  le  pied  dans  l’eaa  t 
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fouveut  mal  chauffé , & toujours  fort  chargé  de  fes  armes  & 
de  quelque  paquet  pour  fes  petites  commodités.  Le  Cava- 
lier, en  récompenfe , a la  fatigue  du  fourrage  & le  foin  de 
fon  cheval.  Toutes  ces  peines  feront  un  grand  tréior  de 
mérite  à celui  qui  faura  les  prendre  en  gré  ; qui  les  fouffrira 
comme  un  homme  ferme  & courageux  que  rien  ne  lur- 
prend  ; qui  les  prendra  en  efprit  de  pénitence  , Songeant 
aux  peines  que  les  Saints  ont  fouffertes  volontairement , & 
repaffant  dans  fon  efprit  ce  qu’il  fait  de  leur  vie  , tantôt  les 
jeûnes  , les  veilles  , & les  travaux  continuels  des  Solitaires 
des déferts : tantôt  les  cruels  rourmens  des  Martyrs:  quel- 
quefois les  voyages  des  Apôtres,  qui  , pour  prêcher  l’E- 
vangile par  toute  la  terre  , étoient  prefque  toujours  en  che- 
min dans  une  extrême  pauvreté  , fouffrant-  toutes  fortes 
d’incommodités  ; enfin  la  confidération  des  peines  de  l’tn- 
fçr  doit  faire  compter  pour  rien  toutes  celles  de  cette  vie  , 

& faire,  au  contraire, admirer  la  bonté  de  Dieu  qui  en  quitte 
les  Pécheurs  pour  des  peines  fi  légères. 

Outre  la  patience , le  Soldat  doit  encore  , dans  les  mar-  XLVJT- 
ches , pratiquer  l’obéiffance , confidérant  les  ordres  de  fon  officier  î’a- 
Officier  ou  de  fon  Général  comme  les  ordres  de  Dieu  même  bandounar  à 
de  qui  le  Roi  tient  le  pouvoir  qu’il  leur  communique.  Il  la  Providea- 
obéira  donc  toujours  gaiement  & promptement  : il  mar-  ce’ 
chera  exaéiement  dans  les  rangs  : il  ne  s’écartera  point  : il 
ne  traînera  point  : Que  fl  la  foibleffe , ou  quelque  accident 
inévitable , l’empêche  de  fuivre  absolument , il  s’abandon- 
nera , fans  inquiétude , à la  Providence  divine,  & fe  rendra 
de  bonne  foi  au  rendez-vous  , fitôt  qu’il  lui  fera  poffible. 

Je  crpis  qu’il  n’y  a point  d’Officier  qui  ne  s’accommode  fort 
bien  d’un  tel  Soldat. 

Il  me  femble  auffi  que  ces  mêmes  vertus , je  dis  l’obéif-  XLVIJI. 
fance  & la  patience  , le  rendront  plus  propre  à toutes  les  &VoWiflin* 
fadions  de  guerre.  L’obéiffance  le  fera  nr.archer  têtebaiffée  ce  rendentie 
par-tout  où  il  fera  commandé , fans  confidérer  aucun  péril  > Soldat  ptui 
puifque  , s’engageant  au  fervice  , il  a abandonné  fa  vie  à la  f ,^Pons  *do 
diferétion  de  ceux  qui  le  commandent  : c’eft  à eux  à exami-  guerre, 
ner  s’ils  doivent  l’expofer  ou  non  ; ils  en  répondront  devant 
Dieu  ; pour  lui , il  n’eft  refponfable  de  rien  : il  n’a  d’autre 
intérêt  que  de  tenir  fa  confcience  en  fi  bon  état  qu’il  no 
craigne  pas  la  mort,  & qu’il  foit  toujours  prêt  à paroître 
«levant  Dieu.  Au  refis,  un  homme  de  cœur  doit  compter 
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pour  peu  de  mourir  un-  peu  plutôt  on  un  peu  plus  tard  5 
fur-tout  s’il  eft  Chrétien  . & par  conséquent,  perfuadé  d’une 
éternité  bienheureufe  qui  l'attend  : il  lé  tiendra  donc  ferme 
au  polie  ou  il  fera  mis  , que'que  dangereux  qu’il  foit.  S’il 
faut  demeurer  en  (entineüe  deux  ou  trois  heures , même 
dans  une  garde  avancée;  s’il  faut  veiller  dans  un  corps  de- 
garde  , fi  dans  un  fiege , il  faut  Soutenir  des  Travailleurs  , 
garder  une  tranchée  ou  un  logement , un  homme  ferme  & 
patient  s’en  acquittera  toujours  mieux  qu’un  autre.  Lt  géné- 
ralement dans  toute  la  guerre , & même  dans  toute  la  vie  , 
la  patience  eft  la  vertu  du  plus  grand  ufage , puifqu’il  n'y  a 
guères  de  moment  où  nous  n’attendions  quelque  ebofe  qui 
ne  vient  pas  toujours  auflitôt  que  nous  le  défirons.  Audi  n’y 
a-t-il  point  de  vertu  qui  nous  Soit  plus  recommandée  dans  la 
Loi  de  Dieu. 

XL1X.  Pouracquérirlapatience.ilimporteextrêmementdefavoir 
^uérirla' pa*  r®ê^er  ^es  peniées-  Car  j’eflime  peu  la  patience  qui  ne  vient 
* que  ftupidité  naturelle,  ou  de  l’engourdiflement  d’efprit 
quecaufe  l’ufage  du  tabac.  Ce  qui  produit  d’ordinaire  l’im- 
patience , eft  que  l’efprit  de  l'homme  ne  peut  être  fans  aétion , 
& que  , quand  il  n’eft  point  appliqué  par  un  travail  exté- 
rieur , ou  par  quelque  plaifir  fenfible  , il  s’abandonne  à des 
penfées  fàcheufes  de  trifteffe  & de  colère.  Ainfi  un  Soldat  , 
qui  fe  trouve  la  nuit  en  Sentinelle  pendant  un  rude  hiver  , 
s’eftime  miférable  d’être  q^ligé  de  veiller,  tandis  que  les 
autres  dorment  ; d’être  expofé  au  froid  & aux  injures  de 
l'air  , tandis  qu’ils  font  à couvert  & couchés  commodé- 
ment : les  heures  lui  Semblent  des  années  ; il  eft  continuel- 
lement attentif  fi  l’horloge  Sonne , fi  l’on  vient  le  relever  ; 
& fi  l’on  tarde  de  quelques  momens,  il  s’impatiente  , il  fe 
dépite  , il  maudit,  il  blafphème.  Au  contraire,  un  Soldat 
Chrétien  profiteroit  de  ces  occafions  pour  faire  des  réfle- 
xions utiles  & s’avacicer  dans  la  vertu.  11  s'occuperait  de 
penfées  nobles  & grandes.  Il  fe  dirait  à lui  même  : Je  fuis  à 
mon  devoir , je  fais  le  fervice  du  Roi  & la  volonté  de 
Pieu  , qui  eft  toujours  attentif  à me  regarder.  La  garde  que 
je  fais , met  en  fureté  toute  la  Place  ou  toute  l’Armée  : ou 
s’en  fie  à moi  ; & c’eft  fur  cette  confiance  que  tout  un  Peu» 
pie,  que  mes  Officiers  & mes  Camarades  dorment  en  re- 
pos ; il  eft  bien  jufte  que  je  veille  à mon  tour  pour  eux  , 
puifqu’ils  ont  tant  dé  fois  veillé  pour  moi  ; tandis  que  je  veillt* 
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fous  les  armes  , combien  y a-t-il  de  faints  Religieux  & de 
Filles  délicates , qui  veillent  dans  les  Eglifes  , qui  chantent 
les  louanges  de  Dieu , & qui  prient  pour  tous  ceux  qui 
n’en  ont  point  la  commodité,  & pour  moi  en  particulier  ? 
Et  qui  m'empêche  de  me  joindre  à eux  en  efprit , & de  louer 
Dieu , de  mon  côté , dans  cette  folitude  & ce  profond  fi- 
lence  de  la  nuit  ? Là  il  pourra  prier  Dieu  , félon  qu’il  ea 
fera  capable, l’adorer,  le  remercier,  s’examiner  devant  lui  » 
lui  demander  pardon  de  fes  péchés,  prendre  de  bonnes  ré- 
folutions  pour  l’avenir  , prévoir  les  tentations  , & les 
moyens  d’y  réfiffer , & fur-tout  offrir  à Dieu  fes  peines  pré- 
fentes, & les  adoucir  par  la  confidération  de  la  récompenfe 
éternelle.  Qui  feroit  affez  heureux  pour  lavoir  ainfi  s’oc- 
cuper , s’ennuierait  moins , & fouffriroit  bien  moins  qu’un 
autre. 

Quelqu’un  dira  peut-être  qu’il  n’eft  pas  poflïble  de  ren- 
dre des  Soldats  fi  fpirituels.  Mais  je  le  prie  de  confidérer 
quelle  manière  d’efprit  je  leur  demande.  Je  ne  prétends 
point  qu’ils  doivent  avoir  de  belles  penfées  , les  bien  ar- 
ranger , ni  faire  de  beaux  difcours.  Je  voudrais,  au  con- 
traire , ( car  il  fabt  le  dire  en  paffant  , ) que  les  Soldats 
parlaffent  fort  peu , comme  il  convient  à des  hommes  cou- 
rageux , fermes  & patiens.  Les  femmes  & les  enfans  s’éva- 
porent continuellement  en  vains  difcours  , difant  fans  ju- 
gement tout  ce  qu’ils  penfent  : les  hommes  de  bon  fens  font 
beaucoup  & penfent  beaucoup  ; mais  ils  parlent  peu.  Par- 
la , ils  évitent  une  infinité  de  querelles , & fe  font  eftimer 
des  honnêtes  gens.  Au  contraire  , les  Soldats  fanfarons  , 
qui  étourdiffent  tout  le  monde  du  récit  de  leurs  proueffes , 
i e rendent  ridicules , & font  douter  de  leur  courage.  Car  il 
eft  vrai  que  ceux  qui  fe  fentent  foibles  , cherchent  à fe  ren- 
dre terribles  par  le  menfonge , auffi-bien  que  par  le  blas- 
phème & par  les  paroles  infolentes. 

Le  Soldat  Chrétien  fera  donc  homme  de  peu  de  paroles, 
s’il  veut  éviter  une  infinité  de  péchés  qui  fe  commettent, 
à tous  momens,  par  la  langue.  11  fe  fouviendra  de  cette  pa- 
role de  l’Apôtre  S.  Jacques  : Si  quelqu'un  croit  avoir  de  la  re- 
ligion , ne  tenant  point  fa  langue  en  bride  , mais  féduifznt  Jim 
aceur,  la  religion  de  celui-là  ejl  vaine  ; & de  ce  mot  de  S.  Paul  : 
Qu'aucun  mauvais  difcours  ne  forte  de  votre  bouche.  Et  encore: 
Que  l'impureté  ne  fait  pas  même  nommée  parmi  vous.  Que  l’an 
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le  glaive  \ c’eft  à dire  quiconque  s’en  fervirade  fon  auto- 
rité privée.  Or  il  n’arrive  pas  tous  les  jours  à la  guerre, 
que  l’on  (oit  obligé  d’en  venir  aux  mains  ; Couvent  les 
Campagnes  entières  Ce  paffent , fans  que  la  plus  grande  par- 
tie des  T roupes  tire  un  coup  de  moufquet.  On  Ce  tient  cha- 
cun dans  fon  camp  ; & on  envoie  des  Partis  qui  ne  Ce  ren- 
contrent pas  toujours.  Dans  les  fiéges , les  Corps  ne  vont 
qu’à  leur  tour  aux  tranchées  & aux  attaques.  Les  batailles 
rangées  font  fort  rares.  Encore  y en  a-t-il  où  tous  les  Corps 
redonnent  pas;  & ceux  qui  donnent,  ne  font  la  plupart 
que  des  décharges,  où  chacun  tire  au  hafard,  fans  favoir 
fur  qui  portera  fon  coup  , & fans  que  ceux  qui  font  frap- 
pés , connoiffent  la  main  qui  les  frappe  ; enforte  que  l’évé- 
nement s’attribue  au  fort  des  armes , ou  plutôt  à la  Provi- 
dence divine  qui  les  conduit  comme  il  lui  plaît. 

Je  ne  vois  que  les  mêlées  & les  combats  à coup  de  main , 
les  défenfes  des  tranchées , les  affauts  fur  la  brèche  ; & les 
occafions  femblables , où  les  pallions  foient  à craindre.  Il  ne 
paroît  pas  pofiible  à des  hommes  ordinaires  d’agir  de  fang- 
froid  en  ces  occafions , où  l’on  ne  réufiit  que  par  la  vigueur , 
la  diligence  & la  hardieffe;  où  chacun  voit  diftinâement&de 
près  celui  qu’il  attaque  ou  qu’il  repouffe , où  il  ne  s’agit  de 
rien  moins  que  de  la  vie  du  Particulier  & de  la  gloire  de  la 
Nation.  Je  crois  toutefois  que  l’on  peut  raifonnablementde- 
mander  aux  gens  de  guerre , qu’ils  banniffent  des  occafions 
même  les  plus  chaudes  la  cruauté  & la  vanité.  Car , pour 
la  haine , il  n’y  a que  des  hommes  extraordinairement  bru- 
taux qui  puiffent  haïr  d’autres  hommes  qui  ne  leur  ont  ja- 
mais fait  aucun  mal  en  particulier,  qu’ils  n’ont  même  ja- 
mais vus.  La  vanité  me  femble  plus  à craindre  pour  les  Of- 
ficiers & pour  les  Soldats  les  plus  braves.  Elle  les  porte  à 
faire  plus  qu’il  ne  leur  eft  commandé,  à s’expofer  inutile- 
ment, à pouffer  les  ennemis  plus  loin  qu’il  ne  faut,  & ,par 
conféquent , à répandre  du  fang  qu’ils  pourroient  épargner. 
La  cruauté  eft  plutôt  le  vice  des  lâches  qui  prennent  plaifir 
à faire  du  carnage,  quand  ils  fe  croient  en  fureté:  mais 
le  plus  fouvent  elle  ne  vient  que  d’avarice  & du  défir  de 
butiner.  C’eft  ce  qui  fait  que  fouvent  un  prifonnier  eft  tué 
par  ceux  qui  fe  difpurent  fa  prife.  C’eft  ce  qui  fait  dépouiller 
fi  promptement  les  bleffes  au  hafard  de  les  laiffcr  mourir  de 
froid  ; ou  mente  achever  de  tuer  ceux  qui  font  demeurés 
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entre  les  morts.  On  a vu  des  Soldats  aflez  inhumains  pour 
couper  le  doigt  d’un  homme  vivant , à caufe  de  fa  bague  , 
ou  les  jambes , afin  d’emporter  les  bottes.  Tout  cela  ne  fert 
de  rien  pour  la  viéloire  : au  contraire , on  perd  Couvent  l’oc- 
cafion  de  la  pourfuivre , en  s’amufant  à butiner. 

Comme  nous  inftruifons  un  Soldat  Chrétien  , il  ne  faut 
pas  nous  contenter  de  montrer  comment  on  peut,  dans  les 
combats , éviter  les  crimes  & les  vices  grofliers  ; il  faut  en- 
core montrer  comment  on  peut  accorder  ces  aétions  avec  » 
la  charité  chrétienne , qui  nous  fait  aimer  tous  les  hommes 
comme  nos  frères.  Quoique  nous  ayons  pour  tous  les  hom- 
mes la  même  mefure  de  charité , qui  eft  de  les  aimer  comme 
nous- mêmes  , nous  ne  fommes  pas  aflez  heureux  pour  leur 
en  faire  fentir  à tous  les  mêmes  effets , & pour  faire  du  bien 
également  à tout  le  monde.  Il  y a donc  un  ordre  dans  la  pra- 
tique de  la  charité , qui  nous  oblige  à préférer  ceux  que  la 
Providence  nous  a unis  de  plus  près.  Vous  devez  aflifter  votre 
femme,  vos  enfans , vos  amis , vos  voifins , plutôt  que  des 
inconnus.  Vous  devez  conferver  votre  Pays  aux  dépens  des 
étrangers  qui  veulent  y entrer  par  force , & défendre , au 
péril  de  votre  vie  , l’autorité  du  Prince  fous  lequel  Dieu 
vous  a fait  naître.  Un  homme  de  bien  rencontre  fur  les 
grands  chemins  des  voleurs  qui  le  veulent  tuer  avec  fa 
femme  & fes  enfans  : il  pécheroit  contre  la  charité , s’il  ne 
leur  réfiftoit  de  tout  fon  pouvoir.  Il  aimeroit  mieux  , fans 
doute,  ne  les  avoir  point  rencontrés  : il  aimeroit  mieux 
qu’ils  ne  fuflent point  voleurs,  & qu’ils  vécuflenr  paifibles 
dans  une  profeflion  innocente  : mais  puifqu’üs  font  voleurs , 
& qu’ils  l’attaquent , il  eft  obligé  à défendre  fa  femme  & fes 
enfans  ,même  aux  dépens  de  leur  vie.  Leur  crime  les  met, 
en  quelque  façon , hors  de  la  fociété  du  genre  humain , & 
les  réduit  à l’état  des  bêtes  farouches  que  l’on  repoulfe  par 
la  force , & que  l’on  détruit , autant  que  l’on  peut,  de  peur 
qu’elles  ne  nuifent  aux  hommes. 

C’eft  pour  cela  qu’il  y a des  Juges  établis  avec  puiflance 
de  vie  & de  mort  ; qui , fans  être  offenfés  en  particulier 
par  les  médians,  mais  feulement  pour  la  fureté  publique , 
les  font  prendre,  les  tiennent  en  prifon  , les  condamnent 
& les  font  exécuter  à mort , quand  ils  les  ont  convaincus 
par  des  preuves  légitimes.  Eft-ce  que  ces  Magiftrats , & ces 
Aliniftres  de  juftice  qui  exécutent  leurs  jugemens , baiflent 
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les  criminels  ? Point  du  tout  : au  moins  ne  les  doivent-ils 
point  haïr , s’ils  font  gens  de  bien  & dignes  de  leurs  char- 
ges. Auffi  ne  doivent  ils  leur  faire  aucun  mal  que  celui  qui 
eft  précifément'  néceflaire  pour  l’exécution  des  Lois.  S’ils 
les  mettent  dans  des  cachots  , ce  n’eft  que  pour  les  garder 
plus  lurement , non  pour  les  tourmenter  : s’ils  leur  font 
donner  la  queftion  , ce  n’eft  que  pour  la  néceffité  de  la 
preuve.  S’ils  font  dignes  de  mort,  ils  ne  peuvent  les  faire 
mourir  à leur  fantaifie  , mais  par  les  fupplices  que  les  Lois 
ont  établis;  & ce  feroit  un  crime  de  leur  faire  au  delà.  Le 
Magiftrat , qui  agit  félon  les  Lois , ne  hait  donc  pas  le  cri- 
minel , qu’il  condamne  à mort  : au  contraire , il  en  a pitié , 
il  voudroit  le  pouvoir  fauver  : mais  il  fuit  la  dure  néceffité 
de  la  Loi  : & celui  qui  a fait  la  Loi  ,a  vu  que  fi  on  laiffoit 
vivre  les  méchans  , ils  continueroient  de  troubler  la  So- 
ciété par  leurs  crimes.  De  deux  maux , il  a choifi  le  moindre 
qui  eft  de  perdre  quelque  peu  de  coupables , pour  fauver 
un  grand  nombre  d'innocens.  Mais  le  premier  fouhait  de 
ceux  qui  font  les  Lois , & de  ceux  qui  les  exécutent , eft 
que  tous  les  hommes  fuffent  juftes,  raifonnables  & paifibles. 

La  guerre  eft  à l’égard  des  Souverains  , ce  que  font  à Ce  ]a 
l’égard  des  Particuliers  les  exécutions  des  jugemens  rendus  guerre  M’é- 
dans  les  formes  de  la  juftice.  Un  Particulier  eft  condamné  gard  de$Sou. 
à quitter  la  poffeffion  d’une  maifon , ou  d’une  terre  , qu’il  veraia** 
a ufurpée.  Il  n’obéit  point  à l'Arrêt  ; on  l’y  contraindra  par 
force  ; on  lui  prendra  fes  meubles  & fes  autres  biens  ; on 
le  mettra  en  prifon  , fi  on  petit  l’arrêter.  On  forcera  les 
portes  de  la  maifon  qu’il  retient  injuftement,  pour  y en- 
trer malgré  lui  ; voilà  la  guerre.  Les  Souverains  ne  rele- 
vant que  de  Dieu , n’ont  point  de  Juges  fur  la  terre.  Si 
donc  un  Roi  prétend  qu’un  Roi  voifin  lui  retienne  injufte- 
ment  une  Place  ou  une  Province  , après  avoir  bien  exa- 
miné dans  fon  Confeil , la  juftice  de  fa  prétention  , fi,  en 
confcience , il  la  trouve  légitime  , le  procès  eft  jugé  : & fi 
on  ne  veut  pas  le  fatisfaire  à d’amiable  , il  n’y  a plus  qu’à 
venir  à l’exécution.  On  pillera  les  terres  du  Roi  ufurpa- 
teur  ; on  y fera  des  prifonniers  ; on  affiégera  fes  Places. 

Ce  n’eft  point  aux  Soldats  ni  aux  Officiers  à examiner  fi 
îa  guerre  eft  jufte.  Ils  n’en  font  non  plus  refponfables  que 
les  Sergens  & les  Archers  de  la  juftice  d’une  Sentence  qu’ils 
«aécutent.  Mais  comme  les  Archers  & les  Sergens  doivent 
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s’en  tenir  précifément  aux  termes  du  Jugement,  fans  les 
excéder  le  moins  du  monde,  fous  peine  de  fe  rendre  eux- 
mêmes  criminels  ; ainfi  les  gens  de  guerre  doivent  s’en 
tenir  précifément  à leurs  ordres  ; & s’ils  font  quelque  chofe 
au-delà  , c’elt  fur  leur  compte;  ils  en  répondront  devant 
Dieu. 

la  guerre  n’eft  donc  pas  défirable  par  elle-même , non 
plus  que  ies  procès  & les  exécutions  de  juftice  ; & comme 
les  Juges  & les  Praticiens  fe  rendent  jullement  odieux  , 
quand  ils  fomenrent  les  procès  pour  leur  intérêt  particu- 
lier ; ainfi  les  gens  iont  injultes,  quand  ils  défirent  que  la 
guerre  vienne  ou  qu’elle  continue,  parce  qu’ils  en  efpèrent 
tle  l’honneur  ou  du  profit.  Un  homme  vraiment  généreux 
& raifonnable  fouhaire  que  tous  les  hommes  foient  fi  rai- 
fonnables,  que  l’on  puilTe  vivre  toujours  en  paix.  11  fou- 
haite  que  les  Etrangers  qui  veulent  ufurper  ou  retenir  in- 
jullement  ce  qui  nous  appartient , quittent  ces  injuftes  pré- 
tentions ; que  , .s’ils  nous  haiflènt  avec  quelque  fondement  , 
nous  changions  de  conduite  à leur  égard  : que  Dieu  leur 
change  le  cœur,  s’ils  nous  haïffent  fans  fujer  : qu’il  con- 
vertilfe  tous  les  Hérétiques  & leslnfidelles  ,&  qu’il  amène 
tous  les  hommes  à la  connoiffance  de  la  vérité  & à la  pra- 
tique de  la  vertu.  Voila  quels  doivent  être  les  fentimens 
d’un  Soldat  chrétien  ; & , s’ils  font  fincères  , il  s’acquitte 
du  devoir  de  la  charité  envers  tous  les  hommes. 

11  n’appartient  qu’aux  Nations  barbares  & brutales  de 
haïr  les  hommes , leurs  femblables , parce  qu’ils  font  d’une 
autre  Religion  qu’eux,  parce  qu’ils  ont  d’autres  mœurs  , 
un  autre  habit,  une  autre  langue.  11  n’appartient  qu’à  ces 
fléaux  du  genre  humain  de  faire  la  guerre  pour  détruire  , 
pour  tuer  des  hommes,  abattre  des  villes,  & défoler  des 
Provinces.  Se  fentant  incapables  de  fe  faire  aimer  , ils  ne 
cherchent  qu’à  porter  la  terreur  par-tout.  De- là  vient  que 
leur  guerre  efl  fi  cruelle.  Tous  leurs  prilonniers  de  guerre 
font  efeiaves , & on  les  vend  au  marché  comme  des  bêtes  ; 
fouvent  ils  ne  donnent  point  de  quartier,  & égorgent  lâ- 
chement les  femmes  & les  enfans , auflî-bien  que  les  hom- 
mes de  défenfe.  Ils  brûlent  & diffipent  ce  qu’ils  ne  peuvent 
emporter , & font  mille  maux  inutiles.  Tel  efl  l’effet  de 
la  haine  & de  la  fureur.  Ceux  que  ces  pallions  tranfpor- 
tent , ne  gardent  aucune  mefure  : il  n'y  a cruauté  ni  ex-» 
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travagance  dont  ils  ne  foient  capables  ; quand  ce  ne  feroit 
que  par  (impie  caprice  , pour  montrer  qu’ils  peuvent  faire 
tout  ce  qu’il  leur  plaît.  Mais , en  Europe  , on  ne  fait  plus 
la  guerre  avec  cette  férocité.  On  fait  que  c’eft  une  fauffe 
gloire  de  vouloir  paroître  brave  plutôt  que  jufte.On  protège 
le  Payfan  défarmé  , la  Religion  , fes  Temples  & les  Minis- 
tres , les  femmes , les  enfans,  les  vieillards  , les  arts  & les 
Sciences , les  Gens  de  robe  , le  Marchand , le  Bourgeois , le 
Laboureur , & autres  gens  fans  défenfe.  En  écoutant  ainfi 
les  droits  de  l’humanité , en  Suivant  les  lois  de  la  juftice  , on 
fe  rapproche  des  règles  de  la  charité  chrétienne  , qui  eft 
toujours  conforme  à la  droite  rai(on  & à la  bonne  con- 
science ; on  s’épargne  enfin  bien  des  maux  & des  dangers. 

Avant  les  combats  & les  autres  occaftons  dangereufes  , 
le  Soldat  Chrétien  ne  manquera  pas  d’examiner  fa  conf- 
cience , & de  mettre  autant  qu’il  lui  fera  pofftble  , Son  fa- 
lut  en  fureté.  Il  fe  mettra  au  deffus  de  la  mauvaife  honte 
qui  fait  que  plufteurs  n’ofent  aller  à confeffe  en  ces  occa- 
sions , de  peur  d’être  Soupçonnés  de  craindre  la  mort.  Ces 
vains  Soupçons  fe  difliperont  aifément,  quand  on  le  verra 
marcher  avec  hardieffe  aux  endroits  les  plus  dangereux, 
& s’y  tenir  avec  fermeté.  Au  relie , le  moyen  le  plus  sûr 
pour  ne  point  craindre  la  mort,  c'eftde  fe  mettre  en  état 
de  n’en  point  craindre  les  fuites.  La  mort  en  elle-même 
n’a  rien  de  terrible  pour  un  homme  raifonnable , & encore 
moins  pour  un  Chrétien.  Ne  craigne^ point , dit  Jefus  Chrift, 
ceux  qui  tuent  le  corps  , & après  cela  , ne  peuvent  rien  faire  de 
plus.  Mais  je  vous  montrerai  qui  vous  dcveç  craindre  ; craigne ç 
celui  qui  , après  vous  avoir  tué , peut  envoyer  l'ame  en  enfer. 
Ouï,  je  vous  le  dis , craigne^-le.  Ainfi  le  Soldat  qui  aura  le 
plus  de  foin  de  purifier  (a  confcience,  & le  plus  de  con- 
fiance en  la  miféricorde  infinie  de  Dieu , fera  le  plus  brave 
& le  plus  hardi.  Au  contraire , ceux  qui  n’invoquent  point 
le  Seigneur , tremblent  Souvent  où  il  n’y  a rien  à craindre. 
Ils  font  quelquefois  hardis  jufques  à la  témérité,  (oit  par 
emportement , foit  par  habitude  ; mais  il  n’y  a aucune  fu- 
reté à cette  hardieffe  brutale,  qui  vient  de  ne  pas  regarder 
le  péril  , & non  de  le  méprifer  avec  réflexion. 

Tandis  que  vous  êtes  de  Sang  froid , prévoyez  les  diver- 
ses tentations  qui  pourront  vous  arriver  pendant  la  chaleur 
de  l’aûion , St  priez  Dieu  ardemment  de  vous  eu  défendre , 
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& de  ne  pas  permettre  que  vous  perdiez , en  un  moment  J 
le  fruit  des  Sacremens  & des  Prières  eccléfiaftiques.  Ces 
tentations  font  la  vanité , comme  j’ai  dit , la  colère  contre 
le  Camarade  ou  l’Officier  qui  ne  fait  pasfon  devoir , ledéfir 
de  vengeance  contre  l'ennemi  qui  vous  a bleffé.  11  eft  à 
craindre  que  ces  pallions  ne  tirent  de  votre  bouche  quel- 
que parole  de  blafphème , pour  peu  qu’il  en  refte  d’habitude  : 
& que  la  vengeance  ne  vous  porte , ou  à ne  point  donner 
de  quartier  à votre  ennemi , ou  à le  maltraiter , quand  vous 
l’aurez  fait  prifonnier.  Craignez  même , quelque  brave  que 
vous  penfiez  être , la  tentation  de  reculer  ou  de  lâcher  pied 
mal- à- propos.  D;eu  permet  fouvent  que  le  cœur  manque 
aux  plus  hardis,  pour  les  humilier  ,&  leur  faire  fentirque 
toute  vertu  vient  de  lui.  Vous  étant  ainfi  difpofé  en  votre 
particulier , affiliez  avec  dévotion  aux  Prières  publiques  qui 
fe  font  immédiatement  avant  de  marcher  : recevez  avec 
confiance  l’abfolution  générale  , tâchant  de  former  des  Ac- 
tes d’une  contrition  fincère , principalement  fi  vous  n’avez 
pu  vous  confelTer  en  particulier  ; & , après  la  Bénédiéfion 
du  Prêtre , marchez  hardiment  fous  la  garde  de  votre  bon 
Ange , & fous  la  proteéfion  du  Dieu  des  Armées , fans  la 
volonté  duquel  il  ne  tombera  pas  un  cheveu  de  votre  tête. 

Prenez  loin  de  vos  Camarades  bleffés  , principalement 
s’ils  font  en  danger  de  mort  ; enforte  qu’ils  aient  un  prompt 
fecours  , foit  pour  le  corps  , foit  pour  l’ame.  Ne  feignez 
point  d’expofer  votre  vie  pour  conferver  la  leur,  & encore 
plus  pour  leur  falut.  Gardez-vous  bien  toutefois  de  quitter 
votre  pofte , & de  manquer  à votre  principal  devoir,  fous 
prétexte  de  cet  office  de  charité  , & ne  faites  pas  comme 
ces  poltrons  qui  s’empreffent  à conduire  leur  Camarade 
bleffé , & demeurent  attachés  auprès  de  lui , pour  fe  retirer 
d’une  occafion  dangereufe.  11  y a encore , après  le  combat, 
bien  des  allions  de  charité  à exercer  envers  ceux  qui  font 
demeurés  entre  les  morts  : foit  pour  en  retirer  ceux  qui 
peuvent  être  guéris  : foit  pour  aider  à bien  mourir  ceux  à 
qui  on  ne  peut  fauver  la  vie.  C'eft  en  ces  extrémités , que 
fouvent  un  petit  fecours  fait  un  grand  bien , & qu’un  verre 
d’eau  donné  à propos , attire  du  Ciel  une  grande  récom- 
penfe.  Enfin , il  faut  avoir  grand  foin  d’enterrer  les  morts. 
Nous  avons  horreur  naturellement  des  corps  de  nos  fem- 
blablcs  ; & les  bêtes  même  femblent  avoir  ce  fenûment  s 
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d'ailleurs  les  cadavres  caurent  bientôt  une  infe&ion  capable 
de  nuire  aux  vivans.  Mais  les  Chrétiens  ont  des  motifs  plus 
nobles  pour  prendre  foin  de  la  fépuiture  de  leurs  frères  : ces 
corps  ont  logé  des  âmes  faites  à l’image  de  Dieu  : ils  ont 
été  les  Temples  du  Saint-Efprit  confacrés  par  le  Baptême  , Cor> 

& par  les  autres  Sacremens , & ils  feront  rétablis  & réunis  41, 
à leurs  antes  à la  réfurre&ion  générale.  Si  l’on  ne  peut  les 
enterrer  en  lieu  (aint  & avec  les  cérémonies  ecdéfiaftiques, 
il  faut  du  moins  les  enterrer  avec  des  prières,  & avoir  grand 
foin  de  prier  & de  faire  prier  pour  le  falut  de  leurs  âmes. 

C’eft  à quoi  l’on  doit  employer  l’argent  qu’ils  auront  laiffé. 

Le  vaillant  Judas  Macchabée  , ce  Capitaine  chéri  de  Dieu , It . Maccafr, 
envoya  une  grande  fontme  d’argent  à J^rufalem,  pour  of-  xti.4î. 
frir  un  facrince  pour  les  péchés  de  ceux  qui  avoient  été 
tués  en  un  combat.  v 

Si  vous  êtes  blefle  vous-même  ,vous  avez  occafion  lxiii. 
de  pratiquer  p’.ufieurs  aéles  de  vertu.  Louez  Dieu  de  Quels  *ae* 
n’avoir  pas  permis  que  vous  fuffiez  tué  furie  champ , de  vertu  * 

r * * » J exercer  fi 

& profitez  du  temps  qu’il  vous  donne  encore  pour  faire  ron  e(^  |,(ep. 
pénitence,  & pour  travailler  à votre  perfeftion.  Si  la  bief-  fé  foi-même, 
fureell  jugée  mortelle  , tournez  toutes  vos  penfées  vers 
Dieu  , & ne  vous  occupez  plus  que  de  l’affaire  impor- 
tante de  votre  falut  : quand  même  elle  feroit  dange- 
reufe  , fi  elle  eft  longue  à guérir , employez  bien  un  temps 
fi  précieux  pour  vos  befoins  fpiritueîs.  Une  bleffiare  à la 
jambe  tient  un  homme  quelquefois  trois  mois  au  lit  fans 
t fièvre,  fans  grande  douleur;  enforte  qu’il  a la  tête  libre: 

. s’il  ne  fait  s’occuper  de  bonnes  penfées  , il  s’ennuyera  ex- 
ceffivement  ;&  le  chagrin  retardera  même  fa  guérifon.  Un 
bon  Chrétien,  en  cet  état,  ne  s’inquiétera  point.  Etantper- 
fuadé  qu’il  ne  nous  arrive  rien  que  Dieu  n’aitordonnépour 
notre  bien  , il  fe  foumettra  à cette  Providence  infinie , & 
s’y  abandonnera  fans  réferve.  Je  fuis , -dira-t-il , hors  d’état 
d’agir.  Ce  n’eft  donc  pas  ce  que  Dieu  demande  maintenant 
de  moi  : il  demande  que  je  fouffre  ; & je  dois  demeurer 
ferme  au  pofte  où  il  m’a  mis  , jufqu’à  ce  qu’il  m’en  retire. 

Que  l’Armée  marche,  que  mes  Camarades  me  quittent  , 
que  je  demeure  abandonné  fans  aucun  fecours  humain;  je 
fuis  affuré  que  celui  de  Dieu  ne  me  manquera  jamais  , & 
qu’il  n’aura  pas  moins  foin  de  moi  qu’il  a créé  à fon  ima- 
ge , St  racheté  du  fang  de  fon  Fils , qu’il  en  a des  oifeaux  Matth.  n. 

aû. 
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jab;  du  ciel  & des  vermiffeaux  de  !a  terre.  Enfin, quoi  qu’il  a¥-* 
rive  , quand  il  devroit  ni’ôter  la  vie  , j’efpérerai  toujours 
en  lui. 


O^a/Ition  Prem,^re  occupation  , dans  ce  loifir  , doit  être  une 
«ommune  au  revue  de  votre  confidence,  particulièrement  de  ce  quis’eft 
bleiië  & à pafle  dans  le  combat  où  vous  avez  été  bleffé.  Je  veux  qu’a- 
eelui  qui  ue  vant  J’y  a|]er  vous  vous  foyez  mjs  en  Jj0n  é[at  & qUg 
1 eft  pas.  . . i .,  . . 

vous  ayez  pris  toutes  les  précautions  que  j ai  marquées.  U 

eft  encore  bien  difficile  que  vous  vous  foyez  tenu  exaâe- 


ment  dans  les  bornes  de  la  néceffité  d’exécuter  le  comman- 


dement , & que  vous  ne  vous  foyez  point  laiffé  aller  à quel- 
que mouvement  de  colère  & de  vengeance  , ou  à quelque 
autre  des  pallions  dont  j’ai  parlé. C’eft  pour  cela  que  , fé- 
lon les  règles  de  l’Eglife , ceux  qui  ont  porté  les  armes  & ré- 
pandu le  fang , même  juftement , demeurent  irréguliers  tou- 
te leur  vie  ,c’eft-à-dire  incapables  d’entrer  dans  le  Clergé, 
fi  l’Eglife  même  ne  les  en  difpenfe  pour  de  juftes  caufes.  Je 
dis  ceci  généralement  pour  les  fains  auffi  bien  que  pour  les 
malades:  & je  crois  que  tout  Soldat,  après  une  occafion 
où  il  y aeu  effufion  defang,doit,  à fon  premier  loifir,  s’exa- 


miner devant  Dieu  fur  toutes  les  fautes  qu’il  peut  y avoitf 
commifes. 


LXV.  Mais, pour  revenir  à notre  bleffé  , après  avoir  mis  ordre 
P^uKiUi'érc  ' aux  affaires  les  plus  preffées  de  fa  conkience,  il  peut  profiter 
au  bledé.  de  fon  loifir  pour  s’inftruire  , le  plus  à fond  qu’il  pourra,  de 


toute  laDoélrine  chrétienne,par  la  leéture  de  quelque  bon  Ca- 
téchifme,ou  dequelqu’autre  Livre  femblable  ,ou  par  la  con- 
verfation  des  Prêtres  & des  Religieux  qui  l’iront  vifiter, 
ou  de  quelqu’autre  perfonne  bien  inftrutte.  Qu’il  ne  feigne 
point  d’avouer  fon  ignorance , & qu’il  témoigne  un  grand 
défir  de  s’inftruire.  Les  Hiftoires  tirées  de  l’Ecriture  fainte 


& les  Vies  des  Saints,  font  les  leéhires  les  plus  commodes 
pour  cet  état  des  bleffés  & des  malades.  L’efprit  ne  peine 
point , & les  exemples  de  vertu  font  d’une  grande  utilité. 
On  voit  qu’il  eft  poffible  de  faire  ce  qu’ont  fait , avec  la  grâ- 
cedeDieu  ,ceux  quin’étoient  que  des  hommes  comme  nous. 
S.  Ignace  de  Loyola , ayant  été  bleffé  à la  défenfe  d’une 
Place,  demanda  d’abord  des  Romans  pour  fe  défennuyer. 
Par  bonheur  , il  ne  s’en  trouva  point  ; & il  fut  réduit  à lire 
la  Vie  des  Saints.  II  y prit  tant  de  goût , qu’il  fe  convertit 
entièrement  : & , étant  appelé  à une  vie  plus  parfaite  , il 

quitta» 


Digitized  by  Google 


chrétien:  41% 

Quitta  non-feulement  les  armes , mais  le  monde  , & attira 
une  infinité  d’ames  à Dieu.  C’eft  principalement  en  cet  état 
qui  fuit  les  bleflures&  les  maladies  , qu’il  faut  éviter  avec 
grand  foin  les  maux  qu’attire  l’oifiveté  : le  jeu  , les  excès 
de  vin  & les  autres  déréglemens , qui  nuifent  même  au 
corps , & caufent  fouvent  des  rechutes  dangereufes. 

La  patience  , fi  néceffaire  dans  toute  la  vie  des  gens  de  p 
guerre , l’eft  fur- tout  en  ces  états.  Les  malades  les  mieux  fe-  ceflâire  en 
courus , les  riches  à qui  aucune  commodité  ne  manque , ne  cet  » fur* 
laiffent  pas  de  fe  plaindre  & de  s’eftimer  miférables , &fou-  qù'j  font 'dé- 
vent ce  font  des  gens  d’efprit , favans  & exercés  à faire  des  îaiflë*. 
réflexions  capables  de  confoler  les  autres.  Mais  de  quelle 
patience  n’a  pasbefoin  un  pauvre  Soldat,  qui  fe  trouve  dans 
un  hôpital  d’ Armée , au  milieu  de  trois  ou  quatre  cents  ma- 
lades ou  bleffés  , dans  l’infeélion , le  bruit  & le  tumulte  , 
fans  avoir  perfonne  qui  prenne  foin  de  lui  en  particulier  , 
trop  heureux  d’avoir  fa  part  à la  charité  générale  de  ceux 
qui  gouvernent  l’hôpital  ? Encore  celui  ci  ne  manque  , ni 
de  nourriture,  ni  de  remède,  ni  de  confolationà  fpiritueîles. 

Que  dirons-nous  de  celui  qui  demeure  feul  dans  un  coin 
d’étable  ou  fur  le  fumier  d’une  bafle-cour  , abandonné  à 
la  difcrétion  des  Payfans  , qu’il  a pillés  & maltraités  , ou 
enfin  de  celui  qui  demeure  en  pleine  campagne  , au  pied 
d’un  arbre  ou  d’un  buiflbn  , expofé  aux  injures  de  l’air  ou 
des  bêtes  dont  il  ne  peut  fe  défendre. 

En  tous  ces  états  de  mifère , & dans  les  autres  extrémités  LXVII. 
plus  affreufes , s’il  s’en  peut  trouver , gardez-vous  bien  d’a-  abandonner* 
bandonner  Dieu  , & d’écouter  les  tentations  de  défefpoir.  Dieu  encetta 
Les  maux  que  vous  fouffrez  , mon  cher  Frère  , quelque 
grands,  quelqu’infupportables  qu’ils  foient , ne  font  rien  en 
comparaifon  des  tourmens  de  l’enfer.  Ce  n’en  font  au  plus 
que  de  foibles  images  ; & Dieu  permet  que  cette  vie  en  foit 
remplie , afin  de  nous  faire  comprendre  la  grandeur  de  fa 
puilîance , & nous  faire  craindre  fa  colère.  Car  fi  une  petite 
bleflure.que  nousa  faite  un  homme  notre  fetnblable , nous 
caufe  de  fi  cuifantes  douleurs  ; fi  la  chaleur  du  foleil , qui 
eft  fa  créature , nous  a donné  une  fièvre  fi  violente  , que  fe- 
roit-ce,  fi  leTout-Puiflant  lui-même  appuyoit  fa  pefante 
main  furnous  ,&  s’il  nous  faifoit  fentir  ce  feu  qui  ne  s’étein- 
dra point , ce  feu  éternel , préparé  au  Diable  & à fes  Anges  $ 
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Dites-moi,  je  vous  prie , ce  qui  vous  porte  au  défefpoir  ■ 
C’eft  que  vous  ne  voyez  ni  fin  , ni  foulagement  à vos  misè- 
res. Et  que  gagnerez-vous  à vous  défefpérer  ? Ne  voyez- 
vous  pas  que  c’eft  vous  jeter  dans  l’abîme  que  vous  fuyez  ? 
puifque  la  mort  au  moins  vous  délivrera  infailliblement  des 
misères  préfentes  ; mais  le  défefpoir  n’eft  bon  qu’à  vous 
jeter , après  la  mort , dans  des  maux  véritablement  fans 
remède  & fans  fin.  Ayez  de  la  foi  & de  l’efpérance  en  Dieu. 

LXVllI.  Confidérez  le  faint  homme  Job  , ce  grand  exemple  de 
Exemple  du  patîence  que  Dieu  nous  propofe  dans  les  faintes  Ecritures 
fajut  homme  pOUr  l’inftruélion  de  tous  Iesfiècles.  C’étoit  un  grand  Prince 
que  Dieu  avoit  comblé  de  biens  & d’honneurs.  Dieu  permit, 
fans  qu'il  l’eût  mérité  , mais  feulement  pour  éprouver  fa 
vertu , qu’il  perdît  en  un  jour  tous  fes  enfans  & tous  fes 
biens,  & qu’il  fût  même  affligé  d’une  cruelle  maladie  qui  le 
couvroit  d’ulcères  depuis  les  pieds  jufques  à la  tête.  Enfin  , 
il  fut  tellement  dépouillé  de  tout  & abandonné  de  tout  le 
monde , qu’il  fut  réduit  a demeurer  fur  un  fumier  ; fa  fem- 
me, loin  de  le  confoler  , le  portoit  au  défefpoir  : fes  amis , 
qui  étoient  venus  de  loin  pour  le  vifiter  , lui  faifoient  des 
reproches , prétendant  que  Dieu  le  châtioit  pour  fes  crimes, 
quoiqu’en  effet  il  eût  mené  une  vie  très-innocente.  Au  mi- 
lieu de  toutes  ces  tentations , il  demeura  ferme  & fournis  à 
la  volonté  de  Dieu  , efpérant  toujours  qu’il  le  délivreroit 
de  tous  fes  maux.  Dieu  le  délivra  en  effet , & lui  rendit  au 
double  tous  les  biens  qu’il  avoit  perdus.  Et  toutefois  ce  grand 
Saint  n’avoit  pas  , comme  nous  , l’exemple  de  la  Paffion  de 
Jefus-Chrift.  Car  il  vivoit  du  temps  des  Patriarches  , plu- 
fieurs  fiècles  avant  que  le  Fils  de  Dieu  vînt  au  monde. 

LXIX.  Difons  encore  un  mot  de  ceux  qui  font  faits  prifonniers. 
Avis  aux  Soi-  l]s  font  fou  vent  rraitésfort  inhumainement.  Les  Vainqueurs, 
Fl"' feront  V clu' n en  efpèrent  point  de  rançon,  ne  fe  foucient  pas  s’ils 
(telles  à Dieu  périffent  de  faim  ou  de  froid.  11  vaudroit  quelquefois  mieux 
& i leur  être  pris  des  Infidelles  ; car  l’intérêt  leur  fait  conferver  leurs 
prince.  efclaves.  II  faut  bien  de  la  force  & bien  de  la  vertu  pour  ré- 
fifter  à tant  de  maux  ; & le  Soldat  vraiment  Chrétien  y ré- 
liftera  mieux,  fans-doute  , que  les  autres.  Il  feraauflï  plus 
fidelle  , & à Dieu , & à fon  Prince  : il  refufera  généreufe- 
ment  de  prendre  parti  dans  les  Troupes  ennemies  ; quoique 
la  tentation  en  foit  violente , quand  on  fe  trouve  abandon* 
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né  , fans  aucun  moyen  de  fubfifter.  Mais  an  homme  de  bien 
choifira  de  périr  plutôt  que  de  porter  les  armes  contre  fon 
Prince  & fa  Patrie , à qui  il  doit  tout , & pour  qui  il  a déjà 
plufieurs  fois  expofé  cette  même  vie  , qu’il  voudroit  con- 
server par  une  telle  infidélité.  Il  rejetera  encore  plus  les 
propofitions  que  l’on  pourroit  lui  faire  de  changer  de  Reli- 
gion : foit  qu’il  foit  pris  par  des  Hérétiques , fort  par  les 
Turcs  , ou  par  d’autres  Infidelles.  Il  fefouviendra  que  fon 
premier  devoir  eft  envers  Dieu,  fon  Créateur  & fon  Sau-  Rom.  vin. 
veur  ; & que  rien  ne  doit  le  féparer  de  la  charité  de  Jefus-  îS* 

Chrift  , ni  les  bons  ni  les  mauvais  traitemens  , ni  les  efpé- 
rances  de  la  plus  grande  fortune , ni  les  tourmens  les  plus 
cruels.  C’eft  ce  qui  a fait  tous  les  Martyrs , que  nous  hono- 
rons ; ils  ne  croyoient  pas  un  autre  Evangile  que  nous , & 
n’attendoient  pas  une  autre  récompenfe. 

Enfin , le  Soldat  Chrétien  fera  autant  éloigné  de  la  défer-  lxx. 
tion  , que  la  plupart  des  Soldats  y font  ordinairement  dif-  Le  Soldat 
pofés.  Ce  ne  fera  pas  la  crainte  du  fupplice  qui  le  retiendra , ^r^'  jTmaU 
mais  l’honneur  & la  confcience;  enforteque  , quand  même  tenté  de  dé- 
il  fe  trouveroit  feul , & en  lieu  de  fureté , il  fe  rendra  de  ferter* 
bonne  foi  à fa  Compagnie  & au  rendez-vous.  L’engagement 
qu’il  a pris , en  fe  mettant  au  Service  du  Roi , eft  une  obli- 
gation très-férieufe.  S’il  avoit  promis  quelque  chofe  à un 
Particulier  comme  lui , il  n’y  a perfonne  qui  ne  le  jugeât 
obligé  de  l’accomplir,  non-feulement  à l’égard  de  la  juftice 
extérieure , mais  en  confcience.  L’obligation  eft  bien  plus 
grande  d’une  promeffe  faite  au  Prince  & à l’Etat  de  fervir  fa 
perfonne.  C’eft  fur  le  fondement  de  ces  promefles  que  l’on 
compte  le  nombre  des  Troupes,  & que  l’on  mefure  iesen- 
treprifes  ; de  forte  que  le  Soldat  qui  déferte  , trompe  fon 
Prince  , le  trahit , & fait  périr , autant  qu’il  dépend  de  lui , 
un  fiége , une  bataille  , ou  telle  'autre  aélion  femblable  , 
dont  fouvent  dépend  le  falut  de  tout  l’Etat.  II  rend  inutiles, 
autant  qu’en  lui  eft  , les  dépenfes  prodigieufes  de  vivres  , 
de  l’Artillerie,  & de  tout  le  refte.  Eft- ce  un  crime  médio- 
cre qu’une  telle  trahifon  ? Chez  les  Romains , il  y avoit  peu 
de  défertions  : & toutefois  on  forçoit  tous  les  Citoyens  à 
porter  les  armes , depuis  un  certain  âge  jufques  à ce  qu’ils 
euffent  fervi  un  certain  nombre  de  Campagnes.  En  France, 
le  Service  eft  libre.  Il  faut  y bien  penfer  , avant  de  s'enrô- 
la d ij 
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1er.  Maisenfuite  il  faut  garder  la  foi  promife  ; & fi  l’on  s’efî  * 
engagé  légèrement,  il  efijufie  que  le  Particulier  faffe  péni- 
tence de  fon  imprudence  ; mais  non  pas  que  le  fervice  du 
Roi  foit  abandonné. 

Voilà  les  avis  qui  m’ont  paru  les  plus  néceffaires  pour  ai- 
der ceux  qui  voudront  vivre  chrétiennement  dans  la  pro^ 
tftffiondes  armes. 


fin  du  Soldat  Chritictr, 
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Eux  qui  ont  quelque  expérience  des  fonc-  *• 
tions  eccléfiaftiques , & quelque  zèle  pour  le  tropcommrt 
falut  des  âmes , font  fenfiblement  touchés  de  ne  : fes  fu. 
l’ignorance  de  la  plupart  des  Chrétiens.  Ce  ne  aelles  eftet‘* 
font  point  feulement  les pay fans,  les  ouvriers , 
les  gens  grofliers,  fans  efprit,  fans  éducation  ; ce  font  les 
gens  du  monde  , polis  & éclairés  d’ailleurs  , fouvent  même 
les  gens  de  lettres  , que  l’on  trouve  fort  mal  inftruits , & 
des  myftères  & des  règles  de  morale.  On  voit  des  perfon- 
nes  dévotes  qui  ont  lu  beaucoup  de  livres  fpirituels  , & 
favent  grand  nombre  de  pratiques  de  piété , mais  qui  n’ont 
pas  encore  bien  compris  l’elTentiel  de  la  religion.  On  voit» 
qui  le  pourroit  croire , des  Religieux  , des  Prêtres  & des 
Théologiens , à qui  l’écriture  fainte  n’eft  pas  familière,  & 
qui  ne  fe  font  pas  aflez  appliquésà  entendrele  corps  de  la  doc- 
trine Chrétienne  & la  fuite  des  deffeins  de  Dieu  fur  nous. 

Cette  ignorance  eft  une  des  principales  fources  de  la 
corruption  des  mœurs.  Rarement  la  dépravation  du  cœur 
«ft-elle  fi  grande , que  l’on  réfifle  ouvertement  à la  lumière 
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de  la  vérité  & de  la  juftice  : mais  on  ne  peut  faire  que  paé 
hafard  le  bien  que  l’on  ne  connoit  pas.  La  dévotion  ne  peut 
jamais  erre  que  fuperficielle , quand  elle  n’eft  point  fondée 
fur  des  principes  folides  , & fur  une  pleine  convidion  de 
l’excellence  de  la  Loi  de  Dieu  : & un  Théologien,  qui  ne 
s’attache  qu’aux  queftions  particulières  que  l’on  agite  dans 
les  écoles  , & au  détail  de  la  pratique  préfente  , ne  fera  ja- 
mais capable  de  bien  inftruire  les  enfans  de  l’églife  , ni  de 
bien  combattre  fes  ennemis. 

Le  libertinage  même  & le  mépris  de  la  religion  ne  vient 
que  d’ignorance  ; car  il  eft  impoflible  de  connoître  la  doc- 
trine Chrétienne  telle  qu’elle  eft , fans  l’admirer  & l’aimer. 
La  plupart  des  libertins  le  font  fans  connoiflance  de  caufe  , 
par  emportement  ou  par  préoccupation  : & fi  quelques-uns 
ont  de  l’étude , ce  fera  de  la  philofophie  purement  humai- 
ne , ou  la  ledure  de  quelque  auteur  extravagant,  qui  com- 
batte toutes  les  maximes  établies.  Mais  il  n'y  en  a point 
qui  ait  examiné  les  preuves  avant  les  objedions,  & qui  fe 
foit  donné  la  patience  de  fonder  les  fondemens  de  la  reli- 
gion , & d’en  confidérer  attentivement  toute  la  fuite. 

Il  ne  faut  pas  chercher  bien  loin  la  caufe  de  cette  igno^ 
rance.  L’ignorance  naît  avec  nous , & c’eft  une  des  fuites 
de  la  corruption  de  la  nature.  Ce  n’eft  pas  de  ces  maux, 
auxquels  on  puifte  remédier  une  fois  pour  une  longue  fuit© 
d’années  ; puifque  tous  les  jours  des  enfans  viennent  au 
monde  , & y viennent  entièrement  ignorans.  Il  leur  fert 
peu  de  naître  dans  le  fein  de  Péglife , & de  parens  éclairés , 
fi  on  ne  prend  grand  foin  de  les  inftruire  chacun  en  parti- 
culier , & fi  de  leur  côté  ils  ne  s’affedionnent  aux  inftruc- 
tions  ; mais  la  corruption  du  cœur  humain  réfifte  à l’un  & 
à l’autre.  A moins  que  la  grâce  n’opère  puiffamment , nous 
ne  fommes  point  touchés  des  chofes  de  l’autre  vie,  parce 
qu’elles  ne  frappent  point  nos  fens  ; toute  notre  applica- 
tion fe  porte  aux  chofes  temporelles.  Avec  combien  de 
foin , de  travail , & de  patience  les  hommes  les  plus  gref- 
fiers s’appliquent-ils  à apprendre  des  métiers  pour  fubfif- 
ter  ? Combien  donne-t-on  à l’étude  de  la  jurifprudence  , 
de  la  médecine , des  mathématiques , & des  autres  connoit 
fances  utiles  au  commerce  de  la  vie  ? 11  n’y  a point  de  fi- 
nancier, de  marchand  , de  riche  bourgeois,  qui  n’étudie 
foigneufement  fes  comptes  & fes  papiers , qui  n’ait  de  la 
>•'  v ./ 
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pénétration  dans  Tes  affaires , & n*y  raifonne  jufte.  II  n'y  a 
payfan  fi  groffier , qui  fans  favoir  lire  ni  écrire , ne  fup- 
pute  exactement  ce  qui  lui  eft  dû , ce  qui  lui  doit  venir  d’un 
<el  travail , ce  qu’il  doit  gagner  fur  une  telle  marchandife. 

Chacun  a de  la  curiofité,  de  l’ouverture  d’efprit , de  la  mé- 
moire pour  l’objet  de  fes  paffions , foit  leplaifir  ,foit  l’intérêt. 

Il  n’y  a que  la  morale  & la  religion  que  tout  le  monde  trouve 
difficile  à comprendre &à  retenir. On  n’aime  pasàen  parler  ; 
on  prend  tout  autre  fujet  de  converfation. 

La  plupart  même  ne  croient  pas  avoir  befoin  de  s’en 
inftruire.  Je  fai  plus  de  bien  que  je  n’en  veux  faire  , dira 
l’un  ; Je  me  contente  de  mon  Catéchifme , dira  l’autre  ; 

Je  veux  croire , dira  celui-ci , fans  approfondir  : les  véri- 
tés de  la  religion  doivent  être  refpeélées  : il  eft  dangereux 
de  raifonner  en  ces  matières.  Vous  diriez  qu’ils  craignent  A1*’anj,en|* 
de  trouver  le  foible  de  leur  religion  , s’ils  s’en  inftruifoient  6 tom  ’ 
plus  à fond.  Mais  tous  ces  difcours  ne  font  que  de  vains  <5ç  ç.  a. 
prétextes  dont  fe  couvrent  l’ignorance  & la  pareffe.  La  £®ut2I'^e** 
vraie  religion  ne  craint  point  d’être  connue  ; elle  n’en-  , 2I  ' , j-i 
feigne  rien  qui  ne  fe  foutienne  au  plus  grand  jour.  La  mê-  II.  t j.  Rom. 
me  Ecriture  qui  nous  ordonne  de  recevoir  avec  foumiffion  x^*  *• 
les  vérités  révélées  de  Dieu  , de  captiver  notre  entende-  Dent.  VI.  6. 
ment , d’obéir  à la  foi , nous  commande  expreffément  de  18.  f I.  i. 
méditer  fa  Loi  jour  & nuit , de  nous  appliquer  de  toutes  j^11* 
nos  forces  à l’étude  de  la  fcience  & de  la  fageffe , & de  tra-  m &c  R0m". 
vailler  toute  notre  vie  à connoître  la  volonté  de  Dieu  le  xli.  Eph.v. 
plus  diftin&ement  qu’il  eft  poffible.  ‘7’  Coloi1,1* 

En  effet , quoique  le  Catéchifme  contienne  ce  qui  eft  le 
plus  néceffaire  à favoir  , il  en  eft  comme  de  tous  les  autres 
abrégés,  que  l’on  ne  fait  jamais  bien  fi  l’on  n’étudie  rien 
au-delà.  Pour  entendre  & retenir  ce  peu  quecontient  ce  Ca- 
téchifme , il  faut  en  pefer  toutes  les  paroles , & pénétrer , 
chacun  félon  fa  portée , la  profondeur  de  la  do&rine  qu’el- 
les renferment.  Quant  aux  vérités  de  morale , il  eft  vrai 
que  la  meilleure  manière  de  les  étudier  eft  la  pratique  ; & 
que  nous  ne  favons  comme  il  faut , que  celles  que  nous  ob- 
servons ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  nous  ne  devions  les  ap- 
prendre qu’à  mefure  que  nous  les  mettons  en  œuvre.  Les 
occafions  d’agir  ne  fe  préfentent  pas  par  ordre  ; & fi  j’at- 
tends que  j’aie  exécuté  tous  les  commandemens  de  Dieu 
pour  connoître  les  confeils,  je  ne  les  connoîtrai  peut-être 
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de  ma  vie  ; quoiqu’ils  foient  donnés  pour  faciliter  I’obfer- 
vation  des  commandemens.  La  négligence  à garder  les  pré» 
ceptes  que  nous  favons  déjà , ne  nous  donne  donc  pas  droit 
d’ignorer  les  autres  : nous  fournies  obligés  à les  garder  tous  , 
& par  conféquent  à les  favoir  tous. 

Enfin  , la  vraie  religion  n’eft  pas  comme  les  fauffesi 
qui  ne  confident  qu’en  un  culte  extérieur  & en  de  vaines 
cérémonies.  C’eft  une  doftrine  , une  étude  , unefcience. 
Les  fidelles  étoient  nommés  Difciples  avant  qu’ils  euffent 
reçu  à Antioche  le  nom  de  Chrétiens  : les  Evêques  font  nom- 
més  Dotteurs  chez  tous  les  Anciens;  & Jésus-Christ 
fondant  fon  Eglife , dit  aux  Apôtres  : Alle^ , inftruifc ç tou- 
tes les  nations.  Il  eft  donc  impoffible  d’être  Chrétien  & d’ê- 
tre entièrement  ignorant  : & celui-là  eft  le  meilleur  Chré- 
tien , qui  connoît  le  mieux  & pratique  le  mieux  la  Loi  de 
Dieu.  Or  , quoique  l’on  pût  la  connoître  fans  la  pratiquer  » 
il  eft  impoffible  d’en  pratiquer  que  ce  que  l’on  en  connoît. 

Mais  il  faut  avouer  que  les  particuliers  ne  font  pas  feuls 
coupables  de  l’ignorance  qui  règne  depuis  long-temps  dans 
l’Eglife  : il  y a bien  de  notre  faute,  je  dis  de  nous  autres 
Prêtres  & de  tous  ceux  qui  font  établis  pour  inftruire.  Quoi- 
que l’on  prêche  très-fouvent , & qu’il  y ait  une  infinité  de; 
livres  qui  traitent  de  toutes  les  parties  de  la  religion  , on 
peut  dire  qu’il  n’y  a pas  allez  d’inftruftion  pour  les  Chré- 
tiens , même  pour  les  mieux  intentionnés.  Les  livres  font 
de  plufieurs  fortes  : des  Traités  de  théologie  pleins  de 
queftions  curieufes , dont  le  commun  des  fidelles  n’a  pas 
befoin  , écrits  en  latin  & d’un  ftyle  qui  n'eft  intelligible 
qu’à  ceux  qui  ont  fréquenté  les  écoles  : des  Commentaires 
fur  l’Ecriture , la  plupart  fort  longs  & prefque  tous  en  la- 
tin ; des  Vies  des  faints,  qui  ne  vont  qu’à  montrer  des  exem- 
ples particuliers  de  vertu  : des  Livres  fpirituels  qui  donnent 
de  bonnes  pratiques  pour  fortir  du  péché  & pour  avancer 
dans  la  vertu  & dans  la  perfeélion;  mais  qui  fuppofent  des 
Chrétiens  fuffifamment  inftruits  del’elTentiel  de  la  religion  j 
des  Livres  qui  parla  longeur  du  ftyle  & la  groffeur  des  volu- 
mes ne  font  pas  à l’ufagedes  gens  occupés  ou  peu  attentifs.  Il 
en  eft  de  même  des  Sermons.  On  n’y  traite  que  des  fujets 
particuliers , détachés  le  plus  fouvent  les  uns  des  autres  , 
félon  la  Fête  , l’Evangile , ou  le  deflein  du  Prédicateur  ; 
on  y explique  rarement  les  premiers  principes , & les  faits 
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qui  fontles  fondemens  de  tous  les  dogmes  ; on  y parle  en 
paffant  des  hiftoires  contenues  dans  l’Ecriture  fainte , com- 
me de  chofes  connues  de  tout  le  monde. 

De-là  vient  que  les  leCtures  publiques  de  l’Ecriture,  qui 
font  partie  de  l’Office  de  l’Eglife  , fervent  fi  peu  pour  l’inf-  K ■ 
truCtion  des  fidelles  pour  laquelle  on  les  a infti tuées.  Tout 
le  monde  n’entend  pas  le  Latin  : peu  de  gens  fe  fervent  des 
traductions  ; & elles  ne  fuffifent  pas , fi  l’on  ne  connoît  les 
Livres  faints  d’où  les  leçons  font  tirées , & fi  l’on  ne  les  y 
lit  dans  leur  fuite.  On  devroit  fuppléer  à ce  défaut  par  les 
Sermons;  mais  ce  n’eft  pas  expliquer  un  Evangile  que  d’en 
prendre  un  mot  pour  le  texte  & y faire  venir  à propos  tout 
ce  que  l’on  veut.  Ainfi  on  trouve  par-tout  de  bonnes  gens 
qui  fréquentant  les  Eglifes  depuisquaranteou  cinquante  ans , 

& étant  fort  affidus  aux  Offices  ,&  aux  Sermons , ignorent 
encore  les  premiers  élémens  du  Chriftianifme. 

11  n’y  a que  les  catéchifmes  qui  defcendent  jufques  à 
ces  premières  inftruCtions  fi  néceflaires  à tout  le  monde  ; 
mais  il  femble  qu’ils  ne  font  pas  affez  eftimés.  La  plupart 
croient  favoir  le  catèchifme  , parce  qu’ils  l’ont  appris  en 
leur  enfance  ; & ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils  l’ont  oublié, 
ou  qu’ils  ne  l’ont  jamais  bien  entendu.  D’autres  ont  honte 
d’avouer  leur  ignorance  & leur  mauvaife  éducation  ; & ne 
peuvent  s’abaiffer  jufques  à ces  inftruCtions  qui  les  remet- 
troient , ce  leur  femble , aux  petites  écoles.  Les  Eccléfiaf- 
tiques  ,je  dis  ceux  qui  cherchent  leur  intérêt,  plutôt  que 
ceux  de  Jesus-Christ,  méprifent  cet  emploi , parce  qu’il 
eft  pénible  , obfcur  & infructueux.  S’ils  croient  avoir  de 
grands talens,  ils  cherchent  delà  réputation  par  l’éloquen- 
ce de  la  chaire  ; s’ils  en  ont  moins  , ils  s’appliquent  aucon- 
feffionnal  & à la  direction.  Mais  une  des  plus  grandes  dif- 
ficultés de  la  confeffion  , eft  l'ignorance  des  Chrétiens  : & 
qui  les  inftruiroit  bien  , trancheroit  beaucoup  de  péchés 
par  la  racine. 

Il  eft  vrai  que  la  forme  & le  ftyîe  des  Catéchifmes  a IV. 
peu  d’attrait  pour  ceux  qui  les  apprennent.  Car  pour  ceux 
qui  les  enfeignent , il  ne  faut  pas  efpérer  qu’ils  prennent  des  catéchif- 
jamais  grand  plaifir  à répéter  fouvent  des  vérités  qui  leur  mes  : moyen 
font  familières  , trouvant  toujours  de  nouvelles  difficultés  d’7re»édier. 
de  la  part  des  auditeurs  ; il  n’y  a que  la  charité  qui  puiffe 
en  faire  l’agrément.  Mais  pour  les  difciples,  comme  la  plu- 
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part  font  des  enfans  qui  ne  peuvent  voir  l’utilité  de  ce$ 
inftru  fiions , il  feroit  fort  à fouhaiter  qu’elles  euffent  quel- 
que chofe  de  plus  engageant  qu’elles  n’en  ont  pour  l’or- 
dinaire. Car  il  femble  que  ceux  qui  dans  ces  derniers  temps 
ont  compofé  des  Catéchifmes  n’ont  pas  eu  cette  vue  , ou 
n’ont  pas  cru  qu’il  fut  poflibled’y  réuflir.  Ils  ont  feulement 
cherché  à renfermer  en  peu  de  paroles  le  plus  effentiel  de 
la  doélrine  Chrétienne  : à le  diftribuer  fuivant  un  certain 
ordre  ,&à  le  faire  apprendre  aux  enfans  par  des  queftions 
& des  réponfes  qui  s’imprimaffent  fortement  dans  leur  mé- 
t moire:  & c’eft  en  effet  le  plus  néceflaire.  Audi  ces  Caté- 
chifmes ont-ils  fait  de  très- grands  fruits  : & quel qu’igno- 
rance  qui  refie  parmi  les  Chrétiens  , elle  n’efl  pas  compa- 
rable à celle  qui  régnoit  il  y a deux  cents  ans  avant  que  S. 
Ignace  & fes  difciples  euffent  rappelé  la  coutume  de  ca-, 
téchifer  les  enfans. 

Mais  enfin , on  ne  peut  nier  que  le  flyle  des  Catéchif- 
mes ne  foi  t communément  fort  fec , & que  les  enfans  n’aient 
beaucoup  de  peine  à les  retenir , & encore  plus  à les  en- 
tendre. Cependant  les  premières  impreflions  font  les  plus 
fortes:  & plufieurs  confervent  toute  leur  vie  une  aver- 
fion  fecrète  de  ces  inftruflions  qui  les  ont  tant  fatigués  dans 
leur  enfance.  Tous  les  difcoursde  religion  leur  paroiffent 
trifies  & ennuyeux.  S’ils  écoutent  des  Sermons , s’ils  lifent 
des  Livres  de  piété,  c’eft  avec  dégoût  & à contre-cœur  : 
comme  on  prend  des  médecines  faluraires , mais  défagréa- 
bles.  La  religion  leur  femble  une  loi  dure:  ils  ne  la  fuivent 
que  par  crainte  , fans  goût  &fans  affeétion,  la  mettant  où 
elle  n’eft  pas , & ne  s’attachant  qu’aux  formalités.  D’autres  ; 
plus  emportés  , s’écartent  tout-à-fait  ; prévenus  des  fauffes 
idées  que  leur  ont  donné  la  dureté  des  Catéchifmes  & la 
ftmplicité  des  femmes  qui  ont  été  les  premières  à leur  par- 
ler de  religion.  Ils  ne  veulent  rien  écouter  , & fuppofent, 
fans  s’en  éclaircir  , que  tous  ces  difcours  ne  méritent  pas 
feulement  d’étre  examinés.  C’eft  ce  qui  fait  les  libertins  ; 
principalement  quand  leurs  partions  & leurs  mauvaifes  ha- 
bitudes leur  rendent  odieufes  les  vérités  de  la  religion  ; 
quand  iis  ont  intérêt  de  les  détruire  , au  moins  dans  leur 
efprit  , pour  apaifer  les  remords  qui  les  tourmentent.  Et 
voilà  jufques  où  peuvent  aller  les  mauvais  effets  des  inf- 
truflions  défagréables. 
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Cherchons  donc , avec  l'aide  de  Dieu  , qui  veut  le  falut  i.  Tint:  tij 
8e  tous  les  hommes , s’il  y a quelque  moyen  de  remédier  ** 
ou  de  fuppléer  à la  féchereffe  des  Catéchifmes  : & premiè- 
rement, tâchons  d’en  découvrir  la  caufe.  Elle  vient  , fi  je 
ne  me  trompe , de  ce  que  les  premiers  qui  les  ont  com- 
jsofés  , étoient  des  Théologiens  nourris  dans  l’école , qui 
n’ont  fait  qu’extraire  de  chaque  traité  de  théologie , les  dé- 
finitions & les  divifions  qu’ils  ont  jugées  les  plus  nécef- 
faires , & les  traduire  en  langue  vulgaire , fans  en  chan- 
ger le  ftyle.  Ils  ont  auffi  fuivi  la  méthode  fcolaftique , & 
ont  voulu  faire  apprendre  aux  enfans  les  raifons  de  la  fuite 
des  Traités:  pourquoi  l’on  parle  des  vertus  & des  facre- 
mens  après  avoir  traité  des  Myftères  &ainfi  du  refte.  Mais 
je  crains  qu’ils  n’aient  pas  affez  fait  de  réflexions  fur  l’état 
de  ceux  qu’ils  entreprenoient  d’inftruire  : & en  effet , il 
«ft  difficile  que  des  hommes  qui  ont  étudié  long- temps,  & 
qui  font  fort  exercés  dans  toutes  les  fubtilités  d’une  fcien- 
ce , puiffent  bien  fe  représenter  jufqu’où  va  l’ignorance 
de  ceux  qui  n’en  ont  aucune  teinture. 

La  méthode  & le  ftyle  de  la  théologie  fcolaftique  eft 
fort  propre  à ceux  qui  ont  étudié  la  logique  & les  autres  par- 
«ies  de  la  phiiofophie,  tels  que  font  ordinairement  les  Théo-  S-T^°-  *•  Er 
ïogiens.  Quand  on  leur  propofe  d’abord  que  Dieu  peut  être  q 
tconfidéré  en  foi , ou  par  rapport  aux  créatures  : en  foi , ou 
quant  à l’effence,ou  quant  à la  diftinélion  des  perfonnes  à 
Tégard  des  créatures,  ou  comme  leur  principe  , ou  comme 
leur  fin  : que  les  moyens  par  lefquels  la  créature  raifonna- 
blepeut  arriver  à cette  fin , font  les  vertus  & la  grâce  que 
Jefus-Chrift  nous  a mérité,  & qui  nous  eft  communiquée  par 
les  facremens.  Quand , dis-je , vous  propoferez  tout  cela  à 
un  homme  inftruit  de  la  phiiofophie , il  vous  entendra  fort 
bien;  & ce  plan  général  lui  fera  prévoir  agréablement  tout  ce 
qu’il  doit  apprendre  enfuite.  Mais  fi  vous  dites  la  même  chofe  à 
un  marchand  ou  à un  homme  d’affaire  qui  n’a  point  été  au 
Collège , il  ne  vous  entendra  point,  & il  ne  formera  qu’une 
idée  confufe  d’un  difcours  qui  regarde  Dieu  & la  religion.  11 
n’eft  point  accoutumé  à ces  divifions  méthodiques,  il  n’en- 
tend point  ces  termes  à'tjfence  , de  Principe,  de  fin,  de 
Moyens  : il  faudroit  bien  des  paroles  & bien  du  temps,  pour 
lui  expliquer  tout  cela.  Ce  fera  bien  pis  fi  vous  parlez  à un 
çayfan,à  une  femme  de  ménage,  à un  enfant  qui  ne  fait 
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pas  encore  toute  la  langue,  & qui  n’a  pas  encore  les  idées 
des  chofes  communes  de  la  vie. 

La  meilleure  méthode  d’enfeigner  n’eft'donc  pas  celle  qui 
nous  paroît  la  plus  naturelle,  quand  nous  confidérons  les 
vérités  abftraites  & en  elles-mêmes  ; mais  celle  que  l’expé- 
rience fait  connoître  pour  la  plus  propre  à faire  entrer  ces 
vérités  dans  les  efprits  de  ceux  à qui  nous  parlons.  Or,  il  me 
femble  que  nous  devons  faire  grand  cas  de  l’expérience  de 
tous  les  fiècles.En  remontant  jufquesà  fept  ou  huit  centsans, 
qui  eft  à-peu-près  le  temps  où  la  plus  grande  ignorance  s’eft 
répandue  dansleChriftianifme,  au-deffus  de  ces  temps  mifé- 
rables  jufques  au  commencement  du  monde , je  trouve  que 
l’on  a toujours  fuivi  à-peu-près  la  même  méthode  pour  en- 
seigner la  religion  ; & que  l’on  s’eft  fer vi  principalement  de 
la  narration  & de  la  fimple  déduélion  des  faits , fur  laquelle 
on  fondoit  les  dogmes  & les  préceptes  de  morale, 
v.  En  effet , pendant  les  premiers  deux  mille  ans , la  vraie 

méthode""*  re^8'on  conferva  fans  écriture  par  la  feule  tradition  : 
d’enfeigner  & cette  tradition  n’étoit  autre  chofe  que  le  foin  religieux 
lu  Religion  qu’avoient  les  pères  de  raconter  à leur  enfans  les  merveilles 
giiiëdu mon-  Dieu  qu’ils avoient  vues  de  leurs  yeux,  ou  apprifes  par 
üe,  le  récit  de  leurs  pères  ; & que  ces  enfans  également  pieux  & 

fidelles  avoient  foin  à leur  tour  de  raconter  à leurs  enfans. 
Ainfi  Adam  avoit  inftruit  ce  grand  nombre  d’enfans,  dont 
il  commença  à peupler  la  terre.  Il  leur  avoit  dit  fou  vent , 
l’ayant  appris  de  Dieu  même,  comment  le  monde  fut  créé , 
comment  lui  & fa  femme  furent  formés;  il  leur  avoit  racon- 
té le  bonheur  de  leur  premier  état , leur  péché , leur  peine. 
Ainfi  Noé  avoit  enfeigné  à fes  enfans  tout  ce  qui  s’étoit  paffé 
de  mémorable  avant  le  déluge;  & fes  trois  fils  répandirent 
par  toute  la  terre  la  mémoire  de  ce  fameux  événement.  Qui 
peut  douter  qu’Abraham  n’ait  pris  grand  foin  de  raconter  à 
U jCe,1j  xv'  Ifaac  tout  ce  que  Dieu  avoit  fait  avant  lui  pour  le  genre  hu- 
main , & les  grâces  particulières  que  lui-même  en  avoit  re- 
çues ,puifque  l’Ecriture  marque  expreffément  fon  zèle  pour 
l’inftruéHon  de  fa  famille  ? Et  qui  peut  douter  que  les  au- 
tres patriarches  ne  l’aient  imité  i 

Moyfe , infpiré  de  Dieu  , recueillit  & écrivit  toutes  ces 
anciennes  traditions  dans  le  livre  de  la  Genèfe,  & dans  les 
livres  ftiivans,  après  avoir  raconté  fort  au  long  les  grands 
miracles  que  Dieu  avoit  faits  pour  tirer  fon  peuple  delafer- 
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tàtude  d’Egypte  ; il  recommande  à tous  les  Ifraélites  qui  les 
avoient  vus  comme  lui , de  les  raconter  à leurs  enfans , & 
répète  fouvent  de  la  part  de  Dieu  ce  commandement , com- 
me aufli  celui  de  lire , relire  & méditer  continuellement  fa  Ex.  XÎI.  zS. 
Loi , c’eft-à-dire  tout  ce  qu’il  leur  donnoit  par  écrit.  Jofué,  Deut.1V.  10. 
Samuel  & les  autres  Prophètes  écrivirent  de  temps  en  temps  7*  XI* 
les  miracles , les  prédirions  & toutes  les  autres  chofes  qui 
fervoient  à la  religion  ; ce  qui  fut  continué  fans  interrup- 
tion jufques  à la  captivité  de  Babyîone.  Au  retour.  Dieu 
fufcita  le  favant  Efdras  pour  recueillir  avec  foin  tous  les  li- 
vres précédens,  & y ajouter  l’hiftoire  du  rétabliflement.  En- 
fin , après  un  aflfez  long  intervalle , où  il  ne  s’étoit  rien 
pafle  de  mémorable  pour  la  religion , on  écrivit  l’hiftoire  de 
JudasMacchabée  & de  fes  frères, qui  l’avoient  défendue  fi  vail- 
lemment  contre  les  infidelles  acharnés  à la  détruire  & à fai- 
re périr  les  livres  facrés  : & cette  hiftoire  nous  mène  fort 
proche  du  temps  du  Meflîe.  Cependant  l’écriture  ne  nuifoit 
pas  à la  tradition , elle  ne  fervoit  qu’à  la  rendre  plus  certai- 
ne ; & les  fidelles  n’avoient  pas  moins  de  foin  que  dans  les 
premiers  temps.de  raconter  à leur  enfans  & à leurs  petits  en-  xuir. 
fans  ce  qu’ils  avoient  appris  de  leurs  pères  & de  Ieursayeux  ; 1.  LXXV11. 
& de  leur  recommander  de  le  faire  paffer  à leur  poftérité.  ^vPr0V-  *- 
Ce  devoir  eft  marqué  dans  tous  les  livres  de  morale,  & par- 
ticulièrement  dans  les  Pfeaumes.il  eft  donc  vrai  que  pendant  &c„ 
tout  l’ancien  teftament , la  religion  s’eft  confervée  parles 
narrations  & par  les  hiftoires. 

La  publication  de  la  nouvelle  alliance  n’a  rien  changé  à VI. 
cette  méthode.  On  a feulement  ajouté  à l’hiftoire  des  ancien-  ^ 
nés  merveilles , celle  des  nouvelles  encore  plus  grandes.  La  continuée 
naiffance  & la  vie  de  Jésus- Christ,  fes  difcours , fes  mira-  dans  l’Egiife 
clés, fa réfurreélion, l’établiffement  de  fon  églife,  &Dieu 
a fait  écrire  fes  prodiges  nouveaux  comme  les  anciens , par 
ceux  qui  enétoient  témoins  oculaires.  Le  fermon  de  faint  Aft.  VII.  10. 
Etienne,  & la  plupart  de  ceuxdes  apôtres  que  l’Ecriture  nous  17-  *m.  *7. 
rapporte,  font  voir  que  leurs  difputes  contre  les  Juifs , & xvu'  “* 
les  inftruétions  qu’ils  donnoient  aux  payens,  étoient  tou- 
jours fondées  fur  la  dédu&ion  des  faits.  II  falloit  faire  fou- 
venirles  Juifs  de  ce  que  Dieu  avoit  fait  pour  leurs  pères, 

& de  ce  qu’il  leur  avoit  promis , pour  leur  en  montrer  l’ac- 
complilfement  ; & il  falloit  enfeigner  aux  infidelles  que 
JJieu  ?vQit  çrçé  le  monde , qu’il  le  gouvernoit  par  fa  Pro- 
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vidence  , & qu'il  avoit  envoyé  un  homme  extraordinaire* 
pour  le  juger. 

Nous  voyons  la  même  conduite  dans  les  fiècles  fuivam.’ 
Entre  les  ouvrages  des  Pères,  nous  avons  grand  nombre 
d’inftru&ions  pour  ceux  qui  fe  vouloient  faire  Chrétiens. 
Elles  font  la  plupart  fondées  fur  les  faits;  & le  corps  du  dif- 
cours  eft  d’ordinaire  une  narration  de  tout  ce  que  Dieu  a 
fait  pour  le  genre  humain , depuis  l’origine  du  monde  juf- 
ques  à la  publication  de  l’Evangile.  Rien  n’eft  plus  clair 
que  ce  que  S.  Auguftin  en  a écrit , dans  le  livre  de  la  vraie 
Religion  , & dans  celui  qu’il  a compofé  exprès  de  la  ma- 
nière dont  ou  devoir  catéchifer  les  ignorans.  Il  parle  tou- 
jours de  narration  ; il  fuppofe  toujours  que  l’inftruftioii 
doit  fe  faire  en  racontant  des  faits,  & les  étendant  plus  01* 
moins  félon  leur  importance  & la  capacité  du  difciple:  &r 
le  modèle  de  Catéchifme  qu’il  donne  lui-même  à la  fin  de 
ce  traité  , eft  un  abrégé  de  toute  l’hiftoire  de  la  religion  r 
mêlé  de  diverfes  réflexions.  Il  en  donne  encore  un  fembla- 
ble  dans  l’Epître  à Volufien  : commençant  à la  vocation 
d’Abraham , &firiiflantàfon  temps.  Il  eft  vrai  qu’en  tousces 
ouvrages faint  Auguftin  ne  parle  que  de  l’inftruéfion  des 
perfonnes  raifonnables , qui  ayant  paffé  une  partie  de  leur 
▼ie  hors  de  l’Egüfe  , demandoient  à être  inftruits  de  la  Re- 
ligion Chrétienne  : il  ne  parle  point  des  enfans  baptifés  j 
& ni  dans  ce  Père,  ni  dans  aucun  autre,  nous  ne  voyons 
point  de  Catéchifme  pour  eux.  Cela  vient  de  ce  que  ceux 
qui  étoient  baptifés  en  enfance , étoient  enfans  de  Chré- 
tiens qui  avoient  été  eux-mêmes  bien  inftruits  avant  d’être 
baptifés , & qui  enfuite  avoient  grand  foin  d’inftruire  leurs 
enfans  chez  eux  & de  les  mener  à l’Eglife,  où  ils  afliftoient 
aux  Catéchifmes  de  ceux  qui  demandoient  le  baptême.  Ainfi 
l’hiftoire  de  la  religion  & toute  la  do&rine  Chrétienne  leur 
étoit  tant  de  fois  répétée  , & en  public  & en  particulier  , 
qu’ils  ne  pouvoient  manquer  de  la  bien  favoir,  pour  peu 
qu’ils  y euflent  d’affeélion. 

Il  ne  faut  pas  douter  néanmoins  que  l’inftruéfion  des  en- 
fans baptifés  n’ait  toujours  commencé  d’une  autre  manière 
que  celle  des  Catéchumènes  plus  âgés.  Avant  de  donner  le 
fymbole  à ces  derniers  & de  leur  expliquer  les  myftères , il 
falloir  les  préparer  par  plufieursdifcours , pour  s’aflùrer  de 
leur  converfion , & pour  leur  infpirer  la  foumiffion  qui  eft 

due 
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ïhie  à l’autorité  de  l’Egüfe;  en  forte  qu’ils  fuffent  prêts  à 
recevoir  fans  examen  toutes  les  vérités  qu’elle  leur  propo- 
feroit  à croire.  Les  enfans  baptifês  n’avoient  pas  beioin  de 
ces  préparations  ; ilsavoient  déjà  la  foi  : ils  avoient  la  docili- 
té , non-feulement  par  la  crédulité  naturelle  à leur  âge , qui 
11’eût  produit  tout  au  plus  qu’une  foi  humaine , mais  par  la 
grâce  du  baptême  qui  leur  avoit  imprimé  dans  l’efprit  l'auto- 
rité de  Dieu&defon  Eglife.  Ainfi  on  leur enfeignoit  d’abord 
Je  fymbole , comme  nous  faifons  encore  ; mais  on  étoit  bien 
plus  foigneux  que  nous  ne  le  fommes  de  le  leurexpliquet , & 
de  fortifier  leur  foi  par  toutes  les  inftrudions  que  j’ai  mar- 
quées , & dans  les  maifons  & à l’Eglife. 

11  eft  à croire  que  cette  manière  d’inftruire  a duré  tant 
que  l'ancienne  difcipline  de  l’Egiife  s’eft  confervée  ; c’eft  à- 
dire  jufques  vers  le  neuvième  fiècle  , puifque  Ton  voit  du- 
rer jufques  là  l’ufage  de  catéchifer  & d’examiner  piufieurs 
fois  pendant  le  carême  ceux  que  l’on  devoit  baptiier  à Pâ- 
que. J’en  trouve  dans  le  feptième  fiècle  deuxexemples  re-  ASti  S.  Bch. 
marquables.  Un  fermon  de  faint  Gai  aux  infidelles  d’Alle-  to,n  *•  P* 
magne  vers  l’an  620  , & un  de  faint  Vilfrid  aux  Anglois  de  JÀjj* 

Suffex  l’an  680.  Enfin , lorfqu’on  commença  à ne  baptiier  p.70o. 
prefqueplus  que  des  enfans,  ces  inftrudions  publiques  dé-  c-  19- 
générèrent  en  formalités  ; & la  mifère  des  temps  ayant 
introduit  une  grande  ignorance  , même  dans  le  Clergé  , c-  *f-  font; 
l’inftrudion  effedive  fut  fort  négligée.  On  ne  le  voit  que  ^1conc*  p* 
trop  par  les  plaintes  qu’en  font  les  Evêques  au  concile  de 
Troflé  l’an  509.  Depuis  un  fiècle  , on  étoit  réduit  à or-  an* 

donner  en  piufieurs  conciles  que  les  Evêques  & les  Prêtres  conc.  Mo- 
enfeigneroientaux  peuples  du  moins  le  fymbole  & l’oraiion  gunt.an.8ijv 
dominicale  .Par-là  ils  marquoienttout  le  Catéchifme.  Lxpli-  t*an’ 
quer  ou  donner  le  fymbole  félon  les  Anciens , c’eft  Catéchi- 
Jcr  , parce  que  le  fymbole  eft  l’abrégé  de  toute  la  dodrine. 

En  effet,  ces  conciles  veulent  que  l’on  envoie  les  enfans 
aux  écoles  pour  recevoir  cette  inftrudion  : ce  qui  feroic 
inutile  , s’il  ne  s’agiffoit  que  de  retenir  par  cœur  ce  peu  de 
paroles  , & ils  veulent  que  les  fidelles  apprennent  le  fym- 
bole & l’oraifon  , au  moins  en  leur  langue  vulgaire  , afin 
qu’ils  l’entendent  ; & enforte  qu’ils  puiffent  l’enfeigner  aux 
autres.  Depuis  ce  temps- là  , c’eft-à-dire  environ  depuis  le 
dixième  fiècle , on  s’eft  réduit  à cette  manière  d’inftrudion, 

& l’on  a cru  que  pourvu  que  les  Chrétiens  entendiffent  mé- 
Tome  J.  E e 
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diocrement  le  fymbole  , ils  pouvoient  fe  palTer , pour  la 
plupart , de  la  connoiffance  des  faits  que  les  anciens  étoient 
fi  foigneux  de  leur  raconter.  Cependant , quand  nous  n’au- 
rions pas  l’autorité  de  l’Ecriture , & les  exemples  de  tant 
de  fièdes , il  feroit  aifé  de  voir  que  la  narration  & la  dé- 
duttion  des  faits  eft  , généralement  parlant , la  meilleure 
manière  d’enfeigner  la  religion. 

VII.  On  peut , à la  vérité , prouver  par  des  raifons  convain- 
Combieu  ^il  captes , qu’il  y a un  Dieu  créateur  de  toutes  chofes , qui  les 
joindre6  le'  conferve  & les  gouverne  par  fa  providence  ; que  la  nature 
faits  à la  humaine  eft  corrompue  ; que  l’ame  eft  immortelle,  & 
kiXatécWf  <lu'e^e  ne  Peut  trouver  de  bonheur  en  cette  vie.  Les  Pères 
mes  ; Com-  *’ont  fait  quelquefois  & le  dévoient,  ayant  à convertir  les 
bien  cela  eft  hommes  en  âge  de  raifon,  & fouvent  des  hérétiques  ou  des 
facile.  philofophes.  C’eft  de  cette  efpèce  de  Catéchifme  que  faint 
Grégoire  de  Nyffe  nous  a donné  un  excellent  modèle.  Mais 
les  enfans  & la  plupart  des  hommes  grofîîers  & peu  attentifs, 
ne  font  point  capables  d’entendre  & de  fuivre  ces  raifonne- 
mens.  Ceux- mêmes  qui  raifonnent  le  mieux  , ne  peuvent 
arriver  à ce  qui  eft  au-deflus  de  la  raifon  ; comme  laTrinité  , 
l’Incarnation  , la  Prédeftination , en  un  mot  les  myftères  , 
dont  toutefois  la  connoifiânce  eft  néceflaire  , pour  nous 
faire  voir  ce  que  nous  devons  à Dieu.  C’eft  pourquoi 
Dieu  qui  nous  connoit  parfaitement,  a fondé  la  doéhrine  de 
fa  religion  fur  des  preuves  dont  tous  les  hommes  fuffent 
capables  ; c’eft-à-dire  fur  des  faits , & fur  des  faits  évidens  , 
illuftres , fenfibles;  tels  que  font  la  création  du  monde , le 
péché  du  premier  homme , le  déluge,la  vocation d’ Abraham , 
la  fortie  d’Egypte. 

Afin  que  la  vérité  de  ces  faits  ne  pût  être  révoquée  en 
doute , par  ceux  qui  ne  les  auroient  pas  vus  , Dieu  a de 
temps  en  temps  rendu  témoignage  à ceux  qui  les  racontoient 
par  d’autres  faits  extraordinaires  , c’eft-à-dire  par  des  mi- 
racles, tels  que  ceux  de  Moyfe  & des  prophètes,  & enfin 
de  Jefus-Chrift  & de  fes  difciples.  Enforte  que  pour  croire 
Joan.  IX.  j.  à ceux  que  Dieu  a envoyés,  il  n’a  été  beioin  que  de  ce 
raifonnement  fi  facile  : il  faut  bien  que  ce  foit  Dieu  qui 
nous  parle  par  ces  hommes,  puifqu’en  fon  nom  ils  refliifci- 
tent  des  morts  , & font  d’autres  merveilles  , que  lui  feul 
peut  faire.  C’eft  ainfi  que  l’aveugle-né  raifonnoit  fur  les  mi- 
racles de  Jefus-Chrift,  & faifoit  le  même  raifonnement  que 
Nicodême  dofleur  en  lfraël. 
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Cette  manière  d’inftruire  n’eft  pas  feulement  la  plus  fure  Jo III.  *. 
& la  plus  proportionnée  à toutes  fortes  d’efprits , c’eft 
encore  la  plus  facile  & la  plus  agréable.  Tout  le  monde  peut 
entendre  & retenir  une  hiftoire  où  la  fuite  des  faits  engage 
infenfiblement , & où  l’imagination  fe  trouve  prife  ; & 
quoique  plufieurs  fe  plaignent  de  leur  mémoire,  elle  eft 
toutefois  moins  rare  que  le  jugement , de  là  vient  la  curio- 
Cté  pour  les  nouvelles,  l’amour  des  romans  & des  fables, 
fur-toutce  font  les  enfans  qui  en  font  les  plus  avides,  parce 
que  tout  a pour  eux  l’agrément  de  la  nouveauté , & comme 
d’ailleurs  les  perfonnes  âgées  aiment  naturellement  à ra- 
conter les  faits  dont  elles  ont  la  mémoire  pleine  , rien  ne 
feroit  fi  facile  que  d’inftruire  les  enfans  dans  la  religion,  fl 
les  pères  & les  mères  en  étoient  bien  inftruits,  & s’ils  vou- 
loient  s’appliquer  à raconter  les  merveilles  de  Dieu  comme 
ils  faifoient  autrefois. 

Ceux  qui  ont  compofé  nosCatéchifmes  modernes,  ont 
bien  vu  cette  utilité  des  faits  pour  arrêter  l'imagination  des 
enfans,  & pour  leur  rendre  les  inftruélions  agréables,  & 
plufieurs  ont  établi  pour  règle  de  leur  méthode , de  finir 
chaque  leçon  par  une  hiftoire  ; mais  comme  iis  n’ont  pas 
trouvé  dans  l’Écriture  & dans  les  livres  de  grande  autorité 
des  hiftoires  courtes  qui  s’ajuftaffent  toujours  à leurs  leçons, 
ils  en  ont  pris  où  ils  ont  pu , & fouvent  ils  les  ont  tirées  de 
la  Fleur  des  exemples  du  Pédagogue  Chrétien,  ou  de 
quelques  Vies  des  faints  peu  correétes,  enforte  que  la  plu- 
part de  ces  hiftoires  contiennent  des  vifions  ou  des  miracles 
peu  certains,  ou  même  peu  vraifemblabies.  On  croit  que 
tout  eft  bon  pour  les  enfans  : mais  ils  deviendront  hommes; 

& ces  premières  imprefîions  peuvent  les  rendre  trop  cré- 
dules ou  leur  donner  du  mépris  pour  tout  ce  qu’ils  ont  ap- 
pris dans  l’enfance,  fans  diftinguer  le  folide.  De  plus,  le 
Catéchifme  fe  fait  en  public  & à la  face  des  autels  ; c’eft  la 
parole  de  Dieu , où  il  n’eft  permis  de  rien  mêler  qui  ne 
puiffe  fe  foutenir  devant  les  hommes  les  plus  favans  & les 
mieux  fenfés,  & qui  ne  foit  digne  de  la  majefté  de  la  reli- 
gion. 

Un  autre  moyen  pour  fuppléer  à la  fécherefle  des  Caté-  vi!I. 
chifmes , bien  plus  approchant  de  l’ancienne  méthode,  font  Utilité  ds* 
les  abrégés  de  l’Hiftoire  fainte , de  l’ancien  & du  nouveau  re^réfentent 
Teftamenr, accompagnés  de  figures  : l’invention  en  eft  excel-  le*  f*iu  ; te 
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lente;  les  images  font  très-propres  à frapper  l’imaginatiort 
des  enfans,  & à fixer  leur  mémoire  ; & c’eft  l’écriture  des 
ignorans  : mais  il  feroit  à défirer  que  ceux  qui  ont  fait  ces 
abrégés,  au  moins  ceux  donr  j’ai  connoilïance , yeuffent 
obfervé  plus  de  choix  & plus  de  méthode.  Ils  ont  mis  bien 
plus  au  long  les  hiftoires  de  la  Genèfe , que  des  autres  livres 
hiftoriques  : ils  en  ont  mis  plufieurs  qui  ne  fervent  de  rien 
à l’effentiel  de  la  religion,  comme  la  punition  d’Adoni- 
bezec&  d’Agag,  la  révolte  deZamri  & d’autresfemblables, 
& ils  en  ont  omis  d’importantes,  cotnme  les  promeffes  du 
Meflîe  faites  à David,  la  vie. des  Prophètes  ; fur- tout  il  ne 
paroît  pas  qu’ils  aient  pris  foin  de  faire  voir  la  fuite  & le 
rapport  de  tous  ces  faits  , & véritablement  c’eft  ce  que  le9 
enfans  entendent  le  plus  tard;  mais  c’eft  pourtant  à quoi 
l’on  doit  toujours  tendre  : enfin,  les  livres  remplis  de  figures 
font  de  trop  grand  prix  pour  être  à l’ufage  des  pauvres,  qui 
ont  le  plus  de  befoin  de  ces  inftruflions;  & le  difcours, 
qui  n’eft  fait  que  pour  expliquer  les  figures , n’eft  plus  Ci 
clair  quand  elles  font  ôtées  ; cependant  elles  m’ont  paru 
d’une  fi  grande  utilité , que  j’ai  cru  devoir  les  mettre  à ce 
Catéchifme,  afin  qu’il  puiffe  fervir  tout  enfemble  de  Caté- 
chifme  & de  figures  de  l’Hiftoire  fainte  ; mais  je  les  y ai 
jointes  de  telle  forte,  qu’il  n’en  dépend  aucunement,  & 
que  les  figures  ont  plus  de  befoin  du  difcours , que  le  dif- 
cours des  figures. 

Je  fais  bien  que  l’on  a compofé  les  Catéchifmes  fans 
narrations , par  le  défir  de  fe  réduire  au  plus  néceflaire  : 
fondé  fur  la  connoiflance  que  l’on  avoit  de  l’ignorance 
crafle  de  la  plupart  des  Chrétiens  , de  leur  peu  d’applica- 
tion , de  leur  incapacité , on  a cru  qu’ils  pouvoient  ignorer 
les  noms  des  Patriarches  & des  Prophètes  , l’alliance  avec 
Abraham  , la  fervitude  d’Egypte  & de  Babylone  , pourvu 
qu’ils  fuffent  qu’en  Dieu  il  y a trois  perfonnes,  que  la 
fécondé  s’eft  faite  homme , qu’il  y a fepr  facremens  & le 
refte  : cependant  on  n’a  pu  éviter  de  mêler  beauçoup  de 
faits  à la  do&rine;  on  ne  peut  expliquer  le  premier  article 
du  fymbole , fans  parler  de  la  création  ; ni  le  baptême  , 
fans  parler  du  péché  de  notre  premier  père  ; ni  le  commen- 
cement du  décalogue , fans  parler  de  Moyfe , de  l’occafion 
& de  la  manière  dont  la  loi  lui  fut  donnée.  On  ne  peut 
s’exempter  de  raconter  allez  en  détail  la  nailfance  de  Jefus- 
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Chrift  , fes  principaux  miracles,  fapaffion,  fa réfurre&ion , 
fon  afcenfion,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  rendre  raifon 
des  fêtes  par  lefquelles  on  honore  ces  myftères , qui  eft  une 
des  inftruélions  dont  le  peuple  a plus  de  befoin  : or,  ces 
faits  feroient  bien  plus  intelligibles  & plus  agréables  s’ils 
éroient  comptés  de  fuite  , dans  leur  ordre  naturel  & avec 
une  étendue  raifonnable,  qu’ils  ne  font  quand  ofi  ne  les 
dit  que  par  occafion  , fuivant  l’ordre  des  parties  du  Caté- 
chifme,  quand  on  ne  les  dit  qu’en  paflant,  &:  comme  à 
regret,  craignant  d’y  perdre  du  temps. 

C’eft  ce  qui  mérite  d’être  fort  conficîèré , car  je  crains 
que  les  Catéchifmes  les  plus  courts  ne  contiennent  p!u- 
fieurs  chofes  moins  néceflaires  que  ces  narrations;  il  n’y 
en  a guères  qui  ne  difent  rien  au-delà  de  ce  qui  eft  précifé- 
ment  de  fa  foi , & ce  furplus  eft  tiré  pour  l’ordinaire , ou 
des  opinions  de  l’école , ou  des  méditations  des  fpirituels  ; 
il  n’y  en  a point  qui  ne  foit  rempli  de  termes  de  fcolafti- 
que  qui  demandent  une  grande  explication  pour  pouvoir 
être  entendus  du  peuple  : Vertus  infufes,  vertus  théologales , 
cardinales , culte  de  latrie  , de  dulie , d'hyperdulie  ; mais  quand 
on  pourroit , fans  connoifTance  des  faits , favoir  les  vérités 
les  plus  abfolument  néceflaires  au  falut,  ne  faut- il  pas  fon- 
ger  à rendre  les  Chrétiens  capables  de  profiter  des  livres 
de  piété,  des  fermons,  de  l’écriture  même,  s’ils  peuvent 
y arriver  ? Ne  faut-il  pas  qu’ils  entendent,  autant  qu’il  eft' 
poflîble  , ce  qui  fe  lit  publiquement , & ce  qui  fe  chante  à 
la  méfié  & aux  autres  offices  , & ce  qui  eft  fignifié  par  les 
faintes  cérémonies  de  l’églife  ? Or,  que  peuvent  y entendre 
ceux  qui  n’ont  jamais  ouï  parlér , ni  de  Patriarches , ni 
de  Prophètes,  ni d’Abrahatri , nid’Ifraël,  ni  de  Moyfe,  ni 
de  David  , ni  de  Jérufalem  , ni  du  temple,  ni  des  facri- 
fices  anciens , ou  qui  en  ont  ouï  parler  fi  confufément  qu’ils 
n’en  ont  aucune  idée  claire. 

Voilà  les  motifs  qui  m’ont  fait  entreprendre  ce  Caté- 
chifme , dont  le  but  eft  de  feutenir  par  la  connoifTance  des 
faits , l’explication  du  fymbole  & des  autres  parties  de  la 
doftrine  Chrétienne.  L’expérience  a déjà  fait  voir  que  cette 
méthode  n’eft  pas  inutile,  & ce  qui  m’en  a fait  bien  efpérer 
d’abord , eft  qu’elle  approche  de  celle  que  Dieu  même  nous 
aenfeignée  dans  la  fuite  de  Tes  faintes  Ecritures.  Les  pre- 
miers Livres  fit  les  plus  anciens  ne  font  la  plupart  que  des 
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hiftoires  ; les  préceptes  de  morale  viennent  après , puis  les 
livres  des  Prophètes,  mêlés  d’exfiortations  & de  prêSiâtons  ; 
par- tout  l’ordre  des  temps  eft  fuivi.  11  en  eft  de  même  dans  le 
Nouveau  Teftament  : d’abord  eft  l’hiftoire  dans  les  Evan- 
giles & les  Aftes  des  Apôtres;  puis  les  inftruûions  & les 
exhortations  dans  leurs  Epîtres , & enfin  les  prédirions 
dans  l'Apocalypfe  ; enforte  que  l’ordre  des  Ecritures  ren- 
ferme toute  la  fuite  des  deffeins  de  Dieu.  Le  premier  Livre 
commence  parla  création  du  monde,  & le  dernier  finit  par 
l’efpérance  du  dernier  avènement  de  Jefus-Chrift. 

Si  tous  les  Chrétiens  étoient  encore  capables,  comme 
dans  les  premiers  temps , de  lire  l’Ecriture  & de  I entendre , 
il  ne  leur  faudroit  point  d’autre  inftruftion,  puifque  ce  le- 
roit  Dieu  même  qui  les  inftruiroit,  parlant  parfes  Prophè- 
tes. Mais  il  n’eft  que  trop  évident  que  toutes  fortes  de  gens 
ne  font  pas  en  état  de  lire  utilement  l’Ecriture.  La  plupart 
font  arrêtés  à toutes  les  pages  par  les  manières  de  parler , 
& par  les  locutions  Hébraïques  que  l’on  ne  peut  éviter  dans 
les  meilleures  traductions,  ou  parles  mœurs  des  anciens 
Orientaux,  fi  différentes  des  nôtres.  Quoique  chacun  des 
livres  foit  court , tous  enfemble  font  un  affez  gros  volume , 
& le  commun  des  Chrétiens  ont  peu  de  Ioifir  pour  lire , peu 
d’application  ou  peu  de  mémoire.  Déplus,  quoique  toute 
l’Ecriture  foit  très-utile  pour  notre  falut , toutes  fes  parties 
ne  font  pas  néceffairesà  tous;  les  livres  purement  hiftori- 
ques  font  plus  néceffaires  que  Job,  le  Cantique  & les  Pro- 
phètes; le  Nouveau  Teftament  plus  que  l’Ancien,  quoique 
l’on  ne  puiffe  bien  entendre  l’un  fans  l’autre.Dans  la  Genèfe 
& dans  les  autres  livres  d’hiftoire.il  y a bien  des  faits  qui  ne 
nous  importent  pas  autant  qu’à  ceux  pour  qui  ils  ont  été 
premièrement  écrits  , comme  les  origines  des  nations  & les 
généalogies  ; dans  la  Loi , nous  avons  bien  plus  de  befoin 
des  préceptes  de  morale  que  des  cérémonies  qui  font  abo- 
lies. Or,  il  eft  impoflible  de  démêler  d’abord  tout  cela,  fi 
l’on  n’eft  averti  par  quelqu’un  qui  ait  bien  lu  1 Ecriture. 

L’obfcurité  de  l’Ecriture  eft  encore  un  obftacle  confidé- 
rable , car  fans  parler  de  ce  qui  a été  écrit  obfcurément  tout 
exprès,  pour  exercer  notre  foi  & notre  foumiflion,  & pour 
exciter  notre  attention;  cequiétoit  écrit  le  plus  clairement, 
eft  devenu  obfcur  en  plufieurs  endroits  par  des  cauies  fort 
naturelles,  par  l’imperfeélion  des  traductions  qui  ne  peuvent 
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jamais  atteindre  à la  force  des  expreffions  originales  ; par 
la  différence  des  mœurs  ; par  la  longueur  du  temps , qui  a 
fait  perdre  la  tradition  de  mille  circonftances  des  lieux  & des 
personnes.  On  ne  peut  lever  ces  difficultés  que  par  une  lon- 
gue étude  & une  grande  application , qui  doit  être  le  par- 
tage des  Prêtres  & des  Pafteurs  ; c’eft  à eux  d’étudier  con- 
tinuellement la  Loi  de  Dieu , pour  l’expliquer  en  public  & 
en  particulier  au  peuple , qui  a droit  de  la  chercher  dans 
leur  bouche.  Mais  avant  d’en  venir  au  détail  de  chaque  livre 
& de  chaque  paffage , il  eft  néceffaire  de  leur  montrer  en 
abrégé  le  fommaire  de  la  doélrine , que  contiennent  ces  Li- 
vres divins,  pour  les  conduire  danslaleéture  qu’ils  en  pour- 
ront faire  enfuite , leur  marquant  ce  qu’ils  doivent  princi- 
palement y chercher , ce  qu’ils  doivent  lire  d’abord , & où 
il  faut  le  plus  s’arrêter.  Or,  j’efpère  que  ce  Catéchifme 
pourra  fervir  à cette  forte  d’inftru&ion. 

Après  avoir  rendu  compte  du  deffein  que  je  me  fuis  pro*  X/ 
pofé,  je  crois  devoir  expliquer  la  méthode  dont  je  voudrois  p0J^inplo- 
me  fervir  pour  le  réduire  en  pratique.  Je  ne  prétends  pas  yerudlement 
que  ce  Catéchifme  doive  être  regardé  comme  un  livre  fait ce  Catéchif- 
fimplement  pour  être  lu , ou  même  pour  être  appris  par 
cœur;  ce  doit  être  plutôt  un  modèle  d’inftruâion  que  le  un  petit  &uu 
Prêtre,  ou  tout  autre  qui  enfeigne,  puiffe  fuivre  félon  fon  grand, 
talent , fans  s’y  attacher  fcrupuleufement  ; changeant  & di- 
,verfifiant  fuivant  les  perfonnes  & les  occafions.  Autre  doit  , 
être  l’inftruâion  des  enfans , autre  celle  des  perfonnes  rai- 
fonnables , mais  ignorantes  de  la  religion  ; à des  gens  polis 
& éclairés  d’ailleurs,  il  faut  parler  autrement  qu’à  des  ou- 
vriers & à des  payfans.  Ne  pouvant  marquer  toutes  ces  dif- 
férences dans  ce  modèle,  je  me  fuis  contenté  d’y  marquer 
la  principale , & donner  deux  Catéchifmes,  un  plus  petit 
pour  les  enfans  , qui  pourra  fervir  aux  hommes  les  moins 
inftruits , & un  plus  grand  pour  les  perfonnes  plus  éclairées 
& plus  capables.  Le  premier  Catéchifme  ne  fera  pas  nécef- 
faire à ceux  qui  feront  en  état  d’entendre  d’abord  le  fécond  ; 
mais  ceux  qui  fe  ferviront  du  premier , doivent  enfuite  étu- 
dier l’autre,  puifqu’encore  qu’il  aille  un  peu  au-delà  de  ce 
qui  eft  abfolument  néceffaire , je  ne  crois  toutefois  y avoir 
rien  mis  qui  ne  foit  fort  utile  à tous  les  Chrétiens. 

Au  refte , afin  que  le  grand  Catéchifme  pût  être  feul  une 
inftruftion  fuffifante , je  n’ailpu  éviter  d’y  comprendre  tout 
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ce  que  contient  le  petit , & je  n’ai  pas  craint  que  cette  ré- 
pétition fut  inutile.  Ceux  qui  commencent  à apprendre,  ne 
font  jamais  fi  attentifs , qu’il  fufEfe  de  leur  dire  les  chofes 
une  fois;  on  eft  bienheureux  s’ils  la  retiennent  à la  troifiè- 
me  ou  à la  quatrième  répétition , & je  crois  que  c’eft  la 
caufe  des  fréquentes  redites  que  nous  trouvons  dans  l’Ecri- 
ture, particulièrement  dans  la  Loi.  Dieu  parlant  parMoyfe, 
ne  fe  contente  pas  de  propofer  fes  volontés  une  fois  à fon 
peuple  , il  les  leur  redit  plufieurs  fois,  en  différentes  occa- 
fions,  & les  fait  écrire  comme  il  les  avoit  dires , particuliè- 
rement celles  qui  étoient  les  plus  importantes,  comme  la 
défenfe  de  l'idolâtrie.  Ainft  je  crois  qu’il  fera  bon  qu’un 
enfant , qui  aura  d’abord  appris  de  fon  père  ou  de  fa  mère 
les  paroles  du  fymbole , avec  quelque  légère  explication  , 
apprenne  l’hiftoire  du  petit  Cutéchifme  avec  les  queftions 
& les  réponfes  de  chaque  leçon , qu’il  renvoie  dans  l’expli-, 
cation  dei  dogmes  ce  qu’il  doit  le  plus  retenir , & qu’il  parte 
enfuite  au  grand  Catéchifme,  où  il  verra  encore  les  mêmes 
faits  & les  mêmes  dogmes,  mais  avec  plus  d’étendue.  A force 
d’entendre  dire  ces  mêmes  vérités  en  tant  de  manières  dif- 
férentes , peut  être  enfin  lui  demeureront-elles  dans  l’efprit , 
peut  être  y prendra-t-il  goût,&  s’affeéHonnera-r-il  à s’inf- 
truire  pins  à fond  tout  le  refte  de  fa  vie  par  la  leéfure  de 
l’Ecriture-fainte , & des  autres  livres  fpirituels,  par  les  fer- 
mons & les  entretiens  familiers.  Je  fai  qu’il  peut  y avoir 
plufieurs  degrés  de  capacité  entre  ceux  à qui  le  petit  Ca- 
téchifme eft  néceffaire , & ceux  qui  peuvent  d’abord  fe  fer- 
vir  du  grand  ; c’eft  au  Catéchifte  à s’accommoder  à ces  dif- 
férences avec  jugement  & difcrétion.  Il  doit  étendre  ou 
refferrer  les  narrations  félon  la  portée  de  fes  difciples;  leur 
éclaircir  ce  qu’ils  trouveront  obfcur,  fatisfaireà  leurs  dif- 
ficultés, enfin,  ne  point  quitter  chaque  fujet,  qu'ils  nel’en* 


tendent  autant  qu’ils  en  font  capables. 

XI.  Il  eft  évident  par-là  que  le  Catéchifte  doit  en  favoir 
Comment  beaucoup  plus  que  ce  qui  eft  écrit  ici.  Il  doit  avoir  bien 
féigîîer*  la"'  l’Ecriture  fainte , particulièrement  les  Livres  hiftoriques  ; 
partie  hifto-  il  doit  pour  bien  faire,  avoir  vu  dansles  fources  tout  ce  que 
jrique  & la  j’ai  tjr£  jes  Auteurs  ecdéfiaftiques  marqués  dans  les  mar- 
inatiiuel06'  ges-  n’ai  dit  dans  chaque  leçon  que  ce  que  je  crois  né- 
ceffaire  : mais , afin  que  le  difciple  puifle  retenir  ce  peu  que 
j’y  ai  mis , il  lui  en  faut  dire  bien  davantage.  Donc , dan$ 
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la  partie  hiftorique  , il  faudra  étendre  les  narrations  , y 
ajoutant  les  circonftances  que  j’ai  retranchées,  du  moins 
celles  que  l’on  jugera  les  plus  utiles  , & je  crois  que  le  plus 
fouvent  il  n’y  aura  qu’à  lire  en  ces  endroits  le  texte  de 
l’Ecriture.  Dans  la  partie  dogmatique , on  pourra  s’éten- 
dre par  des  raifonnemens  , des  comparaifons  , des  exem- 
ples , toujours  bien  fenfibles  & bien  proportionnés  à l’au- 
diteur. 

Mais , en  l’une  & en  l’autre  partie , il  faut  bien  prendre 
garde  à ne  rien  ajouter  qui  ne  foit  exaftement  vrai  , & 
d’une  autorité  inconteftable.  Gardez-vous  de  mêler  aux 
vérités  de  l'Ecriture  , les  opinions  qui  partagent  l’école 
touchant  les  circonftances  de  la  création  du  monde  , les 
anges , l’état  d’innocence  ; de  vouloir  déterminer  le  t^mps 
qu’Adam  paftk  dans  le  Paradis  terreftre  , l’âge  d’Abel , & 
comment  Caïn  mourut.  Ne  vous  arrêtez  p3s  aux  queftions 
que  les  difciples  pourroient  faire  fur  ces  circonftances , & 
fur  d’autres  plus  inutiles.  Accoutumez  de  bonne  heure  les 
enfans  à borner  leur  curiofité  naturellement  infinie  , & à 
fe  contenter  de  ce  que  Dieu  a voulu  que  nous  fâchions. 
En  expliquant  ce  qui  regarde  Jésus-Christ  , on  doit  fe 
défier  de  certaines  méditations , qui  ajourent  aux  hiftoires 
plufieurs  circonftances  inventées  fous  prétexte  de  vraifem- 
blance  ; comme  des  difeours  de  la  fainte  Vierge  avec  fon 
fils , ou  avec  les  Anges  : qu’elle  étoit  préfente  à l’afcen- 
fion  : que  les  Apôtres  affiftèrent  à fa  mort  ; & mille  autres 
particularités  femblables  dont  l’Ecriture  ne  dit  rien.  Tout 
de  même  fur  les  dogmes , on  ne  doit  pas  mêler  les  opi- 
nions probables  avec  les  décifions  de  foi.  Vous  trouverez 
aflez  de  chofes  néceflaires  à dire  avant  de  parler  de  la  qua- 
lité des  peines  du  purgatoire , de  l’âge  auquel  nous  devons 
reffufeiter , & d’autres  articles  fentblables , fur  lefquels  l’E- 
glife  n’a  rien  prononcé,  & dont  plufieurs  s’embarrafîent , 
tandis  qu’ils  en  ignorent  d’eflentiels  à la  religion. 

Il  feroit  à défirer  que  l’on  ufât  à proportion  de  la  même 
’ retenue , & de  la  même  fobriété  dans  les  pratiques  de  re- 
ligion que  l’on  enfeigne , & que  l’on  fe  contentât  de  celles 
que  l’ufage  public  de  l’Eglife  a autorifées , fans  y en  ajouter 
de  plus  nouvelles  ou  moins  générales.  Ainfi  , pour  la  prière 
du  matin , je  me  voudrois  régler  fur  l’office  de  Prime , & 
pour  celle  du  foir  fur  les  Complies  ; afin  de  ne  propofer 
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Ce  qu’on 
doit  princi- 
palement en* 
feigner  tou- 
chant lespra- 
tiques  de  Re- 
ligion. 
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au  peuple  que  des  prières  qui  en  fuflent  tirées  , ou  coin- 
pofées  dans  le  même  efprit.  En  un  mot  , il  me  femble  que 
le 'plus  fûr  feroit  de  fefervir,  autant  qu’il  feroit  poffible  , 
des  prières  qui  fe  trouvent  dans  le  bréviaire , le  miffel , le 
rituel  ou  le  pontifical.  11  y en  a à choifir  pour  toutes  fortes 
de  fujets;  & on  ne  peut  pas  trop  s’appliquer  à conferver 
l’uniformité  , & à retrancher  la  démangeaifon  des  dévo- 
tions nouvelles  & fingulières.  J’ajoute  le  Chapelet,  prin-, 
«paiement  en  faveur  de  ceux  qui  ne  favent  pas  lire. 

Quelqu’un  croira  peut-être  que  je  veux  ici  blâmer  l’u- 
fage  des  formules , comme  font  les  Aéles  de  contrition  , 
d’adoration , d’offrande , de  remercîment  & les  autres.  Mais 
au  contraire , je  prétends  les  établir  avec  bien  plus  d’au- 
torité ; car  tous  ces  Aftes  fe  trouvent  dans  les  prières  ec- 
cléfiaftiques  , il  n’y  a qu’à  les  y favoir  reconnoître.  Le 
Symbole  tout  entier  n’eft  qu’un  Aéte  de  foi  : ou  fi  l’on  veut , 
ce  font  autant  d’aéfes  que  d’articles.  Le  Confiteor  ne  con- 
tient-il pas  l’A&e  de  contrition  ? quand  je  frappe  ma  poi- 
trine , pour  me  punir  moi-même  , répétant  jufques  à trois 
fois  que  j’aioffenfé  Dieu,  Par  ma  faute , fans  y chercher 
d’excufe  , & implorant  le  fecours  de  tous  les  faints , & 
dans  le  ciel  & fur  la  terre  , n’eft  - ce  pas  affez  témoigner 
que  j’ai  regret  de  mes  péchés  ? Que  fi  quelqu’un  n’eft  pas 
content  de  cette  formule  de  contrition , il  en  trouvera  fuG. 
fifamment  dans  le  Miferere  , dans  les  fix  autres  Pfeaumes 
que  l’Eglife  a confacrés  à la  pénitence  ; & dans  les  Orai- 
fons  qui  fuivent  les  Litanies  des  Saints.  Qu’eft-ce  que  le 
Gloria  Patri , finon  un  Aâe  d’adoration  ? & le  Deo  grattas  , 
fmon  un  A&e  de  remercîment  ? 11  faut  être  bien  greffier 
pour  ne  pas  reconnoître  ces  Aâes , s’ils  ne  font  intitulés  , 

' & s’ils  ne  contiennent  formellement  le  mot  de  Remercîment , 

A' Offrande,  à' Adoration.  Prefque  tous  les  verfets  des  Pfeau- 
mes font  autant  d’excellens  modèles  de  tous  les  A£les  de 
religion  les  plus  parfaits  ; & c’eft  par  cette  raifon  que  l’E- 
glifeles  a choifis  entre  toutes  les  parties  de  l’Ecriture, 
pour  nous  les  mettre  continuellement  à la  bouche  : afin  , 
Athanaf.  Ep.  j;t  fajnt  Athanafe , de  former  nos  fentimens  & nos  affec- 
id  Marcellin.  tions  pur  ces  exceuens  modèles.  Les  Oraifons  qui  termi- 
nent toutes  les  parties  de  l’Office  , font  encore  de  très- 
belles  formules  de  toutes  fortes  d’affedlions.  On  y eft  fi 
accoutumé  , qu’il  femble  à plufieurs  qu’elles  ne  fignifient 
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plus  rien  , & c’eft  peut-être  ce  qui  a fait  compofer  ces  for- 
mules modernes , pour  rendre  fenfibles  les  mêmes  Aéles 
par  d’autres  paroles.  Mais  il  eft  à craindre  que  l’on  ne  s’y 
appuie  trop , que  plufieurs  ne  croient  avoir  fait  un  Aéle  de 
contrition,  quand  ils  ont  prononcé  bien  diftinélement,  quoi- 
que froidement  : Mon  Dieu  ! j'ai  grand  regret  de  vous  avoir 
ojfcnfé  , & le  refte  : & qu’il  n’y  en  ait  d’affez  fimples  pour 
croire  qu'ils  auroient  perdu  la  contrition , s’ils  avoient  ou- 
blié leur  formule.  L’importance  eft  de  toucher  les  cœurs. 

Quand  les  fentimens  y feront  bien  imprimés , les  paroles 
ne  manqueront  pas  , & quand  elles  nous  manqueroient , 

Dieu  ne  nous  entendroit  pas  moins. 

Lorfque  le  Catéchille  fe  trouvera  obligé  de  defcendre 
dans  le  détail  de  ce  que  l’on  doit  faire  en  fe  levant  & en  fe 
couchant,  & dans  les  autres  allions  ordinaires  delà  vie,  il 
doit  bien  prendre  garde  à le  faire  avec  une  telle  difcré- 
tion , qu’il  ne  donne  pas  occafion  aux  gens  fimples  & gref- 
fiers de  devenir  fcrupuleux  ou  fuperftitieux.  Qu’ils  ne 
croient  avoir  fait  un  grand  péché  s’ils  ont  manqué  à dire  cer- 
taines paroles  en  s’éveillant , ou  qu’ils  ne  croient  avoir  tout 
fait  quand  ils  ont  fatisfait  à l’extérieur.  S’ils  ont  de  la  piété, 
ils  n’y  manqueront  pas:  mais  il  n’y  en  a que  trop  qui  le  font 
par  coutume , fans  véritable  religion. 

Voilà  les  chofes  que  l’on  doit  enfeigner:  venons  à la  XIII; 
manière,  & premièrement  au  ftyle.  J’ai  déjà  marqué  l’in-  Mamere 
convénient  du  ftyle  fcolaftique  des  Catéchifmes , & il  eft  qiiant  1U 
plus  grand  qu’on  ne  penfe.  Ce  n’eft  pas  croire , que  de  fa-  ftyle. 
voir  par  cœur  certaines  paroles , fans  en  entendre  le  fens. 

Ce  n’eft  pas  de  la  bouche  que  l’on  croit,  c’eft  du  cœur , & 
la  bouche  ne  fait  que  profefferau  dehors  ce  que  le  cœur  croit. 

Encore  que  la  foi  foit  une  connoiffance  obfcure , parce  que 
nous  croyons  ce  qui  n’eft  ni  propofé  à nos  fens  ni  clair  à no- 
tre raifon  : c’eft  toutefois  une  connoiffance  & une  connoif- 
fance certaine.  Quand  je  dis  qu’il  y a un  feul  Dieu,  Père, 

Fils  & S.  Efprit  : je  crois  diftinâement  que  chacun  de  ces  trois 
n’eft  point  l’autre,  & que  tous  trois  font  le  même  Dieu.  Je  ne 
comprends  pas  comment  cela  eft  ; mais  je  fais  certainement 
qu’il  eft , & c’eft  allez  pour  la  foi.  Mais  on  ne  peut  dire  que 
je  croie  ce  myftère,  fi  je  n’en  ai  aucune  idée,  fi  j’ai  feule- 
ment ma  mémoire  chargée  d’un  fon  de  paroles  qui  me  foient 
aufii  inconnues  que  celles  d’une  langue  étrangère.  Or , tel 
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eft  le  langage  fcolaftique  à l’égard  de  tous  ceux  qui  ne  I’onr 
pas  étudié.  11  y a des  Caréchifmes , où , pour  définition  de 
Dieu  , on  dit  que  ce  fl  un  afle  pur  fans  aucun  mélange  de  puif- 
fance.  A quiconque  entend  la  langue  de  l’école , cela  lignifie 
que  Dieu  ne  peut  être  que  ce  qu’il  eft , & poffède  actuelle- 
ment toutes  les  perfe&ions  poflîbles.  Mais  à ceux  qui  ne  fa- 
vent  que  le  François,  ces  mots  pourrorent  faire  imaginer 
que  Dieu  n’a  point  de  pouvoir.  Les  mots  à'ejfence  & de  fub- 
f fiance  fignifient  toute  autre  chofe  au  peuple  qu’aux  favans. 
A fie  ,puijfance , qualité,  difpofition  , habituel,  virtuel,  tous  les 
mots  qui  fignifient  des  abf  raflions  ou  des  fécondés  intentions  , 
comme  on  les  nomme  dans  l’école,  tout  ce  langage  eft  in- 
connu à la  plupart  des  gens.  Il  vaudroit  autant  leur  laiffer 
dire  le  fymbole  en  latin,  que  le  leur  expliquer  de  la  forte  ; 
l’expérience  le  fait  voir.  Après  que  vous  vous  êtes  bien  fa- 
tigué à faire  répéter  cent  & cent  fois  à des  enfans  ou  à des 
payfans  qu’il  y a en  Dieu  trois  perfonnes  en  une  nature, 
& en  Jefus-Chrift  deux  natures  en  une  perfonne  : toutes  les 
fois  que  vous  les  interrogerez  , vous  les  mettrez  au  hafard 
de  dire  deux  perfonnes  en  une  nature,  ou  trois  natures  en  une  per- 
fonne. On  fait  des  exemples  de  gens  âgés  & éclairés  d’ail- 
leurs, qui  difoient,  fe  plaignant  que  l’on  vouloit  les  remet- 
tre au  Catéchifme  : N.  favons  nous  pas  bien  qu'il  y a trois 
Dieux  en  uhe  perfonne  ? Cela  vient  de  ce  que  n’ayant  au- 
cune idée  dans  l’efprit  qui  réponde  à ces  mots  de  nature  & 
de  perfonne , ils  en  font  embarraffés , ils  les  brouillent  aifé- 
ment&  y joignent  indifféremment  un  ou  trois,  félon  qu’il 
leur  vient  à la  bouche.  Cependant  les  hérétiques  & les  im- 
pies en  prennent  prétexte  de  calomnier  la  religion  & de 
dire  que  nous  la  faifons  confifter  en  des  fubtilités  dont  peu 
de  gens  font  capables. 

Mais  .dira-  t on , commentexpliquer  les  myftères  fans  tous 
ces  termes  confacrés  à la  religion  depuis  fi  longtemps?  Peut- 
être  ne  peur  on  pas  s’en  palier  entièrement  ; mais  peut-être 
auffi  que  la  coutume  nous  impofe.  Il  eft  bien  plus  aifé, 
je  l’avoue , de  propofer  au  peuple  la  doélrine  Chrétienne 
avec  les  mêmes  termes  que  nous  avons  lus  dans  les  livres 
de  théologie;  mais  il  ne  faut  pas  plaindre  notre  peine,  fi 
nous  pouvons  trouver  desexpreflions  qui  leur  faffent  mieux 
entendre  les  mêmes  chofes.  Or,  il  n’eft  pas  néceffaire  pour 
cela  d’en  inventer  de  nouvelles;  il  n’y  a qu’à  bien  étudier 
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pelles  dont  on  fe  fervoit  avant  que  les  fubtilités  des  héré- 
tiques euflent  forcé  les  Théologiens  à emprunter  ce  langage 
d'Ariftote  & des  autres  Philofophes  ; encore  n’en  trouvera- 
t-on  guères  dans  les  Pères  des  quatre  ou  cinq  premiers  fiè- 
cles  ; quoique  l’on  eût  déjà  bien  difputé  fur  toutes  les  par- 
ties de  la  doârine  Chrétienne  : ils  s’attachoient  religieufe- 


ment  au  langage  de  I’iicriture  fainte. 

Suivant  leur  exemple,  imitons,  autant  que  nous  pour- 
rons,  félon  notre  langue  & nos  mœurs,  le  llyle  de  J.  C.  ftyie  (le  j c. 
des  Apôtres  & des  Prophètes.  Iisparloient  le  langage  com-  des  Apôtres 
mun  des  hommes  : leurs  expreffions  étoient  fimples , nettes,  & des  Pro“ 
folides , & ne  laiffoient  pas  d’être  grandes  & nobles.  Ils  P 
donnoient  des  idées  claires  & vives,  &agiffoient  beaucoup 
for  l’imagination,  parce  qu’il  y a peu  d’hommes  capables 
de  penfer  fans  s’en  aider.  Plus  les  Pères  font  anciens,  plu9 
iis  tiennent  de  cette  noble  fimplicité.  Servons-nous  des  ex- 


preffions que  l’fcglife  a confacrées  par  fes  décrets  & par  fes 
prières,  & particulièrement  de  celles  des  Symboles  & des 
autres  profeffions  de  foi  qu’elle  a faites  de  temps  en  temps 
pour  conferver  fa  doflrine  contre  les  héréfies , à mefure 
qu’elles  fe  font  introduites  ; car  c’eft  le  langage  qu’elle  a 
voulu  mettre  dans  la  bouche  de  tout  le  peuple.  Les  termes 
fcientifiques  feront  toujours  d’ufage  dans  les  écoles  entre 
les  Théologiens  de  profeffion  ; mais  à quoi  bon  en  fatiguer 
les  fimples , qui  ne  demandent  qu’à  s’inftruire  fans  difputer , 
& à qui  il  importe  de  favoirles  chofes  qu’ils  doivent  croi- 
re , non  pas  les  mots  dont  fe  fervent  les  Savans  pour  les 
expliquer  ? 

Or , je  prétends  que  la  méthode  hiftorique  fera  fort  utile 
pour  faire  entendre  le  fond  des  chofes , fans  s’arrêter  aux 
paroles.  Je  fuppofe  qu’un  enfant , fuôt  qu’il  a fu  parier, 
a appris  par  cœur  le  Symbole,  & , fi  l’on  veut , quelqu’un 
des  Catéchifmes  ordinaires,  le  plus  court  & le  plus  clair. 
Quand  après  cela,  pendant  un  long  temps, comme  de  fix 


mois , on  lui  aura  parlé  de  la  création  du  monde , de  la 


providence  de  Dieu , de  fes  miracles , de  fes  bienfaits , des 
terribles  effets  de  fa  juftice,&  de  tout  le  relie  que  je  ra- 


conte dans  la  première  partie,  la  fécondé  fera  bien  préparée 
& les  dogmes  feront  beaucoup  moins  difficiles.  Il  doit  na- 
turellement relier  de  tous  ces  faits  l’idée  d’un  Dieu  tout- 
puiffant,  bon,  julle  & fage.  11  ne  fera  pas  nèceffaire  de 


Digitized  by  Google 


<*4<$  DU  DESSEIN  ET  DE  L’USAGE 
demander  combien  il  y a de  Dieux.  II  ne  viendra  pas  dans 

l’efprit  qu’il  puiffe  y en  avoir  plufieurs , vu  principalement 
que  ni  les  hérétiques  qui  nous  environnent , ni  les  infidel- 
les  les  plus  proches  de  nous  , qui  font  les  Juifs  & les  Ma- 
hométans  ne  prêchent  que  l’unité  de  Dieu. 

Dans  la  même  fuite  d’hiftoire , on  aura  fouvent  parlé  du 
Meffie , fils  de  Dieu,  long-temps  promis  & attendu.  On  au- 
ra raconté  fa  venue , fa  vie , fes  miracles , fa  doftrine , fa 
paflion.  On  aura  parlé  plufieurs  fois  du  S.  Efprit  à l’occafion 
des  Prophètes  & des  Apôtres.  Après  tous  ces  faits  bien  expli- 
qués,  il  ne  fera  pas  difficile  de  faire  entendre  que  Dieu  eft 
Père,  Fils  & Saint- Efprit , Jefus-Chrift  eft  vrai  Dieu  & vrai 
homme , & que  toutefois  ce  ne  font  pas  deux , mais  un  feul 
Jefus-Chrift.  Il  ne  fera  pas  néceffaire  de  parler,  fi  l’on  ne 
veut,  de  Subfiflance  nid  'Union  hypojlatique.  Tout  de  même 
dans  les  Sacremens , je  crois  qu’abfolument  parlant , on 
pourroit  fe  paffer  des  mots  de  Matière,  de  Forme , de  Subf- - 
tance  & à' Accident  dont  l’Eglife  en  effet  ne  fe  fert  point 
dans  fon  Office  public.  II  fuffiroit  de  décrire  exaélement 
comment  les  facremens  font  adminiftrés,  & d’obferverfoi- 
gneufement  quelles  aftions  extérieures  , & quelles  paro- 
les y font  les  plus  nécefTaires.  Que  fi,  après  avoir  inftruit 
long-temps , & avoir  effayé  tous  les  moyens  que  la  cha- 
rité peut  fuggérer  , on  trouve  des  hommes  fi  groffiers  , 
qu’ils  ne  puiffent  entendre  les  vérités  néceflaires  au  falut,  je 
ne  fais  fi  on  ne  doit  point  les  regarder  comme  des  imbé- 
cilles,  & les  abandonner  à la  miféricorde  de  Dieu , fe  con- 
tentant de  prier  pour  eux , fans  fe  tourmenter  à leur  faire 
apprendre  par  cœur  des  paroles  qui  ne  les  fauveront  pas 
toutes  feules. 

XV.  Outre  les  mots , il  faut  encore  prendre  garde  aux  phrafes.' 

Concifion  Ceux  qui  écrivent  dans  leur  cabinet,  ne  manquent  guère* 
Vlnftruôion  donner  à 00  qu’ils  compofent  un  tour  de  période , prin- 
Etr«  (impie  cipalement  s’ils  ont  accoutumé  d'écrire  en  latin.  Mais  nous 
f«m baflèfl'e.  ne  parlons  point  ainfi:  notre  ftyle  naturel  eft  tout  coupé, 
& celui  des  enfans  bien  plus  que  des  autres.  Us  ne  peu- 
vent embraffer  à la  fois  plufieurs  idées,  ni  en  connoître  les 
rapports.  Ainfi  quand  on  fait  dire  à un  enfanter  le  Chrétien 
ejl  celui  qui  étant  baptifé  fait  profejjion  de  la  doRrinc  Chrétienne  , 
il  eft  embarrafTé  du  mot  étant  qui  fufpend  le  fens  & lie  la 

période  : il  diroit  plutôt  féparément  ; Un  Chrétien  ejl  un 

» 
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'homme  qui  ejl  baptifi , & qui  fait  profejfion  de  la  doBriiu  Chri- 
tiennc.  Encore  ces  mots  de  Profejfion  & de  DoBrine  font  bien 
grands  pour  des  enfans.  De- là  vient  que , n’entendant  point 
ce  qu’ils  apprennent,  ils  ne  le  difent  point  naturellement, 
comme  quand  ils  parlent  d’etix- mêmes , mais  le  récitent  avec 
précipitation , comme  pour  s’en  décharger , & élèvent  la 
voix  en  finiffant.  J’ai  fuivi  en  cette  remarque  le  génie  de 
la  langue  Françoife;  &on  en  peut  faire  de  femblablesen 
chaque  langue. 

Le  Catéchifte  doit  prendre  fur  lui  toute  la  peine , fe 
faire  petit  avec  les  enfans  & avec  les  fimples , étudier  leur 
langage , & entrer  dans  leurs  idées  pour  s’y  accommoder 
autant  qu’il  fera  poffible  ; mais  il  ne  faut  pas  donner  dans  la 
baffeffe.  Pour  fe  faire  entendre  des  enfans , il  n’eft  pas  né- 
ceflairede  parler  comme  leurs  nourrices,  ni  de  bégayer 
avec  eux  : pour  s’accommoder  au  petit  peuple , il  n’eft  pas 
befoin  de  foire  comme  lui  des  folécifmes , d’ufer  de  fes 
quolibets  & de  fes  proverbes.  Il  fout  toujours  conferver 
la  majeftéde  la  Religion,  & attirer  du  refpeft  à la  parole 
de  Dieu.  Il  n’y  a qu’a  bien  étudier  l’Ecriture  fainte  ; on  y 
trouvera  les  moyens  d’être  ftmple , non- feulement  fans  bafr 
feffe,  mais  avec  grande  dignité. 

On  s’étonnera  peut-être  du  difcours  fuivi  que  j’ai  mis  à 
chacune  des  Leçons  du  petit  Catéchifme  , avant  les  quef- 
rions  & les  réponfes.  La  méthode  hiftorique  m’y  a engagé  ; 
car  une  hiftoire  s’entend  bien  mieux  contée  de  fuite , que 
coupée  par  des  interrogations.  Outre  qu’il  pourroit  fem- 
bler  étrange  d’interroger  un  enfant  avant  de  lui  avoir  rien 
appris , & de  lui  foire  dire  toute  la  do&rine , comme  s’il 
inftruifoit  le  maître  qui  l’interroge , il  fembleroit  plus  natu- 
rel que  l’enfant  qui  ne  fait  rien  , fit  des  queftions  pour 
s’inftruire.  Je  fais  bien  que  l’ignorance  des  enfans  va  juf- 
ques  à ne  favoir  pas  qu’il  y ait  quelque  chofe  à appren- 
dre ; & que  bien  qu’ils  foffent  fouvent  des  queftions , ils 
les  font  fans  ordre  & fans  choix.  C’eft  pourquoi  le  plus 
raifonnable  à mon  avis,  eft  qu’un  père  ou  un  maître  pren- 
ne un  enfant , quand  il  le  trouve  en  état  d’entendre;  qu’il 
lui  raconte  une  hiftoire , ou  lui  explique  un  myftère  , & 
qu’enfuite  il  l’interroge  pour  voir  ce  qu’il  a retenu,  & pour 
le  redreffer  s’il  a mal  entendu  quelque  chofe , ou  s’il  n» 
c’eft  pas  attaché  au  plus  effentiel. 


xvr. 

Manière  de 
fe  fervir  da 
petit  Catér 
chifme. 
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J’ai  fait  les  réponfes  les  plus  courtes  que  j’ai  pu , pour 
fatiguer  moins  les  enfans  , & pour  imiter  mieux  la  nature  ; 
car  ils  ne  partent  pas  long  temps  de  fuite.  J’ai  mieux  aimé 
les  interroger  à plufieurs  fois  , & je  défire  que  l'on  en  ufe 
ainfi,  autant  que  l’on  pourra  ; quoique  quelquefois, pour 
écrire  moins,  j’aie  fait  des  réponfes  un  peu  longues,  j’ai 
auffi  évité  de  les  faire  trop  Couvent  répondre  par  ouï  & par 
non , de  peur  qu’ils  ne  foient  pas  attentifs  à ce  qu’ils  affir- 
ment ou  nient.  Enfin,  je  me  fuis  efforcé  de  les  interroger  de 
telle  forte  , qu’ils  ne  puiffent  répondre  autre  chofe  que  ce 
que  j’ai  mis  , ou  qu’ils  n’y  changeaffent  que  les  paroles  : & 
j’en  ai  fait  quelques  expériences  fur  des  enfans  de  bon  efprit. 
J’aurois  fouhaité  que  l’on  eût  pu  enfeigner  ce  Catéchifme 
fans  le  faire  apprendre  par  cœur,  ou  que  l’on  eût  fait  ap- 
prendre au  plus  que  les  queftions  & les  réponfes  , après 
avoir  plufieurs  fois  récité  ou  fait  lire  le  difcours,  & l’avoir 
bien  expliqué.  Mais  il  en  coûteroit  trop  au  Maître;  & les 
enfans  ont  la  mémoire  fi  facile , que  c’eft  plutôt  fait  de  leur 
laiffer apprendre  tout,mémele  difcours fuivi.  Jevoudrois  du 
moins  ne  les  point  affujettir  à redire  les  mêmes  mots  qu’ils 
auroient  appris.  J’aimerois  mieux  qu’ils  les  changeaflent, 
fans  changer  le  fens,  puifque  ce  feroit  une  preuve  affurée 
qu’ils  auroient  compris  la  chofe  ; au  lieu  qu’il  y a fujet  d’en 
douter,  quand  ilsdifent  les  mêmes  paroles.  Au  refte,  je  pré- 
tends que  le  Catéchifie  fe  donne  toute  la  liberté  néceffaire 
pour  augmenter  ou  retrancher  dans  les  queftions,  auffi  bien 
que  dans  le  difcours;  pourvu  qu’il  obferve  les  règles  que 
j’ai  marquées,  & qu’il  ne  dife  rien  que  de  conforme  à cette 
doélrinequi  a été  foigneufement  examinée. 

XVII.  Quant  au  grand  catéchifme  ,j’en  ai  retranché  les  quef- 
fe^ferviT  du  tlons  & les  réponfes , parce  que  les  perfonnes  plus  raifon- 
jrand  Catc-  nables  6 i plus  âgées  ne  s’y  affujettiroient  pas  volontiers  , 
chitine.  & n’en  ont  pas  tant  de  befoin  ; ils  font  d’ordinaire  plus 
attentifs  que  les  enfans,  ils  ont  l’efprit  plus  fuivi,  & voient 
mieux  l’utilité  de  ce  qu’ils  apprennent;  il  fuffira  de  le  leur 
faire  lire , ou  le  lire  en  leur  préfence , & leur  expliquer  ce 
qui  ne  fera  pas  affez  clair  pour  eux.  S’ils  peuvent  lire  la 
fainte  Ecriture , il  fera  bon  de  leur  indiquer  les  lieux  d’où 
la  leçon  eft  tirée , & ceux  qui  y ont  le  plus  de  rapport:  on 
pourra  leur  choifir  quelques  endroits  des  Pères  les  plus 
propres  à leur  édification  ; leur  faire  lire  quelques  aêles  des 

martyrs 
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Martyrs  & quelques  Vies  des  Saints,  les  plus  certaines  & 
les  mieux  écrites.  Dans  l'explication  des  facremens,  la 
lefture  du  Rituel  & du  Pontifical  fera  fort  utile  ; enfin  il 
faut , autant  qu’il  eft  poifible  , faire  voir  au  difciple  la 
do&rine , dans  les  fources  où  nous  l’avons  prife,  afin  de  le 
rendre  capable  d’enfeigner  à fon  tour  les  autres. 

Car  les  meilleurs  catéchiftes  feroient  les  pères  de  famille , XVIII. 
fi  chacun  étoit  bien  inftruit  & foigneux  d’inftruire  fes  en-  catéchifte*™ 
fans  & fes  domeftiques , ils  feroient  beaucoup  plus  de  bien  feroient  les 
que  ne  peuvent  faire  les  Prêtres  & les  Pafteurs.  Nous  ne  père»  de  fa» 
parlons  aux  enfans  qu’à  l’Eglife , à certains  jours  , pendant 
peu  de  temps.  Les  enfans  y font  plufieurs  enfemble,  extrê- 
mement diflîpés  par  la  compagnie , par  les  divers  objets  qui 
les  frappent  de  tous  côtés , & qui  ne  leur  font  pas  familiers; 
de-là  vient  la  peine  que  l’on  a à les  rendre  attentifs  : les 
interruptions  & le&  réprimandes  qui  emportent  la  moitié 
du  temps  deftiné  au  catéchifme.  Pendant  que  vous  êtes 
tourné  d’un  côté , l’autre  fe  dérange  : fi  vous  vous  appliquez 
à un  enfant,  dix  autres  badinent;  c’eft  toujours  à recom- 
mencer : au  contraire,  dans  la  maifon,  les  enfans  font  plus 
recueillis,  parce  qu’ils  font  plus  libres.  S’ils  n’ont  pas  cette 
crainte , qui  les  rend  quelquefois  immobiles  àl’Eglife , leurs 
penfées  font  plus  tranquilles , ils  ne  voient  rien  qui  leur  foit 
nouveau.  Un  père  qui  n’en  a que  deux  ou  trois  accoutu- 
més à le  refpeéter , n’a  pas  de  peine  à les  tenir  dansle  devoir  ; 
il  les  a tous  les  jours  auprès  de  lui , il  peut  prendre  le  temps 
où  ils  font  plus  dociles;  il  connoîtla  portée  de  leur  efprit, 
leur  génie , leurs  inclinations;  il  peut  les  inftruire  tout  à 
loifir,  & y donner  tout  le  temps  nèceffaire,  & ce  temps  doit 
être  long,  car  , comme  les  enfans  ne  peuvent  s’appliquer 
beaucoup  de  fuite , il  faut  y revenir  fouvent , & continuer 
l’inftruftion  pendant  plufieurs  années , avançant  à mefure 
que  leur  efprit  & leurs  mœurs  fe  forment  ; ce  que  je  dis  des 
pères  doit  s’entendre  des  mères  à proportion,  principale- 
ment à l’égard  des  filles , & je  ne  dis  rien  ici  que  je  n’aie  vu,;. 

& que  je  ne  fâche  par  expérience. 

Je  connoisun  homme,  entr’autres,  quieftpaflablement 
inftruit  de  fa  religion , fans  avoir  jamais  appris  par  cœur  les 
catéchifmes  ordinaires  ; fans  avoir  eu  pendant  l’enfance 
d’autre  maître  que  fon  père.  Dès  l’âge  de  trois  ans  ce  bon 
homme  le  prenoit  fur  fes  genoux , le  foir  après  s’ètre  retiré; 
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lui  contoit  familièrement,  tantôt  le  facrifice  d’Abraham  ÿ 
tantôt  l’hifloire  de  Jofeph,  ou  quelqu’autre  femblable;  il 
les  lui  faifoit  voir  en  même-temps  dans  un  livre  de  figures  , 
& c’étoit  un  diverriffement  dans  la  famille  de  répéter  ces 
hiftoires.  A fix  ou  fept  ans,  quand  cet  enfant  commença 
à favoir  un  peu  de  Latin,  fon  père  lui  faifoit  lire  l’évan- 
gile & les  livres  les  plus  faciles  de  l’ancien  teftament , 
ayant  foin  de  lui  expliquer  les  difficultés.  11  lui  eft  refté 
toute  fa  vie  un  grand  relpeft  & une  grande  affeéfion  pour 
l’écriture  fainte , & pour  tout  ce  qui  regarde  la  religion. 

Je  fais  bien  qu’il  y a peu  de  pères  & de  mères  qui  veuil- 
lent prendrecette  peine  : on  trouve  plus  commode  de  mettre 
les  filles  en  penfion  chez  des  religieufes,  & les  garçons  au 
collège  , ou  de  payer  des  maîtres  des  maîtreffes  ; mais 
il  eft  difficile  que  des  étrangers  faffent  par  charité  ou  par 
intérêt  ce  que  des  pères  & des  mères  feroient  par  l’amour 
que  Dieu  leur  donne  naturellement  pour  leurs  enfans,  s’ils 
favoient  le  bien  appliquer.  Quelque  occupé  que  foit  un 
père , il  a peu  d’affaires  aufli  preffantes  que  celle-ci , & fes 
enfans  gagneroient  beaucoup,  fi  pour  leur  laiffer  une  meil- 
leure éducation,  il  leurlaiffoit  moins  d’argent.  On  ne  voit 
que  trop  de  pères  qui  ne  favent  à quoi  s’occuper  après  avoir 
mis  leurs  enfans  hors  de  chez  eux , & qui  ne  les  éloignent 
que  pour  n’en  point  avoir  l’embarras , & fe  donner  plus 
librement  à leurs  plaifirs  : il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ces 
enfans  ont  peu  d’amitié  & même  peu  de  refpeél  pour  leurs 
parens,  St  c’eft  un  grand  bonheur  quand  ils  deviennent 
honnêtes  gens  & bons  chrétiens;  au  contraire,  on  voit 
ordinairement  réuffir  ceux  dont  les  pères  font  vertueux  , 
capables,  & foigneux  de  lesbien  inftruire. 

XIX.  Tout  lecatéchifme  fe  rapporté  à l’atnour  de  Dieu.  Ra- 
Le  v,jtéchif-  conttr . dit  S.  Auguftin,  de  telle  forte  que  l'auditeur  croie  en 
au  cœur  par  Routant , qu  il  ejpere  en  croyant , 6*  qu  il  aime  en  ejperant.  Or 
) croi'c»  l’amour  de  Dieu,  l’efpérance  ou  la  crainte  ne  s’infpirent 
qu  il  dit  & pas  d’ordinaire  en  difant  feulement  qu’il  faut  aimer,  crain- 
tiière  dont  il  dre  ou  efpérer , quoique  l’on  le  répète  plufieurs  fois , prin- 
I«»  dit  cipalcment  fi  on  le  dit  d’une  manière  fèche  & défagréable  , 
De  Catech.  jj  paut  dire  des  chofes  qui  infpirent  effeéUvement  l’amour 
line.  ou  la  crainte , foit  que  vous  les  nommiez  ou  non  ; puifqu  il 

importe  bien  plus  aux  difciples  de  les  avoir  que  de  les  con- 
noître.  La  crainte  de  Dieu  entrera  dans  les  efprits  fi  l’on 
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fait  bien  repréfenter  la  création  , les  miracles  du  défert  & 
les  autres  faits  qui  montrent  fa  grandeur  & fa  toute-puif- 
fance  ; fi  l’on  raconte  bien  le  déluge , l’embrafement  de 
Sodome , les  plaies  d’Egypte , la  captivité  de  Baby lone , & 
les  autres  effets  de  fa  juftice,  la  feule  déduélion  de  ces  faits 
rendra  Dieu  terrible,  même  fans  dire  qu’il  le  foit;  au 
contraire  , on  le  fera  voir  aimable  par  les  biens  qu’il  a faits 
à Abraham , par  le  foin  qu’il  a eu  du  peuple  dans  le  défert , 
par  fa  fidélité  à accomplir  fes  promeffes  , par  la  profpérité 
de  David  & de  Salomon , par  le  retour  de  Babylone,  mais 
bien  plus,  fans  comparaifon,  par  l’Incarnation  de  fon  fils, 
par  la  vie  & la  paflion  de  Jefus-Chrift;  après  avoir  raconté 
fidellement  tout  cela,  quand  même  vous  ne  diriez  point  à 
vos  auditeurs  qu’ils  doivent  aimer  Dieu,  ils  l’aimeront  ou 
ils  feront  infenfibles.  Mais  tant  qu’ils  ne  fauront  point  tous 
ces  faits , ou  qu’ils  n'en  auront  ouï  parler  que  légèrement 
& confufément,  enforte  que  l’impreflkm  en  fera  foible, 
quoique  l’on  s’échauffe  en  leur  difant  qu’il  faut  aimer  Dieu , 
quoiqu’on  leur  faffe  apprendre  par  cœur  divers  motifs  d’a- 
mour , quoiqu’ils  en  prononcent  des  aéfes , il  eft  à craindré 
qu’ils  ne  demeurent  auffi  froids  qu’auparavant. 

La  manière  d’enfeigner  y fait  encore.  Si  le  Catéchifte  par- 
le des  myftères  de  la  religion  fèchement  & froidement,  com- 
me de  chofes  indifférentes  : s’il  marque  de  l’ennui  ou  du  dé- 
goût : s’il  s’impatiente  & fe  met  en  colère  : s’il  fe  familiarife 
trop:  s’il  lui  échappe  quelque  parole  ou  quelque  gefte  indi- 
gne du  perfonnage  qu’il  fait  : il  ne  faut  pas  attendre  grand 
fruit  de  fon  inftru&ion.  Les  enfans,  avant  d’entendre  la  lan- 
gue de  leur  pays , entendent  ce  langage  naturel  & commun 
à tous  les  hommes , qui  confifte  dans  les  mouvemens  des 
yeux,  du  vifage  & de  tout  les  corps,  dans  le  ton  ou  le  mou- 
vement de  la  voix;  & qui  fans  parole  exprime  toutes  le* 
pallions.  Ainfi  ils  voient  fort  bien  fi  l’on  agit  férieufement  * 
ou  fi  l’on  fe  joue  : fi  on  les  flatte  , fi  on  les  menace,  fi  on  eft 
tranquille  ou  paflionné.  Ils  reçoivent  mieux  l’imprelîion  des 
mouvemens  que  des  paroles.  Si  vous  voulez  donc  leur  inf- 
pirer  la  crainte  & l’amour  de  Dieu , il  faut  que  vous  leur 
paroifliez  pénétré  de  ces  fentimens  : & pour  le  paroître , 
il  le  faut  être  en  effet.  Quand  ils  vou*  verront  raconter  les 
merveilles  de  Dieu  avec  un  profond  refpeél , montrant 
naturellement  par  vos  geftesque  vous  êtes  faifi  d’admiration 
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& de  crainte , ils  fuivront  vos  mouvemens.  Il  en  fera  de  mê- 
me de  l’efpérance,  fi  vous  leur  paroiffez frappé  de  l’attente 
du  royaume  de  Jefus-Chrift  : fi  levant  les  yeux  & les  mains 
au  ciel , vous  foupirez  après  cette  bienheureufe  éternité  ; fi 
vous  repréfentez  dignement  la  gloire  des  corps  reffufcités,. 
& la  joie  du  paradis.  Il  en  fera  de  même  de  l’amour , fi  vous 
favez  bien  peindre  les  fouffrances  du  Sauveur,  fi  vous  les 
décrivez  avec  tendrefle,  fi  vous  êtes  pénétré  jufquesà  ver- 
fer  des  termes.  Or,  tout  cela  viendra  de  foi-mème,  fi  vous 
êtes  bien  touché  des  vérités  de  la  religion;  & vous  le  ferez, 
fi  vous  êtes  homme  d’oraifon. 

C’eft  par  ce  confeil  que  je  finis  l’inftruélion  de  quiconque 
voudra  fe  fervir  de  ce  Cathéchifme.  On  ne  peut  bien  écrire 
une  méthode  qui  doit  varier  infiniment  félon  les  fujets  & les 
occafions;  mais  il  eft  affuré  que  l’on  fera  bien,  fi  l’on  a une 
véritable  charité  pour  Dieu  & pour  le  prochain  : & c’eft 
par  la  prière  qu’elle  s’acquiert  & fe  fortifie.  Prions  donc  fans 
ceffe , & de  toutes  nos  forces,  que  Dieu  envoie  de  dignes 
ouvriers  dans  fa  moiflon  : qu'il  leur  donne  des  lumières  né- 
ceflaires  pour  inftruire  les fimples , la  charité  & toutes  les 
vertus  qui  doivent  foutenir  ces  inftru&ions.  Puifque  nous 
fommes  appelés  à une  fonétion  fi  noble , prions  que  nous  ne 
la  déshonorions  pas  par  notre  négligence  à nous  en  acquit- 
ter, &par  notre  vie  peu-édifiante.  Demandons  un  zèle  ar- 
dent qui  nous  fournifle  mille  faintes  inventions  pour  atti- 
rer les  petits  & les  grands , les  fimples  & les  fages , & qui 
nous  falfe  être  toujours  prêts  à donner  des  inftruélions  à 
ceux  qui  voudront  les  recevoir.  Demandons  pne  patience 
invincible  pour  fupporter  les  défauts  & la  fatigue  de  Pinftruc- 
tion  : enfin  une  humilité  folide  qui  nous  perfuade  fincère- 
ment,.  que  nous  y commettons  une  infinité  de  fautes,  & que 
nous  ne  faifons  que  gâter  l’œuvre  de  Dieu.  Nous  devons 
aufli  beaucoup  prier  pour  ceux  que  nous  inftruifons  : deman- 
der à Dieu  qu’il  nous  fourniffe  les  occafions  & nous  ouvra 
les  portes  : qu’il  donne  à ceux  qui  nous  écoutertt  la  docilité  , 
l’intelligence,  l’affeêtion,  la  perfévérance.  On  peut  fe  fervir 
très-utilement  à cette  fin  des  prières  que  l’Eglifea  inftituée3 
pour  les  Catéchumènes , & que  nous  avons  encore  dans  le 
Rituelau  commencement  de  la  Cérémonie  du  baptême.  Voi- 
là ce  que  j’avois  à dire  ftp:  le  defiein  & l’ufage  de  ce  Caté- 
chifnie. 
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C ATÉ  CHISME 

HISTORIQUE. 

PREMIERE  PARTIE , 

Contenant  en  abrégé  PHiftoire  Sainte. 

LEÇON  I. 

De  la  Création. 

I EU  a fait  le  monde  de  rien  , par  fa  parole 
& fa  volonté  , & pour  fit  gloire.  Il  l'a  fait  en 
fix  jours  , & s’eft  repofé  le  feptième.  Pour 
faire  l’homme , il  forma  d’abord  le  corps  de 
terre  : puis  il  y mit  une  ame  faite  à fon  image. 
L’homme  eft  l’image  de  Dieu , parce  qu’il  eft  capable  de  con- 
noître  Dieu  & de  l’aimer , & c’efl  pour  cela  que  Dieu  l’a 
fait.  Le  premier  homme  fut  nommé  Adam.  Dieu  lui  donna 
pour  compagne  la  femme  qu’il  forma  d’une  de  fes  côtes  , 
afin  qu’il  l’aimât  comme  une  partie  de  lui-même:  il  inftitua 
#icfi  le  mariage.  La  première  femme  fur  appelée  Ave.  Dieu 

F f iij 


Digitized  by  Google 


'454  PETIT  CATÉCHISME 
mit  Adam  & Eve  dans  le  Paradis  terreftre,  qui  étoit  un  jar- 
din délicieux  où  ils  vivoient  heureux.  Ilsavoient  la  liberté 
de  manger  de  toutes  fortes  de  fruits  , hors  ceux  de  l’arbra 
de  la  fcience  du  bien  & du  mal,  que  Dieu  leur  avoit  dé- 
fendu. Ils  étoient  tout  nus  , fans  en  avoir  de  honte , parce 
qu’ils  n’avoient  point  de  malice.  Ils  ne  fouffroient  aucune 
incommodité  , & ne  dévoient  point  mourir.  Dieu  avoit 
auflï  créé  de  purs  efprits  , qui  font  les  Anges, 

Demande.  Qui  a fait  le  monde  ? Réponfe.  C’eft  Dieu. 
D.  De  quoi  l’a-t-il  fait  ? R.  U l’a  fait  de  rien.  D.  Comment 
l’a-t-il  fait  ? R.  Par  fa  parole.  D.  Pourquoi  l’a-t-il  fait?  R. 
Pour  fa  gloire.  D.  De  quoi  a-t-il  fait  le  premier  homme  ? 
R.  Il  a fait  le  corps  de  terre.  D.  Et  l’ame  ? R.  Il  l’a  créée  de 
rien.  D.  De  qui  eft  - elle  l’image  ? R.  De  Dieu  même. 
D.  Pourquoi  Dieu  a-t-il  fait  l’homme  ?' R.  Pour  le  connoî- 
rre  & l’aimer.  D.  De  quoi  fut  faite  la  première  femme  ? 
R.  D’une  côte  de  l’homme.  D.  Pourquoi  cela  ? R.  Pour  mon- 
trer qu’ils  étoient  tous  deux  d’une  même  chair. D.Qu’étoit- 
ce  que  le  Paradis  terreftre.  R.  Un  beau  jardin  où  Dieu  mit 
Adam  & Eve.  £).  En  quel  état  y vivoient- ils .?  R.  Ils  vivoient 
heureux.  D.  Quand  devoient-ils  mourir  R.  Ils  ne  dévoient 
point  mourir.  D.  Qui  font  les  Anges  ? R.  De  purs  efprits 
qui  n’ont  point  de  corps. 


LEÇON  II. 

i * 

Du  péché  du  premier  homme » 

IL  y eut  des  Anges  qui  fe  révoltèrent  contre  Dieu  , & 
il  les  précipita  dans  l’enfer  & dans  le  feu  éternel.  Ce  font 
les  démons  ou  les  anges  du  diable  qui  s’occupent  à tenter 
les  hommes  & à les  révolter  contre  Dieu.  Un  de  ces  malins 
efprits  fe  fervit  du  ferpent , & perûiada  à la  femme  de  man- 
ger du  fruit  de  l’arbre  que  Dieu  leur  avoit  défendu  : elle  en. 
mangea , & en  fit  manger  à fon  mari.  Alors  Dieu  maudit  le 
ferpent , & déclara  que  de  la  femme  naîtroit  celui  qui  lui 
écraferoit  la  tête  , c’eft-à-dire  le  Sauveur  du  monde  , qui 
viendroit  un  jour  détruire  la  puiffance  du  démon.  Il  chafTa 
Adam  & Eve  du  Paradis,  & ils  demeurèrent  dans  un  état» 
ttès-miférable.  Ils  perdirent  la  grâce  de  Dieu,  & devinrent 
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captifs  du  diable  , & fujets  à la  mort  & à toutes  les  incom- 
modités du  corps  : & de  plus  à l’ignorance  & à la  concupif- 
cence.  La  concupifcence  eft  l’amour  de  nous  mêmes , qui 
nous  détourne  d’aimer  Dieu  notre  créateur  : & de  là  vien- 
nent tous  les  péchés  qui  mènent  à la  mort  éternelle.  Adam 
& Eve  n'eurent  des  enfans  qu’après  leur  péché  ; c’eft  pour- 
quoi leurs  enfans  naquirent  fujets  aux  mêmes  mi  (ères 
qu’eux , & les  firent  palier  à leurs  defcendans  r en  forte  que 
tous  les  hommes  naiflent  dans  le  péché . ennemis  de  Dieu 
& deftinés  à l’enfer.  C’eft  ce  mal  que  nous  appelons  U péché 
originel.  4 

Demande.  Qui  efi  le  démon  ? Réponfe.  C’eft  un  Ange  re- 
belle à Dieu.  D.  A quoi  Dieu  l’a-t-il  condamné  ? R.  Au  feu 
éternel.  D.  A quoi  s’occupe  t- il  ? R.  A tenter  les  hommes  & 
les  faire  offenfer  Dieu.  D.  Comment  tenta-t-il  le  premier 
homme  ? R.  11  entra  dans  le  ferper.t , & perfuada  à la  fem- 
me de  manger  du  fruit  défendu.  D.  Que  fit  elle  enfuite  ? 
R.  Elle  en  fit  manger  à fon  mari.  D.  Que  fit  Dieu  ? R.  Il 
maudit  le  ferpent.  D.  Comment  punit- il  Adam  & Eve  ? 
R.  Il  les  chaffa  du  Paradis  terreftre.  D.  Que  leur  promit- il? 
R.  Que  la  femme  écraferoit  la  tète  du  ierpent.  D.  Qu’eft- 
ceà  dire  ? R.  Qu’il  viendroit  d’elle  un  Sauveur  des  hom- 
mes , pour  ruiner  la  puiflance  du  démon.  D.  En  quel  état  fe 
trouva  l’homme  après  fon  péché  ? R.  Fortmiférable  , & en 
fon  ame , & en  l’on  corps.  D.  Quels  maux  lui  vinrent  de  la 
part  du  corps?  R.  Toutes  fortes  d’incommodités  , les  mala- 
dies & la  mort.  D.  Et  de  la  part  de  l’ame  ? R.  L’ignorance 
& la  concupifcence.  D.  Qu’eft-ce  que  la  concupifcence  ? 
R.  L’attachement  que  nous  avons  à n’aimer  que  nous. 
D.  Que  produit-elle  ? R.  Le  péché.  D.  Que  produit  le  pé- 
ché ? R.  La  mort  éternelle. -D.  Quand  fut-ce  qu’Adam  & 
Eve  eurent  des  enfans  ? R.  Après  leur  péché.  D.  Leur  péché 
pafla-t-il  à leursenfans?  R.  Ouï , & aux  enfans  de  leurs  en- 
fans. D.Ce  mal  dure-t-il  encore?  R.  Ouï,  tous  les  hommes 
naifl'ent  avec  ce  péché.  D.  Comment  l’appelle-t-on  ? R.  La 
péché  originel. 


Ff  iv 


Digitized  by  Google 


45  6 PETIT  CATÉCHISME 


LEÇON  III. 

Du  Déluge.  & de  la  Loi  de  nature. 

LEs  premiers  enfans  d’Adam  & d’Eve  furent  Caïn  & 
Abel.  Caïn  tua  fon  frère  par  envie  de  fa  vertu , & les 
defcendans  de  Caïn  furent  méchans.  Adam  eut  un  autre  fils 
nommé  Seth  , dont  les  enfans  confervèrent  la  crainte  de 
Dieu  ; mais  ils  s’allièrent  avec  les  méchans , & fe  corrom- 
pirent , de  forte  que  tous  les  hommes  étant  adonnés  au 
mal.  Dieu  réfolut  de  les  faire  périr  par  un  déluge  univer- 
sel. Il  n’y  eut  que  Noé  defcendu  de  Seth  , qui  trouva  grâce 
devant  Dieu.  Dieu  l'avertit  de  fon  deffein  , & lui  com- 
manda de  bâtir  une  Arche , c’eft-à-dire  un  vaifleau  carré 
& couvert  en  forme  de  coffre  , affez  grand  pour  contenir 
une  couple  de  chaque  efpèce  de  bêtes  & d’oifeaux.  Quand 
il  y fut  entré  , Dieu  fit  tomber  pendant  quarante  jours  & 
quarante  nuits  , une  pluie  épouvantable,  accompagnée  de 
débordemens  de  la  mer  , enforte  que  toute  la  terre  fut 
couverte  d’eau.  Tous  les  hommes  & tous  les  animaux  fu- 
rent noyés  ; il  n’y  eut  que  huit  perfonnes  de  fauvées  , 
Noé,  fa  femme  , fes  trois  fils  & leurs  femmes  , & les  ani- 
maux qui  étoient  dans  l’arche.  Après  le  déluge  le  monde 
fut  repeuplé  par  les  trois  enfans  de  Noé  , Sem  , Cham,& 
Japheth;  ainfi  nousfommes  tous  frères.  Mais  les  hommes 
devinrent  bientôt  plus  méchans  que  devant.  Au  lieu  d’ado- 
rer Dieu , la  plupart  adoroient  le  foleil , la  lune  ou  d’autres 
créatures  : ils  n’honoroient  point  leurs  pères  , ils  étoient 
impudiques  , ils  fe  tuoient , fe  voloient  & fe  calomnioient 
les  uns  les  autres  , ne  difoient  point  la  vérité  , & Envoient 
leurs  défirs  déréglés.  En  tout  cela  ils  faifoient  contre  leur 
raifon  & leurconfcience  , qui  eft  la  Loi  de  nature. 

Demande.  Qui  fut  le  premier  meurtrier  dans  le  monde  ? 
Rèponfe.  Caïn  qui  tua  fon  frère  Abel.  D.  Pourquoi  le  tua-t- 
il  ? R.  Par  envie  de  fa  vertu.  D.  Tous  les  hommes  furent- ils 
méchans  comme  lui  ? Æ.La  plupart  le  furent.  D.  Nerefta  t- 
il  pas  un  homme  agréable  à Dieu  i R.  11  ne  refia  que  Noé. 
D . Que  fit  Dieu  pour  punir  les  hommes  f R.  Il  envoya  le 
déluge.  D.  Qu’eft-ce  que  ce  déluge  ? R.  Une  grande  inon- 
dation , qui  couvrit  d’eau  toute  la  terre.  D.  Que  dçyinrenj 
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les  hommes  ? R.  Ils  furent  tous  noyés.  D.  Et  les  bêtes  ? 
R.  Elles  furent  aufîi  noyées.  D.  Que  devint  Noé  ? Æ.Dieu 
le  conferva  dans  l’arche.  D.  Qu’étoit  ce  que  l’arche  de 
Noé  ? R.  Un  grand  vaiffeau  carré  & couvert  en  forme  de 
coffre.  D.  S’y  fauva  t-il  feul  ? R.  Oui , avec  fa  famille. 
D.  Et  quoi  encore  ? R.  Une  couple  de  bêtes  & d’oifeaux  de 
toutes  fortes.  D.  Tous  les  hommes  font- ils  nos  frères  ? 
R.  Ouï,  parce  que  nous  venons  tous  d’Adam  & de  Noé. 
£>.Qu’eft-ce  que  la  Loi  de  nature  ? R.  C’eft  la  raifon  & la 
confcience.  D.  Que  nous  enfeigne-t-elle  à l'égard  de  Dieu  ? 
R.  Qu’il  ne  faut  adorer  que  lui.  D.  Et  à l’égard  des  hom- 
mes ? R.  De  ne  faire  à perfonne  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  que  l’on  nous  fît.  D.  Et  à l’égard  de  nous-mêmes  i R.  De 
modérer  nos  paffions  & nos  défirs. 


LEÇON  IV, 

D'Abraham  & des  autres  Patriarches. 

LA  vraie  Religion  & la  Loi  de  nature  fe  confervèrent 
chez  quelques  faints  perfonnages,  principalement  de 
la  race  de  Sent;  un  d’entr’eux  fut  Abraham,  que  Dieu 
choifit  pour  faire  alliance  avec  lui  ; il  lui  commanda  de 
quitter  fon  pays , & lui  promit  de  le  rendre  père  d’un  peu- 
ple innombrable , de  donner  à ce  peuple  la  terre  de  Cha- 
naan  , & de  bénir  en  fa  race  toutes  les  nations  de  la  terre; 
ce  qui  marquoit  que  de  fa  poflérité  naîtroit  le  Sauveur  du 
monde.  Abraham  crut  aux  promeffes  de  Dieu  , qui  lui  or- 
donna la  circoncifion  pour  marque  de  fon  alliance  , & lui 
donna  un  fils  nommé  ifaac.  Dieu  voulant  éprouver  la  foi 
d’ Abraham  , lui  commanda  de  facrifier  ce  cher  fils , mais  il 
l’arrêta  comme  il  étoit  près  de  l’égorger.  Ifaac  fut  père  de 
Jacob  , autrement  nommé  Ifraél , qui  eut  douze  fils , en- 
tr’autres,  Lévi , Juda,  Jofeph  & Benjamin.  Ce  font  les 
douze  Patriarches  , pères  des  douze  tribus,  qui  composè- 
rent tout  le  peuple  d’ilraël  : on  appelle  auffi  Patriarches  tous 
les  Saints  qui  ont  vécu  fous  la  Loi  de  nature. 

Demande.  Où  fe  conferva  la  Loi  de  nature  après  le  dé- 
luge ? Réponfe.  Dans  la  famille  de  Sent.  D.  Qui  fut  celui  avec 
<qui  Dieu  fit  alliance  ? R.  Abraham.  D.  Que  lui  ordonna- 1- il? 
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R.  De  quitter  fa  famille  & fort  pays.  D.  Que  lui  promit-il  î 
R.  De  faire  venir  de  lui  un  grand  peuple.  D.  Que  lui  pro- 
mit-il encore  ? R.  De  lui  donner  la  terre  de  Chanaan.  D „ 
Que  lui  promit- il  de  plus  grand  ? R.  De  bénir  en  fa  rac© 
toutes  les  nations  de  la  terre.  D.  Que  vouloit  dire  cela  ? R . 
Que  le  Sauveur  du  monde  viendroit  de  la  race  d’Abraham.. 
D.  Quelle  fut  la  marque  de  l’alliance  de  Dieu  avec  Abra- 
ham ? R.  La  circoncifion.  D.  Qui  fut  le  fils  d’Abraham  ? R, 
Ifaac.  D.  Pourquoi  le  voulut-il  facrifier  ? R.  Pour  obéir  à 
Dieu.  D.  Pourquoi  Dieu  le  lui  avoit-il  commandé  ? R.  Pour 
éprouver  fa  foi.  ZJ.Qui  fut  Jacob  ? Æ.Le  fils  d’Il'aac.ZXQuel 
autre  nom  eut  Jacob  ? R.  Il  fut  auffi  nommé  lfracl.  D.  Com- 
bien eut-il  d’enfans  ? R.  Il  en  eut  douze. 


LEÇON  V. 

De  la  fervitude  d'Egypte  , & de  la  Pâque. 

LEs  frères  de  Jofeph  le  vendirent  par  envie,  il  fut  mené 
en  Egypte  , oit  tl  fut  long  temps  efclave  ; mais  il  de- 
meura fidelle  à Dieu,  qui  le  délivra  & le  fit  devenir  favori 
du  Roi.  I!  pardonna  à fes  frères , & les  fit  venir  en  Egypte 
avec  leur  père  & toute  la  famille  ; ils  y moururent  & leurs 
enfans  y multiplièrent  merveilleufement.  Un  autre  Roi  d’E.- 
gypte  craignant  qu’ils  ne  fe  rendiffent  trop  puilïans  , les. 
chargea  de  travaux  pénibles,  & voulut  même  faire  périr 
tous  leurs  enfans  mâles;  mais  Dieu  eut  pitié  de  fon  peuple  , 
& envoya  pour  les  délivrer  Moyfe  defeendu  de  Lévi  avec 
fon  frère  Aaron  ; ils  vinrent  trouver  Pharaon  ,c’étoit  le  noirt 
des  Rois  d’Egypte , & lui  commandèrent  de  la  part  de  Dieu 
de  laiffer  aller  fon  peuple;  il  le  refufa  plufieurs  fois,  Sc 
Moyfe  pour  l’y  contraindre  fit  plufieurs  miracles  terribles, 
que  l’on  appelle  Les  plaies  <T Egypte.  Les  Ifraélites  fortirent 
enfin , mais  auparavant  ils  célébrèrent  la  Pâque  par  ordre 
de  Dieu , mangeant  dans  chaque  famille  un  agneau  rôti  , 
après  avoir  marqué  de  fon  fang  la  porte  de  chaque  maifon.. 
Pâque  fignifie  paffage  , & Dieu  leur  ordonna  de  faire  un  pa- 
reil facrifice  & un  pareil  repas  tous  les  ans,  en  mémoire  de 
leur  délivrance , qui  étoit  un  figne  que  tous  les  hommes 
feroient  un  jour  délivrés  du  péché  & de  la  fervitude  di* 
démon. 
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Demande.  Racontez  l’hifloire  de  Jofeph  ? Rèponfe.  Ses 
frères  le  vendirent  par  envie  : il  fut  long- temps  efdave  en 
Egypte,  puis  il  devint  favori  du  Roi.  D.  Que  fit-il  à fes 
frères  dans  fa  grande  puiffance  ? R.  Il  leur  pardonna , & les 
fit  venir  en  Egypte  avec  toute  leur  famille./).  Qu'arriva- 
t-il  en  Egypte  aux  enfans  d’Ifraël  ? R.  Iis  multiplièrent  ex- 
trêmement. D.  Que  leur  fit  le  Roi  d’Egypte  ? R.  11  voulut 
les  faire  périr.  D.  Qui  les  fecourut  ? R.  Dieu.  D.  De  qui 
fe  fervit-il  pour  les  délivrer  ? R.  De  Moyfe.  D.  Que  fit 
Moyfe  ? R.  De  grands  miracles  pour  contraindre  Pharaon 
à obéir  à Dieu.  D.  Qu’eft-ce  que  la  Pâque?  R.  C’eft  un 
agneau  qui  fut  facrifié  & mangé  la  nuit  de  leur  délivrance. 
D.  Que  fit-on  de  fon  fang  ? R.  On  en  marqua  les  maifons 
des  Ifraélites.  D.  Que  fignifioit  la  délivrance  des  lfraélites? 
R.  Que  Dieu  délivreroit  un  jour  tous  les  hommes  de  la  fer-» 
vitude  du  démon. 


LEÇON  VI. 

Du  voyage  dans  le  défert  , & de  la  Loi  écrite. 

DIeu  ayant  délivré  les  Ifraélites  de  la  fervitude  d’E- 
gypte , les  mena  dans  la  terre  de  Chanaan  , fuivant 
les  promeffes  qu’il  avoit  faites  à leurs  pères.  11  fit  de  grands 
miracles  dans  ce  voyage  : il  les  fit  palier  à pied  fec  au  tra- 
vers de  la  mer  rouge , pour  les  délivrer  de  Pharaon  qui  les 
pourfuivoir.  Iljles  mena  par  un  grand  défert.où  il  les  nourrit 
quarante  ans  durant  de  la  manne  qu’il  faifoit  tomber  du  ciel, 
& leur  fit  fortir  de  l’eau  d’un  rocher.  Dès  le  commencement 
du  voyage  iis  arrivèrent  au  mont  Sinai , où  Dieu  leur  don- 
na la  Loi  le  cinquantième  jour  après  la  Pâque.  Ils  virent  la 
montagne  toute  en  feu  & couverte  d’un  nuage  épais , d'où 
fortoient  des  éclairs , des  tonnerres  & un  bruit  comme  de 
trompettes  , & ils  entendirent  une  voix  qui  dit  : Je  fuis  le 
Seigneur  ton  Dieu  qui  t'ai  tiré  de  la  fervitude  d'Egypte  : I . 
Tu  n'auras  point  d'autres  dieux  devant  moi  : tu  ne  te  feras  point 
tf  idole  ni  aucune  figure  pour  l'adorer,  t.  Tu  ne  prendras  point  le 
nom  du  Seigneur  ton  Dieu  en  vain.  3 . Souviens  toi  de  fan&ifier 
le  jour  du  Sabbat , c’efl-à-dire  le  repos  du  feptième  jour  : 4. 
Honore  ton  père  6*  ta  mère , afin  que  tu  vives  long-temps  dans 
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la  terre  premife.  5 . Tu  ne  tueras  point.  6.  Tu  ne  commettras 
point  d'adultère.  7.  Tu  ne  déroberas  point.  8.  Tune  diras  point 
faux  témoignage  contre  ton  prochain.  9.  Tu  ne  défireras  point 
la  femme  de  ton  prochain.  1 o.  Tu  ne  défireras  point  les  biens 
de  ton  prochain.  Dieu  donna  à Moyfé  ces  dix  commande- 
mens écrits  !ur  deux  tables  de  pierre,  lis  ne  contenoient 
guères  que  la  Loi  naturelle , & Dieu  la  voulut  alors  don- 
ner par  écrit , parce  qu’elle  s’oublioit , tant  la  malice  des 
hommes  étoit  grande. 

Demande.  Où  allèrent  les  Ifraélites  au  fortir  d’Egypte  ? 
Reponfe.  Dans  la  terre  de  Chanaan  où  Dieu  les  mena. 
D.  Pourquoi  les  y mena-t-il  ? R.  Pour  accomplir  fes  pro- 
mejïes.  D.  Comment  pafsèrent-ils  la  mer  rouge  ? R.  Dieu 
leur  fit  un  chemin  fec  au  milieu  des  eaux.  D.  Par  où  pafsè- 
rent  ils  enfuite?  R.  Par  un  grand  dél'ert.  D.  De  quoi  y vécu- 
rent-ils ? R.  De  la  manne  que  Dieu  leur  envoyoit  du  ciel. 
D.  Quand  l’eau  leur  manqua  , où  en  prirent  ils  ? R.  Dieu 
en  fit  fortir  d’un  rocher.  D.  Quand  Dieu  leur  donna  -t  il 
fa  Loi  ? R.  Le  cinquantième  jour  après  leur  fortie.  D.  Ert 
quel  lieu  ? R.  Sur  le  mont  Sinaï.  D.  Comment  parut  la 
montagne?  R.  Toute  en  feu,  avec  des  tonnerres  & des 
éclairs.  D.  Dites  les  commandemens  que  Dieu  leur  donna  ? 
R.  Je  fuis  le  Seigneur  ton  Dieu  , qui  t'ai  tiré  , &c.  D.  Dites 
le  fécond  ? R.  Tu  ne  prendras  point  le  nom  du  Seigneur , &e. 
D.  Le  troifième,  &c.  Le  Difciple  doit  apprendre  par  coeur  les 
commandemens  tout  au  long  , comme  ils  font  ci-dcffus.  D.  Ces 
dix  commandemens  furent-ils  écrits  ? R.  Oui , fur  deux 
tables  de  pierre.  D.  Etoient-ils  nouveaux  ? R.  Non , c’étoit 
la  Loi  de  nature. 


LEÇON  VII. 

De.  I alliance  que  Dieu  fit  avec  les  Ifraélites. 

DI  eu  fit  mettre  les  tables  de  la  Loi  dans  l’arche  d’aN 
liance , qui  étoit  un  coffre  de  bois  précieux  tout  re- 
vêtu d’or.  Cette  arche  étoit  gardée  dans  un  tabernacle  , 
c’eft  à- dire  une  tente  de  riches  étoffes  ; & devant  il  y 
avoir  un  autel  pour  les  facrifices  qui  fe  faifoient  eft  égor^ 
géant  des  bœufs  & des  moutons,  que l’pn faifo.it  brûler  ea- 
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iuîte  fur  l’autel.  C’étoit  la  manière  d’honorer  Dieu  en  ce 
temps-là.  Aaron  & fes  enfans  furent confacrés  Prêtres  pour 
offrir  ces  facrifices  ; & tout  le  refte  de  la  tribu  de  Lévi  fut 
deftiné  au  fervice  du  tabernacle.  L’arche  & le  tabernacle 
étoient  la  marque  de  l’alliance  de  Dieu  avec  les  Ifraélites  : 
& cette  alliance  , qui  s’appelle  auffi  Tejlament , étoit  la  mê- 
me qu’il  avoit  faite  avec  Abraham.  Car  il  renouvela  en 
leur  faveur  toutes  les  promeffes  qu’il  avoit  faites  à leurs 
pères.  11  promit  de  les  prendre  pour  fon  peuple  bien-aimé, 
& de  les  établir  dans  la  terre  de  Chanaan  & de  les  y com- 
bler de  biens  : & cette  terre  promife  étoit  la  figure  du 
Ciel  & du  féjour  des  bienheureux.  Le  peuple  de  fon  côté 
promit  de  ne  point  reconnoîrre  d’autre  Dieu  que  le  Sei- 
gneur , de  l’aimer  de  tout  fon  cœur&  d’obferver  tousfe» 
commandemens  , fous  peine  d’être  chaffés  de  la  terre  pro- 
mife, & accablés  de  mifère.  Cette  alliance  fut  confirmée 
par  le  rang  desviétimes:  & Dieu  l’exécuta  très-fidellement. 
Il  fit  remonter  le  Jourdain  vers  fa  fource , il  arrêta  le  fo- 
leil  & la  lune  : & fit  plufieurs  autres  grands  miracles  pour 
mettre  les  Ifraélites  en  poffeffion  de  la  terre  de  Chanaan; 
& ils  la  partagèrent  en  douze  parts , une  pour  chacune  des 
douze  tribus.  Mais  ils  ne  tinrent  rien  de  ce  qu’ils  avoient 
promis  à Dieu.  Ils  fe  révoltèrent  plus  de  dix  fois  pendant 
le  voyage  ; & étant  entrés  dans  la  terre  de  Chanaan  , ils 
firent  alliance  avec  les  anciens  habitans  que  Dieu  leur  avoit 
commandé  d’exterminer , &:  adorèrent  leur  idoles. 

Demande.  Comment  fe  faifoient  les  facrifices  de  l’an- 
cienne Loi  ? Réponfe.  On  égorgeoit  une  bête  , puis  on  la 
brûloit  fur  l’autel.  D.  Où  étoit  l’autel  ? R.  Devant  le  ta- 
bernacle. D.  Qu’y  avoit- il  dans  le  tabernacle  ? R.  L’arche 
d’alliance.  D.  Qu’étoit-ce  que  cette  arche  ? R.  Un  coffre 
tout  revêtu  d’or.  D.  Qu’y  avoit  il  dedans  ? R.  Les  deux: 
tables  de  la  Loi.  D.  Qui  étoient  les  facrificateurs  ? R.  Aa- 
ron & fes  enfans.  D.  Qui  étoient  les  Lévites  ? R.  Tout 
le  refte  de  la  tribu , deftiné  au  fervice  du  tabernacle.  D. 
Quelle  fut  l’alliance  de  Dieu  avec  les  Ifraélites  ? R.  La  mê- 
me qu’il  avoit  faite  avec  Abraham.  D.  Que  leur  promit- 
il  ? R.  Il  promit  de  les  prendre  pour  fon  peuple  , les  éta- 
blir dans  la  terre  de  Chanaan  , & les  combler  de  biens. 
D.  Que  fignifioit  cette  terre  ? R.  C’étoit  l’image  du  Ciel. 
D.  Que  promit  le  peuple?  R.  D’aimer  Dieu  de  tout  l'on 
/ 
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cœur  & d’obferver  fes  commandemens.  D.  Sous  quelle  peî- 
ne  ? R.  Sous  peine  d’être  chaffés  & accablés  de  mifères.  D. 
Cette  alliance  fut-elle  bien  exécutée  ? Ouï,  de  la  part  de 
Dieu.  D.  Quels  miracles  fit-il  pour  mettre  fon  peuple  en 
poffelfion  de  la  terre  promife  ? R.  II  fécha  le  Jourdain  : il 
arrêta  le  foleil  & la  lune.  D.  Comment  fut  exécutée  l’al- 
liance de  la  part  du  peuple  ? R.  Il  l’exécuta  très  - mal.  D. 
Combien  de  fois  fe  révoltèrent  ils  dans  le  défert?  R.  Plus 
de  dix  fois.  D.  Que  firent-ils  après  leur  établiflement  dans 
la  terre  de  Chanaan  ? R.  Us  quittèrent  fouvent  Dieu  pour 
les  idoles. 


LEÇON  VIII. 

de  l'Idolâtrie. 

DTeu  n’étoit  plus  connu  ni  adoré  que  chez  les  lfraèlites  ; & 
l’idolâtrie  régnoit  chez  toutes  les  autres  nations.  Les 
hommes  ne  s’appiiquoient  qu’à  leurs  corps  , &ne  penfoient 
ni  à leur  ame , ni  à Dieu  pur  efprit , créateur  du  ciel  & de  la 
terre.  Us  fe  figuroient  une  infinité  de  dieux  à qui  ils  donnoient 
différens  noms , félon  les  pays , & en  contoient  mille  fables  ri- 
dicules. Ils  les repréfentoientlesuns  comme  des  hommes,  les 
autres  comme  des  femmes , qu'ils  nommoient  dccjfes  ; ils 
en  faifoient  des  idoles  de  bois  , de  pierre , d’or  ou. d’ar- 
gent, & adoroient  les  ouvrages  de  leurs  mains  , leur  bâ- 
tiflant  des  temples , leur  dreffant  des  autels  , & leur  fai- 
fant  des  facrifices.  Ainfiles  Grecs  & les  Romains  adoroient 
Jupiter  , qu’ils  difoient être  le  plus  grand  des  dieux;  Junon, 
qu’ils  faifoient  fa  femme , Mars  , Venus,  Bacchus  & plu- 
fieurs  autres.  Ainfien  Egypte  on  adoroit  Ifis  fous  la  figure 
d’iine  femme  avec  une  tête  de  vache,  & d’autres  monftre» 
femblables.  Le  démon  les  abufoit  de  la  forte  ; pour  fe  faire 
adorer  fous  ces  noms  , & leur  faire  commettre  toutes  for- 
tes de  crimes  , fous  prétexte  de  Religion.  Car  leurs  fêtes 
n’étoient  que  débauches  & diffolution.  Ce  font  ces  idolâ- 
tres que  l'on  nommoit  Gentils  ou  Payens.  Les  lfraèlites  fe 
laiffèrent  fouvent  emporter  à leur  mauvais  exemple.  Tou- 
tes les  fois  qu’ils  quittèrent  Dieu  pour  les  idoles  , il  les 
abandonna  à leurs  ennemis , qui  les  tinrent  en  fervitude  ; 
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toutes  les  fois  qu’i's  revinrent  à lui  , il  leur  fufcita  des 
hommes  extraordinaires  pour  les  délivrer. 

Demande.  Le  vrai  Dieu  n’étoit  il  connu  que  des  Ifraé- 
îites.  Réponfc.  Non  , il  n’y  avoit  plus  qu’eux  qui  le  connuf- 
fent.  D.  Qu’eft-ce  donc  que  les  autres  nations  adoroient  ? 
R.  Des  idoles  qu’ils  fe  forgeoient  à plaifir.  D.  Que  repré- 
fentoientces  idoles  ? R.  Des  hommes , des  femmes , des  ani- 
maux , qu’ils  nommoient  dieux  & dieffes.  D.  Comment  les 
honoroient-ils  ? R.  Ils  les  prioient  & leur  faifoient  des  fa- 
crifices.  D.  D’où  venoit  cet  aveuglement  ? R.  De  ce  qu’ils 
avoienr  oublié  leur  Créateur.  D.  Comment  l’avoient  - ils 
oublié  ? R.  En  ne  penfant  qu’au  corps.  D.  Qui  les  entrete- 
noit  dans  cette  erreur?  Le  démon  , qui  fe  faifolt  adorer 
fous  le  nom  des  faux  dieux.  D.  Que  produifoit  l’idolâtrie  ? 
R.  Elle  lesengageoit  à toutes  fortes  de  vices.  D.  Comment 
nomme- ton  autrement  les  idolâtres  ? R.  On  les  nomme 
Gentils  ou  Payens, 


LEÇON  IX. 

De  David  & du  Mejfie. 

LEs  Ifraélites  depuis  leur  entrée  dans  la  terre  de  Cha- 
naan,  furent  long-temps  gouvernés  par  des  Juges:  en- 
fuite  ils  voulurent  avoir  des  Rois , dont  le  premier  fut 
Saül , le  fécond  David.  11  étoit  de  la  tribu  de  Juda,  de  qui 
devoit  venir  le  Sauveur  du  monde , fuivant  que  Jacob  l’a- 
voit  prédit.  David  fut  facré  par  ordre  de  Dieu , avec  de 
l’huile  fainte  : & tous  les  autres  Rois  furent  facrés  de  mê- 
me , d’où  vient  qu’on  les  appeloit  Chrift  , c’eft-à-dire 
Oints.  David  fut  long-temps  perfécuté  par  Saül , &foutint 
de  grandes  guerres  contre  les  infidelles.  Enfin  Dieu  le  mit 
au-deflus  de  tous  fes  ennemis , & le  combla  de  richefles  & 
de  gloire.  Sa  ville  capitale  étoit  Jérufatem , où  il  avoit  bâti 
un  palais  fur  la  montagne  de  Sion  ; & il  y fit  apporter 
l'arche  d’alliance.  Il  vouloir  faire  bâtir  un  temple  , mais 
Dieu  lui  déclara  que  cet  honneur  étoit  réfervé  à fon  fils: 
que  fa  poftérité  régneroit  éternellement  fur  le  peuple  fi- 
delle  : & que  de  lui  viendroit  le  Sauveur  promis  depuis  le 
-commencement  du  monde  , qui  régneroit  non-feulement 
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fur  la  maifon  d’ifraël , mais  encore  fur  toutes  les  nations' 
de  la  terre  : que  ce  Sauveur  feroit  fils  de  Dieu  & fils  de 
David  tout  enfemble  : qu’il  feroit  méprifé  & perfécuté  par 
les  hommes  : mais  qu’enfuite  il  ramèneroit  toutes  les  na- 
tions à la  connoiffance  &au  fervice  du  vrai  Dieu.  Depuis 
ce  temps  les  Ifraélites  nommèrent  le  Sauveur  qu’ils  atten- 
doient,  le  Roi  fils  de  David , autrement  le  Mejfie  ou  le  Chrifi. 

Demande.  Comment  les  Ifraélites  furent-ils  gouvernés 
après  leur  entrée  dans  la  terre  promife  ? Réponfie.  Par  des 
Juges  , puis  par  des  Rois.  D.  Qui  fut  leur  premier  Roi  ? 
R.  Saiil.  D.  Qui  fut  le  fécond  ? R.  David.  D.  De  quelle  tribu 
étoit-il  ? R.  De  la  tribu  de  Juda.  D.  Ou  était  fa  réfidence 
ordinaire?  R.  Sur  le  mont  de  Sion,  dans  la  ville  de  Jérufa- 
lem.  D.  Où  fit-il  apporter  l’arche  d’alliance  ? R.  Là- même , 
à Sion.  D.  Qu’eft  ce  que  Dieu  lui  promit  ? R.  Que  fa  pof- 
téritè  régneroit  éternellement  fur  le  peuple  de  Dieu.  D.  Et 
quoi  encore  ? R.  Que  le  Sauveur  viendroit  de  lui.  D.  Qu’eft- 
ce  que  le  Chrifi  ou  le  Mejfie  ? R.  C’eft  ce  même  Sauveur. 
D.  Que  veut  dire  ce  nom  de  Chrifi , R.  Oint  ou  facré.  D. 
Pourquoi  cela  ? R.  Parce  que  David  & les  autres  Rois  fu- 
rent facrés  avec  de  l’huile  fainte. 


LEÇON  X. 

- Du  fchifme  de  Samarie. 

SAloMon  fuccédaàfon  père  David,  & fut  l’image  du? 

Meflie  dans  fa  gloire , comme  David  avoit  été  l’image 
du  Meflie  dans  fes  travaux  & dans  fes  fouffrances.  Salomon 
régna  toujours  en  paix  , comblé  de  richefles  & de  plaifirs  ; 
& ce  qui  eft  bien  au  -deffiis  , Dieu  lui  avoir  donné  la  vraie 
fagefle.  Il  fit  bâtir  un  temple  à Jérufalem  , fuivant  le  pro- 
jet de  fon  père.  L’arche  d’alliance  y fut  placée , & on  y fit 
les  facrifices.  Il  n’y  avoit  que  ce  feul  temple , & il  n’étoit 
permis  de  facrifier  que  fur  ce  feul  autel.  La  Loi  l’ordonnoit 
ainfi.,  pour  mieux  faire  comprendre  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu 
& une  vraie  religion.  A la  fin  Salomon  perdit  la  fagefle  , 
pour  s’être  trop  adonné  au  plaifir  ; & les  femmes  étrangè- 
res, qu’il  aima  paflionnément , l’entraînèrent  à l’idolâtrie. 
Pour  l’en  punir,  fon  Royaume  fut  divifé  après  fa  mort.  Il 
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fc’y  eut  que  la  tribu  de  Juda  & celle  de  Benjamin , qui  obéi- 
rent à fon  fils  Roboam  ; les  dix  autres  tribus  prirent  pour 
leur  Roi  Jéroboam  , de  la  tribu  d’Ephraïm.  Celui-ci,  pour 
féparer  davantage  fes  fujets  de  ceux  du  roi  de  Juda  , & les 
empêcher  d’aller  à Jérufalem , leur  fit  une  religion  & éleva 
de  veaux  d’or , qu’il  faifoit  adorer  dans  Ion  royaume.  Ainfi 
il  y eut  un  fchifme , c’eft-à-dire  une  divifion,  qui  déchira 
l’Egliie  de  Dieu.  La  vraie  Eglife  demeura  à Jérufalem  , & 
la  fauffe  s’établit  à Sichem  , puis  à Samarie , qui  fut  la  ca- 
pitale du  royaume  d’Ifraël  ou  d’Ephraïm. 

Demande.  Qui  fut  le  fucceffeur  de  David  ? Réponfe.  Son 
fils  Salomon.  D.  Comment  régna-t-il?  R.  Dans  la  profpé- 
rité  & les  plaifirs.  D.  N’eut-il  rien  de  meilleur  ? R.  Ouï , il 
eut  la  fageffe.  D.  Quel  bâtiment  fit-il  ? R.  Le  temple  de  Jé- 
rufalem ? D.  Y avoit-il  quelqu’autre  temple  où  Dieu  fût 
honoré  ? R.  Non  : il  n’y  avoit  qu’un  feul  temple  & un  feul 
autel.  D.  Pourquoi  cela  ? R.  Pour  montrer  qu’il  n’y  a qu’un 
Dieu  & une  Religion.  D.  Salomon  fut-il  fage  jufqu’à  la  fin? 
R.  Non  : il  fe  corrompit  par  l’amour  des  femmes.  D.  Qu’ar- 
riva-t-il après  fa  mort  ? R.  Le  royaume  fut  divifé.  D.  Que 
refta-t-il  au  fils  de  Salomon  ? R.  Deux  tribus  ; Juda  & Ben- 
jamin. D.  Qui  fut  le  Roi  des  dix  autres  ? R.  Jéroboam.  D. 
Que  fit-il  pour  affermir  fon  Royaume  ? R.  Il  fit  un  fchifme. 
D.  Qu’eft-ce  qu’un  fchifme?  R.  Une  divifion  dans  l’Eglife. 
D.  Ou  demeura  la  vraie  Eglife  ? R.  A Jérufalem.  D.  Quelle 
fut  la  capitale  du  Royaume  d’Ifraël  & de  la  fauffe  Eglife  ? 
R.  Samarie. 


LEÇON  XI. 

Des  Prophètes. 

TOus  les  Rois  d’Ifraël  furent  méchans  & idolâtres  : il 
y en  eut  aufli  plufieurs  entre  les  Rois  de  Juda  : & Dieu 
leur  envoya  aux  uns  & aux  autres  plufieurs  Prophètes  pour 
les  rappeler  à fon  fervice.  On  appelle  Prophètes  tous  ceux 
que  Dieu  a remplis  de  fon  efprit , & à qui  il  a découvert 
les  chofes  cachées  ; & cet  efprit  de  Dieu  , qui  a parlé  par 
les  Prophètes  , eft  le  S.  Efprit,  Seigneur  & vivifiant.  Ainfi 
Moyfe , Samuël , David  & Salomon  , étoient  des  Prophè- 
Tome  I.  G g 
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tes  : mais  on  donna  ce  nom  particulièrement  à ceux  qui  me3  ■ 
noient  une  vie  auftère  & retirée , comme  des  Religieux , & . I 

qui  furent  en  fort  grand  nombre , pendant  la  divifion  des  ^ j 
royaumes.  Tel  fut  Elie  , qui  arrêta  la  pluie  pendant  trois 
ans  & demi , fit  plufieurs  autres  miracles  étonnans  : enfin 
fut  enlevé  au  ciel , & eft  encore  vivant.  Il  y a d’autres  Pro-, 
phètes  dont  nous  avons  des  écrits,  comme  Ifaie  & Jéré- 
mie. Ils  prédirent  que  Samarie  & Jérufalem  feroient  détrui- 
tes , & que  Jérufalem  feroit  rétablie.  A ces  prédirions,  ils 
en  mêloient  plufieurs  touchant  le  Meffie , marquant  toutes 
les  circonstances  de  fa  naiffance  , de  fa  vie , de  fes  fouffran- 
ces , de  fa  mort  & de  fon  règne  éternel.  Ils  ont  dit  que 
Dieu  feroit  avec  fon  peuple  une  nouvelle  alliance,  plus 
parfaite  que  l’ancienne  ; & qu’il  appeleroit  à fon  fervice 
toutes  les  nations  du  monde , les  faifant  renoncer  à leurs 
idoles. 

Demande.  Qui  étoient  les  Prophètes  ? Rèponfe.  Des  hom- 
mes remplis  de  l’Efprit  de  Dieu.  D.  Quel  étoit  cet  Efprit  ? 

R.  Le  faint  Efprit  Seigneur  & vivifiant.  D.  Pourquoi  les  ap- 
pelle-t-on Prophètes  ? R.  Parce  qu’ils  prédifoient  l’avenir. 

D.  Quand  y en  eut  il  le  plus?  R.  Depuis  la  divifion  des 
deux  Royaumes.  D.  Qui  eft  le  plus  fameux  de  ce  temps  là  ? 

R.  Elie.  D.  Comment  eft-il  mort  ?R.  11  n’eft  point  mort.  D. 

Qu’eft  il  donc  devenu  ? R.  11  a été  enlevé  au  ciel  tout  vi- 
vant. D.  Qui  font  les  Prophètes  dont  nous  avons  des 
écrits  ? R.  Ifaïe  , Jérémie  & plufieurs  autres.  D.  Qu’ont- 
ils  prédit?  R.  La  ruine  entière  du  Royaume  de  Samarie. 

D.  Et  de  Jérufalem  ? R.  Ils  ont  prédit  qu’elle  feroit  ruinée 
& rétablie.  D.  Ont-ils  parlé  du  Melîie  ? R.  Ouï , ils  ont  pré- 
dit tout  ce  qui  lui  devoit  arriver.  D.  Ont  ils  parlé  d’une 
nouvelle  alliance  ? R.  Oui,  ils  ont  dit  qu’elle  feroit  plus 
parfaite  que  l’ancienne.  D.  Qu’ont  ils  dit  de  la  vocation  des 
Gentils?  R. Que  toutes  les  nations  quitteroient  leurs  idoles 
pour  adorer  le  vrai  Dieu. 

LEÇON  XII. 

De  la  captivité  de  Babylone. 

LE  s Rois  d’Ifraël  & de  Juda  ne  profitèrent  ni  des  re- 
proches , ni  des  avertilfemens  des  Prophètes.  Au  con- 
traire ils  les  perféturèrent  & les  firent  mourir  cruellement 
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£our  la  plupart.  Dieu  fouffrit  leurs  crimes  avec  une  patience 
admirable  , & les  attendit  long-temps  à pénitence  ; mais 
enfin  il  exécuta  Tes  menaces.  Le  royaume  de  Samarie  fut  dé- 
truit, & les  dix  tribus  difperfées  en  des  pays  éloignés , 
d’où  elles  ne  revinrent  jamais.  Enfuite  Nabuchodonofor 
Roi  de  Babylone  ruina  Jérufalem  , brûla  le  temple,  & em- 
mena le  peuple  en  captivité.  Babylone  étoit  alors  la  ville 
la  plus  puiffante  du  monde  , mais  pleine  d'idolâtrie,  de  fu- 
perftition  , de  débauches,  & de  toutes  fortes  de  vices.  Les 
Juifs  ne  laiflerent  pas  d’y  garder  leur  Religion  , & d’y  ob- 
ferver  la  Loi  de  Moyfe.  11  y eut  même  parmi  eux  de  grands 
Saints  pendant  ce  temps  : entr’autres  le  Prophète  Daniel , 
qui  mena  une  vie  très-pure  au  milieu  de  la  cour  & des  plus 
grands  emplois , & à qui  Dieu  révéla  de  grands  myftères. 
Trois  jeunes  hommes  quiavoient  été  élevés  avec  lui,  re- 
fufèrent  d’adorer  une  grande  ftatue  d’or  , que  Nubuchodo- 
nofor  avoit  dreffée , & il  les  fit  jeter  dans  une  fournaife 
ardente,  où  Dieu  les  conferva  fans  aucun  mal.  Le  Roi  ren- 
dit alors  gloire  a Dieu  , qui  commençoit  ainfi  à faire  con- 
noitre  fapuiffance  chez  les  infidelles. 

Demande.  Dieu  fe  hâta-t-il  de  punir  les  péchés  des  Ifraé- 
lices  ? Rèponfe.  Non  : il  les  attendit  long-temps  à pénitence. 
D.  Que  devint  le  Royaume  de  Samarie?  R.  11  fut  détruit , 
& les  dix  tribus  difperfées.  D.  Qui  ruina  Jérufalem  ? R.  Na- 
buchodonofor Roi  de  Babylone.  D.  Que  fit-il  du  peuple 
Juif?  R.  Il  l’emmena  en  captivité.  D.  Que  devint  la  vraie 
Religion  ? R.  Les  Juifs  la  confervèrent  dans  leur  fervitude. 
D.  Quelle  étoit  la  Religion  de  Babylone  ? R.  L’idolâtrie  & 
la  fuperftirion.  D.  Qui  fut  Daniel  ? R.  Un  grand  Saint  & 
un  grand  Prophète.  D.  Que  firent  fes  trois  compagnons  ? 
R.  Ils  refufèrent  d’adorer  l’idole  du  Roi  de  Babylone.  D. 
Que  leur  fit  le  Roi  ? R.  Il  les  fit  jeter  dans  une  fournaife 
ardente.  D.  Que  leur  arriva-  t-il  ? R.  Dieu  les  conferva  par 
miracle. 


LEÇON  XIII. 

De  l’état  que  les  Juifs  éprouvèrent  après  la  captivité. 

BAbylone  fut  prife  par  Cyrus  Roi  de  Perfe , qui  mir 
les  Juifs  en  liberté , & leur  permit  de  retourner  en  leur 
pays,  & de  rebâtir  le  Temple  & la  ville  de  Jérufalem, 

G SU 
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Alexandre  le  grand  vint  enfuite,  & fournit  à l’empire  de*# 
Grecs  la  plus  grande  partie  du  monde.  Les  Juifs  fe  trouvant 
mêlés  parmi  les  nations  infidelles  , ne  laiflèrent  pas.de  gar- 
der fideilement  leur  religion  , & ne  tombèrent  plus  dans 
l’idolâtrie  depuis  la  captivité.  La  connoiffance  du  vrai 
Dieu  s’établiffoir  petit  à petit  au  milieu  du  paganifme.  Il  y 
eut  toutefois  des  Rois  qui  perfécutèrent  les  Juifs  pour  les 
faire  renoncer  à leur  fainte  Loi , & adorer  les  idoles.  An- 
tiochus  l’illuftre , Roi  de  Syrie , prit  Jérufalem , profana  le 
Temple  , & fit  ceffer  les  facrifices.  Plufieurs  Juifs  fouffri-; 
rent  conftamment  la  mort , & même  de  cruels  tourmens. 
Mais  Judas  Macchabée  & fes  frères  prirent  les  armes  pour 
la  défenfe  de  leur  liberté  & de  leurs  lois  ; & Dieu  les  pro-r 
tégea  fi  bien,  qu’ils  affranchirent  le  peuple  du  joug  des  na- 
tions. Le  gouvernement  demeura  à cette  famille  des  Mac- 
chabées , & il  y en  eut  même  de  Rois.  Mais  ils  furent  bien- 
tôt ruinés  par  les  Romains , qui  fe  rendirent  maîtres  du 
monde.  Tout  cela  avoitété  prédit  par  les  Prophètes. 

Demande.  Qui  fut  celui  qui  délivra  les  Juifs  de  la  captif 
vite  de  Babylone  ? Rèponfe.  Ce  fut  Cyrus  Roi  de  Perfe.  D.' 
A quoi  fervit  le  mélange  des  Juifs  avec  les  autres  nations  ? 
R.  A faire  connoître  le  vrai  Dieu  chez  les  infidelles. 
D.  Les  Juifs  tombèrent- ils  encore  dans  l’idolâtrie  , depuis 
la  captivité  ? R.  Ils  n’y  tombèrent  plus.  D.  Qui  fut  le  pre- 
mier qui  les  perfécuta  pour  leur  Religion  ? R.  Antiochus 
Roi  de  Syrie  , Grec  de  nation.  D.  Par  qui  commença  l’Em- 
pire des  Grecs  ? R.  Par  Alexandre-le-Grand.  D.  Qui  furent 
ceux  qui  réfiftèrent  à Antiochus  ? R.  Judas  Macchabée  & 
fes  frères.  D.  Que  firent-ils  ? R.  Ils  mirent  le  peuple  en  li- 
berté. D.  Qui  gouverna  les  Juifs  depuis  ce  temps?  R.  Cette 
famille  des  Macchabées.  D.  Qui  les  ruina  ? R.  Les 
Romains. 


LEÇON  XIV. 

Des  Juifs  fpirituels  & des  Juifs  charnels. 

TJ  Erodes  , l’un  des  plus  médians  hommes  qui  fut  jamais; 
JTjLufurpa  le  Royaume  de  Judée  par  la  faveur  des  Empereurs 
Romains.  De  fon  temps  les  Juifs  voyoient  bien  que  le  Chrift 
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alloit  paroître , fuivant  toutes  les  Prophéties.  Mais  il  y avoit 
des  Juifs  fpirituels  & des  Juifs  charnels.  Les  Juifs  charnels  ne 
s’attachoient  qu’aux  chofes  fenfibles  : ils  ne  fervoient  Dieu 
que  pour  avoir  les  biens  de  la  terre , abondance  de  blé  & de 
vin , de  grands  troupeaux  de  bétail , des  tréfors  d’or  & d’ar- 
gent , pour  vivre  graffement  avec  leurs  femmes  & leurs 
enfans.  Ils  ne  craignoient  Dieu  qu’à  caufe  de  la  pauvreté  , 
des  maladies  & de  la  mort.  Les  Juifs  fpirituels  & les  vrais 
Ifraélites  fervoient  Dieu  par  affeélion;  ils  l’honoroient  & 
l’aimoient  à caufe  de  fa  puiffance  , de  fa  fageffe,  &de  fa 
bonté  infinie.  Ils  fe  regardoient  comme  des  voyageurs  fur 
la  terre  ,&  efpéroient  une  autre  vie  après  celle-ci.  Lesuns& 
les  autres  attendoient  le  règne  du  Mefiie,  mais  différemment. 
Les  Juifs  charnels  prenoient  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  que 
les  Prophètes  avoient  dit  en  figure.  Ainfi  ils  s’imaginoient 
qu’il  régneroit  fur  la  terre  , qu’il  feroit  plus  grand  guerrier 
que  David , & plus  riche  que  Salomon  ; & que  les  Juifs 
fous  fon  règne  vivroientdansla  gloire  & dans  les  déiices  , 
commandant  à toutes  les  autres  nations.  Les  Juifs  fpirituels 
Civoient  qu’il  y a de  plus  grands  biens  que  ceux  dont  on 
peut  jouir  fur  la  terre.  Ainfi  ils  n’efpéroient  d’être  heureux , 
qu’après  la  réfurreélion  , & attendoient  principalement  du 
Mefiie  le  fecours  qui  nous  eft  néceffaire  pour  connoître  & 
pour  aimer  Dieu. 

Demande.  Qui  fut  le  Roi  des  Juifs  fous  les  Empereurs 
Romains } Réponfe.  Ce  fut  Hérodes.  D.  Quand  fut  accompli 
le  temps  de  la  venue  du  Chrift?  R.  Sous  le  règne  d’Hérodes. 
D.  Qui  étoient  les  Juifs  charnels  ? R.  Ceux  qui  ne  fervoient 
Dieu  que  par  intérêt.  D.  Comment  fe  figuroient-ilsle  règne 
du  Chrift  ? R.  Ils  croyoient  qu’il  régneroit  fur  la  terre  ; 
qu’il  foumettroit  aux  Juifs  toutes  les  autres  nations  ; qu’il 
vivroit  dans  les  richeffes , les  honneurs  & les  plaifirs.  D. 
Qui  étoient  les  Juifs  fpirituels  ? R.  Ceux  qui  fervoient  Dieu 
par  affeétion.  D.  Où  mettoient  ils  leur  efpérance  ? R.  Dans 
l’autre  vie  , après  la  réfurreéfion.  D.  Qu’attendoient-ils 
du  Mefiie  ? R.  Le  fecours  néceffaire  pour  connoître  & pour 
aimer  Dieu. 
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LEÇON  XV. 

De  la  naijfance  de  Jesvs-Christ. 

DU  temps  qu’Hérodes  régnoit  en  Judée , & que  Céfar 
Atigufte  étoit  Empereur  de  Rome,  il  y avoir  à Naza- 
reth, petite  ville  de  Galilée  en  la  terre  fainte,  une  fille 
d’une  excellente  fainteté  nommée  Marie  , qui  avoir  réfolu 
de  demeurer  vierge,  quoiqu’elle  eût  été  fiancée  à un  faint 
homme  nommé  Jofcph , de  la  même  famille  qu’elle , c’eft-à- 
dire  de  la  tribu  de  Juda  & de  la  race  de  David.  L’Ange  S. 
Gabriel  fut  envoyé  à Marie  de  la  part  de  Dieu , pour  lui  an- 
noncer qu’elle  feroit  la  mère  du  Chrift  ; & elle  y confentit , 
après  que  l’Ange  l’eut  allurée  qu’elle  demeureroit  vierge , 
& qu’elle  feroit  mère  par  l’opération  du  faint  Efprit.  Alors 
le  Fils  de  Dieu  , le  Verbe  qui  étoit  en  Dieu  au  commence- 
ment , & qui  étoit  Dieu  comme  fon  Père , fe  fit  chair , c’eft- 
à- dire  qu’il  devint  homme  comme  qous,  prenant  véritable- 
ment un  corps  & une  ame , au  fein  de  la  fainte  Vierge.  Jo- 
feph  & Marie  furent  obligés  d'aller  à Bethléhem  ville  de 
Judée  , & de  loger  dans  une  étable  ; & ce  fut  là  que  naquit 
ce  faint  enfant,  qui  fut  circoncis  au  bout  de  huit  jours,  & 
nommé  Jésus  , c’eft-à-dire  Sauveur.  Quelque  temps  après 
des  Mages , c’eft-à-dire  des  hommes  favans  , vinrent  d’O- 
rient  pourl’adorer,  & ils  lui  offrirent  de  l’or,  de  la  myrrhe 
& de  l’encens.  Comme  ils  difoient  qu’ils  venoient  adorer  le 
Roi  des  Juifs,  Hérodes  en  prit  l’alarme,  & fit  mourir  tous 
les  enfans  des  environs  de  Bethléhem.  Mais  faint  Jofepli  em- 
mena Jefusen  Egypte  avec  fa  mère,  & ils  y demeurèrent 
jufqu  a la  mort  d’Hérodes  : puis  ils  revinrent  à Nazareth , 
où  Jefus  vécut  inconnu  jufques  à l’âge  d’environ  trente 
ans , fournis  à fa  mère  & à faint  Jofeph  qui  pafloit  pour  fon 
père  , & travaillant  avec  lui  à fon  métier  de  charpentier. 

Demande.  Qui  fut  la  mère  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrifi  ? 
Réponfe.  La  fainte  Vierge  Marie.  D.  De  quelle  tribu  étoit- 
elie  ? R.  De  Juda.  D.  De  quelle  famille?  R.  De  David.  D. 
Qui  fut  fon  époux  ? R. Saint  Jofeph  delà  même  famille.  D. 
Comment  fut-elle  avertie  qu’elle  feroit  la  mère  du  Chrift  ? 
R.  Par  l’Ange  faint  Gabriel  que  Dieu  lui  envoya  exprès.  D. 
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Comment  y confentit- elle  ? R.  Après  que  l’Ange  l’eut  affu- 
rée  qu’elle  demeureroit  "Vierge.  D.  Qu’arriva-til  alors  en 
elle  ? R.  Que  le  Verbe  fe  fit  chair.  D.  Qu’eft-ce  que  le  Verbe  ? 
R.  Le  Fils  de  Dieu.  D.  Qu’eft-ce  que  fe  faire  chair  ? R.  C’eft 
fe  faire  homme  comme  nous.  D.  Où  naquit  notre  Seigneur? 
R.  A Bethléhem  dans  une  étable.  D.Que  fignifie  le  nom  de 
Jésus  ? R.  Il  fignifie  Sauveur.  D.  Qui  furent  les  premiers 
Gentils  qui  l’adorèrent  ? R.  Les  Mages  venus  d’Orient.  D. 
Que  fit  alors  Hérodes  ? R.  11  fit  mourir  tous  les  enfans  au- 
tour de  Bethléhem.  D.  Comment  Jefus  fut-il  fauvé  ? R. Saint 
Jofeph  l’emmena  en  Egypte.  D.  Comment  pafla-t  il  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  ? R.  Il  vivoit  fournis  à la  Vierge  fa 
mère  & à faim  Jofeph.  D.  Saint  Jofeph  étoit-il  fon  père  ? 
R.  Non  : mais  on  le  croyoit.  D.  De  quel  métier  étoit-il  ? 
R.  Il  étoit  charpentier. 


LEÇON  XVI. 

De  la  prédication  de  S.  Jean-Baptijïe. 

TRente  ans  * après  la  naiffance  de  Jefus,  il  parut  un 
grand  Prophète , Jean  fils  de  Zacharie  facrlficateur , & 
d’Elifabeth  parente  de  la  Vierge  Marie.  Il  vivoit  dans  le 
défert  d’une  vie  plus  auftère  que  celle  des  anciens  Prophè- 
tes , & exhortoit  tout  le  monde  à faire  pénitence  ; parce , 
difoit-il,  que  le  royaume  des  deux  approche.  Il  baptifoit  dans 
le  Jourdain  ceux  qui  profitoientde  fes  prédications  ; c’eft  à- 
dire  qu’il  les  faifoit  baigner  & fe  laver  pour  la  rémiffion  de 
leurs  péchés;  comme  les  Juifs  avoient  accoutumé  de  fe  la- 
ver pour  fe  purifier  fuivant  la  Loi.  De-là  lui  vint  le  nom  de 
Baptifle.  Les  Juifs  vouloient  le  reconnoître  pour  le  Meflie; 
mais  il  leur  déclara  qu’il  ne  l’étoit  point , & qu’il  n’étoit  que 
fon  précurfeur  , c’eft-à-dire  un  homme  envoyé  devant, 
pour  lui  préparer  le  chemin  , fuivant  les  anciennes  prophé- 
ties. Jefus  vint  comme  les  autres  fe  faire  baptifer  par  S.  Jean, 
& fanclifia  ainfi  les  eaux , leur  donnant  la  vertu  de  re- 
mettre les  péchés  au  facrement  de  baptême.  S.  Jean  rendit 


* 

* C’eft-à-dire  trente  ans  ou  environ.  Note  de  l'Editeur. 
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témoignage , qu’il  avoit  vu  le  S.  Efprit  defcendre  fur  Jefus  en 
forme  de  colombe.  11  dit  : Voilà  l'Agneau  de  Dieu , qui  ôte 
les  péchés  du  monde  : la  loi  a été  donnée  par  Moyfe , la  grâce  & 
la  vérité  efl  venue  par  Jefus ■ Chrifl. 

Demande.  De  qui  étoit  fils  faint  Jean-Baptifle  ? Réponfe. 
De  faint  Zacharie  & defainte  Elifabeth,  parente  delà  fainte 
Vierge.  D.  Où  pafla-t-il  fa  vie  ? R.  Dans  les  déferts,  où  il 
menoit  une  vie  très-auflère.  D.  Les  Prophètes  avoient-ils 
parlé  de  lui  ? R.  llsl’avoient  marqué  comme  précurfeur  du 
Meffie.  D.  Que  veut  dire  PrécurfeurY R.  Celui  qui  marche 
devant  un  autre.  D.  Que  préchoit  S.  Jean  ? R.  Il  exhortoit 
à faire  pénitence.  D.  Que  faifoitilà  ceux  qui  fe  convertir*, 
foient?  R.  Il  les  baptifoit.  D.  Comment  les baptifoit-il  ? R. 
En  les  faifant  baigner  dans  le  Jourdain.  D.  Baptifa-t  il  aufli 
Jefus  r R.  Ouï,  Jefus  voulut  être  baptifé.pour  fanélifier  l'eau 
du  baptême.  D.  Qu’arriva-t-il  à fon  baptême  î R.  Le  S.  Ef- 
prit defcendit  fur  lui  vifiblement  en  forme  de  colombe.  D. 
Quel  témoignage  rendit  S.  Jean  de  Jefus  Chrifl  ? R.  Qu’il 
étoit  l’Agneau  de  Dieu  qui  ôtoit  les  péchés  du  monde. 


LEÇON  XVII. 

De  la  vocation  des  Apôtres. 

Aussitôt  que  Jefus  fut  baptifé , le  faint-Efprit  le 
mena  dans  le  défert , où  il  jeûna  quarante  jours  , & 
f’ouffrit  d’être  tenté  par  le  démon  en  plufieurs  manières.  II. 
revint  en  Galilée , & demeura  près  du  lac  de  Généfareth. 
Là  il  appela  pour  le  fuivre  quatre  pêcheurs  : André  & Si- 
mon fon  frère , & deux  autres  frères , Jacques  & Jean  en- 
fans  de  Zébédée.  Il  en  appela  d’autres  enfuite , particuliè- 
rement un  publicain  ou  receveur  des  impôts  , nommé 
Matthieu.  Us  quittoient  tout  pour  le  fuivre , auflîtôt  qu’il 
les  appeloit.  11  eut  bientôt  un  grand  nombre  de  difciplcs, 
c'efl-à-dire  des  gens  attachés  à l’écouter  , & à s’inftruire 
foigneufement  de  fa  doélrine.  Il  en  choifit  douze  , qu’il 
nomma  Apôtres  , c’eft-à-dire  envoyés  , parce  qu’il  les  en- 
voya prêcher  fa  doélrine.  Le  premier  fut  Simon  Pierre  , 
puis  André  fon  frère,  Jacques  & Jean  fils  de  Zébèdée  : 
Philippe  , Barthéletni , Matthieu  , Thomas  , Jacques  fils 
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d’Alphée  ; fon  frère  Jude  & Thaddée  , Simon  le  Cana- 
néen , & Judas  Ifcariot , qui  trahit  Jefus.  Il  donna  à Si- 
mon le  l'urnom  de  Pierre , en  lui  difant  : Tu  es  Pierre  , 6* 
fur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  tghfc  , & je  te  donnerai  les  clefs 
du  royaume  des  deux. 

Demande.  Où  alla  Jefus  après  fon  baptême  ? Rèponfe. 
Dans  le  défert.  D.  Qu’y  fit-  il.  R.  Il  y jeûna  quarante  jours. 
D.  Qu’y  fouffrit-il  ? R.  D’étre  tenté  par  le  démon.  D.  Com- 
ment appela-t-il  fes  difciples?  R.  Il  leur  dit  de  le  fuivre  , 
& auflitôt  ils  quittèrent  tout.  D.  Qu’eft  ce  que  des  difci- 
ples  ? R.  Des  gens  qui  écoutent  un  Maître , & s’appliquent 
à fadoélrine.  D.  Que  veut  dire  le  nom  à' Apôtres 
dire  des  envoyés.  D.  Combien  Jefus  en  choifit-il  ? R.  Douze. 
D.  Dites  leurs  noms  ? R.  S.  Pierre  & S.  André  fon  frère, 
S.  Jacques  & S.  Jean  fils  de  Zébédée  , S.  Philippe  , S.  Bar- 
thelemi , S.  Matthieu , S.  Thomas  , S.  Jacques  & S.  Jude 
enfans  d’Alphée  , S.  Simon  & Judas  Ifcariot  le  traître.  D. 
Pourquoi  S.  Pierre  eft-il  nommé  le  premier  ? R.  Parce  que 
Jefus  dit  qu’il  feroit  la  pierre  fondamentale  de  fon  Eglife. 
D.  Que  lui  dit- il  de  plus  ? R.  Qu’il  lui  donneroit  les  clefs  du 
royaume  des  deux. 


LEÇON  XVIII. 

de  la  prédication  de  Jesus-Christ. 

JEsus  alloit  par  les  villes  & par  les  villages , prêchant 
par-tout  l’Evangile  du  royaume  des  Cieux,  c’ell-à-dire 
la  bonne  nouvelle  , que  le  temps  étoit  venu  , où  tous  les 
hommes  étoient  appelés  à la  connoiffance  de  Dieu  : qu’il 
étoit  le  Meflie,  ou  le  Chrift  attendu  & fouhaité  par  les 
Patriarches  & prédit  par  les  Prophètes  ; le  Fils  de  Dieu  en- 
voyé pour  fauver  le  monde  : & que  ceux  qui  croiroient 
en  lui  & feroient  pénitence  , obtiendroient  le  pardon  de 
leurs  péchés  , & enfuite  la  vie  éternelle.  Pour  montrer  qu’il 
parloit  de  la  part  de  Dieu , il  faifoit  une  infinité  de  mira- 
cles. Il  guériffoit  toutes  fortes  de  maladies,  en  un  moment 
& d’une  parole.  Il  rendoit  la  vue  aux  aveugles  ,1a  parole 
aux  muets , l’ouïe  aux  fourds  : il  délivroit  les  pofledés  du 
démon,  il  reffufeitoit  les  morts.  En  même-temps  fa  vie 
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étoit  l’exemple  de  toutes  fortes  de  vertus.  Il  étoit  humble 
de  cœur  , il  étoit  doux  , il  fouffroit  patiemment  les  impor- 
tunités de  la  pauvreté , & les  incommodités  des  hommes: 
Il  étoit  plein  de  compaffion  pour  les  pécheurs  quw  vou- 
loient  fe  convertir , mais  plein  de  zèle  contre  les  pécheurs 
endurcis.  Il  ne  cherchoit  en  toutes  fes  a étions  que  la  gloire 
de  fon  Père , & paffoit  fouvent  les  nuits  à le  prier.  11  en- 
feigna  à fes  difciples  cette  forme  de  prier  : Notre  Père  qui  êtes 
aux  deux  : que  votre  noh  foit  fan  Bi fié  : que  votre  règne  arrive  : que 
votre  volonté  foit  faite  , en  la  terre  comme  au  ciel  : donne  [-nous 
aujourd' hui  notre  pain  quotidien  : 6*  nous  pardonne { nos  offenfes  , 
comme  nous  pardonnons  à ceux  qui  nous  ont  offer.fés  : & ne  nous 
induifc{  point  en  tentation , mais  délivreç-nous  du  mauvais.  * 
Ainfi  foit- il. 

Demande.  A quoi  s’occupoit  Jefus  ? Réponfe.  A prêcher 
par  les  villes  & par  les  villages.  D.  Que  prêchoit-il?  R. 
L’évangile  du  royaume  des  cieux.  D.  Que  veut  dire  Evan- 
gile} K.  Bonne  nouvelle.  D.  Qu’eft-ceque  le  royaume  des 
cieux  ? R.  La  jouiffance  de  Dieu  , & la  vie  éternelle.  D. 
Que  difoit  Jefus  de  lui-même  ? R.  Qu’il  étoit  le  (Jhrift  & 
le  Fils  de  Dieu.  D.  Que  difoit -il  qu’il  falloit  faire?  R. 
Croire  en  lui  & faire  pénitence.  D.  Pourquoi  faire  péni- 
tence ? R.  Pour  obtenir  la  rémiffion  des  péchés.  D.  Com- 
ment montroit-il  que  Dieu  l’avoit  envoyé  ? R.  Par  les  mi- 
racles qu’il  faifoit.  D.  Quels  miracles  failoit-il  ? R.  Il  guérif- 
foit  toutes  fortes  de  maladies.  D.  Que  faifoit-il  encore  ? R. 
11  chaffoit  les  démons , il  reffufcitoit  les  morts.  D.  De  quelle 
vertu  nous  a-t-il  montré  l’exemple  ? R.  De  toutes  : mais 
principalement  de  l’humilité  , de  la  douceur  , de  la  pa- 
tience , de  la  compaffion  , de  la  bonté , du  zèle.  D.  A quoi 
tendoient  toutes  fes  aélions  ? R.  A faire  la  volonté  de  fon 
Père  & le  glorifier.  D.  Prioit-il  beaucoup  ? R.  Il  paffoit  fou- 
vent  lesnuits  en  prières.  D.  Quelle  prière  nous  a-t-ilenfei- 
gnée  ? R.  Le  Pater.  Dites  le  en  François  ? R.  Notre  Père.  &c. 


* On  dit  aujourd’hui  plus  communément , Délivrej-nous  du  mal . 
Le  tests  de  l’Evangile  peut  lignifier  l’uu  Si  l’autre.  Note  do 
l’Editeur. 
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LEÇON  XIX. 

Des  ennemis  de  Jésus-Christ. 

JEsus  fe  faifoit  admirer  de  tout  le  monde,  & attiroit 
après  lui  de  grandes  troupes  qui  le  fuivoient  jufques  dans 
lesdéferts.  Non-feulement  les  Juifs,  mais  les  Gentils  s'em- 
preignent pour  le  voir  & pour  l’entendre.  Les  Scribes  & les 
Pharifïens  en  furent  envieux;  & s’offenlerent  de  la  liberté 
avec  laquelle  il  reprenoit  leurs  vices.  Les  Scribes  étoient  les 
doéleursdes  Juifs , dont  il  faifoit  voir  l’ignorance  & lamau- 
vaife  foi.  Les  Pharifïens  étoient  ceux  qui  prétendoient  ob- 
ferver  la  Loi  plus  exaâement  que  les  autres;  mais  la  plu- 
part n’étoient  que  des  hypocrites  fuperbes  & avares , qui 
trompoient  le  peuple  par  une  apparence  de  dévotion.  Jefus 
n’étoit  pas  moins  haï  des  Sacrificateurs  & des  Sénateurs  qui 
gouvernoient  les  Juifs  ; parce  qu’il  prédifoit  que  dans  peu 
Jérufalem  feroit  ruinée  avec  le  temple.  En  un  mot-  tous  les 
Juifs  charnels  ne  pouvoient  croire  qu’il  fût  le  Meflïe  , le 
voyant  fi  pauvre  , fi  humble  & fi  doux.  Sa  doélrine  leur 
étoit  odieuïe , parce  qu’il  préchoit  le  mépris  des  richefles  ,des 
plaifirs&  de  tous  les  biens  de  cette  vie;  & difoitquequi  veut 
le  fuivre , doit  porter  fa  croix,  renoncer  à tout  & à loi-mê- 
me. Les  ennemis  de  Jefus  lui  dirent  fouvent  des  injures , pri- 
rent des  pierres  pour  lui  jeter,  & réfolurent enfin  de  le  faire 
mourir.  Ils  gagnèrent  un  de  fes  difciples  Judas, Ifcariot,  qui 
promit  de  le  livrer  moyennant  trente  pièces  d’argent  de  la 
valeur  de  quinze  écus. 

Demande.  Jefus  étoit-il  fort  fuivi  ? Rcponfe.  On  venoit  en 
foule  de  tous  côtés  pour  le  voir  & pour  l’entendre.  D.  Eut  il 
des  ennemis  ? R.  Ouï , les  Juifs  charnels.  D.  Pourquoi  le 
haiffbient-ils  ? R.  Parce  qu’il  prêchoit  l'humilité  & la  pau- 
vreté. D,  Qui  furent  fes  plus  grands  ennemis  ? R.  Les  Scri- 
bes&  les  Pharifïens,  les  Prêtres  & les  Sénateurs.  D.  Qui 
étoient  les  Scribes?  R.  Les  doéteurs  de  la  Loi.D.  Qui  étoient 
les  Pharifïens  ? R.  Ceux  qui  faifoient  profeflïon  d’obferver 
la  Loi  mieux  que  les  autres.  D.  Ne  vivoient-ils  pas  bien  r R. 
Non , la  plupart  n’étoient  que  des  hypocrites.  D.  Jufques 
où  alla  la  haine  .des  ennemis  de  Jefus  ? R.  Jufques  à résou- 
dre fa  mort,  D.  Qui  promit  de  le  leur  livrer?  R.  Judas  Ifca- 
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riot  l’un  des  douze  Apôtres.  D.  Pour  combien  ? R.  Pour 
trente  pièces  d’argent. 


LEÇON  XX. 

De  la  pajfion  de  Jésus-Christ* 

CE  fut  au  temps  de  la  Pâque  que  les  ennemis  de  Jefus  ré- 
folurent  de  le  prendre  & de  le  faire  mourir.  La  veille  qui 
étoir  un  jeudi , il  alla  faire  la  cène , c’eft-à-dire  fouper  avec 
fes  difciples.  Comme  ils  mangoient , il  prit  du  pain  ,lebénir,le 
rompit&  leleur  diftribua , difant: prenez &mange%;  ceci  ejl  mort 
corps , qui  fera  livré  pour  vous.  Puis  il  prit  du  vin  dans  la  coupe  , 
Iebénir&  le  leur  donna  di  Tant  : buve^-cn  tous  : ceci  efl  mon  fang  „ 
le  fang  de  la  nouvelle  alliance , qui  fera  répandu  pour  vous  : fai- 
tes ceci  en  mémoire  de  moi.  Enfuite  il  fortit  avec  eux,  & alla 
au  mont  des  Olives,  en  un  jardin  où  il  avoit  accoutumé  de 
prier  : là  il  pria  fon  père  de  détourner  de  lui  fes  fouffrances  , 
ajoutant  toutefois  : que  votre  volonté foit  faite.  Cependant  Ju- 
das amena  une  grande  troupe  de  gens  armés,  qui  le  prirent 
& le  menèrent  chez  Caiphe  le  fouverain  Pontife,  où  il  fut 
condamné  à mort  fur  de  faux  témoignages.  Tous  lesdifciples 
de  Jefus  l’abandonnèrent,  & Pierre  même  le  renia  trois  fois, 
comme  Jefus  l’avoit  prédit.  De  chez  Caiphe  on  le  mena  chez 
Ponce  Piiate,qui  gouvernoit  la  Judée  pour  les  Romains. 
Pilate  trouvant  Jefus  innocent , chercha  plufieurs  moyens 
pour  le  délivrer.  Là  Jefus  fut  fouetté,  puis  couronné  d’épi- 
nes par  les  foldats  en  dérifion  de  ce  qu’il  fe  difoit  le  Roi 
des  Juifs. 

Demande.  En  quel  temps  mourut  Jefus  ? Réponfe.  Au  temps 
de  la  Pâque.  D.Que  fît-il  au  dernier  fouper  avec  fes  Apô- 
tres ? R.  Il  leur  donna  fon  corps  & fon  fang.  D.  Comment 
leur  donna-t-il  fon  corps?  R.  11  prit  du  pain,  le  bénit  & le 
leur  donna , difant  : ceci  efl  mon  corps.  D.  Comment  leur  don- 
na-t-il fon  fang  ? R.  Il  prit  la  coupe  avec  du  vin  ,&  leur  dit  : 
Ceci  efl  mon  fang,  le  fang  de  la  nouvelle  alliance.  D.  Que  fit 
Jefus  après  la  cène?  R.  Il  alla  prier  Dieu  au  jardin  des  Oli- 
ves. D.  Que  fit  alors  Judas  ? R.  Il  amena  des  gens  armés  pour 
prendre  Jefus.  D.  Où  le  menèrent-ils  ? R.  Chez  Caiphe  le 
grand  Pontife.  D.  Que  devinrent  les  Apôtres  ? R.  Ils  s’en; 
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fuirent  tous.  D.  Que  fit  faint  Pierre  ? R.  Il  renia  trois  fois 
Jefus.  D.De  Caipheoù  mena-t-on  Jefus?  R.  Chez  Pilate.  D. 
<^ue  lui  fit-on-là  ? R.  Il  y fut  fouetté  & couronné  d’épines. 


LEÇON  XXI. 

j 

De  la  mort  de  Jesus-Christ. 

PIi.ate  condamna  enfin  Jefus,  quoiqu’à  regret,  & le  fit 
conduire,  chargé  de  fa  croix,  en  un  lieu  nommé  Golgotha 
eu  Calvaire.  Là  Jefus  fut  crucifié  entre  deux  voleurs.  La 
croix  étoit  le  plus  infâme  fupplice  qui  fût  alors  en  ufage; 
en  n’y  condamnoit  que  des  efclaves  & d’autres  miférables, 
encore  pour  les  plus  grands  crimes.  Jefus  y demeura  juf- 
qu'à  ce  que  toutes  les  prophéties  fuffent  accomplies.  A la 
mort , le  foleil  s’obfcurcit,  la  terre  trembla , les  tombeaux 
s’ouvrirent,  les  morts  reffufeitèrent.  C’étoit  un  vendredi, 
le  jour  de  la  Pâque,  lorfque  l’on  immoloit  l’agneau  qui  étoit 
la  figure  de  Jefus- Cht  ill.  Auffi  fa  mort  fut  le  véritable  fa- 
crifice , dont  tous  les  autres  n’avoient  été  que  des  images. 
Cette  mort  fatisfir  pleinement  à la  jufiiee  de  Dieu  pour  les 
péchés  de  tous  les  hommes.  Jefus  innocent  paya  pour  les 
coupables  : il  les  racheta,  par  fon  fang,  de  l’efclavage  du 
démon,  & leur  ouvrit,  par  fa  mort,  le  chemin  de  la  vie 
jéternelle. 

Demande.  Comment  mourut  Jefus-Chrift  ? Réponfe.  Il  fut 
attaché  à une  croix  entre  deux  voleurs.  D.  Quel  étoit  le 
fupplice  de  la  croix?  R.  Le  plus  infâme  qui  fût  alors. 
X).  Qu’arriva-t-il  à fa  mort  ? R.  Le  foleil  fut  obfcurci , la 
terre  trembla,  les  morts  reffufeitèrent.  D.  Pourquoi  Jefus- 
Chrift  mourut-il  lorfque  l’on  immoloit  l’agneau  pafcal  ? 
R.  Parce  que  cet  agneau  étoit  la  figure  de  Jefus-Chrift. 
D.  Comment  fa  mort  fut  elle  un  facrifice  ? R.  Parce  qu’elle 
fatisfit  à la  juftice  de  Dieu  pour  les  péchés  de  tous  les 
hommes.  D.  A quoi  fervoient  donc  les  autres  facrifices  ? 
R.  Ce  n’étoit  que  des  figures  de  celui  de  Jefus-Chrift.D.  Pour- 
quoi dit-on  que  Jefus-Chrift  nous  a rachetés  par  fon  fang  ? 
R.  Parce  qu’il  nous  délivrés  de  l’efclavage  du  démon. 
D.  Pourquoi  dit-on  qu’il  a détruit  la  mort  ? R.  Parce  qu’il 
çjous  a ouvert  le  chemin  de  la  vie  éternelle. 
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LEÇON  XXII. 

De  la  réfurreclion  de  Jesus-Christ. 

JEsus  étant  mort , fon  corps  fut  embaumé  & mis  dans 
unfépulcre  que  fes  ennemis  firent  garder,  Tachant  qu’il 
a voit  promis  de  reflufcirer.  Mais  le  troifième  jour,  qui  étoit 
Je  Dimanche , Jefus  fortit  vivant  & glorieux  de  fon  fé- 
pulcre,  & les  gardes  demeurèrent  comme  morts.  Les  Apô- 
tres eurent  bien  de  la  peine  à croire  à fa  réfurreftion.,  & 
ils  n’en  furent  perfuadés  qu’après  avoir  vu  Jefus  de  leurs 
yeux  ; l’avofif  touché  de  leurs  mains  & avoir  mangé  avec 
lui.  Il  leur  apparut  plufieurs  fois  pendant  quarante  jours  ; leur 
donna  plufieurs  inftru&ions,&leur  ordonna  d’aller  prêcher 
l’Evangile  à toutes  les  nations,  & de  les  baprifer  au  nom  du 
Père , du  Fils  & du  faint  Efprit.  Il  leur  donna  aufli  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés , & leur  promit  d’être  avec  eux 
jufqu’à  la  fin  des  fiècles.  Toutefois , il  monta  au  ciel  en  leur 
préfence , & y demeura  aflis  à la  droite  de  Dieu  le  Père  tout- 
puiflant , élevé  au-deffus  de  toutes  les  créatures  ; mais  il  ne 
ceffe  point  d’offrir  à Dieu  fes  mérites  pour  nous,&  d’affifter 
l'on  Eglife  jufqu’à  ce  qu’il  defcende  du  ciel  encore  une  fois 
pour  venir  juger  les  vivans  & les  morts. 

Demande.  Après  la  mort  de  Jefus,  que  fit- on  de  fon  corps? 
Réponfe.  On  le  mit  dans  un  fépulcre.  D.  Que  firent  fes  en- 
nemis ? R.  Us  y mirent  des  gardes.  D.  Quel  jour  refiufcita 
Jefus?  R.  Le  troifième  jour  après  famorr,  qui  fut  un  Di- 
manche. D.  Les  Apôtres  crurent-ils  aifément  fa  rélurrec- 
tion  ? R.  Us  ne  la  crurent  qu’après  l’avoir  vu  & touché. 
D.  Pendant  combien  de  temps  leurapparur-il?  R.  Pendant 
quarante  jours.  D.  Que  leur  ordonna-t  il  ? R.  D’aller  prê- 
cher & baptifer  par-tout  le  monde.  D.  En  ordonnant  le 
baptême  que  nous  a-t-il  enfeigné  ? R.  Que  Dieu  eft  Père, 
Fils  & faint  Efprit.  D.  Quel  pouvoir  donna-t-il  à fes  Apô- 
tres > R.  De  remettre  les  péchés.  D.  Comment  les  quitta-t-il? 
R.  Il  monta  au  ciel  en  leur  préfence.  D.  En  quel  état  eft  il 
depuis  ce  jour-là?  R.  Il  eft  au-deffus  de  toutes  les  créatures, 
atïïsà  la  droite  de  Dieu.  D.  Mais  n’avoir il  pas  promis  à lès 
Apôtres  d’être  avec  eux  jufqu’à  la  fin  du  monde  ? R.  Audi 
fait-il , car  il  affifte  toujours  ion  Eglife.  D.  Comment  l’affil-, 
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fce-t-il  ? R.  En  offrant  à Dieu  fes  mérites  pour  notre  falut. 
D.Ne  reviendra-t-ilplus  fur  la  terre?  R.  Il  reviendra  juger 
les  vivans  & les  morts  au  dernier  jour. 


LEÇON  XXIII. 

De  la  defcente  du  Saint-Efprit  fur  les  Apôtres. 

LE  cinquantième  jour  après  la  Pâque , les  Juifs  faifoient 
une  grande  fête,  appelée  Pentecôte  , en  mémoire  de 
ce  que  la  Loi  leur  avoit  été  donnée  ce  jour  là.  Ce  même 
jour , qui  étoit  le  cinquantième  après  la  réfurreéfion  de 
Jefus- Chrifi: , comme  tous  les  difciples  étoient  dans  un 
même  lieu , tout  d’un  coup  il  vint  du  ciel  un  grand  bruit, 
comme  d’un  vent  impétueux  qui  remplit  toute  la  maifon  , 
& il  leur  parut  comme  des  langues  de  feu  qui  s’arrêtèrent 
fur  chacun  d’eux.  Alors  ils  furent  tous  remplis  du  faint 
Efprit , & commencèrent  à parler  diverfes  langues , ce 
qui  montroit  qu’ils  dévoient  prêcher  l’Evangile  à toutes 
les  nations.  Les  Juifs  en  furent  extrêmement  furpris , & 
faint  Pierre,  à la  tête  des  Apôtres,  leur  rendit  raifon  de 
cette  merveille , leur  expliquant  les  prophéties  & leur  dé- 
clarant que  Jefus,  qu'ils avoient  crucifié  , étoit  reffufcité  & 
avoit  envoyé  le  faint  Efprit  fuivant  fa  promeffe  ; qu’il 
étoit  le  Seigneur  & le  Chrift,  & que  l’on  ne  pouvoitêtre 
fauvé  qu’en  fon  nom  & en  faifant  pénitence.  Il  y en  eut 
trois  mille  qui  fe  convertirent  à ce  difcours  & qui  fiyen* 
baptifés.  Les  Apôtres  & les  autres  qui  reçurent  le  S.  Ef- 
prit, fe  trouvèrent  tout  changés.  Ils  furent  éclairés  pour 
entendre  les  Ecritures:  ils  comprirent  que  tous  les  hom- 
mes font  pécheurs  & ont  befoinde  la  grâce  de  Dieu,  qui 
ne  s’obtient  que  par  la  foi  en  Jefus-Chrift , & que  fon  règne 
eft  tout  fpirituei.  En  même  temps  ils  furent  embrafés  de 
de  l’amour  de  Dieu,  qui  leur  donnoit  du  plaifir  à accom- 
plir fes  commandemens,  & une  force  invincible  pour  ren- 
dre témoignage  à la  vérité. 

Demande.  Qu’étoit-ce  que  la  Pentecôte  chez  les  Juifs? 
Réponfe.  La  fête  du  jour  où  la  Loi  avoit  été  donnée. 
D.  Qu’arriva-t-il  aux  Apôtres  ce  jour-là  ? R.  Ils  furent 
remplis  du  Saint  - Efprit.  D.  Quels  effets  fit  • il  en  eux  ? 
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R.  lis  furent  éclairés  & entendirent  les  écritures.  D.  Que 
fentirent-ils  encore  ? R.  Un  grand  amour  de  Dieu.  D.  Que 
firent- ils  fitôt  qu’ils  eurent  reçu  le  Saint-Efprit  ? R.  Ils  par- 
lèrent diverfes  langues.  D.  Que  fignifioit  ce  miracle  ? 
R.  Qu’ils  dévoient  prêcher  l’évangile  à toutes  les  nations. 
D.  Que  dit  alors  faint  Pierre  ? R.  Il  déclara  devant  tout 
le  peuple  que  Jefus  étoit  le  Chrift,  & qu’il  avoit  envoyé  le 
Saint-Efprit.  D.  Combien  en  convertit-il  par  ce  premier 
difcours  ? R.  Trois  mille.  D.  Pourquoi  le  Saint-Efprit  fut- 
il  envoyé  le  jour  de  la  Pentecôte  ? R.  Afin  que  la  loi  nou- 
velle fût  publiée  le  même  jour  que  l’ancienne. 


LEÇON  XXIV. 

de  la  vocation  des  Gentils. 

IL  y eut  grand  nombre  de  Juifs  qui  fe  convertirent  ; mais 
il  y en  eut  encore  plus  qui  rejetèrent  la  doélrine  des 
Apôtres  & même  les  perfécutèrent  cruellement.  Ils  firent 
mourir  faint  Etienne,  l’un  des  fept  Diacres  que  les  Apôtres 
avoienr  établis  pour  fervir  l’Eglife.  Ce  fut  le  premier  mar- 
tyr , c’eft-à-dire  le  premier  qui  fouffrit  la  mort  pour  le 
témoignage  de  la  doélrine  de  Jefus-Chrift.  Alors  les  Sama- 
ritains fehifmatiques  reçurent  la  parole  de  Dieu  : plufieurs 
fe  convertirent  & furent  baptifés,  & les  Apôtres  vinrent 
leur  impofer  les  mains  afin  qu’ils  reçuffent  le  Saint-Efprit, 
leur  donnant  ainft  la  confirmation.  Les  Gentils  commen- 
cèrent peu  de  temps  après  à entrer  dans  l’Eglife.  Le  premier 
fut  un  capitaine  Romain , nommé  Corneille , qui  reconnoif- 
foit  déjà  le  vrai  Dieu , le  prioit  fans  celle , & faifoit  de 
grandes  aumônes.  Dieu  lui  ordonna,  par  un  Ange,  d’en- 
voyer quérir  faint  Pierre,  qui , de  fon  côté,  fut  averti  par 
révélation  de  ne  point  faire  difficulté  d’y  allers  & lorf- 
qu’ii  fut  venu,  & qu’il  eut  commencé  à parler , Corneille, 
& tous  ceux  qu’il  avoit  alfemblés,  reçurent  le  Saint-Ef- 
prit S: le  don  des  langues.  Saint  Pierre  les  fit’auffitôt  bap- 
tifer , & 3lors  commença  à s’accomplir  le  myftère  de  la 
vocation  des  Gentils.  II  confille  en  ce  que  Dieu,  par  fa 
pure  bonté , a appelé  les  payens  à la  foi  & à la  grâce  de 
Jefus- Chrift  auffi  bien  que  les  Juifs,  & qu’ils  ont  pris  la 

place 
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place  des  Juifs  rebelles.  Jefus-Chrift  appela  exprès  un  trei- 
zième Apôtre  après  fon^afcenfion , pour  travailler  à la  con- 
verfion  des  Gentils  ; & c’eft  l’Apôtre  S.  Paul. 

Demande.  Qui  fut  le  premier  martyr  ? Réponfe.  Saint 
Etienne.  D.  Que  veut  dire  martyr  ? R.  C’eft-à-dire  té- 


moin. D.  Quel  témoignage  les  martyrs  ont -ils  rendu? 
R.  Que  la  doéhine  de  1,’évangile  eft  vraie.  D.  Qui  furent 
les  premiers  qui  reçurent  l’évangile  après  les  Juifs  ? R.  Les 
Samaritains.  D.  Qui  fut  le  premier  des  Gentils  qui  reçut 
l'évangile  ? R.  Le  centenier  Corneille.  D.  Dites  - en  l’hif- 
toire  ? R.  Corneille  étoit  un  homme  craignant  Dieu , qui 
faifoit  beaucoup  de  prières  & d’aumônes.  Il  fut  averti  par 
un  Ange  de  faire  venir  S.  Pierre  ; & S.  Pierre  fut  averti  de 
ne  point  faire  difficulté  d’y  aller.  D.  Qu’arriva-t-il  quand 
il  y fut  ? R.  Comme  il  commençoit  à l’inftruire  avec  fti 
famille , ils  reçurent  le  Saint- Efprit.  D.  Que  fit  faint  Pierre  ? 
R.  Il  les  fit  baptifer  auffitôr.  D.  Quel  myftère  commença- 
.t-on  à connoitre  alors  ? R.  Le  myftère  de  la  vocation,  des 
Gentils.  D.  En  quoi  confifte-t-il  ? R.  En  ce  que  Dieu  a 
appelé  les  Gentils  pour  remplir  la  place  des  Juifs  incré- 
dules. D.  Pourquoi  Dieu  les  a-t-il  appelés  ? R.  Par  fa  pure 
bonté.  D.  Qui  fur  l’Apôire  des  Gentils  ? R.  Saint  Paul. 
D.  Quand  notre  Seigneur  l’appela  - 1 - il  ? R.  Après  fon 
afeenfion. 


LEÇON  XXV. 

De  la  fondation  des  Eglifts. 

LE  s Apôtres  fe  difperfèrent  par  tout  le  monde  pour 
inftruire  toutes  les  nations , fuivant  l’ordre  qu’ils  en 
avoient  reçu  de  Jefus-Chrift  ; mais  avant  de  fe  féparer,  ils 
compofèrent  le  fymbole,  c'eftà-dire  la  marque  pour  re- 
connoître  les  véritables  fidelles  ; c’eft  un  fommaire  de  toute 
la  doélrine  chrétienne  en  ces  termes  : Je  crois  en  Dieu  le 
Père  tout-puijfant , créateur  du  ciel  & de  la  terre  , 6*  en  Jefus • 
Chrijl  fon  fils  unique  notre  Seigneur,  qui  a été  conçu  du  Saint- 
Efprit , efl  né  de  la  Vierge  Marie  ; a été  crucifié , efi  mort , a 
été  enfeveli , il  efi  defeendu  aux  enfers  le  troifième  jour,  il  efi 
rejfufcité  des  morts  ; il  efl  monté  aux  deux  ; il  efi  affls  à la 
droite  de  Dieu  le  Père  tout-puijfant,  de- là  il  viendra  juger 
Tomel.  H h 
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les  vivans  & les  morts  : je  crois  au  Saint-Efprit , la  faintt 
Eglife  catholique,  la  communion  des  faints  , la  rémijjion  des 
péchés  , la  rêfurrcclion  de  la  chair  , la  vie  éternelle.  Ainfi  fait - 
il.  Les  Apôtres,  en  fondant  les  Eglifes,  établiffoient  dans 
chaque  ville  un  évêque,  des  Prêtres  & des  Diacres  pour 
gouverner  le  peuple  fidelle.  Ce  fut  S.  Pierre  qui  fonda 
les  trois  principales  Eglifes,  & il  établit  fon  fiége  à Rome, 
qui  étoit  la  capitale  de  l’empire , & qui  devint  ainfi  le  fiége 
apoftolique,  & la  première  de  toutes  les  Eglifes.  Saint 
Paul  y vint  aulfi , & ils  y fouffrirent  tous  deux  le  martyre 
fous  l’empereur  Néron.  Comme  faint  Pierre  étoit  le  chef 
des  Apôtres,  établi  par  Jefus  Chrift  même,  fon  fitccef- 
feur  , l’évêque  de  Rome,  que  nous  appelions  le  Pape,  a 
toujours  été  regardé  comme  le  premier  de  tous  les  évê- 
ques, par  inftitution  de  Dieu,  étant  le  vicaire  de  Jefus- 
Chnft  & le  chef  vifible  de  l’ég'ife. 

Demande.  Que  firent  les  Apôtres  avant  de  fe  difperfer 
par  tout  ie  monde  ? Réponfe.  Ils  firent  le  fy  mbole.  D.  Qu’eft* 
ce  que  le  fyribole  ? R.  Une  marque  pour  reconnoître  les 
vrais  fidelles.  D.  Dites  le  iy  mbole.  R.  Je  crois  en  Dieu,  &c. 
D.  Que  faifoient  les  Apôtres  pour  fonder  de  nouvelles 
Eglifes?  R.  Ils  établiffoient  en  chaque  ville  un  évêque, 
des  Prêtres  & des  Diacres.  D.  Qui  fonda  les  trois  princi- 
pales Eglifes  ? R.  Ce  fut  faint  Pierre.  D.  Où  établit- il  fon 
fiége  ? R.  A Renie.  D.  Pourquoi  ? R.  Parce  que  c’étoit  la 
capitale  de  l’empire.  D.  Que  s’enfuit-il  de  là?  R.  Que  le 
pape  eft  le  chef  vifib'e  de  l’églife,  D.  Pourquoi  ? R.  Parce 
qu'il  eft  le  fuccefleur  de  faint  Pierre.  D.  Qui  eft  le  chef 
invifibie  ? R.  Jefus-Chrift,  qui  eft  au  ciel. 


LEÇON  XXVI. 

De  la  Tradition  & de  l'Ecriture. 

JEsus-Christ  n’avoit  enfeigné  que  de  vive  voix» 
fans  rien  écrire  ; les  Apôtres  firent  de  même  au  com- 
mencement , & plufieurs  d’entr’eux  n’ont  rien  écrit  dci 
tout,  mais  ils  eurent  toujours  grand  foin  d’inftruire  des 
difeipies,  & de  les  rendre  capables  d’en  inftruire  d’autres, 
ainfi  leur  doélrine  a paffé  aux  premiers  évêques,  de  ceux- 
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là  àleursfuccefleurs  & aux  autres  Prêtres,  jufqu’à  ceux  qui 
enfeignent  aujourd’hui , & c’eft  cette  fuite  de  doélrine  qui 
s’appelle  Tradition.  La  parole  de  Dieu  eft  donc  de  deux 
fortes , écrite  & non  écrite  : la  parole  non  écrite  eft  la 
Tradition  qui  feule  a confervé  la  vraie  religion , depuis  le 
commencement  du  monde  jufqu’à  Moyfe,  & qui  a con- 
fervé encore  depuis  plufieurs  vérités  qui  n’étoient  pas 
écrites  ; la  parole  écrite  font  les  livres  de  l’Ancien  & du 
Nouveau  Teftament , qui  tous  enfemble  s’appellent  la 
Bible  : l’Ancien  Teftament  comprend  les  écrits  de  Moyfe 
& des  Prophètes  : le  Nouveau  comprend  les  écrits  des 
Apôtres  & des  Evangéliftes.  La  foi  nous  oblige  à croire 
tout  ce  que  ces  livres  contiennent , parce  qu’ils  ont  été 
écrits  par  infpiration  du  Saint-Efprit , & elle  nous  oblige 
aufli  à croire  les  traditions  qui  viennent  de  la  même  fource, 
c’eft-à-dire  celles  qui  font  reçues  du  confentement  de 
tous  les  fidelles,  depuis  le  commencement  principalement 
celles  dont  l’tglife  a fait  des  décifions. 

Demande.  De  combien  de  fortes  eft  la  parole  de  Dieu  ? 
Réponfc.  De  deux  fortes,  écrite  & non  écrite.  D.  Qu’eft- 
ce  que  la  parole  non  écrite  ? R.  La  Tradition.  D.  Qu’ap- 
peliez-vous Tradition  ? R.  La  fuite  de  doéhine  qui  a parte 
des  Apôtres  aux  premiers  évêques,  & ainft  jufqu’à  nousj 
D.  Qu’eft  ce  que  l’Ecriture  l R.  La  Bible,  qui  comprend 
les  livres  de  l’Ancien  & du  Nouveau  Teftament.  D.  De 
qui  font  les  livres' de  l’Ancien  Teftament  ? R.  De  Moyfe 
& des  Prophètes.  D.  Comment  s’étoit  confervée  la  reli- 
gion avant  Moyfe  ? R.  Par  tradition.  D.  Par  qui  les  livres 
du  Nouveau  Teftament  ont  ils  été  écrits?  R.  Par  les  Apô- 
tres & les  Evangéliftes.  D.  Pourquoi  eft-on  obligé  à croire 
l’Ecriture  ? R.  Parce  qu’elle  a été  diéléepar  le  Saint-Efprit. 
D.  Eft-on  aufli  obligé  à croire  la  Tradition  ? R.  Ouï,  puif- 
qu’elle  vient  de  la  même  fource. 

LEÇON  XXVII. 

De  la  ruine  de  Jérufalem. 

LA  ville  de  Jérufalem  & la  république  des  Juifs  fubfifti 
encore  quelque  temps,  après  la  publication  de  l’Evan-* 
gile,  jufqu’à  ce  que  la  nouvelle  Eglife  des  Gentils  fut  for-» 
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inée  ; car  celle  des  anciens  Ifraélites  devoiten  être  lafouch* 
& la  racine.  Enfin  le  temps  vint  où  Jérufalem  devoit  être 
ruinée , fuivant  la  prophétie  de  Jefus  Chrift.  Les  Juifs  fe  ré- 
voltèrent contre  les  Romains  ; il  y eut  une  guerre  très- 
cruelle  ; Jérufalem  fut  afliégée  , & la  famine  y fut  fi  horri- 
ble , qu’il  y eut  des  mères  qui  mangèrent  leurs  propres  en- 
fans.  Dans  ce  fiége  feul,  il  périt  onze  cents  mille  perfonnes; 
Ja  viile  fut  prife  & ruinée  par  Titus , fils  de  l’Empereur  Vef- 
pafien  , & le  Temple  fut  brûlé.  Dieu  punit  ainfi  cette  mal- 
heureufe  ville , où  avoit  été  répandu  le  fang  de  tant  de  Pro- 
phètes & fur-tout  celui  de  Jefus  Chrift,  fon  Roi  & fon  Sau- 
veur. Les  Juifs  qui  n’avoient  pas  voulu  le  reconnoître  pour 
leur  Libérateur,  devinrent  efdaves  des  Romains,  furent 
■chafles  de  leur  pays,  & réduits  au  miférable  état  où  ils  font 
depuis  feize  cents  ans.  (*)  Les  cérémonies  de  l’ancienne  Loi 
furent  alors  entièrement  abolies,  car  il  avoit  été  libre  juf- 
-ques-là , même  aux  fidelles  de  les  pratiquer. 

Demande  Pourquoi  la  ville  de  Jérufalem  fubfifta-t-elle 
encore  quelque  temps  après  la  publication  de  l’Evangile  i 
Réponfe.  Afin  que  l Eglife  des  Gentils  fût  bâtie  fur  le  fon- 
dement de  celle  des  Juifs. D.  Par  qui  fut  ruinée  Jérufalem  ? 
R.  Par  Titus  fils  de  l’Empereur  Vefpafien.  D.  Y mourut-il 
beaucoup  de  monde  ? R.  Onze  cents  mille  âmes.  D.  La  fa- 
mine fut-elle  grande?  R.  11  y eut  des  femmes  qui  mangè- 
rent leurs  enfans.  D.  Pourquoi  cette  ville  fut  elle  traitée  de 
la  forte  ?R.  Pour  avoir  fait  mourir  Jefus-Chrift.  D.  Que 
devinrent  les  Juifs  ? R.  Us  furent  réduits  en  fervitude  & 
difperfés  par  tout  le  monde.  D.  Que  leur  eft-il  arrivé  de- 
puis ? R.  Iis  font  encore  au  même  état.  D.  Depuis  com- 
bien de  temps  ? R.  Depuis  feize  cents  ans.  (**) 

LE  Ç O N XXVIII. 

Des  Perfécutions. 

T O u s les  Apôtres  fouffrirent  le  martyre  ; & tous  les- 
difciples  , comme  les  premiers  Papes  & les  premiers 
•Evêques  , donnèrent  aufli  leur  vie  , pour  témoignage  de 


(*)  Lorfque  M.  Fleury  écrivoit  , il  n’y  avoit  que  J'eitfe  cents  ans  , 
aujourd'hui  il  y en  a dix-Jept  cents  bien  révolus  depuis  l’époque 
de  la  ruine  île  Jérufalem  , l'an  70  de  l’Ere  Chrétienne  vulgaire. 
Hôte  de  l’Editeur. 

(**)  Aujourd’hui  il  faut  dire  dix-fept  cents  ans.  Note  de  l’Editeur, 
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PEvangile.  L’Eglife  continua  d’étre  perfécutée  pendant 
trois  cents  ans  : & il  y eut  une  multitude  innombra- 
ble de  martyrs  de  tout  fexe  & de  tout  âge.  Quoique  les 
Chrétiens  ne  fiffentque  du  bien  atout  le  monde  , tout  le 
inonde  les  haïffoit  , parce  qu’ils  détefioient  l’idolâtrie 
& les  vices  de  toutes  fortes  , qui  régncient  parmi  les 
payens.  Les  Empereurs  & les  Magiftrats  prirent  à tâche 
plufieurs  fois  de  les  exterminer.  On  les  banni  (Toit , on  leur 
ôtoit  leurbien,oniesmettoiten  prifon  ,onies  faifoit  mou* 
rir.  Mais  ils  ne  craignoient  pas  la  mort  : c’eft  pourquoi  on 
employoit  contre  eux  les  fupplices  les  p'us  cruels  : des  che- 
valets & des  poulies  pour  les  étendre  ; des  dents  de  fer  pour 
les  déchirer  ; du  feu,  des  grils,  de  l'huile  bouillante  , du 
plomb  fondu.  Les  uns  étoient  expofés  aux  bêtes  cruelles 
pour  être  dévorés,  d’autres  étoient  écorchés  , éventrés  , 
fciés  en  deux.  On  leur  coupoit  les  pieds  & les  mains  , on 
leur  arrachoit  les  yeux  , les  dents  , les  ongles.  Ceux  qui 
fouffroient  conftamment  jufqu’à  la  mort,  étoient  nommés 
Martyrs , comme  faint  Laurent , faim  Vincent  , faint  Sé- 
baftien  , fainre  Agnès , fainte  Apolline  , & une  infinité  d’au- 
tres. Les  fidelles  s’affembloient  à leurs  tombeaux  pour 
louer  Dieu  , & fe  recommander  à leurs  prières. 

Demande.  Comment  moururent  les  Apôtres  & leurs  pre- 
miers difciples  ? Rèponfe.  Prefque  tous  fouffrirent  le  mar- 
tyre. D.Combiendurèrentlesperfécutionscontreles  Chré- 
tiens ? R.  Trois  cents  ans.  D.  Quel  mal  faifoient-ils  pour 
fe  rendre  fi  odieux  ? R.  ils  ne  faifoient  que  du  bien.  D. 
Pourquoi  donc  les  haïffoit -on  ? R.  Parce  qu’ils  condam- 
noient  l’idolâtrie  & les  vices  des  payens.  D.  Que  leur  fai- 
foit-on  ? R.  On  confifquoit  leur  bien  : on  les  faifoit  mou- 
rir. D.  Se  contentoit-on  de  les  faire  mourir  ? R.  Non  , par- 
ce qu’ils  méprifoient  la  mort.  D.  Dites  quelques  - uns  de 
leurs  fupplices?  R. On  les  étendoit  fur  des  chevalets,  ou 
les  déchiroit  avec  des  pointes  de  fer  , on  les  faifoit  griller , 
on  leur  arrachoit  les  dents.  D.  Quels  honneurs  les  Chré- 
tiens rendoient  - ils  aux  Martyrs  ? R.  Ils  s’affembloient  à 
leurs  tombeaux  pour  louer  Dieu  & le  prier. 
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LEÇON  XXIX. 

\ 

De  la  liberté  rendue  à l'Eglife  6-  de  CinJUtution.  des  Moines . 

PL  u s on  faifoit  mourir  de  Chrétiens  , plus  leur  nom-' 
bre  fe  multiplioit  ; & toutefois  ils  n’entreprirent  ja- 
mais de  fe  défendre  par  la  force  contre  les  Princes  qui 
leur  faifoient  tant  de  mal.  Enfin  , après  trois  cents  ans  de 
fouffrances  , Dieu  donna  la  paix  à fon  Eglife  , fous  l’Empe- 
reur Conftantin  , qui  embrafla  la  Religion  Chrétienne.  On 
commença  alors  à fervir  Dieu  avec  une  entière  liberté: 
mais  en  même  temps  la  vertu  du  commun  des  Chrétiens 
commença  à fe  relâcher.  Plufieurs  faifoient  profeffion  de 
l’étude , fans  être  bien  touchés  du  mépris  des  plaifirs  & des 
richefles,  & de  l’efpérance  du  ciel.  Ainfi  ceux  qui  voulu- 
rent pratiquer  l’Evangile  plus  fidellement , trouvèrent  plus 
fur  de  fe  féparer  du  monde.  On  les  appela  Moines  , c’eft- 
à-dire  feuls  ou  foütaires.  Les  plus  parfaits  furent  inftitués 
par  faint  Antoine.  Ils  vivoient  fort  pauvrement  , jeûnant 
toujours  au  pain  & à l’eau  , & travaillant  de  leurs  mains 
continuellement  : gardant  un  grand  filence , dormant  peu  , 
priant  Dieu  très  - fouvent  , & méditant  l’Ecriture  fainte. 
Cette  manière  de  vie  s’étendit  par  toute  la  Chrétienté  ; 
& faint  Benoît  fit  une  règle  qui  a été  la  plus  fuivie  en  Oc- 
cident. 

Demande.  Les  perfécutions  diminuèrent-elles  beaucoup 
le  nombre  des  Chrétiens  ? Réponfe.  Au  contraire,  plus  on 
en  faifoit  mourir  , plus  il  s’en  convertiffoit.  D.  Que  ne  fa 
défendoient-ils  contre  les  payens  ? R.  Dieu  défend  de  fe  ré- 
volter contre  fon  Prince , fous  quelque  prétexte  que  ce 
foir.  D.  Qui  fut  le  premier  Empereur  Chrétien  ? Conftan- 
tin. D.  Quel  changement  arriva-t  il  alors  ? R.  On  eut  toute 
liberté  de  fervir  Dieu.  D.  Quand  le  commun  des  Chrétiens 
a-  t-il  commencé  à fe  relâcher  ? R.  Vers  ce  même  temps.  D, 
Que  firent  ceux  qui  voulurent  vivre  plus  chrétiennement 
que  le  commun  ? R.  Ils  fe  retirèrent  en  folitude.  D.  Com- 
ment les  nommà-t-on  ? R.  Moines  , c’eft-à-dire  foliraires. 
D, Comment  vivoient-ils  } R.  Ils  jeûnoient  tous  les  jours, 
iravailloient  de  leurs  mains,  & prioient  fans  cefie. 
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SECONDE  PARTIE, 


Contenant  en  abrégé  la  Do&'rine 
Chrétienne. 


LEÇON  I. 

De  la  foi  , de  l'efpérance  , & de  la  charité. 

LA  Doârine  Chrétienne  fe  rapporte  à quatre  parties  : 
le  Symbole  des  Apôtres  , l’Oraifon  Dominicale , les 
Commandemens  de  Dieu  & les  Sacremens.  Le  Symbole  com- 
prend ce  que  nous  devons  croire  par  la  foi  : l’Oraifon  Do- 
minicale , ce  que  nous  devons  demander  , avec  efpérance  : 
les  Commandemens  de  Dieu  nous  montrent  ce  que  nous 
devons  faire  , par  la  charité  , c’eft-à-dire  par  l’amour  de 
Dieu  & pat  fa  grâce , que  nous  recevons  par  les  Sacremens. 
Ainfi  toute  la  religion  fe  rapporte  à ces  trois  vertus  ; la 
foi , l’efpérance  & la  charité.  Nous  ne  pouvons  les  avoir  de 
nous-mêmes  ; il  faut  que  Dieu  nous  les  donne  par  fa  bonté. 
Par  la  foi , nous  :croyons  fermement  tout  ce  que  Dieu  a 
révélé  à fonEglife,  c’eft-à-dire  à cette  affemblée  des  fi- 
celles qui  a fubfifté  depuis  le  commencement  du  monde  juf- 
qu’à  nous  : tout  ce  qu’ont  enfeigné  les  Patriarches , les  Pro- 
phètes & les  Apôtres  , & que  Dieu  a attefté  par  des  mira- 
cles : tout  ce  que  contient  la  parole  de  Dieu  , écrite  ou  non 
écrite.  Dieu  ne  peut  fe  tromper  , ni' nous  tromper  : c’eft 
pourquoi  nous  croyons  tout  ce  qu’il  a dit , quoique  fouvent 
nous  ne  le  comprenions  pas.  Par  l’efpérance,  nous  atten- 
dons avec  confiance  les  biens  que  Dieu  nous  promet qui 
font,  fa  grâce,  en  cette  vie&  enfuite  la  vie  éternelle. Par 
la  charité , nous  aimons  Dieu  fur  toutes  choies  , & notre 
prochain  comme  nous  mêmes.  C’eft  la  plus  excellente  de 
ces  trois  vertus  , & la  feule  qui  demeure  éternellement. 

Demande.  A combien  de  parties  fe  rapporte  toute  la  Doc- 
trine Chrétienne  i Rtponfe.  A quatre.  D.  Dites-les  ? R.  Le 

H h iv 


Digitized  by  Google 


488  PETIT  CATÉCHISME 
Symbole  des  Apôtres , l’Oraifon  Dominicale  , les  Comman- 
demens  de  Dieu  & les  Sacremens.  D.  A combien  de  vertus 
fe  rapporte  toute  la  religion  ? R.  A trois.  D.  Dites-les?  R.  La 
foi , l’efpérance  , la  charité.  D.  Pouvons  - nous  avoir  ces 
vertus  de  nous-mêmes  ? R.  Non  ; il  faut  que  Dieu  nous 
les  donne.  D.  Que|  fait  la  foi  ? R.  Elle  nous  fait  croire  fer- 
mement tout  ce  que  Dieu  a révélé  à fon  Eglife.  D.  Commet 
favons-nous  que  Dieu  a parlé  aux  hommes  ? R.  Par  fes  mi- 
racles. D.  Pourquoi  croyons  - nous  ce  qu’il  nous  a dit  ? 
R.  Parce  qu’il  ne  peut  fe  tromper , ni  nous  tromper.  D.  Que 
fait  l’efpérance?  R.  Que  nous  attendons  avec  confiance  les 
biens  que  Dieu  nous  promet.  D.  Quels  font  ces  biens  ? 
R.  La  grâce  en  cette  vie  ,&  la  gloire  en  l’autre.  D.  Qu’eft-ce 
quela  charité  ? R.  L’amour  de  Dieu  & du  prochain.D.  Quelle 
eft  la  plus  grande  de  ces  trois  vertus  f R.  La  charité. 


LEÇON  II. 

De  la  Trinité. 

Y O ICI  le  Symbole  : Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puif- 
fant , créateur  du  ciel  6*  de  la  terre  : & en  Jcfus-Chrifl  fon 
fils  unique  , notre  Seigneur , qui  a été  conçu  du  Saint  Efprit , 
eft  né  de  la  Vierge  Marie  : a foujfert  fous  Ponce  Pilate  , a etc 
crucifié  , efl  mort , a été  enfeveli  : il  efl  defcendu  aux  enfers  : le 
troi filme  jour  il  efi  reffufcité  des  morts  : il  efl  monté  aux  deux , 6* 
efl  affis  à la  droite  de  Dieu  le  Père  tout-puiffant  : de-là  il  vien- 
dra juger  les  vivons  & les  morts.  Je  crois  au  Saint  Efprit , la 
fainte  Eglife  Catholique  , la  communion  des  Saints , la  rémif- 
fion  des  péchés  , la  réfurreÜion  de  la  chair  , la  vie  éternelle. 

Ainfi  foit  il.  Nous  croyons  un  feul  Dieu  fouverain  Seigneur 
de  toutes  chofes , qui  a tout  fait,  qui  conferve  tout  & gou- 
verne tout , qui  peut  faire  tout  ce  qu’il  veut.  11  eft  le  père 
de  toutes  fes  créatures  , puifqu’il  les  a produites  & les  en-  / 
tretiènt  avec  une  bonté  paternelle.  Mais  à proprement  par- 
ler , il  n’eft  Père  que  de  fon  Fils  unique  , qui  eft  fon  Verbe 
El  fa  parole  intérieure , la  Sagefle  qu’il  a engendrée  en  lui- 
même  avant  toutes  les  créatures,  & par  laquelle  il  a tout 
fair.Ce  Fils  eft  égal  au  Père  , qui  fe  connoît  aufii  parfait 
qu'il  eft.  Le  Père  aime  fon  Fils , le  Fils  aime  fon  Père,  &ç 
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cet  amour  du  Père  & du  Fils  eft  le  Saint  Efprit , qui  procède 
de  l’un  & de  l’autre  , & eft  égal  à l’un  & à l’autre.  Il  y a 
donc  en  Dieu  un  Père , un  Fils  & un  Saint-  Efprit  : l’un  des 
trois  n’eft  point  l’autre , & chacun  des  trois  eft  Dieu , com- 
me les  deux  autres  ; mais  tous  les  trois  ne  font  que  le 
même  Dieu.  Car  il  ne  peut  y avoir  qu’un  Dieu  ; autre- 
ment il  ne  feroit  pas  fouverain. 

Demande.  Dites  le  Symbole.  Réponfe.  Je  crois  en  Dieu, Sic. 
D.  Qu’eft-ce  que  Dieu ? R.  C'eft  le  fouverain  Seigneur  de 
toutes  chofes.  D.  Pourquoi  l’appelez  - vous  Tout-puiffdnt  ? 
R.  Parce  qu’il  a tout  fait , & qu’il  peut  jput  ce  qu’il  veut. 
D.  Pourquoi  l’appelez- vous  Père  ? R.  Parce  qu’il  nous  a 
tous  produits , qu’il  nous  conferve  & nous  gouverne  com- 
me fes  enfans.  D.  Qui  eft  le  véritable  Fils  de  Dieu  ? R.  C’eft 
fon  Verbe,  fa  Sageffe  qu'il  a engendrée  en  lui-même.  D.Ce 
Fils  de  Dieu  eft-il  égal  au  Père  ? R.  Oui  : il  eft  aulîi  grand 
& aulîi  parfait  que  lui.  D.  Dieu  le  Père  n’aime-t  il  pas  fon 
Fils  ? R.  Ouï  ; & le  Fils  de  Dieu  aime  fon  Père.  D.  Com- 
ments’appelle  cet  amour  du  Père  & du  Fils  ? R.  C’eft  le  Saint 
Efprit.  D.  De  qui  procède-t-il  ? R.  Il  procède  de  l’un  & de 
l’autre.  D.  Le  Saint  Efprit  eft-  il  égal  au  Père  & au  Fils  ? 
R. Ouï;  ils  font  tous  trois  égaux.  D.  Chacun  des  trois  eft  il 
diftinguéde  l’autre?  R.  Ouï;  un  des  trois  n’eft  pas  l’autre. 
D.  Chacun  eft-il  Dieu  ?.R.  Ouï  ; chacun  des  trois  eft  Dieu. 
D.  Ne  font  ce  point  trois  dieux  ? R.  Non  : le  Père , le  FiJs 
& le  Saint  Efprit  font  tous  trois  le  même  Dieu.  D.  Peut  il  y 
avoir  plus  d’un  Dieu?  R.  Non  ; il  eft  impoflible. 


LEÇON  III. 

De  C Incarnation  du  Verbe  ,6*  delà  Rédemption  des  hommes. 

LE  Fils  unique  de  Dieu  eft  Jefus-Chrift  notre  Seigneur  ; 

c’eft-à-dire  que  le  Verbe  qui  étoit  en  Dieu  au  commen- 
cement , s’eft  fait  chair , & a habité  avec  nous.  Il  étoit  Dieu 
de  toute  éternité , Si  il  s’eft  fait  homme  dans  le  temps,  fans 
ceffer  d’être  Dieu , mais  prenant  de  nouveau  un  corps  #*. 
une  ame  comme  nous.  C’eft  toutefois  une  feule  perfonne  : 
le  Verbe  incarné  , Jefus-Chrift,  vrai  Dieu  & vrai  homme. 
I]  a été  conçu  du  faint  Efprit , & eft  né  de  la  Vierge  Marie, 
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c’eft  à-dire  que  fa  naiffancea  été  un  miracle:  fafainteMèré 
le  mettant  au  monde,  eft  demeurée  toujours  vierge  ; & Je- 
fus-Chrift , dès  le  premier  moment , a été  rempli  du  S.  Ef- 
prit  & de  la  grâce , incapable  de  tout  péché , & f’aint  par  lui- 
méme.  C’eft  pour  nous  autres  hommes,  & pour  notre  falur, 
que  le  Fils  de  Dieu  s’eft  fait  homme.  C’eft  pour  nous  qu’il  a 
fouffert  fous  Ponce  Pilate  , qu’il  a été  crucifié,  & qu’il  eft 
mort:  il  nous  a tant  aimé,  qu’il  a bien  voulu  donner  fon 
fang  & fa  vie  pour  nous  racheter  de  la  captivité  du  démon. 

Demande.  Qui  eft  notre  Seigneur  Jelus-Chrift?  Reponfe. 
C’eft  le  Verbequi  s’eft  fait  chair.D.  Queft-ceque/e  b'erbei 
R.  C’eft  le  Fils  de  Dieu.  D.  Que  veut  dire,  qu'il  s’efl  fait 
chair  ? R.  C’eft- à-dire  qu’il  s’eft  fait  homme.  D.S’eft-il  chan- 
gé? R.  Non,  il  eft  demeuré  D;eu  comme  auparavant.  D. 
A-t-il  un  corps  & une  arne  comme  nous  ? R.  Oui  : il  eft  hom- 
me parfait.  D.  De  qui  eft-il  fils  comme  homme  ? R.  De  la 
fainte  Vierge  Marie.  D.  De  qui  eft-il  fils  comme  Dieu  ? R. 
De  Dieu  feul.  D.  Sont-ce  deux , le  Fils  de  Dieu , & le  Fils 
de  Marie?  R.  Non  , c’eft  un  feul  Jel’us-Chrift.  D.  Pourquoi 
dit-on  qu'il  a été  conçu  du  S.  Efprit  ? R.  Pour  montrer  qu’il  eft: 
venu  au  monde  par  miracle , d’une  Vierge.  D.  Que  veut- 
on  dire  encore  en  cela  ? R.  Qu’il  eft  faint  par  nature  , & 
incapable  de  péché.  D.  Pour  qui  le  Fils  de  Dieu  s’eft-il  fait 
homme  ? R.  Pour  nous  & pour  notre  faiut.D.  A quoi  a fervi 
fa  paftion  & fa  mort  ? R.  A nous  racheter  de  la  fervitude  du. 
démon. 

L E Ç O N I V. 

De  la  defcente  de  Jesus-Christ  aux  enfers  , 
de  fa  réfurreclion  , & de  fon  afcenfion . 

JEsus-Christ  étant  mort , fon  corps  fut  mis  dans  le  fé- 
pulcre  , & fon  a me  defcendit  aux  enfers , c’eft-à-dire  au 
lieu  de  repos  où  étoient  les  Saints  depuis  le  commencement 
du  monde.  Le  Fils  de  Dieu  les  en  tira  pour  les  faire  entrer 
ds(is  le  paradis.  Quoique  fon  ame  fût  féparée  de  fon  corps, 
la  divinité  ne  quitta  ni  le  corps,  ni  l’ame  ; c’eft  le  Fils  de 
Dieu  qui  a été  enfeveli,  & qui  eft  defcenduauxenfers.il 
rellufcita  le  troifièms  jour  fuivant  les  écritures , c’eft -à- dite 
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fitivant  les  prédirions  de  David  & des  autres  Prophètes,  il 
eft  monté  au  ciel , & eft  aflïs  à la  droite  de  Dieu  le  Père 
tout-puiffant.  On  dit  qu’il  eft  ajjis  , pour  montrer  qu'il  eft 
dans  un  repos  parfait , & qu’il  a toute  puiffance  au  ciel  & 
en  la  terre , comme  vrai  Roi  , & Juge  l'ouverain  de  tous 
les  Anges  & de  tous  les  hommes.  La  droite  de  Dieu  marque 
la  fuprême  dignité  de  Jefus-Chrift  qui , meme  comme  hom- 
me , eft  au-deffus  de  toutes  lescréatures. 

Demande.  Après  la  mort  de  Jefus-Chrift,  où  allafon  ame? 
Rcponfe.  Elle  defcendit  aux  enfers.  D.  Quoi  ! au  lieu  où  les 
damnés  font  tourmentés  ? R.  Non  , au  lieu  de  repos  où 
étoient  les  Saints.  D.  N’y  avoit-il  encore  perfonne  dans  le 
ciel?  R. Non , ils  attendaient  Jefus-Chrift  pour  les  y faire 
entrer.  D,  Le  corps  mort  de  Jefus-Chrift  dans  le  fépulcre 
étoit-il  féparé  de  fa  divinité  ? R.  Non  , c’étoit  toujours  le 
corps  du  Fils  de  Dieu.  D.  Pourquoi  dit-on  que  Jefus  Chrift 
a fouffert , & eft  reffufcité  fuivant  les  Ecritures.  R.  Parce 
que  les  Prophètes  avoient  prédit  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé. 
D.  En  quel  état  Jefus-Chrift  eft-il  dans  le  ciel?  R.  lleftaflisà 
la  droite  de  Dieu  tout-puiffant.  D.  Eft  ce  que  Dieu  a une 
main  droite  & une  main  gauche  ? R.  Non  , c’eft  pour 
montrer  la  grande  dignité  de  Jefus-Chrift.  D.  Pourquoi 
dit-on  qu’il  eft.  ajfis  ? R.  Pour  montrer  qu’il  eft  en  repos.  D. 
Pourquoi  encore?  R.  Pour  montrer  qu’il  eft  Juge  , & qu’il 
eft  Roi. 


LEÇON  V. 

Du  jugement  dernier. 

LE  repos  de  Jefus-Chrift  dans  le  ciel  n’empêche  pas 
qu’i ln’agifle  pour  nous,  puifque c’eft *par  lui  que  nous 
recevons  toutes  les  grâces  de  Dieu.  II  eft  le  l'ouverain  Pon- 
tife qui  intercède  pour  nous  , & qui  préfente  à Dieu  fans 
ceffe  le  facrifice  de  fa  mort  & de  fa  pallion , qu’il  a offert 
une  fois  fur  la  croix.  Il  gouverne fon  Eglife  par  les  Pafteurs, 
parles  Doéleurs  & par  les  autres  Miniftres,  qu’il  aflîfte  de 
fon  Saint-Efprit.  De-là  il  viendra  juger  les  vivans  & les 
morts.  Tout  ce  monde  viftble  finira  un  jour.  Tout  ce  qui  eft 
fur  la  terre  fera  confumé  par  le  feu  : le  foieil  & la  lune  per- 
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dront  leur  lumière , les  étoiles  tomberont  du  ciel;  toute  lai 
nature  fera  renverfée  : les  Anges  Tonneront  de  la  trompette 
& affembleront  de  tous  côtés  les  morts,  qui  reffufciteront 
& fortiront  de  leurs  tombeaux.  Jefus-Chrift  defcendra  du 
ciel  fur  les  nuées,  avec  une  grande  majefté:  les  bons  feront 
mis  à fa  droite , les  médians  à fa  gauche  ; il  les  jugera  tous 
félon  leurs  œuvres  : il  appelera  les  bons  à fa  gloire,  &chaf- 
fera  les  méchans  au  feu  éternel.  On  ne  fait  point  quand  ce 
jugement  arrivera , mais  il  eft  certain  qu’il  furprendra  tout 
le  monde. 

Demande.  Jefus-Chrift  dans  le  ciel  n’agit  il  pas  pour  fort 
Eglife  ? Réponfe.  Oui  ; il  gouverne  par  les  Pafteurs  & par 
les  Prêtres.  D N'eft  il  pas  Prêtre  lui-même  ? R.  Ouï  ; il  eft 
le  fouverain  Pontife  qui  intercède  pour  nous.  D.  Quel  fa- 
crifke  offre-t-i!  ? R.  Le  même  qu’il  a offert  fur  la  croix.  D. 
Ne  reviendra  t il  plus  fur  la  terre?  R.  Il  viendra  juger  les 
vivans  & les  morts  au  dernier  jour.  D.  Qu’arrivera-t-il  àce 
dernier  jour  ? R.  Tout  ce  qui  eft  fur  la  terre  fera  brûlé.  D. 
Et  au  ciel  ? K.  Les  étoiles  tomberont,  le  foleil  & la  lune  fe- 
ront  obfcurcis.  D.  Que  feront  les  Anges  ? R.  Ils  affemble- 
ront tous  les  hommes  au  fon  de  la  trompette.  D.  Et  com- 
ment viendra  Jefus-Chrift?  R.  11  defcendra  fur  une  nuée  en 
grande  majefté.  D.  Comment  jugera  t il  les  hommes  ? R.  II 
les  jugera  félon  leurs  œuvres.  D.  Quand  arrivera  ce  juge- 
ment ? R.  Perfonne  n’en  fait  rien. 

LEÇON  VI. 

Du  Saint-Efprit. 

LE  Saint-Efprit  eft  l’amour  ou  la  charité , qui  eft  Die» 
même  , c’eft  à-dire  l’amour  fubftantiel , par  lequel  le 
Père  éternel  s’aime  & aime  fon  Fils  , & par  lequel  le  Fils 
aime  fon  Père  & s’aime  foi -même.  Il  procède  donc  du 
Père  & du  Fils,  il  eft  égal  à eux , quoiqu’il  l'oit  une  per- 
fonne diftinâe  du  Père  & du  Fils.  11  eft  Dieu  & Seigneur 
comme  eux  , digne  d’être  adoré  & glorifié  avec  eux  : & 
nous  lui  rendons  cet  honneur  , en  difant  : Gloire  foie  an 
Pire , & au  Fils , & au  Saint-Efprit  ; comme  elle  étoit  au  com- 
mencement , & maintenant  & toujours.  Et  dans  les  fiècles  des  jic - 
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tics.  Ainfi fait  il  C’eft  lui  qui  a parlé  par  les  Prophètes , par  les 
Apôtres  , par  les  Evangéliftes  & par  tous  les  autres  qui  ont 
été  infpirés  de  Dieu.Nous  l’appelons  Saint-Efprit,  parce  que 
c’eft  lui  qui  donne  la  vie  fpirituelle  , la  fainteté  & la  grâce , 
qui  nous  rend  juftes  & agréables  à Dieu.  Ce  don  du  Saint- 
Efprit  eft  l’amour  de  Dieu  répandu  dans  nos  cœurs,  qui 
fait  que  nous  prenons  plaifir  à nous  conformer  à fa  vo- 
lonté. Et  quand  ce  plaifir  l’emporte  fur  celui  de  faire  notre 
volonté  , nous  faifons  de  bonnes  œuvres  , qui  nous  font 
mériter  la  vie  éternelle.  Il  eft  impoflïble  naturellement , que 
nous  prenions  plaifir  à autre  chofe , qu’à  ce  qui  flatte  nos 
fens , & à ce  qui  fe  rapporte  à nous  : c’eft  pourquoi  nous 
ne  pouvons  faire  aucun  bien  , fans  ce  fecours  de  Dieu  , 
qui  eft  la  grâce  & le  don  du  Saint-Efprit. 

Demande.  Qu’eft-ce  que  le  Saint  Efprit  ? Riponfe.  C’eft 
l’amour,  qui  eft  Dieu  même.  D.  De  qui  procède-t-il  ? R. 
Il  procède  du  Père  & du  Fils.  D.  Eft- il  égal  à eux  ? Ouï , 
il  eft  Dieu  & Seigneur  comme  eux.  D.  Comment  l’adorons- 
nous  avec  le  Père  & le  Fils  ? R.  En  difant  Gloire  fait  au 
Pire  , &c.  D.  Pourquoi  l’appelons  - nous  Saint-Efprit  ? R. 
Parce  qu’il  nous  donne  la  fainteté , qui  eft  la  vie  fpirituelle. 
D.  Qu’eft-ce  que  ce  don  du  Saint-Efprit  ? R.  C’eft  l’amour  de 
Dieu , que  nous  recevons  par  fa  grâce.  D.  Que  fait  en  nous 
cet  amour  ? R.  Il  fait  que  nous  prenons  plaifir  à faire  la 
volonté  de  Dieu.  D.  Ce  plaifir  nous  eft- il  naturel  ? R. 
Point  du  tout.  D.  A quoi  prenons-nous  plaifir  naturelle- 
ment ? R.  A faire  notre  volonté , & à contenter  nos  fens. 
D.  Comment  donc  pouvons-nous  faire  de  bonnes  œuvres  î 
R.  Par  la  grâce  de  Dieu,&  par  le  don  du  Saint  Efprit. 


LEÇON  VIL 

De  iEglife. 

L’Eglise  eft  l’affemblée  des  fidelles,  c*eft-à-dire  de 
ceux  qui  font  profeflion  de  fervir  le  vrai  Dieu  , fui- 
vant  la  vraie  religion  que  lui  - même  a enfeignée.  L’E- 
glife  eft  Une  ,fainte , catholique  , apoflolique.  Elle  eft  Une  , 
parce  que  c’eft  une  compagnie  bien  ordonnée,  un  corps 
dont  Jefus-  Chrift  eft  le  chef.  Elle  ne  peut  donc  être  divilée  : 
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ceux  qui  s’en  féparent , comme  les  hérétiques  & les  fehif- 
manques , demeurent  dehors  ; mais  ils  ne  font  pas  une  au- 
tre tglife.  C’eft  comme  un  bras,  ou  un  autre  membre  ré- 
paré de  la  tète.  Les  Hérétiques  font  ceux  qui  enfeignent  une 
autre  doélrine  que  celle  de  l’Eglife  : les  Schématiques  , ceux 
qui  veulent  faire  un  corps  à part.  L’tglife  eft  Sainte  par  fa 
doélrine,par  fes  facremens  , par  fon  chef,  qui  eft  Jefus- 
Chrift,  & par  plufieurs  de  fes  membres;  car  ils  ne  le  font 
pas  tous  : l’Egüfe  eft  mêlée  fur  la  terre  d’un  grand  nombre  de 
médians , & ce  ne  fera  qu’au  jugement  dernier  que  s’en 
fera  la  féparation.  L’Eglife  eft  Catholique , c’eft-à-dire  uni- 
verfelie  , parce  qu’elle  s’étend  à tous  les  temps  & à tous 
les  lieux.  C’eft  la  même  Eglife  qui  a continué  depuis  Adam  , 
Noé,  Abraham  & les  autres  Patriarches,  jufques à Moyfe, 
Depuis  Moyfe,  les  fouverains  Pontifes,  defeendus  de  fon 
frère  Aaron  , ont  continué  jufqu’à  Jefus-Chrift  ; & depuis 
Jefus-Chrift,  nous  favons  toute  la  fuite  des  Papes  fuccef- 
feurs  de  faint  Pierre.  L'Eglife  s’étend  à tous  les  pays  du 
monde , & par-tout  elle  profeffe  la  même  foi,  & ufe  des 
mêmes  facremens.  On  la  nomme  Apojloliquc , parce  qu’elle 
conierve  la  doSrine  des  Apôtres  , & que  la  fuite  de  fes  * 
Pafteurs  remonte  jufqu’aux  Apôtres,  particulièrement  dans 
l’Eglife  Romaine , ou  préftde  le  chef  vifible  de  l’Eglife  uni- 
verfelle. 

Demande.  Qu’eft-ce  que  l’Eglife  ? Rèponfe.  L’aflemblée 
des  fidelles  fous  un  même  chef.  D.  Qui  font  les  fidelles  ? 

R.  Ceux  qui  profeffent  la  vraie  Religion.  D.  Quelle  eft  la 
véritable  Religion  ? R.  Celle  que  Dieu  même  a enfeignée, 

D.  Quelles  font  les  marques  de  la  vraie  Eglife  ? R.  Qu’elle 
eft  Une , fainte  , catholique  U apofolique.  D.  Comment  eft- 
elle  Une  ? R.  Parce  qu’elle  eft  unie  fous  un  feul  chef.  D, 

Qui  eft  fon  chef?  R.  Jefus-Chrift.  D.  N’a-t-clle  pas  auflî 
un  chef  vilible  fur  la  terre  ? R.  Ouï  ; le  Pape,  fucceffeut' 
de  faint  Pierre.  D.  Qui  font  les  Hérétiques  ? R.  Ceux  qui 
enfeignent  une  autre  dodrine  que  celle  de  l’Eglife.  D.  Qui 
font  les  Schématiques  : R.  Ceux  qui  veulent  faire  une  Eglife 
à part.  D.  Comment  l’Eglife  eft-elle  Sainte  ? R.  Par  fa  doc- 
trine , fes  facremens  & fon  chef,  qui  eft  Jefus-Chrift.  D. 
Tous  fes  membres  font-ils  faints  ? R.  Non  ; elle  eft  mêlée 
de  bons  & de  mauvais  , jufques  au  jour  du  jugement.  IX 
Que  veut  dire  Eglife  catholique  ? R,  C’eft  à-dire  Eglife  uni- 
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verfelle.D.  Comment  eft-elle  univerfelle  ? R.  Parce  qu’elle 
s’étend  à tous  les  temps  , depuis  la  création  du  monde.  D. 
S’étend-elle  auffi  à tous  les  lieux  ? R.  Ouï  ; c’eft  la  même 
Eglife  par-tout  le  monde.  D.  Que  veut  dire  Apojloliquc  ? R. 
C'eft  pour  montrer  qu’elle  conferve  la  doârine  des  Apô- 
tres. D.  Et  quoi  encore  ? R.  Que  Tes  Pafteurs  font  les  fuc- 
ceffeurs  des  Apôtres. 


LEÇON  VIII. 

De  la  Communion  des  Saints. 

LA  communion  des  Saints  n’eft  pas  feulement  la  parti- 
cipation de  la  fainte  Euchariftie  , mais  généralement  la 
communion  de  tous  les  biens  fpirituels  , entre  tous  les 
membres  de  l’Eglife.  Nous  ne  faifons  tous  qu’un  même 
corps , quoique  nous  ayons  diverfes  fondions  , comme 
d’inftruire  , de  gouverner  , de  fervir;  ainfi  que  les  parties 
du  corps  humain  ont  différens  ufages.  Tous  ceux  qui  font 
dans  l’églife  en  état  de  grâce , profitent  de  routes  les  priè- 
res & les  bonnes  œuvres  qui  s’y  font.  Ceux  qui  font  hors 
de  l’Eglife , c’eft-àdire  les  excommuniés  n’y  ont  non  plus 
de  part  que  les  infidelles.  Or  l’Eglife  a droit  d’excommunier 
tous  ceux  qui  ont  fait  de  grands  péchés , dont  ils  ne  veulent 
pas  faire  pénitence.  Il  y a communication  entre  l’Eglife 
triomphaate  qui  eft  dans  le  Ciel  , & l’Eglife  militante,  qui 
combat  fur  la  terre.  Les  Saints  nous  aident  de  leurs  prières 
encore  plus  après  leur  mort  que  devant.  Les  aines  qui  font 
en  purgatoire  peuvent  auiîi  profiter  de  la  communion  des 
Saints.  C’eft  pourquoi  il  eft  utile  de  faire  pour  les  morts  des 
prières , des  aumônes  & des  bonnes  œuvres. 

Demande.  Qu’eft-ce  que  la  communion  des  Saints  ? 
Réponfe.  La  communication  de  tous  les  biens  fpirituels  dans 
l’Eglife.  D.  D’où  vient  cette  communication  ? R.  De  ce  que 
nousfommes  tous  les  membres  d'un  même  corps.  D.  Qui 
font  ceux  qui  y ont  part  ? R.  Tous  ceux  qui  font  dans  l’E- 
glife.  D.  Les  excommuniés  y peuvent-ils  participer  ? R.  Ils 
ne  le  peuvent  non  plus  que  les  infidelles.  D.  Qui  font  ceux 
que  l’Eglife  excommunie  ? R.  Ceux  qui  ont  fait  de  grands 
péchés , & n’en  veulent  pas  faire  pénitence.  D,  La  commu- 
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nion  des  Saints  s’étend-elle  jufqu’ati  Ciel  ? R.  Oui , les  bien- 
heureux nous  afliftent  de  leurs  prières.  D.  S’étend-elle  auflt 
au  purgatoire  ? R.  Oui , nous  pouvons  foulager  les  âmes  qui 
y font.  D.  Comment  les  pouvons- nous  fecourir  ? R.  Par  les 
prières , les  aumônes , & les  bonnes  œuvres. 


LEÇON  IX. 

De  la  rémijfion  des  péchés. 

IL  n’y  a de  rémiflïon  des  péchés  que  dans  l’églife  catholi- 
que ; & c’eft  une  fuite  de  la  communion  des  Saints.  Etant 
membres  de  Jefus-Chrift  , nous  participons  à fes  mérites 
infinis  ; & comme  il  eft  Dieu  , il  a le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés.  Il  l’a  communiqué  à fes  Apôtres  en  difant  : 
Recevez  le  S.  Efprit  , ceux  dont  vous  aurt[  remis  Us  péchés  , 
ils  leur  font  remis  ; & ceux  dont  vous  les  aurc{  retenus  , ils  font 
retenus.  Des  Apôtres  ce  pouvoir  a paffé.à  ceux  qu’ils  ont  or- 
donnés Prêtres  ; & il  s’eft  continué  jufqu’à  nous.  La  rémif- 
fion  des  péchés  fe  fait  premièrement  au  baptême  , qui  les 
efface  tous  , foit  le  péché  originel  dans  lequel  nous  naiffons 
comme  enfans  d’Adam,  foit  les  péchés  que  chacun  commet , 
& que  l’on  nomme  Attucls.  Aprèü  le  baptême  il  y a encore 
un  remède,  qui  eft  le  facrement  de  pénitence,  néceffaire 
pour  les  péchés  mortels  , & toujours  utile  pour  les  péchés 
véniels.  Le  péché  mortel  eft  celui  qui  fait  perdre  la  grâce  de 
Dieu  , & rend  digne  de  la  mort  éternelle;  comme  l’homi- 
cide , l’adultère  , le  larcin.  Le  péché  véniel  eft  celui  qui 
n’éteint  pas  entièrement  la  charité , comme  un  menfonge 
léger  qui  ne  nuit  à perfonne  , un  petit  excès  dans  le  man- 
ger, une  petite  diftra&ion  dans  la  prière.  11  eft  plus  facile 
d'obtenir  le  pardon  de  ces  péchés  ; mais  le  moindre  péché 
eft  toujours  un  très- grand  mal. 

Demande.  Peut- on  obtenir  la  rémiflïon  des  péchés  hors 
de  l’Eglife  catholique?  Réponfe.  Non;  car  on  ne  l’obtient 
que  par  Jefus-Chrift.  D.  A qui  a-t-il  communiqué  ce  pou- 
voir ? R.  A fes  Apôtres.  D.  Des  Apôtres  à qui  a-t-il  paffé  ? 
R.  Aux  Evêques  & aux  prêtres.  D.  Par  quels  facremens  les 
péchés  font-ils  remis  ? R.  Par  le  baptême  & la  pénitence. 
D.  Qu’eft-ce  que  le  péché  originel  ? R.  Celui  que  nous 
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avons  en  venant  au  monde.  D.  Et  le  péché  aôuel  ? R. Celui 
que  nous  commettons  nous-mêmes.  D.  Qu'eft-ce  qu'un 
péché  mortel  ?R.  Celui  qui  mérite  l’enfer.  D.  Qu’eft-ce  que 
le  péché  véniel  ? R.  Celui  qui  ne  fait  pas  perdre  entière- 
ment la  grâce  de  Dieu.  D.  Comment  obtient-t  on  le  par- 
don du  péché  a&uel  ? R.  Par  le  facrement  de  pénitence. 
D.  Et  du  péché  originel  ? R.  Par  le  baprême  qui  remet  tou- 
tes fortes  de  péchés.  D.  Le  péché  véniel  eft-il  fort  à crain- 
dre ? R.  Ouï  : le  moindre  péché  eft  un  fort  grand  mal. 


LEÇON  X. 

J » 

De  la  réfurrcclion  & de  la  vie  éternelle. 

NOus  ne  devons  pas  fervir  Dieu  dans  l’efpérance  d’ê- 
tre heureux  en  cette  vie , où  fouvent  les  méchans  font 
dans  la  profpérité , & les  gens  de  bien  dans  la  fouffrance. 
Toute  notre  efpérance  eft  après  la  mort.  Nous  croyons  que 
nos  âmes  ne  meurent  point , & que  nos  corps  même,  après 
avoir  été  corrompus  & diflipés  , feront  un  jour  rétablis  par 
la  toute  puiflance  de  Dieu  , & rejoints  à nos  âmes , pour 
n’en  être  plus  féparés.  C’eftceque  nous  appelons  U Rèj'ur - 
r-eflion  de  la  chair.  Au  dernier  jour  les  morts  reffufci feront 
pour  comparoître  au  jugement  avec  leurs  propres  corps  : 
la  vie  éternelle  fera  la  récompenfe  des  bons  , la  mort  éter- 
nelle fera  la  peine  des  méchans.  La  vie  éternelle  eft  compa- 
rée dans  l’Ecriture  à un  Banquet , ou  à des  noces,  pour  en 
repréfenter  la  joie.  Elle  eft  aulfi  nommée  Royaume , pour 
montrer  que  les  Saints  font  bien  plus  heureux  dans  le  Ciel , 
que  les  Rois  ne  le  font  fur  la  terre.  Le  nom  de  Paradis  , 
lignifie  un  jardin  délicieux.  Mais  le  vrai  bonheur  desSaints 
eft  de  voir  à découvert  Dieu , qui  eft  la  beauté  & la  bonté 
fouveraine.  Au  contraire , les  damnés  font  dans  l’enfer,  qui 
eft  une  prifon  horrible  , un  lieu  de  ténèbres  , où  ils  font 
brûlés  d’un  feu  qui  ne  s’éteindra  point , & rongés  d’un  ver 
qui  ne  mourra  point  , c’eft-à-dire  du  remords  de  leur 
confcience.  Là  font  les  pleurs  & les  grincemens  de  dents  ; 
c’eft-à-dire  la  trifteffe,le  défefpoir&la  rage. 

Demande.  Eft  ce  en  cette  vie  que  nous  devons  efpérer 
d’être  heureux  ? Réponfe.  Non  ; ce  n’eft  qu’après  la  mort. 
Tome  I.  1 i 
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D.  Nos  âmes  meurent-elles  avec  notre  corps  ? R.  Non 
elles  font  immortelles.  D.  Et  nos  corps  meurent-ils  pour 
toujours  ? R.  Ce  n’eft  que  jufqu’à  la  réfurre&ion.  D.  Com- 
ment fe  fera  la  réfurreâion  ? R.  Tous  les  morts  repren- 
dront les  mêmes  corps  qu’ils  avoient  pendant  leur  vie,  pour 
être  préfentés  au  jugement  de  Dieu.  D.  Que  deviendront- 
ils  après  le  jugement  ? R.  La  fin  des  bons  fera  la  vie  éter- 
nelle. D.  Et  la  fin  des  médians  ? R.  La  mort  éternelle.  D. 
Qu’eft-ce  que  la  vie  éternelle  ? R.  C’eft  le  repos  & la  joie 
du  paradis.  D.  Qu’eft-ce  que  le  royaume  des  cieux  ? R.' 
C’efl  la  même  chofe.  D.  Qu’eft-ce  qui  fait  le  bonheur  des 
Saints?  R.  C’eft  de  voir  Dieu.  D.  Qu’eft-ce  que  la  mort 
éternelle  ? R.  C’eft  le  fupplicê  de  l’enfer.  D.  Quels  en  font 
les  tourmens  ? R.  Les  ténèbres  , le  feu  , les  remords  de  la 
confcience. 

LEÇON  XI. 

De  l'Oraifon  Dominicale. 

L’Oraison  Dominicale  eft  telle  : Notre  Père,  qui  êtes  aux 
cieux  : que  votre  nom  fait  fanttifiè  : que  votre  règne  arrive  z 
que  votre  volonté  foit  faite , en  la  terre  comme  au  ciel  : donnez- 
nous  aujourd’hui  notre  pain  quotidien  ; & nous  pardonne { nos 
ojfenfes , comme  nous  pardonnons  à ceux  qui  nous  ont  ojfenfés  : 6* 
ne  nous  induifeç  pas  en  tentation , mais  délivre^- nous  du  mau- 
vais. *Ainfi  fait-il.  Nous  ne  dilons  pas  : Mon  Père  . . . donnez- 
moi  , pour  montrer  que  nous  ne  prions  pas  feulement  pour 
nous  , mais  pour  toute  l’Egiife.  Nous  nommons  Dieu  Notre 
Père  , parce  que  c’eft  de  lui  que- nous  tenons  la  vie,  tout 
ce  que  nous  fommes  , & tout  ce  que  nous  avons  , & parce 
que  fa  grâce  nous  rend  les  frères  de  Jefus-Cbrift  fon  Fils 
unique.  11  eft  par-tout , mais  ce  font  les  cieux  principalement 
qui  nous  déclarent  fa  gloire.  Son  nom  eft  fanftifié , quand  les 
créatures  lui  rendent  l’honneur  qui  lui  eft  dû  : au  contraire  , 

i • 


(*)  On  dit  aujourd'hui  plus  communément  dêlivrej-nous  du  mal  , 
mais  M.  Fleury  difoit  du  mauvais.  On  l’a  déjà  vu  dans  la  première 
Partie  , Leçon  XV11I , Si  ou  va  le  voir  encore  dans  la  Leçon  fui- 
junte.  Note  de  l'Editeur. 
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il  eft  déshonoré  par  les  péchés , principalement  des  Chré- 
tiens. qui  rendent  la  vraie  Religion  méprilable  aux  infi- 
delles.  Le  royaume  de  Dieu  eft  la  vie  éternelle , que  nous  ef- 
pérons  après  la  mort  : & la  grâce  qui  nous  y conduit  & qui 
empêche  que  le  péché  ne  règne  en  nous.  La  volonté  de  Dieu 
feroit  faite  en  la  terre  comme  au  ciel , fi  nous  ne  fuivions  point 
notre  volonté  propre , & fi  nous  étions  fournis  à Dieu 
comme  les  Anges  & les  Bienheureux.  Car  notre  volonté 
eft  toujours  mauvaife  , quand  elle  n’eft  pas  conforme  à la 
volonté  de  Dieu. 

Demande.  Dites  l’Oraifon  Dominicale  ? Réponfe.  Notre 
Père  , &c.  Ü.  Pourquoi  ne  dites-vous  pas  : Mon  père , &c. 
R.  Parce  que  je  ne  prie  pas  Dieu  pour  moi  feul.  D.  Com- 
ment Dieu  eft- il  votre  Père  ? R.  Parce  qu’il  m’a  fait  tout  ce 
que  je  fuis.  D.  N’étes-vous  pas  (on  enfant  d’une  autre  ma- 
nière } R.  Ouï , par  fa  grâce  , étant  frère  de  Jefus-Chrift. 
D.  Pourquoi  dites-  vous  qu’il  eft  au  ciel  plutôt  qu’ailleurs  ? 
R.  Parce  que  fa  gloire  nous  y paroît  mieux.  D.  Comment 
le  nom  de  Dieu  eft- il  fanttifii  i R.  Par  l’honneur  que  lui  ren- 
dent les  créatures.  D.  Qu’eft-ce  que  le  royaume  de  Dieu  ? R.’ 
La  vie  éternelle.  D.  Comment  fa  volonté  s’accomplit  elle 
fur  la  terre?  R.  Lorfque  fa  grâce  règne  en  nous.  D.  Notre 
volonté  eft-elle  tonne  fans  être  conforme  à la  volonté  de 
Dieu  ? R.  Elle  ne  peut  être  que  mauvaife.  D.  Par  qui  la  vo- 
lonté de  Dieu  eft-elle  accomplie  dans  le  ciel  f R.  Par  les  An- 
ges & les  Bienheureux. 

LEÇON  XII. 

Suite  de  l'Oraifon  Dominicale. 

LE  pain  quotidien  fignifie  la  nourriture  de  chaque  jour  J 
& toutes  les  chofes  néceffaires  pour  l’entretien  de  la 
vie.  Tous  les  hommes  doivent  reconnoître  que  c’eft  de  Dieu 
qu’ils  tiennent  leur  fubfiftance,  les  riches  auffi-bien  que  les 
pauvres  : & nous  devons  tous  les  jours  recommencer  à de- 
mander notre  pain  , parce  que  notre  befoin  recommence 
toujours.  Ce  pain  fignifie  encore  la  nourriture  fpirituelle  de 
nos  âmes  : la  parole  de  Dieu , la  grâce , l’Euchariftie.  Nous 
demandons  à Dieu  la  rémijjlon  de  nos  péchés , parce  que  nou# 
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fournies  tous  pécheurs , & nous  commettons  tous  les  jour! 
au  moins  des  fautes  légères , qui  ne  laiffent  pas  d’être  très- 
dangereufes.  Nous  confentons  que  Dieu  ne  nous  pardonne 
point , fi  nous  ne  pardonnons  aux  autres.  Pour  prévenir 
les  péchés  , nous  prions  Dieu  de  détourner  les  tentations 
qui  nous  y portent  ; & enfin  de  nous  délivrer  de  toutes 
fortes  de  maux  , & particulièrement  des  attaques  du  dé- 
mon , qui  eft  le  mauvais. 

Demande.  Qu’eft-ce_que  notre  pain  quotidien  ? Rèponfe J 
Toutes  les  chofes  néceflaires  à la  vie.  D.  Que  veut  dire 
quotidien  ? R.  Dont  nous  avons  befoin  tous  les  jours.  D. 
Que  fignifie  encore  ce  pain  ? R.  La  nourriture  fpirituelle. 
D.  Quelle  eft-elle  ? R.  La  parole  de  Dieu , la  grâce , le 
corps  de  Jefus-Chrift.  D.  Tous  les  hommes  font- ils  des  pé- 
chés ? R.  Ouï  : nous  fommes  tous  pécheurs.  D.  Devons-nous 
pardonner  aux  autres  ? R.  Ouï , fi  nous  voulons  que  Dieu 
nous  pardonne.  D.  Qu’eft-ce  qui  nous  porte  au  péché  ? R. 
La  tentation.  D.  Comment  pouvons-nous  y réfifter  ? R.  Par 
la  grâce  de  Dieu.  D.  Qui  eft  le  mauvais  ? R.  C’eft  le  démon. 


LEÇON  XIII. 

Des  autres  Prières. 

A P Ris  le  Pater , les  Prières  les  plus  ordinaires  des 
Chrétiens , font , le  Credo , pour  honorer  Dieu  ea  té- 
moignant notre  foi  ; le  Confiteor , pour  lui  demander  par- 
don de  nos  péchés;  & Y Ave  Maria , pour  honorer  la  fainte 
Vierge  , & lui  demander  fes  prières.  Tous  les  Chrétiens 
doivent  favoir  ces  Prières,  & les  dire  au  moinstous  lesjours, 
le  matin  & le  foir.  Ils  doivent  auffi  aflîfter , autant  qu’ils 
peuvent , à l’Office  public  de  l’Eglife , qui  eft  compofé  prin- 
cipalement des  Pfeaumesde  David, & diviféen  fept  heures 
différentes,  Vêpres,  Complies,  Matines,  Prime,  Tierce, 
Sexte  & None.  Il  faut  encore  s’appliquer  aux  Prières  que 
difent  les  Prêtres  en  célébrant  la  Meffe,  en  donnant  le  Bap- 
tême & les  autres  Sacremens  , en  faifant  l’eau  bénite,  &à 
toutes  les  autres  Bénédictions  eccléfiaftiques.Or,  ce  n’eft 
pas  prier  Dieu  qu’écouter  ou  prononcer  des  paroles  , fi 
l’efprit  n’y  eft  appliqué.  L’abrégé  de  toutes  les  prières  & de 
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toute  la  do&rine  Chrétienne  eft  le  figne  de  la  croix.  Nous 
invoquons  Dieu  en  difant  : Au  nom  ; en  nommant  le  Pire  le 
Fils  & le  Saint-Efprit , nous  confeffons  le  myftère  de  la  Tri- 
nité ; & en  figurant  la  croix  avec  la  main , nous  marquons 
le  myftère  de  notre  Rédemption , & par  conféquent  celui 
de  l’Incarnation. 

Demande.  Quelles  font  les  Prières  les  plus  ordinaires  des 
Chrétiens  ? Réponfc.  Pater,  Ave  , Credo  , Confitcor.  D.  Dites 
l’-^vr,  le  CredoSi  le  Confiteor.  R.  Ave, Sic.  D.Eft-ce  prier  Dieu 
que  de  dire  le  Credo  ? Ouï  ; c’eft  fan&ifier  fon  nom.  D. 
Qu’eft-ce  que  le  Confiteor  ? R.  Une  reconnoiffance  de  nos 
péchés.  D.  A quoi  .fert-elle  ? R.  A en  obtenir  le  pardon.  D. 
A quoi  fert  Y Ave  ? R.  A demander  les  prières  de  la  fainte 
Vierge.  D.  Quand  doit-on  dire  ces  quatre  prières  ? R.  Tous 
les  jours  matin  & foir.  D.  De  quoi  eft  compofé  l’Oftice  de 
l’Eglife  ? R.  Des  Pfeaumes  de  David  principalement.  D.  En 
quelles  heures  eft-il  diftribué  ? R.  Vêpres  , Complies  , Ma- 
tines , Prime,  Tierce , Sexte  & None.  D.  Pour  prier  Dieu , 
eft  ce  affez  que  de  dire  des  paroles  ? R.  Non  ; il  faut  que 
l’efprit  foit  attentif.  D.  Quel  eft  l'abrégé  de  toutes  les  priè- 
res & de  toute  la  doôrine  Chrétienne  ? R.  Le  figne  de  la 
croix.  D.  Que  marquent  les  paroles  ? R.  Que  nous  croyons 
la  Trinité , & que  nous  l’invoquons.  D.  Que  marque  le  mou- 
vement de  la  main  ? R.  Que  nous  croyons  l’Incarnation  & 
la  Rédemption , par  la  croix  de  Jefus-Chrift. 


LEÇON  XIV. 

\ * 

Du  décalogue. 

LE  Décalogue,  ou  les  dix  commandemens  que  Dieu  donna 
aux  lfraélites  dans  le  défert , font.  i.  Tu  n’auras  point 
d autre  Dieu  que  moi  : tu  ne  te  feras  point  d idole , ni  d’image  pour 
l'adorer,  a.  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Dieu  en  vain.  3.  Sou- 
viens-toi  de  fan&ifier  le  jour  du  repos.  4.  Honore  ton  pire  & ta 
mire,  afin  que  tu  vives  long-temps.  3.  Tu  ne  tueras  point.  6.  Tu 
ne  commettras  point  d'adultire.  7.  Tu  ne  déroberas  point.  8.  Tu  ne 
diras  point  faux  témoignage  contre  ton  prochain.  9.  Tu  ne  défi- 
reras  point  fa  femme.  1 o.  Tu  ne  défireras  point  fes  biens.  Pour 
les  retenir  plusaifément , on  les  a mis  en  rime.  Un  feul  Dieu 
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/«  adoreras , 6*  àimeras  parfaitement.  Dieu  en  vain  tu  ne jureras  j 
ni  autre  chofe  pareillement.  Les  Dimanches  fandifieras  , en  fer- 
rant Dieu  dévotement.  Père  & mère  honoreras , afin  que  tu  vives 
longuement.  Homicide  point  ne  feras  , de  fait  ni  volontairement. 
Luxurieux  point  ne  feras  de  corps  ni  de  confentement.  Les  biens 
d'autrui  tu  ne  prendras  ni  retiendras  à ton  efcient.  Faux  témoi- 
gnage ne  diras  ni  mentiras  aucunement.  L'oeuvre  de  chair  ne  dé- 
féreras , qu'en  mariage  feulement.  Biens  <f  autrui  ne  convoiteras  j 
pour  les  avoir  injufiement.  Tousces  commandemens  fe  rédui- 
fent  à deux  : aimer  Dieu  fur  toutes  chofes , & le  prochain  comme 
foi-mime.  Or  tout  homme  eft  notre  prochain. 

Demande.  Qu’eft-ce  le  Décalogue  ? Réponfe.  Les  dix  corn- 
mandemens  de  Dieu.  D.  Dites- les  ? R.  Un  fitul  Dieu  , & c. 
D.  Quel  eft  le  premier  commandement  ? R.  Adorer  Dieu  , 
■&  n’adorer  que  lui  feu!.  D.  Le  fécond  commandement  ? 
R.  Ne  point  jurer  en  vain.  D.  Le  troifième  ? R.  Sandifier 
le  Dimanche.  D.  Le  quatrième  ? R.  Honorer  fon  père  & fa 
mère.  D.  Le  fixièrne?  R.  Ne  point  commettre  d’adultère. 
D.Lefeptième ? R.Ne  point  dérober.D.Le huitième?R. Ne 
point  porter  faux  témoignage.  D.  Le  neuvième  ? R.  Ne 
point  défirer  la  femme  de  fon  prochain.  D.  Le  dixième  ? 
R.  Ne  point  défirer  fon  bien.  D.  Qui  eft  notre  prochain  ? 
R.  Tous  les  hommes.  D.  A combien  peut-on  réduire  ces 
commandemens  ? R.  A deux.  D.  Quels  font-ils  ? R.  Aimer 
Dieu  fur  toutes  chofes,  & le  prochain  comme  foi-même. 


LEÇON  XV. 

Des  trois  premiers  commandemens  de  Dieu. 

LE  premier  commandement  nous  ordonne  d’honorer 
Dieu  , comme  notre  Créateur  & notre  fouverain  Maî- 
tre : & c’eft  ce  qui  s’appelle  Adorer.  Nous  l’honorons  par  là 
foi , en  croyant  fermemerit  ce  qu’il  a enfeigné  à fon  Eglife  ; 
par  l’efpérance , attendant  avec  confiance  les  biens  qu’il 
nous  a promis  ; par  la  charité , l’aimant  de  tout  notre  cœur , 
& gardant  fes  commandemens.  Il  faut  donc  obéir  à Dieu , 
le  prier  fouvent , ne  rendre  honneur  à aucune  autre  créa- 
ture que  par  rapport  à lui , & ne  l’honorer  lui-mème  que 
delà  manière  qu’il  l’a  commandé  dans  la  vraie  Religion.  Le 
fécond  commandement  défend  de  jurer  aucunement , fi  ce 
n’eft  en  juftice , ou  pour  prêter  quelque  ferment  folennel.  IL 
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défend  encore  plus  de  blafphémer  , c’eft  à- dire  parler  avec 
mépris  de  Dieu  & des  Saints.  Letroifième  commandement 
ordonne  de  fanétifier  le  jour  du  repos , c’eft-à-dire , le  Di- 
manche , en  mémoire  de  la  création  du  inonde  & de  la  ré- 
iurreétion  de  Jefus-  Chrift.  Il  faut  employer  ce  jour  à prier 
Dieu  , à s’inftruire  de  la  Religion , à faire  de  bonnes  oeu- 
vres, & fuir  le  péché  & tout  travail  qui  n’eft  pas  abfolument 
néceffaire. 

Demande.  Qu’eft-ce  qu 'adorer  Dieu  ? Réponfe.  C’eft  l’ho- 
norer  comme  notre  fouverain  maître.  D.  Comment  hono- 
rons-nous Dieu  ? R.  Parla  foi,  l’efpérance  & la  charité. 
D.  Comment  montrons- nous  que  nous  aimons  Dieu  ? R.  En 
obfervant  fes  commandemens.  D.  Eft-il  permis  de  rendre 
honneur  aux  créatures  ? R.  Ouï , par  rapport  à Dieu.  D.  Eft-il 
permis  de  jurer?  R.  Non  , fi  ce  n’eft  en  juftice  Séfolennel- 
lemenr.  D.  Qu’eft  ce  qu’un  blafphème  ? R.  C’eft  une  parole 
de  mépris  contre  Dieu  ou  les  Saints.  D.  Quel  eft  parmi  nous 
le  jour  de  repos  ? R.  C’eft  le  Dimanche.  D.  A quoi  doit-on 
l’employer  ? R.  A prier  Dieu.  D.  Et  à quoi  encore  ? R.  A 
apprendre  (a  religion.  D.  Que  faut-il  éviter  ? R.  Le  travail 
& le  péché. 


LEÇON  XVI. 

Du  quatrième , du  cinquième  & du  Jixième  Commandement. 

LE  quatrième  commandement  ordonne  aux  enfans  d’ho- 
noter  leurs  pères  & leurs  mères  ; écouter  leurs  instruc- 
tions , obéir  à leurs  commandemens , profiter  de  leurs  cor- 
reétions  , les  fervir&  les  aider  en  toutes  chofes.  Les  moin- 
dres fautes  contre  les  parens  font  de  grands  péchés,  il  faut 
auffi  refpeéter  nos  pères  fpirituels,  les  Evêques, les  Prêtres, 
les  Pafteurs  , les  Maîtres  qui  nous  enfeignent  ; il  faut  hono- 
rer & craindre  le  Roi  & fes  Officiers  : confidérant  que  c’eft 
Dieu  qui  les  a établis  fur  nous.  Le  cinquième  commande-  / 
ment  défend  de  tuer  , de  frapper  , de  dire  des  injures , de  fe 
venger , de  haïr  quelqu’un  , de  lui  vouloir  du  mal  & de  fe 
laifler  emportera  la  colère.  Le  fixième  défend  toutes  fortes 
d’aûions  impudiques,  d’atrouchemens  , de  paroles  déshon- 
nêtes. Il  faut  en  éloigner  même  lespenfées,  fuir  les  mauvai- 
fes  compagnies , l'oifiveté  & la  bonne  chère , méprifer  les 
habits  magnifiques  & la  parure.  Nos  corps  font  les  tem- 
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pies  du  Saint  - Efprit  : il  ne  faut  pas  les  profaner. 

Demandc.Commcnt  doit-on  honorerfon  père  & fa  mère? 
Rcponfe.  En  profitant  de  leurs  inftruffions  & leur  obéiflânt. 
D.  Eftce  un  grand  mal  de  les  fâcher?  R.  Ouï , c’eft  un  grand 
péché.  D.  Qui  font  nos  pères  fpirituels  ? R.  Les  Evêques  , 
les  Prêtres  & tous  ceux  qui  nousinftruifent.  D.  A quoi  nous 
oblige  encore  ce  commandement  ? R.  A obéir  au  Roi  & à 
fes  Officiers.  D.  Le  commandement  qui  défend  de  tuer,  dé- 
fend - il  auffi  de  frapper  ? R.  Ouï , & de  dire  des  injures. 
D.  Eft-il  permis  de  fe  venger  ou  de  haïr  quelqu’un  ? R.  Non , 
il  ne  faut  haïr  perfonne.  D.  Sous  le  nom  d 'adultère , qu’eft-ce 
quieft  défendu  ? R.  Toutes  lesaftions  déshonnêtes.  D. Les 
regards  impudiques  font-ils  auffi  défendus  ? R.  Ouï , les  re- 
gards , les  paroles  & les  penfées.  D.  Que  faut-il  faire  pour 
éviter  ce  péché  ? R.  Fuir  l’oifiveté  & les  mauvaifes  com- 
pagnies. 

LEÇON  XVII. 

Des  quatre  derniers  Commande  mens. 

LE  feptième  commandement  défend  de  prendre  le  bien 
d’autrui,  foit  en  cachette  & par  artifice,  foit  par  force 
& à découvert  ; comme  nous  ne  voudrions  pas  que  l’on  nous 
prît  ce  qui  eft  à nous.  Si  nous  avons  pris  quelque  chofe , il 
faut  le  rendre , autrement  le  péché  ne  nous  feroit  point  par- 
donné. Si  nous  avons  befoin  de  quelque  chofe,  il  faut  le  ga- 
gner par  notre  travail , ou  le  demander  en  aumône.  Le  hui- 
tième commandement  défend  de  porter  faux  témoignage  en 
juflice  : d’accufer  perfonne  à faux  : de  publier  le  mal  des  au- 
tres, qui  n’eft  pas  connu , s’il  n’eft  néceffaire  de  le  dire  pour 
un  plus  grand  bien  : il  défend  auffi  toute  forte  de  menfonge , 
principalement  celui  qui  porte  préjudice  à quelqu’un.  Le  neu- 
vième défend  de  défirer  aucun  plaifir  déshonnête , hors  le 
mariage , ni  même  de  s’entretenir  volontairement  dans  ces 
fortes  de  penfées.  Le  dixième  défend  de  défirer  le  bien  d’au- 
trui, fi  ce  n’eft  pour  l’acquérir  légitimement  : c^mme  nous 
trouverions  bon  que  l’on  défirât  le  nôtre.  Les  mauvais  délîrs 
font  la  fourcede  tous  péchés  ; & nous  ne  faifons  mal  que  par 
l’amour  déréglé  de  l’honneur  , de  l’argent  ou  du  plaifir. 

Demande.  Pourquoi  n’eft-il  pas  permis  de  prendre  le  bien 
d’autrui  ? Rcponfe.  Parce  que  nous  ne  voudrions  pas  que  l’on 
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prît  le  nôtre.  D.  Eft-ce  mal  fait  de  le  prendre  par  adreffe  ? R. 
Ouï,  c’eft  dérober.  D.  Eft-il  permis  de  retenir  ce  qui  a été 
pris  ? R.  Non , il  faut  le  reftituer  au  plutôt.  D.  Le  faux  té- 
moignage n’eft-il  défendu  qu’en  juftice  ? R.  Il  eft  toujours 
défendu  d’accufer  les  innocens.D.  Eft-il  permis  de  parler  du 
mal  que  quelqu’un  a fait  ? R.  Non , s’il  n’y  a grande  nécef- 
fité  d’en  parler.  D.  Eft-il  permis  de  mentir  ? R.  Non , il  faut 
toujours  dire  la  vérité.D.  Que  défendle neuvième  comman- 
dement ? R.  Le  défir  des  plaifirs  déshonnêtes.  D.  Le  dixiè- 
me ? R.  Le  défir  du  bien  d’autrui.  D.  Potyquoi  ces  défirs  font- 
ils  défendus  ? R.  Parce  qu’ils  font  la  fource  de  la  plupart  des 
péchés. 

LEÇON  XVIII. 

Des  trois  premiers  Commandemens  de  lEglife • 

L’Eglise  eft  notre  mère;  c’eft  pourquoi  nous  fommes 
obligés  à lui  obéir , & à obferver  les  commandemens 
qu’elle  nous  a faits  pour  nous  faire  garder  plus  aifément  les 
commandemens  de  Dieu.  On  en  compte  fix  pour  l’ordinaire. 
Les  Dimanches  Meffe  ouïras  , & Fêtes  de  commandement.  Tous 
tes  péchés  conféreras  à tout  le  moins  une  fois  l’an.  Et  ton  Créateur 
recevras  au  moins  à Pâque  humblement.  Les  Fêtes  tu  fanftifieras, 
qui  te  font  de  commandement.  Quatre-temps , vigiles  jeûneras , 6* 
le  carême  entièrement.  Vendredi  chair  ne  mangeras , ni  le  famedi 
même  ment.  Le  premier  commandement  eft  d’entendre  la  Meffe. 
Si  l’on  ne  peut  affifter  à tout  l’office , ni  à la  Meffe  folen- 
nelle,  les  jours  confacrés  à Dieu  ; l’Eglife  veut  que  l’on  en- 
tende au  moins  une  Meffe  baffe  toute  entière  & avec  une 
grande  attention.  Le  fécond  eft  de  corifeffer  tous  fes  péchés 
àfon  propre  Prêtre,  au  moins  une  fois  l’année.  11  eft  rare  que 
l’on  paffe  un  fi  long- temps  fans  avoir  befoin  de  pénitence  ; 
& ceux  qui  après  avoir  fait  de  grands  péchés , ne  cherchent 
point  à rentrer  en  grâce  avec  Dieu , ne  méritent  pas  le  nom 
de  Chrétiens.  Le  troifième  eft  de  recevoir  la  fainte  commu- 
nion du  corps  de  Jefus  Chrift  au  moins  une  fois  l'année  vers 
la  fête  de  Pâque , chacun  en  fa  paroiffe.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne 
foit  très-bon  de  communier  plus  fouvent,  l’Eglife  défireroit 
qu’à  chaque  Meffe  tous  les  aflïftanscommuniaffent.Cesdeux 
commandemens  n’obligent  point  avant  l’âge  de  diferétion 
pù  l’on  eft  capable  de  difeerner  le  bien  & le  mal. 
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Demande.  Pourquoi  faut-il  obferver  les  commandemen* 
de  l’Eglife  ? Rêponfe.  Parce  que  l’Eglifeeft  notre  mère.  D- 
Dites  fes  commandemens  ? R.  Les  Dimanches  Mejfe  ouïras, 
&c.  D.  A quoi  donc  eft-on  obligé  les  Dimanches  tout  au 
moins  ? R.  A entendre  la  Meffe.  D.  Eft-ce  allez  d’y  affilier  ? 
R.  Non , il  faut  prier  Dieu  avec  attention.  D.  Eft-on  obligé 
de  fe  confeffer  quelquefois  ? R.  Ouï , au  moins  une  fois  l’an- 
née. D.  Pourquoi  cela  ? R.  Pour  ne  pas  croupir  trop  long- 
temps dans  le  péché.  D.  Faut- il  communier  fouvent R.  Ouï, 
l’Eglife  le  défire  ainfi.  D.  Mais  à quoi  eft-on  obligé  R.  A 
communier  au  moins  une  fois  l’année.  D.  En  quel  temps  > 
R.  A Pâque.  D.  A quel  âge  eft-on  obligé  à ces  deux  comman- 
demens ? R.  Quand  on  commence  à difcerner  le  bien  & le 
mal. 


LEÇON  XIX. 

Des  trois  autres  Commandemens  de  l'Eglife. 

OUtre  les  Dimanches  il  y a plufieurs  jours  confacrés 
à Dieu , que  nous  appelons  Fêtes.  On  y fait  la  mé- 
moire des  Myftères  de  la  Religion , ou  de  quelques  faints. 
Les  deux  principales  Fêtes  font  Pâque  & la  Pentecôte. 
Pâque  eft  le  jour  de  la  réfurreâion  de  Jefus-Chrift.  La  Pen- 
tecôte , le  jour  de  la  defcente  du  Saint-Efprit.  Noël  eft  le 
jour  de  la  naiffance  de  Jefus-Chrift.  Les  Rois  ou  l'Epiphanie  , 
le  jour  qu’il  fut  adoré  par  les  Mages , que  nous  appelons 
les  trois  Rois.  Il  y a auffi  plufieurs  Fêtes  en  l’honneur  de 
la  fainte  Vierge,  de  faint  Jean-Baptifte  , des  Apôtres,  & 
de  quelques  autres  Saints , fuivant  les  coutumes  des  Eglifes. 
Il  faut  être  fort  foigneux  à chaque  Fête,  de  s’inftruiredu 
myftère  ou  de  l’hiftoire  du  Saint.  Le  cinquième  comman- 
dement de  l’Eglife  eft  de  jeûner  le  carême  entier , les  qua- 
tre-temps & les  vigiles.  Le  carême  eft  de  quarante  jours 
avant  la  fête  de  Pâque , pour  nous  y préparer.  Les  quatre- 
temps  font  les  quatre  faifons  de  l’année , en  chacune  des- 
quelles nous  jeûnons  trois  jours  en  une  femaine.  Les  vi- 
giles font  les  veilles  de  certaines  Fêtes.  Le  jeûne  confifte  à 
ne  point  manger  avant  midi , & ne  faire  qu’un  repas.  Le 
fixième  commandement  eft  de  ne  point  manger  de  chair  le 
vendredi  ni  le  famedi , en  mémoire  de  la  paffion  & de  la 
Sépulture  de  notre  Seigneur.  On  obferve  la  même  abfti- 
nence  tous  les  jours  de  jeune. 
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Demande.  Qu’eft-ce  que  les  Fêtes  ? Riponfe.  Des  jours 
iconfacrés  à Dieu.  D.  A quelle  occafion  ? R.  En  mémoire 
des  myftères , ou  des  Saints.  D.  Quelles  font  les  deux  prin- 
cipales? R.  Pâque  & la  Pentecôte.  D.  Qu’eft-ce  que  Pâ- 
que ? R.  Le  jour  de  la  réfurreâion  de  notre  Seigneur.  D. 
Et  la  Pentecôte  ? R.  Le  jour  de  la  defcente  du  Saint- Efprit. 
D.  Qu’eft-ce  que  Noël  ? R.  La  naiflance  de  notre  Seigneur. 
D.  Et  Y Epiphanie}  R.  L’adoration  des  Mages  ou  des  Rois. 
D.  De  quoi  fe  doit-on  inftruire  aux  jours  de  Fêtes  ? R.  Du 
Myftère  , ou  de  l’hiftoire  du  Saint.  D.  A quoi  fert  le  ca- 
rême ? R.  A nous  préparer  à la  Pâque.  D.  Qu’eft  - ce  que 
les  quatre-temps  ? Trois  jours  de  jeûne , en  chacune  des 
quatre  faifons  de  l’année.  D.  Comment  doit  on  jeûner  ; 
R.  En  ne  faifant  qu’un  repas,  & après  midi.  D.  Pourquoi 
garde-t-on  l’abftinence  de  la  viande , les  vendredis  & les  fa- 
medis  ? R.  En  mémoire  de  la  paffion  de  notre  Seigneur. 


LEÇON  XX. 

Des  Sacremens. 

NOus  ne  pouvons  accomplir  les  commandemens  de 
Dieu  par  nos  propres  forces  ; la  grâce  nous  eft  né- 
ceffaire  , & il  nous  la  donne  ordinairement  par  certains 
lignes  fenfibles , que  nous  appelons  Sacremens.  Ainft  dans 
le  Baptême,  en  même-temps  que  l’eau  lave  le  corps  au  de- 
hors , en  même- temps  la  grâce  purifte  l’ame  au  dedans.  Qui- 
conque a reçu  un  Sacrement  avec  la  foi  & les  autres  dif- 
pofitions  néceffaires,  eft  affuré , autant  qu’on  le  peut  être  en 
cette  vie , qu’il  a la  grâce  de  Dieu , qui  eft  le  plus  grand 
de  tous  les  biens.  C’eft  Jefus-Chrift  qui  a inftitué  tous  les 
Sacremens  ,afin  de  nous  appliquer  à chacun  en  particulier 
les  mérites  de  fon  fang  & de  fa  mort , & il  en  a inftitué 
pour  tous  les  befoins  de  la  vie  fpirituelle.  Le  Baptême  nous 
y fait  entrer , & renaître  par  l’eau  & le  Saint-Elprit  : la 
Confirmation  nous  fait  croître  & nous  fortifie  : l’Eucha- 
riftie  nous  nourrit  : la  Pénitence  guérit  les  maladies  fpiri- 
tuelles,  l’Extrême- onélion  nous  fortifie  à l’article  de  la 
mort , l’Ordre  donne  à l’Eglife  des  Miniftres , pour  la  gou- 
verner & la  fervir,  le  Mariage  lui  fournit  des  fujets,  pour 
la  faire  durer  autant  que  le  monde.  Voilà  les  fept  Sacremens. 
Demande.  Qu’eft-ce  que  les  Sacremens  ? Riponfe.  Ce  foni 
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des  lignes  fenfibles  de  la  grâce  de  Dieu.  D.  La  grâce  nouS 
eft-elie  néceffaire  ? R.  Oui , fans  la  grâce  nous  ne  pouvons 
faire  aucun  bien.  D.  C’eft  donc  un  grand  bien  de  recevoir 
dignement  les  Sacremens  ? R.  C’eft  le  plus  grand  bien  de 
cette  vie.  D.  Qui  a inftitué  les  Sacremens  ? R.  Notre  Sei- 
gneur Jefus-Chrift.  D.  Pourquoi  les  a-t-il  inftitués.R.  Pour 
nous  appliquer  les  mérites  de  fon  fang.  D.  Combien  y a-t-il 
de  facremens  ? R.  Il  y en  a fept.  D.  Dites- les  ? R.  Le  Baptê- 
me , la  Confirmation , l’Euchariftie , la  Pénitence , l’Extrême-, 
onéfion , l’Ordre  & le  Mariage. 


LEÇON  XXL 

Du  Baptême. 

Personne  ne  peut  entrer  au  royaume  de  Dieu,  fans 
renaître  par  l’eau  & le  Saint-Efprit.  Car  tous  les  hom- 
mes font  morts  en  Adam  , par  le  péché  originel  ; & tous 
ceux  qui  font  baptifés , reçoivent  la  vie  en  Jefus-Chrift.  Le 
Baptême  eft  donc  néceffaire  à tous  , même  aux  enfans  qui 
viennent  de  naître.  Que  fi  l’on  baptife  une  perfonne  en 
âge  de  raifon , tous  fes  péchés  lui  font  remis  , tant  ceux 
qu’il  a commis,  que  celui  qu’il  a apporté  en  naiffant.  Mais 
il  faut  qu’il  foit  bien  inftruit  de  la  Religion  ; qu’il  la  croie 
& en  faffe  profeffion  publique , qu’il  renonce  à fatan , à fes 
oeuvres  & à fes  pompes , qu’il  promette  de  changer  de  vie, 
de  garder  les  commandemens  de  Dieu.  Si  c’eft  un  enfant  que 
l’on  baptife  , le  parrain  & la  marraine , qui  le  préfentent 
au  Baptême , répondent  & promettent  pour  lui.  Le  Bap- 
tême fe  fait  en  verfant  de  l’eau  fur  celui  que  l’on  baptife  , 
& difant  en  même-temps  : Je  te  baptife , au  nom  du  Père  ,& 
du  Fils , 6*  du  Saint-Efprit.  U fe  doit  faire,  autant  qu’il  fe  peut , 
à l’Eglife  par  un  Prêtre  , & avec  toutes  les  cérémonies  ; 
mais  en  cas  de  néceflité , toute  perfonne  peut  baptifer  & en 
tout  lieu  ; l’eau  fuffit  avec  les  paroles.  On  ne  réitère  point 
le  Baptême  ; & chacun  n’eft  baptife  qu’une  fois. 

Demande.  Le  Baptême  eft  - il  néceffaire  ? Réponfe.  Ouï , 
pour  entrer  au  royaume  de  Dieu.  D.  Comment  eft- ce  que 
l’on  baptife  ? R.  On  verfe  de  l’eau  fur  le  baptifé  en  difant 
certaines  paroles  ? D.  Quelles  paroles?  R.  Je  te  baptife, au  nom 
du  Père,&  du  Fils,&  du  Saint-Efprit.  D.  Que  fait  ce  Sacrement? 
R.  Il  efiâce  tous  les  péchés.  D.  Mais  quels  péchés  peut  avoir 
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fait  un  enfant  qui  vient  de  naître  ? R.  Il  a le  péché  ori-i 
ginel  ? D.  D’où  vient  ce  péché?  R.  Du  péché  d’Adam,' 
qui  a paffé  à toute  fa  race.  D.  Que  doit  faire  celui  que  l’on 
baptife  en  âge  de  raifon  ? R.  Croire  la  do&rine  Chrétienne 
& la  profeffer.  D.A  quoi  doit-il  renoncer?  R.  Au  démon, 
à fcs  œuvres  & à fes  pompes.  D.  Que  doit- il  promettre  ? 
R.  De  garder  les  commandemens  de  Dieu.  D.  Comment 
les  enfans  peuvent-ils  faire  tout  cela  ? R.  Le  parrain  & la 
marraine  le  font  pour  eux.  D.  Peut-on  rebaptifer  ? R.  Non, 
on  ne  baptife  qu’une  fois. 

LEÇON  XXII. 

De  la  Confirmation. 

LEs  nouveaux  baptifés  doivent  recevoir  Je  Sacrement 
de  Confirmation;  mais  comme  ce  Sacrement  n’eft  pas 
abfolument  néceffaire , on  le  diffère  jufques  à ce  que  les 
enfans  foient  fuffifamment  inftruits.  Les  pères  & les  mères 
font  obligés  d’inftruire  avec  grand  foin  leurs  enfans  de 
toute  la  doctrine  chrétienne,  de  les  envoyer  à l’Eglife  & 
aux  écoles,  félon  leur  commodité,  pour  y apprendre  le 
Catéchifme;  & fi  leurs  enfans  fe  perdent  par  ignorance, 
ils  en  répondent  devant  Dieu.  Les  enfans  auffi , de  leur 
côté,  font  obligés  de  s’appliquer  à ces  inftruélions  & de 
les  retenir  toute  leur  vie.  Ceux  qui  font  inftruits  doivent 
être  préfentés  à l’évêque,  car  il  n’y  a que  lui  qui  ait  le 
pouvoir  de  confirmer.  Il  étend  les  mains  fur  eux  en  invo- 
quant le  faint  Etprit  ; puis  il  marque  fur  leur  front  le  figne 
de  la  Croix  avec  l’onélion  du  faint  chrême , compofé  d’huile 
& de  baume.  L’effet  de  ce  Sacrement  eft  de  nous  rendre 
parfaits  Chrétiens , pour  ne  point  rougir  de  la  Croix  de 
Jefus-Chrift,  réfifter  courageufement  aux  tentations,  & 
être  prêts  à fouffrir  pour  Dieu.  C’eft  pour  le  montrer,  que 
l’Evêque  frappe  les  confirmés  fur  la  joue.  On  ne  donne 
la  confirmation  qu’une  fois  , non  plus  que  le  Baptême. 

Demande.  Quand  doit  on  donner  aux  enfans  la  Confir- 
mation?1 Réponfe.  Quand  ils  font  fuffifamment  inftruits. 
D.  Qui  doit  prendre  foin  de  les  inftruire  ? R.  Les  pères 
& les  mères  y font  obligés.  D.  Et  les  enfans,  à quoi  font- 
ils  obligés?  R.  A bien  écouter  les  inftruélions  & à les  bien 
retenir.  D.  Qui  a le  pouvoir  de  confirmer?  R.  Il  n’y  a que 
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l’Evêque.  D.  Comment  fait-il  ? R.  Il  étend  les  mains  en  if|2 
voquant  le  Saim-Efprit.  D.  Que  fait-il  encore?  R.  Il  fait 
le  ligne  de  la  Croix  fur  le  front  avec  le  faint  chrême. 
D.  Que  fignifie  tout  cela?  R.  Que  par  ce  Sacrement  nous 
recevons  le  Saint-Efprit  pour  être  parfaits  Chrétiens.  D.  En 
quoi  confifte  cette  perfeélion?  R.  A réfifter  aux  tenta- 
tions , & à fouffrir  tout  pour  Jefus-Chrift.  D.  Peut-on  re-, 
cevoir  plufieurs  fois  la  Confirmation  ? R.  Non  , on  ne  la 
reçoit  qu’une  fois. 


LEÇON  XXIII. 

De  l'EuchariJlie. 

L’Eucharistie  eft  le  corps  & le  fang  de  Jefus-Chrift 
qu’il  nous  donne  fous  les  efpèces  ou  apparences  du 
pain  & du  vin , pour  la  nourriture  de  nos  anies.  Ce  Sa- 
crement eft  confacré  & diftribué  au  faint  Sacrifice  de  la 
Meffe,  qui  eft  la  repréfentation  du  Sacrifice  de  la  Croix 
par  lequel  Jefus-Chrift  s’eft  offert  une  fois  à fon  Père  pour 
les  péchés  de  tous  les  hommes.  Tous  les  Sacrifices  de  l'an- 
cienne loi  étoient  les  figures  de  celui  de  la  Croix;  & la 
Meffe  que  nous  célébrons , fuivant  rtnftitution  de  Jefus- 
Chrift  , renouvelle  tous  les  jours  la  mémoire  de  ce  grand 
Sacrifice,  & nous  en  applique  la  vertu.  Le  Prêtre  raconte 
comment  Jefus-Chrift  inftitua  ce  Sacrement  la  veille  de  fa 
paffion,  & répète  fes  paroles , par  lefquelles  le  pain  & le  vin 
font  auffnôt  changés  en  fon  corps  & en  fon  fang , fans  qu’au 
dehors  il  paroiffe  rien  de  ce  changement,  que  nous  ne  con- 
noiffons  que  par  la  foi.  Ainfi,  quoique  nous  ne  voyons  que 
du  pain  & du  vin,  comme  auparavant,  nous  croyons  fer- 
mement que  Jefus-Chrift  y eft  d’une  manière  miraculeufe; 
enforte  qu’il  eft  tout  entier  fous  chacune  des  deux  efpèces, 
& fous  chaque  partie  comme  fous  le  tour , fans  être  ni  di- 
vifé  ni  multiplié,  & fans  ceffer  d’être  au  ciel. 

Demande.  Queft-ce  que  le  Sacrement  de  l’Euchariftie  ? 
Hiponfe.  C’eft  le  corps  & le  fang  de  notre  Seigneur  Jefus- 
Chrift  , fous  les  efpèces  du  pain  & du  vin.  D.  Pourquoi 
nous  eft- il  ainfi  donné?  R. Pour  être  la  nourriture  de  no» 
âmes.  D.  Où  fe  fait  cette  merveille  ? R.  Au  Sacrifice  de  la 
Meffe.  D.  Queft-ce  que  la  Meffe  ? R.  C’eft  la  repréfentation 
du  Sacrifice  de  la  Croix.  D.  Quel  iniracle  y arrive-t-il 
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fl.  Que  le  pain  & le  vin  y font  changés  au  corps  & au 
ifang  de  Jefus-Chrift.  D.  Comment  fe  fait  ce  changement? 
R.  Par  les  paroles  de  Jefus-Chrift  que  le  Prêtre  prononce. 
D.  Mais  nous  voyons  toujours  du  pain  & du  vin  comme 
devant?  R.  C’eft  que  les  efpèces  y demeurent.  D.  Com- 
ment connoiffons-nous  donc  que  Jefus-Chrift  y eft  ? R.  Pat; 
la  foi , parce  qu’il  l’a  dit. 


LEÇON  XXIV. 

De  la  Communion. 

ON  ne  peut  vivre  fans  manger  , ni  fe  bien  porter  fans 
manger  fouvent.  Ainfi,  on  ne  peut  avoir  la  vie  fpiri- 
tuelle,  qui  eft  la  grâce,  fans  recevoir  quelquefois  la  fainte 
Euchariftie  ; & plus  on  communie  fouvent , plus  cette  vie 
eft  forte  & vigoureufe.  Mais  d’ailleurs  les  morts  ne  peu- 
vent prendre  de  nourriture , & celle  qui  profite  aux  per- 
sonnes faines  nuit  aux  malades  : ainfi  , pour  communier 
utilement , il  faut  être  exempt  de  péché  mortel , & dans 
de  bonnes  difpofitions.  Les  principales  font,  croire  fer- 
mement tous  les  myftères  de  la  Religion,  & particu- 
lièrement celui-ci  ; ne  vouloir  mal  à perfonne  ; être  par- 
faitement réconcilié  avec  tous  fes  ennemis.  Quiconque 
reçoit  indignement  ce  Sacrement , boit  & mange  fa  con- 
damnation , ne  difeernant  pas  le  corps  du  Seigneur  d’avec 
les  viandes  communes.  C’eft  pourquoi  on  ne  le  donne  aux 
enfans  qu’après  qu’ils  ont  acquis  l’âge  de  diferétion , & 
qu’ils  font  bien  inftruits.  On  appelle  ce  Sacrement  Viati- 
que , quand  on  le  donne  aux  malades  près  de  mourir,  pour 
être  comme  leur  provifion  pour  le  grand  voyage  qu’ils  vont 
faire. 

Demande.  Eft-il  néceflaire  de  recevoir  la  fainte  Eucha- 
riftie ? Rèponfe.  Oui , puifque  c’eft  notre  nourriture  fpiri- 
tuelle.  D.  Qu’arrive-t-il  à une  ame  qui  la  reçoit  rarement  ? 
R.  Cette  ame  demeure  foible  & languiffante.  D.  Mais  la 
communion  profite-t-elle  à tout  le  monde  ? R.  Elle  ne  pro- 
fite qu’a  ceux  qui  font  bien  difpofés.  D.  Quelles  difpofi- 
tions font  néceffaires  ? R.  Premièrement , d’être  en  état  de 
grâce.  D.  Pourquoi  le  péché  mortel  nuit- il  àla  Communion? 
R.  Parce  qu’un  mort  ne  peut  prendre  de  nourriture.  D.  Di- 
tes les  autres  difpofitions?  R.  La  foi,  toutes  les  vertus , & 
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particulièrement"îa  charité  envers  le  prochain.  D.  Eft-ce? 
un  grand  mal  de  cpmmunier  indignement  ? R.  C’eft  manger 
fa  condamnation.  D.  Qu’eft-ce  que  Viarique  ? R.  C’eft  la 
communion  que  l’on  donne  aux  mourans. 


LEÇON  XXV. 

Du  Sacrement  de  Pénitence. 

APr£s  le  Baptême  & la  Confirmation  ,les  Chrétiens 
ne  devroient  avoir  befoin  que  de  l’Euchariftie  , juf- 
ques  à la  mort.  Mais  il  n’y  en  a guères  qui  ne  tombent  dans 
des  péchés  mortels  qui  tuent  lame  en  éteignant  la  charité, 
& qui  méritent  la  mort  éternelle  ; & pour  guérir  un  ft 
grand  mal , il  n’y  a point  d’autre  remède  , après  le  bap- 
tême , que  le  Sacrement  de  Pénitence.  Celui  qui  veut  le 
recevoir  , doit  premièrement  fe  repentir  de  fes  péchés  ;& 
en  avoir  une  véritable  douleur  , fondée  fur  la  foi  , & fur 
la  crainte  de  Dieu  avec  une  ferme  réfolution  de  fe  corri- 
ger , qui  exclue  tout-à-fait  la  volonté  de  pécher  : ce  qui 
enferme  un  commencement  d’amour  de  Dieu  : & cette  dou- 
leur qui  brife  le  cœur  du  pénitent , s’appelle  Contrition.  11 
faut  enfuite  fe  confeffer  à un  Prêtre , lui  déclarant  naïve- 
ment tous  les  péchés  dont  on  fe  fent  coupable  : puis  ac- 
complir fidellement  la  peine  que  le  Prêtre  impofe  , pour 
fatisfaftion  des  péchés.  Il  y a donc  trois  chofes  néceffaires 
de  la  part  du  pénitent  : la  contrition  , du  moins  imparfaite  , 
laconfeffion,lafarisfaâion.  Les  peines  que  l’on  impofe  font 
d’ordinaire  les  trois  fortes  de  bonnes  œuvres  , la  prière , 
le  jeûne  & l’aumône  ; & elles  doivent  être  proportionnées 
à la  qualité  du  péché  & à la  force  du  pénitent. 

Demande.  A qui  le  Sacrement  de  Pénitence  eft-il  nécef- 
faire  ? Rêponfe.  A ceux  qui  ont  fait  quelque  péché  mortel 
après  leur  baptême.  D.  Qu’eft-ce  que  le  péché  mortel  ? R. 
C’eft  le  péché  qui  rend  digne  de  la  mort  éternelle.  D.  Que 
doit  faire  le  pécheur , pour  recevoir  ce  Sacrement  ? R. 
Etre  contrit,  fe  confeffer  , & fatisfaire.  D.  Qu’eft-ce  que 
la  contrition  ? R.  C’eft  la  douleur  d’avoir  péché  , avec  la 
réfolution  de  s’en  corriger.  D.  Peut-on  haïr  le  péché  fans 
aimer  Dieu  ? R.  II  doit  y avoir  ,au  moins  , quelque  com- 
mencement d’amour.  D.  Comment  doit-on  fe  confeffer  ? 
R.  Sans  rien  celer  ni  riendéguifer.  D.  Qu’eft-ce  que  la  fa- 

tisfa&ion  > 
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tisfeâion  ? R.  C’eft  l’accompliffement  de  la  peine  impo- 
Fée  par  le  Prêtre.  D.  Quélles  font  ces  peines  pour  l’ordi- 
naire ? R.  Des  prières , des  jeûnes  & des  aumônes. 


LEÇON  XXVI, 

Suite  de  la  Pénitence 

APrès  que  le  pénitent  s’eft  confefle , & qu’il  a promis 
de  fatisfaire  , le  Prêtre  doit  l’abfoudre  , s’il  y avoit 
des  marques  fuffifantes  de  converfion. Sinon  , il  doit  lui  re- 
fufer  l’abfolution  , fous  peine  de  fe  damner  avec  le  pécheur: 
s'il  doute  qu’il  foit  bien  converti  , il  doit  différer.  L’ab- 
folution bien  reçue  efface  les  péchés  , quels  qu’ils  foient. 
Quant  aux  moindres  péchés  , que  l’on  appelle  véniels  , & 
qu’il  eft  comme  impoflîble  d’éviter  entièrement  pendant  la 
vie  , ils  peuvent  être  remis  par  la  prière , l’aumône  & les 
autres  bonnes  œuvres.  Mais  quelque  petits  que  ces  péchés 
nous  paroiffent , il  faut  toujours  avoir  grand  foin  de  nous 
en  purifier  & de  les  éviter.  Les  fidelles  qui  font  morts  char- 
gés de  quelques  péchés  véniels,  ou  de  quelques  relies  de 
fatisfaélion  qu’ils  doivent  pour  les  péchés  pardonnés  ; ceux- 
là  fouffrent  en  l’autre  vie  une  peine  que  nous  appelons 
le  Purgatoire  : mais  ils  font  délivrés , ou  foulagés  par  les 
prières  des  vivans.  L’Eglife  accorde  quelquefois  des  indul- 
gences qu’elle  attache  à certaines  bonnes  œuvres  , pour 
nous  donner  moyen  de  fuppléer  au  défaut  de  nos  fatif- 
faâions. 

Demande.  Le  Prêtre  eft-il  obligé  de  donner  l’abfolutiort 
à celui  qui  fe  confefle  ? Réponfe.  Non  , s'il  ne  juge  qu’il  ait 
une  vraie  contrition.  D. Quel  mal  fait-il  , s’il  l’abfout  lé- 
gèrement ? R.  Il  fe  charge  du  même  péché.  D.  Le  Sacrement 
de  pénitence  eft -il  néceffaire  pour  effacer  les  péchés  vé- 
niels? R.  Non  , il  y a encore  d’autres  moyens.  D.  Qui 
font  ils  ? R.  La  prière  , l’aumône  , les  bonnes  œuvres.  D. 
Qu’eft-ceque  le  purgatoire?  R.  C’eft  la  peine  de  ceux  qui 
font  morts  chargés  envers  Dieu  de  Quelques  dettes.  D. 
Quelles  font  ces  dettes?  R.  Des  péchés  véniels , ou  des  ref- 
tes  de  fatisfaélions.  D.  Comment  pouvons  nous  les  fouta- 
ger  ? R.  En  priant  pour  eux.  D.  Qu’eft-ce  que  les  indul- 
gences? R.  Une  grâce  que  l’Eglife  nous  fait  pour  fuppléer 
aux  défauts  des  fatisfaélions. 

Jome  U k k 
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LEÇON  XXVII. 

De  l'Extrême-OrcIion. 

L’Extrême - onction  donne  aux  malades  la  grâce 
de  bien  mourir.  Elle  efface  les  péchés  véniels,  & gué- 
rir i’ame  de  la  foibteffe  qui  refte  des  autres  péchés  , quoi- 
que pardonnés.  Elle  fortifie  le  malade  contre  les  tentations 
qui  font  plus  violentes  à la  mort,&  peut  mênv  rendre  la 
fanté  corporelle  , s’il  eft  expédient  pour  le  malade.  Ce  font 
les  Prêtres  qui  adminiftrent  ce  facrement  , avec  de  l'huile 
bénite  exprès  par  l’Evêque.  On  fait  fept  onâions.  Cinq 
pour  les  cinq  fens  ; aux  yeux , aux  oreilles  , aux  narines , 
à la  bouche  , aux  mains  ; une  aux  reins  ou  à la  poitrine 
pour  la  concupifcence  , une  aux  pieds  : & à chaque  onc- 
tion , le  Prêtre  prie  Dieu  de  remettre  au  malade  les  pé- 
chés qu’il  a commis  par  chaque  partie  de  l'on  corps.  11  faut 
que  le  malade  foit  en  état  de  grâce  pour  profiter  de  ce  Sa- 
crement : & il  eft  bon  qu’il  le  reçoive  avec  connoiffance, 
quoiqu’on  ne  le  donne  qu’aux  malades  & lorfqu’ils  font  en 
péril  de  mort. 

Demande.  Quelle  eft  la  grâce  propre  de  l’Extrême- onc- 
tion? Rcfonje.  La  grâce  de  bien  mourir.  D.  Quels  péchés 
efface  - 1 - elle  ? R.  Les  péchés  véniels  , & les  reftes  des 
autres  péchés.  D.  Que  fait- elle  encore  ? R.  Elle  fortifie  con- 
tre les  tentations  de  la  mort.  D.  Qui  font  les  Miniftres  de 
ce  Sacrement . 1 R.  Les  Prêtres.  D.  A qui  le  doit  on  donner? 
R.  Aux  malades  qui  font  en  danger  de  mourir. D.  Doit-on 
attendre  à l’extrémité  ? R.  Non  , afin  que  le  malade  foit 
mieux  difpofé.  D.  Pourquoi  fait-cn  plufieurs  onélions  ? R. 
Pour  marquer  les  péchés  commis  par  les  différentes  parties 
du  corps.  D.  Avec  quoi  fait-on  ces  onftions  ? R.  Avec  de 
l’huile  bénite  par  l’Evêque. 


LEÇON  XXVIII. 

De  l'Ordre. 

LE  Sacrement  d'Ordre  donne  à l’Egüfe  des  Miniftres  pu- 
blics , & des  Pères  fpirituels , qui  tiennent  la  place  de» 
Apôtres  & des  Difciples  de  Jefus-Chrift,  pour  perpétuer 
l'œuvre  de  Dieu  jufques  à la  fin  des  fiècles,  La  grâce  de  ce 
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Sacrement  ne  fandifie  pas  feulement  ceux  qui  le  reçoivent , 
elle  leur  donne  le  pouvoir  de  fandifier  les  autres  en  leur 
conférant  les  Sacremens.  Mais  il  n’y  a que  l’Evêque  qui 
puiffe  les  donner  tous  : les  Prêtres , qui  font  inftitués  pour 
le  foulager , ne  peuvent  conférer  ni  la  Confirmation  ni 
l'Ordre.  Les  Diacres  font  établis  pour  fervir  l’Evêque  & les 
Prêtres  dans  leurs  fondions,  & pour  avoir  foin  des  pau- 
vres. Ces  ordres  font  les  principaux.  11  y en  a cinq  au-def- 
fous  inftitués  pour  le  fouiagement  des  Diacres.  Ce  font 
ceux  des  Sous-diacres, des  Acolythes,deftinés  à fuivre  l’Evê- 
que, & dans  l’Eglife  à porter  le  luminaire  ; des  Ledeurs , 
des  Exorciftes  & des  Portiers.  On  compte  donc  en  tout  fept 
ordres , quatre  moindres  : & trois  plus  grands , ou  facrés , 
qui  font , le  Sous-diaconat,  le  Diaconat,  & le  Sacerdoce , 
qui  comprend  la  Prêtrife  & l’Epifcopat.  Il  faut  paffer  par 
tous  les  degrés  pour  arriver  au  Sacerdoce.  Le  premier  de- 
gré eft  la  tonfure  , qui  n’eft  point  un  ordre,  mais  une  fainte 
cérémonie  , pour  donner  l'habit  ecdéfiaftique  à un  laïque, 
& le  faire  paffer  au  rang  des  Clercs.  Car  on  appelle  Clercs 
tous  ceux  qui  font  deftinés  au  fervice  de  l’Eglife  : & laïques , 
tout  le  refte  du  peuple  Chrétien. 

Demande.  Quelle  eff  la  grâce  du  Sacrement  d’Ordre  ? Ré- 
ponfe.  11  donne  le  pouvoir  de  conférer  les  Sacremens,  ou 
de  rendre  quelque  fervice  public  à l'Eglife.  D.  Qui  font 
ceux  qui  reçoivent  cette  grâce  toute  entière  ? R.  Ce  font 
les  Evêques.  D.  Ils  peuvent  donc  donner  tous  les  Sacre- 
cremens  ? R.  Ouï  , même  la  Confirmation  & l’Ordre.  D. 
Les  Prêtres  r.e  peuvent-ils  pas  conférer  ces  deux  Sacre- 
tnens?  R.  Non,  ils  font  réfervés  à l'Evêque.  L).  Quel  eft  le 
devoir  des  Diacres  ? R.  De  fervir  le  Prêtre  & l’Evêque 
dans  leurs  fondions.  D.  Qui  font  les  autres  ordres?  R. 
Sous-diacres  , Acolythes  , Ledeurs  , Exorciftes  & Portiers. 
D.  Combien  y en  a t-il  en  tout  ? R.  Il  y en  a fept.  D.  Qui  font 
les  ordres  Sacrés  ? R.  Le  Sous  diaconat , leDiaconat , & la 
Prêtrife.  D.  Peut- on  devenir  Prêtre  d’abord?  R.  Non,  il 
faut  paffer  par  tous  les  autres  degrés.  D.  Qu’eft  ce  que  la 
tonfure  ? R.  Une  cérémonie  pour  prendre  l’habit  eccléfiaf- 
tique.  D.  Que  produit-elle?  R.  Que  de  laïque  on  devient 
Clerc. 
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LEÇON  XXIX. 

Du  Mariage. 

DI  EU  ayant  créé  le  premier  homme,  lui  donna  une 
femme  pour  compagne  & pour  aide  , & d’eux  il  a 
fait  naître  tous  les  autres  hommes  : ainfi  il  inftitua  le  Ma- 
riage. Le  péché  en  avoit  corrompu  l’ulage  , mais  Jefus- 
Chrilt  l’a  réduit  à fon  premier  état,  & en  a fait  un  Sacre- 
ment, y attachant  des  grâces  particulières.  C’eft  doncl’u- 
nicn  d’un  feul  homme  avec  une  feule  femme,  qui  ne  peut 
être  rompue  que  par  la  mort.  Ils  doivent  s’aimer,  comme 
s'ns  n’avoient  qu’un  même  corps  à deux  âmes  : fe  fecourir 
l’un  l’autre  dans  tous  les  travaux  de  la  vie  , & prendre 
foin  des  enfans  qui  leur  viennent  , afin  qu’ils  continuent 
après  eux  de  (ervir  Dieu  fur  la  terre.  Cette  union  du  mari 
& de  la  femme  eft  l’image  de  l’union  de  Jefus-Chrift  avec 
l'on  Eglifc.  Or  quoique  ie  mariage  foit  très-faint,  l’état  de 
la  continence  parfaite  eft  plus  excellent.  Les  perfonnes  ma- 
riées font  partagées  entre  Dieu  & le  monde , par  le  foin  de 
leurs  familles  : les  vierges  & les  veuves  font  libres  pour  fe 
donner  tout  à Dieu.  Mais  la  continence  parfaite  eft  une 
grâce  fingulière  qui  n’eft  pas  donnée  à tous. 

Demande.  Qui  a inllitué  le  Mariage  ? Riponfe.  Dieu  mê- 
me , au  commencement  du  monde.  D.  Qui  l’a  rétabli  dans 
fa  pureté  ? R.  Jefus-Chrift , qui  en  a fait  un  Sacrement.  D. 
Que  repréfente-t-il  ? R.  L’union  de  Jefus-Chrift  avec  fon 
Egiife.  D.  Quelle  eft  la  grâce  de  ce  Sacrement  ? R.  Que  le 
mari  & la  femme  s’aiment  comme  s’ils  n’étoient  qu’un.  D. 
Que  s'enfuit  il  de- là  ? R.  Qu’ils  s’aident  l’un  l’autre  dans 
tous  leurs  beloins.  D.  Que  doivent  ils  faire  pour  leurs  en- 
fans  ? R.  En  avoir  grand  foin  , & les  élever  en  la  crainte 
de  Dieu.  D.  Y a-t-il  un  état  plus  parfait  que  le  mariage  ? R. 
Oui,  l’état  de  continence  parfaite.  D.  En  quoi  eft-il  meil- 
leur? R.  Parce  qu  i!  laifle  plus  de  liberté  de  fervir  Dieu.  D. 
Tout  le  monde  eft  il  capable  de  cette  perfe&ion  ? R.  Non, 
c’eft  un  don  ûngulier  de  Dieu. 


Fin  du  petit  Catèchifmc. 
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Contenant  en  abrégé  l’Hjfloire  Sainte, 


De  la  Création. 

I e v a créé  le  ciel  & la  terre , toutes  les  cho- 
L-fe  fes  qUe  nous  voyons , & toutes  celles  que 

r D j nous  ne  voyons  pas,  en  un  mot  tout  le  mon- 
43$  8j|  de.  11  l’a  créé  de  rien,  fans  matière:  par lui- 

même,  fans  aide  & fans  initruniens,  par  fa  fim- 
ple  parole  & par  fa  pure  volonté  , fans  autre  motif  que  fa 
gloire.  11  ne  l’a  pas  fait  tout  à la  fois  comme  par  nècefiité, 
mais  en  fix  jours , & en  tel  ordre  qu’il  lui  a plu.  Le  premier 
jour  , il  fit  la  lumière  : le  fécond , il  fit  le  ciel  : le  troifième 
jour , il  fépara  le  ciel  de  la  terre,  & fit  fortir  de  la  terre  les 
herbes , les  arbres  & toutes  les  plantes  : le  quatrième  jour , il 
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fit  le  folei! , la  lune  & les  étoiles  : le  cinquième  jour,  il  fit 
les  poiflons  & les  oifeaux  : le  fixième,  il  fit  fortir  de  la  terre 
toutes  les  autres  bêtes;  puis  il  fit  l’homme  féparément  pour 
commander  à tout  le  refte.  Le  feptième  jour  Dieu  fe  repofa 
ayant  achevé  fon  ouvrage, c’eft  à-dire  qu’il  ceflii  de  produi- 
re des  créatures  nouvelles.  Quand  Dieu  fit  l’homme,  il  tint 
Cen.  1.  iC.  confeji  en  lui-même,  & dît:  Faifons  l'homme  à notre  image  6*  à 
notre  reffemblance.  Alors  il  forma  le  corps  avec  de  la  terre , 
puis  il  lui  infpira  un  fouffle  de  vie  ,c’eft-à-dtre  qu’il  créa  tout 
exprès  une  anie  fpirituellc  & immortelle  pour  l’unir  à ce 
corps.  C’eft  cette  ame  raifonnable  qui  eft  l’image  de  Dieu , 
parce  qu’elle  eft  un  efprit  comme  lui,  capable  comme  lui,  de 
connoître  & de  vouloir;  &capablede  connoitre  Dieu  même 
& de  l’aimer.  Car  Dieu  eft  un  efprit  infini , fécond  en  lui- 
même  par  fa  connoiflance  & par  fon  amour.  Dieu  ayant  fait 
l’homme  fit  aufli  la  femme  pour  être  fa  compagne  ; & il  la 
fit  d’une  des  côtes  de  l'homme , afin  que  l’homme  & la  fem- 
me s’aidaffent  parfaitement,  & fuflent  unis  comme  s’ils  n’a- 
voient  qu’un  corps.  Ce  fut  alors  que  Dieu  inftitua  le  maria- 
ge  ; car  il  bénit  l’homme  & la  femme , & leur  dit  de  croître 
& de  multiplier,  de  remplir  la  terre  , s’en  rendre  les  maî- 
tres, & commander  à tous  les  animaux,  les  poiflons  & les 
oifeaux  ; & il  leur  donna  pour  nourriture  les  fruits  des  ar- 
bres & toutes  les  plantes.  Le  premier  homme  fut  nommé 
Adam , & la  première  femme  Eve.  Dieu  les  mit  dans  le  pa- 
radis terreftre,  qui  étoit  un  jardin  délicieux , planté  de  tou- 
tes fortes  de  beaux  arbres,  & arrofé  de  quatre  fleuves.  Ils 
étoient  tout  nus  fans  en  avoir  de  honte  , parce  qu’ils  ne 
voyoient  rien  en  eux  qui  ne  fût  l’Ouvrage  de  Dieu , & par 
conféqucnt  très-bon.  Ils  ne  manquoient  de  rien , & ne  fouf- 
froient  aucune  incommodité,  n’étoient  point  fujets  aux  ma- 
ladies, & ne  dévoient  point  mourir;  pourvu  qu’ils  ne  man- 
geaflèr.t  point  du  fruit  d'un  arbre  que  Dieu  leur  avoir  défen- 
du : c’étoit  la  feule  marque  d’obéiflance  qu’il  leur  demandoif, 
lis converfoient avec  Dieu,  & vivoient  heureux.  Dieuavoit 
Pf.  vjti.  6.  aufli  créé  de  purs  efprirs,  qui  font  les  Anges,  d’une  nature 
plus  excellente  que  l'homme. 
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LEÇON  II. 

j j 

Du  péché  des  Anges  & des  hommes. 

TL  y eut  des  Anges  qui  ne  demeurèrent  pas  dans  la  vérité  jo  [ 

T-  & la  grâce,  où  Dieu  les  avoir  créés,  mais  quife  révolté-  ' V ’ 44’ 
renr  contre  lui.  Il  11e  leur  pardonna  point,  mais  il  les  envoya  1,  pet.  u.4. 
dans  l’enfer , où  ils  font  privés  éternellement  de  la  vue  de  . 
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Dieu , & tourmentés  d’un  feu  éternel.  Ce  font  les  dé-  1 
mous  ou  les  anges  du  diable,  qui  s’occupent  continuellement 
à tenter  les  hommes , d’où  vient  qu’on  donne  aufli  à leur 
chefle  nom  de  Satan.  Un  de  ces  mali;  s efprits  , envieux  du 
bonheur  dont  Adam  & Eve  jouiffoient  dans  le  paradis  ter- 
reftre,  prit  le  corps  d’un  ferpent,  s’approcha  d’Eve  & lui 
dit  : pourquoi  Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  permis  de  manger  des 
fruits  de  tous  les  arbres  de  ce  jardin  ? 11  nous  les  a tous 
permis , dit  la  femme , hors  le  fruit  de  l’arbre  qui  eft  au  mi- 
lieu du  jardin , qu’il  nous  a défendu  de  toucher  (ous  peine  de 
la  vie.  Vous  n’en  mourrez  point  dit  le  ferpent;  mais  Dieu 
fait  que  fttôt  que  vous  en  aurez  mangé  , vous  ouvrirez  les 
yeux  & vous  ferez  femblables  à lui , connoiflaint  le  bien  & 
le  mal.  La  femme  fe  laifla  tenter  par  la  beauté  de  l’arbre  & 
du  fruit  : elle  en  prit,  en  mangea  & en  donna  à fon  mari,  qui 
en  mangea  comme  elle.  Aulfitôt  ils  ouvrirent  les  yeux,  & 
eurent  honte  de  leur  nudité , tentant  une  révolte  en  leur  pro- 
pre corps , qui  n’étoit  plus  fournis  à leur  efprit , comme  de- 
vant. Ils  firent  des  ceintures  de  feuilles  de  figuier  pour  fe  cou- 
vrir: puis  entendant  la  voix  de  Dieu  qjai  fe  montroit  à eux 
fous  une  forme  fenfible,  ils  fe  cachèrent;  & comme  ils  vi- 
rent leur  péché  découvert  ils  voulurent  s’excufer , l’homme 
fur  la  femme  ,&  la  femme  fur  leferpent.  Alors  Dieu  maudit  le 
ferpent,  c’eft-à-dire  ledémon  qui  s’en  étoit  fer  vi  pour  trom- 
per la  femme,  & déclara  qu’il  mettoit  une  inimitié  éternelle 
entre  eux,  & que  de  la  femme  viendroit celui  qui  écreieroit 
la  tête  du  ferpent,  c’eft-à-dire  le  Sauveur  du  monde  , qui 
devoit  venir  un  jour  détruire  la  puilfance  du  démon,  & naî- 
tre d’ttne  femme  fans  coopération  de  l’homme.  Car  Dieu  le 
promit  dès- lors  pour  confoler  Adam  dans  fa  mi  1ère.  Cepen- 
dant il  condamna  la  femme  à accoucher  avec  douleur,  fie  à 
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être  fujette  à fon  mari  ; & il  condamna  l’homme  à labourer  la 
terre,  à manger  fon  pain  à la  Tueur  de  Ton  vifage,  & à travail- 
ler toute  fa  vie,  jufqu’à  ce  qu’il  retournât  à la  terre  d’où  il 
étoit  tiré.  Enfuite  il  les  chaiTa  du  paradis , & mit  un  Chérubin 
armé  d’un  glaive  de  feu  pour  en  garder  l’entrée.  Adam  par 
fon  péché  fut  dépouillé  de  la  fainteté  & de  la  juftice  origi- 
nelle , en  laquelle  il  avoit  été  créé  ; il  devint  fujet  à la  colè- 
re de  Dieu , & captif  du  démon  , à qui  il  s’étoit  fournis.  11  per- 
dit tous  les  avantages  du  corps  & de  l'ame  qu’il  avoit  aupa- 
ravant : il  fut  expofé  aux  incommodités  des  faifons , aux  bê- 
tes cruelles  ouvenimeufes,à  la  faim,  à la  pauvreté,  aux  ma- 
ladies & à la  mort.  Il  tomba  dans  l’ignorance  : il  demeura  plein 
de  concupifcence , c’eft  à dire  de  l’amour  de  lui-même , qui 
le  détourna  de  Dieu,  & le  livra  aux  défirs  des  plaifirs  fenfi- 
bles  & à toutes  les  autres  paffions , comme  la  colère , 1 envie  , 
la  trifteffe  & la  crainte  ; & le  rendit  capable  de  faire  toute  for- 
te de  mal , incapable  de  faire  aucun  bien , * & deftiné  après  la 
mort  à une  autre  mort  éternelle , c’eft-à-dire  aux  tourmens 
de  l’enfer. 


LEÇON  III. 


De  la  corruption  du  genre  humain  , & du  déluge- , 


Gen,  iy. 


AD  a M n’eut  des  enfans  qu’après  fon  péché  ; & fa  femme 
_ ayant  péché  comme  lui , leurs  enfans  naquirent  dans 
la  corruption  , fujets  aux  mèmès  milères  , & chargés  du 
péché  qu’ils  tiroient  de  leur  origine.  II  a paffé  à tous  Ieuçs 
defeendans;  & tous  les  hommes  naiffent  tachés  de  ce  pé- 
ché , que  nous  appelons  Originel , & qui  les  rend  ennemis 
de  Dieu , incapables  de  faire  aucun  bien , & dignes  de  l’en- 
fer. Les  premiers  enfans  d’Adam  & d’Eve  furent  Caïn  & 
Abel.  Caïn  tua  fon  frère  par  envie.  Dieu  lui  reprocha  foa 
crime , difant  que  le  fang  de  fon  frère  crioir  vengeance  con- 
tre lui , & il  fe  jugea  lui-mén\e  digne  de  mort  : mais  Dieu 


* Dam  quelques  éditions  on  a ajouté  ici  utile  au  Jatut  : mais  cela 
parott  venir  d’une  main  étrangère  ; car  cela  ne  fe  trouve  point 
dans  la  Traduâion  Latine  faite  par  M.  Fleury  même  : où  on  lit  fiitv- 
plement  comme  ici  : Omnis  mali.  milliut  vtrg  boni  capacem.  Note 
de  l’Êdjtour, 
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«défendit  de  le  tuer  , pour  ne  pas  multiplier  les  meurtres. 

Les  defcendans  de  Caïn  furent  méchans  ; mais  Adam  eut 
un  fils , nommé  Seth , dont  les  enfans  confervèrent  la  piété 
& la  connoifTance  de  Dieu.  Cette  race  s’étant  mêlée  avec  Gen.  vu 
l’autre,  par  des  alliances  criminelles , fe  corrompit  comme 
elle  : tous  les  hommes  s’écartèrent  du  chemin  de  la  raifon  ; 

& leur  malice  fut  fi  grande  , que  Dieu  réfolut  de  les  faire 
tous  périr , comme  s’il  fe  fût  repenti  de  les  avoir  créés.  11  n’y 
eut  que  Noé , defcendu  de  Seth , qui  trouva  grâce  devant 
Dieu.  Dieu  l’avertit  du  deffein  qu’il  avoit  de  purger  toute 
la  terre  par  un  déluge  univerfel , & lui  commanda  de  bâtir 
une  arche  , c’eft  à dire  un  vaiffeau  carré  & couvert , de 
la  forme  d’un  grand  coffre , capable  de  contenir  une  cou- 
ple de  chaque  efpèce  de  bêtes  & d’oifeaux , & de  quoi  les 
nourrir  durant  une  année.  Pendant  que  Noé  bâtiffoir  l’ar-  pet.  ni; 
che , il  exhortoit  les  hommes  à faire  pénitence , & les  me-  *°- 
naçoit  du  déluge , ce  qui  dura  plus  de  cent  ans  ; mais  ils  ne 
voulurent  point  le  croire.  Le  temps  étant  venu , Dieu  fit  Gen.  vni« 
entrer  Noé  dans  l’arche  avec  fa  femme , fes  trois  fils  & 
leurs  femmes , & toutes  fortes  d’animaux  terreftres  & d’oi- 
feaux ; puis  il  ouvrit  les  réfervoirs  du  ciel  , & fit  tomber 
une  pluie  épouvantable  pendant  quarante  jours  & quarante 
nuits  , il  fit  auffi  déborder  les  abymes  de  la  mer , enforte 
que  la  terre  fut  inondée , & que  l’eau  furpaffa  de  vingt 
pieds  les  plus  hautes  montagnes.  Tous  les  hommes  & tous 
les  animaux  furent  noyés.  Il  n’y  eut  que  Noé  & fa  famille 
de  fauves  , c’eft  à dire  huit  perfonnes  feulement.  L’arche  ^ p 
étoit  une  figure  de  l’Eglife  , où  fe  fauve  un  petit  nombre  2'o.  ' 

d’élus  , tandis  que  tous  les  autres  hommes  périffent  dans 
leurs  péchés. 

— ■ 

LEÇON  IV. 

De  la  Loi  de  nature. 

NOÉ  fortit  de  farche , par  l’ordre  de  Dieu , un  an  après  Gen’  m* 
qu’il  y fut  entré  ; & en  fortant,  il  lui  offrit  un  facri- 
fice , pour  le  remercier  de  l’avoir  fauvé  avec  tant  de  bonté. 

Dieu  eut  agréable  le  facrifice  de  Noé  , il  lui  promit  qu’il 
n’envoyeroit  plus  de  déluge  fur  la  terre , & que  les  fai  ions 
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reprendroient  leurs  cours  ordinaires.  II  lui  donna  fa  béné- 
diétion  & à fes  enfans,  pour  les  faire  multiplier  & leur 
- foumettre  tous  les  animaux.  Même  il  leur  permit  d’en  tuer 
Cen.  xx.  6.  p0ur  jes  manger  j niais  jj  défendit  expreflement  de  tuer  les 
hommes:  Quiconque,  dit  il , répandra  le  fang  humain,  fon 
fitng  fera  répandu  ; car  l’homme  eft  fait  à l’image  de  Dieu. 
Les  trois  fils  de  Noé  étoient  Sem , Cnam  & Japheth , qui 
repeuplèrent  le  monde.  Ainfi  tous  les  hommes  font  frères, 
& obligés  de  s’aimer.  Mais  la  nature  devint  beaucoup  plus 
foibie  depuis  le  déluge.  Au  lieu  que  les  hommes  vivoient 
près  de  mille  ans , leur  âge  fe  réduifoit  petit  à petit  à cent 
ou  à deux  cents  ans  ; & ils  devinrent  encore  plus  méchans 
, que  devant.  Il  fallut  partager  les  biens  & les  terres , parce 
qu’ils  ne  pouvoient  s’accorder  à en  jouir  enfenible  : de- là 
vinrent  les  pillages , les  guerres , les  fervitudes.  Chacun  ne 
cherchoit  qu’à  fe  donner  du  plaifir , boire  , manger , & fa- 
tisfaire  tous  fes  défirs  , fans  règle  & fans  melure  ; & pour 
les  contenter  plus  librement , inépriler  l’autorité  des  pères 
& des  anciens  , & même  s’affujettir  fes  frères  & fes  égaux  „ 
ou  par  force , ou  par  artifice.  Au  lieu  d’honorer  le  vrai 
Dieu  , ils  adoroient  des  créatures , foit  les  hommes  les  plus, 
puifians , foit  les  aftres,ou  d'autres  choies  vifibles.  Ainfi 
commença  l’idolâtrie.  En  tout  cela  ils  faifoient  contre  leur 
confcience  , & contre  la  lumière  de  la  raifon  , qui  dit  à 
tous  les  hommes , qu’ils  ne  doivent  rien  adorer  qui  leur  foit 
égal  ou  moindre  qu’eux  , mais  feulement  leur  Créateur  ; 
qu’ils  doivent  honorer  leurs  pères  & leurs  mères  ; qu  ils 
doivent  garder  l’inftitution  du  mariage  ; ne  fe  point  nuire 
les  uns  aux  autres , ni  en  leur  perfonne , ni  en  leurs  biens  , 
ni  en  leur  réputation  : dire  toujours  la  vérité,  & modérer 
leurs  défirs.  La  raifon  diète  tout  cela  aux  hommes  qui  la 
veulent  écouter  , &c’eft  ce  qui  s’appelle  la  Loi  de  nature.  Il 
y eut  toujours  des  Saints  qui  l’obferverent , comme  Job,Mel- 
chifedech  & quelques  autres  marqués  dans  l’Ecriture , fans 
ceux  que  nous  ne  connodTons  pas.  Job  étoit  un  prince  fort 
riche  & fort  vertueux  : Dieu  permit  que  le  démon  lui  otât 
tous  fes  biens,  fes  enfans , fa  ianté , & le  réduisît  à la  der- 
nière mifè.re , pour  donner  un  grand  exemple  de  patience. 
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LEÇON  V. 

Du  Patriarche  Abraham. 

COmme  le  monde  fe  corrompit  toujours  de  plus  en 
plus  , la  vraie  Religion  , c’eft-à-dire  la  connoiffance 
de  Dieu  & l’obfervation  de  la  loi  de  nature , ne  reftoit  plus 
qu’en  quelque  peu  de  faints  perfonnages , principalement 
de  la  pofférité  de  Sem , & de  la  branche  d’Héber.  Mais  11- 
doiâtrie  gagnoit  même  cette  famille  , quand  Dieu  y choifit 
un  homme , avec  qui  il  fit  une  alliance  particulière  , afin 
de  s’en  fervir , pour  conferver  fur  la  terre  la  connoiffance 
de  la  vérité  & la  pratique  de  la  vertu.  Ce  fut  Abraham.  Dieu 
lui  commanda  de  quitter  fesparens  & le  lieu  de  fa  naiffance; 
de  paffer  l’Euphrate  & de  venir  dans  la  terre  de  Chanaan  ; 
& lui  promit  de  faire  fortir  de  lui  un  grand  peuple,  dont 
la  multitude  ieroit  auflî  innombrable  que  les  étoiles  du  ciel 
& le  fable  de  la  mer.  Et  en  ta  race , ajouta-t-il , feront  bénites 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Ce  qui  lignifioit  que  de  fa  pofiè- 
rité  devoit  naître  le  Sauveur  du  genre  humain  : ce  fils  de 
la  femme  qui  écraferoit  la  tête  du  ferpenr.  Abraham  crut  aux 
promeffes  de  Dieu  , & obéit  à fes  ordres.  Aulfi  Dieu  lui 
tint  compte  de  fa  foi , le  protégea  en  toutes  occafions , le 
combla  de  biens , & fit  avec  lui  une  alliance  foiennelle  , & 
lui  réitéra  plufieurs  fois  les  mêmes  promeffes  ; que  de  lui 
viendroit  un  grand  peuple  qui  pofféderoit  la  terre  de  Cha- 
naan ; & que  par  lui  la  bénédiftion  & la  grâce  le  répan- 
droit  fur  toute  la  terre.  Dieu  lui  ordonna  la  circoncifion , 
pour  marque  de  fon  alliance , parce  que  cette  alliance  étoit 
attachée  au  fang  & à la  génération.  Enfin , après  que  la  foi 
d'Abraham  eut  été  long- temps  exercée , lorsqu’il  avoit  déjà 
cent  ans  , & que  fa  femme  Sara  étoit  auffi  hors  de  l’âge  d’a- 
voir des  enfans , & naturellement  fférile , Dieu  lui  donna 
un  fils  qu’il  nomma  Ifaac , & fur  qui  Dieu  lui  déclara  que 
tomberoit  l’eftèt  de  fes  promeffes  ‘,'&i  non  pas  fur  lfmaël , 
qu’Abraham  avoit  déjà  eu  d’une  autre  femme.  Quand  Ifaac 
fut  devenu  grand  , pour  éprouver  davantage  la  foi  d’A- 
braltam , Dieu  lui  commanda  de  facrifier  ce  cher  fils.  Il 
obéit  fans  réplique  ; & il  avoit  déjà  le  bras  étendu  pour 
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l’égorger , quand  un  Ange  l’arrêta  de  la  part  de  Dieu  , lu» 
Cen  xiy  g ^ec!aranr  étoit  content  de  fon  obéifftnce , & lui  re- 
nouvelant toutes  Tes  promeffes.  Du  temps  d’Abraham , vi- 
voit  Melchifedech  roi  de  Salem  , dont  on  ne  fait  ni  le  père 
Heb.  vin.  nj  ja  famiue  j ma;s  feulement  qu'il  étoit  Sacrificateur  du 
Dieu  très-haut  ; & qu’Abraham  revenant  un  jour  victo- 
rieux d’une  guerre  où  il  avoit  défait  quatre  Rois  , cet 
homme  extraordinaire  vint  au-devant , lui  donna  fa  béné- 
diction , & offrit  pour  lui  du  pain  & du  vin.  C’étoit  une 
figure  du  Sauveur  du  monde  , qui  devoit  être  plus  grand 
qu’Abraham , quoiqu’il  dût  naître  de  lui. 


LEÇON  VI. 
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Des  autres  Patriarches. 

IS  a A c imita  la  foi  & la  vertu  de  fon  père , & Dieu  lui  re- 
nouvela les  mêmes  promeffes.  11  vécut  pailiblement  dans 
une  noble  fnnplicité.  Il  eut  deux  fils  jumeaux , Efaü  & Jacob  , 
dont  Dieu  choifit  le  dernier  & le  prit  enaffcâion  , laiffant 
Efaü  dans  la  malédiCI  ion  générale  des  enfans  d’Adam  ; auffi 
fut-il  méchanr&  impie.  Jacob  au  contraire  fut  fidelle  à Dieu 
& vertueux , laborieux , doux  & patient.  Son  père  Ifaac  lui 
donna  fa  bénédiftion , à laquelle  les  promeffes  de  Dieu  étoient 
attachées  : il  vouloit  la  donner  à Efaü;  mais  Jacob  ufa  d’ar- 
tifice pour  fe  l’attirer  : & Ifaac , quoiqu’il  eût  été  furpris,  la 
confirma, après  s’en  être  aperçu,  voyant  que  tel  étoit  l’ordre 
de  Dieu.  Jacob  ayant  reçu  cette  bénédiction  fi  importante, 
fe  maria  & eut  douze  fils , qui  font  les  douze  patriarches  : la- 
voir , Ruben , Simeon , Lévi,  Juda,Iffachar,Zabulon  ,Dan , 
Nephthali , Gad,  Afer,  Jofeph  & Benjamin.  On  appelle  auffi 
Patriarches  tous  les  anciens  pères  & tous  les  faintsqui  vécu- 
rent fous  la  loi  de  nature  , comme  Adam , Abel , Seth , Hé- 
noch,Noé,  Sem, Abraham.  Dieufit  cncoreà  Jacob  les  mêmes 
promeffes  qu’il  avoit  faites  à fon  père  & à fon  aïeul,  & le  nom- 
Gen.  xxxii.  ma  Ifracl.  Jofeph  lui  étoit  plus  cher  que  tous  fes  autres  en- 
fans.  Ils  en  furent  envieux , & le  vendirent  à des  marchands 
Cen.  xxxiii.  qUj  je  me.nèrent  en  Egypte,  où  Dieu  prit  loin  de  lui , & par 
Geo.  xxxix.  une  aventure  merveilleufe  ,1e  fit  devenir  favori  du  Roi , qui 
lui  donna  tout  fon  royaume  à gouverner.  Ses  frères  furent 
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contraints  par  la  famine  devenir  en  Egypte  chercher  des  vi- 
vres; & Jofeph  .après  les  avoir  misen  peine  quelque  temps, 
fe  fit  connoitre  à eux , leur  pardonna  leur  crime , & les  fit  ve- 
nir en  Egypte  avec  leur  père  & toute  leur  famille  , qui  étoit 
de  foixante  & dix  perfonnes.  Jacob , en  mourant , donna  fa 
bénédiâion  à tous  (es  enfans  , & leur  prédit  ce  qui  devoir 
arriver  de  plusconfidérable  à leur  poftérité.  11  dit  à Juda  qu’il 
commanderoir  à tous  lès  frères  , & que  le  commandement 
demeureroit  dans  fa  race,  jufqu’à  ce  que  vînt  celui  qui  de- 
voitêtre  envoyé,  & qui  feroit  l'attente  des  nations,  c’eft- 
à-dire  le  Sauveur  du  monde.  Ainfi  on  commença  à con- 
noitre  qu’il  defeendroit  non  feulement  de  la  raced’Abraham 
par  Ifaac  & par  Jacob  , mais  encore  par  la  famille  de  Juda. 


LEÇON  VIL 

De  la  Jervitudc  d Egypte. 

DI  EU  n’accomplit  les  promefTes  qu’il  avoit  faites  à 
Abraham  , qu’après  plus  de  quatre  cents  ans  : car  ni 
lui , ni  les  autres  Patriarches  ne  poffédèrent  point  de  terre 
dans  le  pays  de  Chana3n  ; ils  n’y  vécurent  que  comme  des 
palfagers,  fous  des  tentes  & des  pavillons.  Et  quoique  leurs 
enfans  ne  dufler.tpas  demeurer  en  Egypte , ils  y habitèrent 
plus  de  deux  cents  ans.  C’eft  ainfi  que  Dieu  exei  çoit  leur  foi , 
& qu’eux-mêmes  faifoient  voir  qu’ils  atrendoient  un  meil- 
leur héritage  que  cette  terre  lenfible.  Pendant  ce  féjour 
d’Egypte , les  enfans  d’ifraèl  multiplièrent  prodigieufemenr , 
comme  Dieu  l’avoit  promis  à Abraham.  Le  Roi  d’Egypte 
craignit  qu’ils  ne  fe  rendifîènt  trop  puilfans  ;&  pourles  afFoi- 
blir  & les  empêcher  de  rien  entreprendre,  il  réfolut  de  les 
accabler  de  travaux.  1!  leur  faifoit  faire  de  la  brique  & d'au- 
tres ouvrages  de  terre  fort  pénibles  : il  les  faifoit  travailler 
à de  grands  bàtimens , &il  avoit  mis  fur  eux  desintendans 
qui  ne  leur  donnoient  point  de  relâche , & les  maltraitoient 
cruellement.  11  voulut  même  faire  périr  tous  les  enfans  mâ- 
les, & en  fit  jeter  un  grand  nombre  dans  le  fleuvedu  Nil.  En 
cette  misère , ils  eurent  retours  à Dieu  qui  écouta  leurs  cris 
& leurs  plaimes  , & réfolut  de  les  fecourir , en  mémoire  de 
l’alliance  qu’il  avoit  faite  avec  Abraham  , Ifaac  & Jacob, 
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Cette  fervitude  étoit  une  image  de  la  fervitude  du  péché , oà 
tout  le  genre  humain  gémiffoit  (ous  la  puifîance  du  démon  , 
& qui  ne  devoit  finir  que  quand  Dieu  envoyeroit  le  Sauveur 
du  monde.  Cependant,  pour  délivrer  les  Ifraéiites,  ilfe  fervit 
de  Moyfe,  un  grand  perfonnage  de  la  tribu  deLévi , qui 
avoit  été  nourri  en  Egypte  par  les  foins  de  la  fille  du  Roi , 
& inftruit  dans  toutes  lortes  de  fciences , puis  s’étoit  retiré 
dans  l’Arabie  déferte.  Là  Dieu  lui  apparut  fur  le  montHo- 
reb  dans  un  buiflbn  qui  brùloit , (ans  lé  confumer.  Et  pour 
fe  faire  connoître  plus  qu’il  ne  l'avoit  encore  été,  il  lui  dit  : 
Je  fuis  celui  qui  ejl.  Parce  qu’en  effet  il  n’y  a que  Dieu  qui 
foit;  à proprement  parler , toutes  les  créatures  n’ont  qu’un 
être  emprunté,  & ne  le  tiennent  que  de  lui.  Moyfe  fit  ce  qu’il 
put  pour  ne  fe  point  charger  de  cette  importante  conimiflion  , 
de  délivrer  le  peuple.  Mais  enfin  Dieu  le  voulut , & le  ren- 
voya en  Egypte  avec  le  pouvoir  de  faire  de  grands  miracles. 


LEÇON  VIII. 

De  L 1 Pâque. 

MOyse,  accompagné  de  fon  frère  Aaron,  vint  trou- 
ver  Pharaon,  (cétoit  le  nom  des  Rois  d’Egypte)  & 
lui  commanda,  de  la  part  de  Dieu  , de laifler  aller  fon  peu- 
ple. Pharaon  le  refufa  avec  mépris,  & Moyfe  fit  plufieurs 
miracles  terribles  pour  l’y  contraindre.  Premièrement  il 
frappa  de  fa  verge  i’eau  du  fleuve,  & elle  devint  du  fang.  Il  fit 
venir  une  multitude  innombrable  de  grenouilles  par  tout  le 
pays  , & jufques  dans  le  palais  du  P.oi , qui  promit  alors  de 
laiffer  aller  les  Ifraclites  ; mais  fitôt  que  Moyfe  eut  ôté  les 
grenouilles  , il  fe  dédit.  Moyfe  fjt  donc  venir  à diverfes  fois 
des  mouches  , des  coufins  , des  fauterelles  & d’auires  in- 
feéies  qui  incommodèrent  terriblement  les  Egyptiens  ; & à 
chaque  plaie  Pharaon  promettoit  d’obéir,  pour  être  délivré  , 
mais  il  n’cxéaitoir  rien.  Moyfe  fit  encore  venir  une  pefte 
fur  lesanimaux,  des  ulcères  fur  les  hommes,  une  grêle  épou- 
vantable, fi;  enfin  des  ténèbres  rrèsèpaifiès  pendant  troi9 
jours.  Tour  cela  ne  fervit  de  rien , & Pharaon  demeura  tou- 
jours endurci  , Dieu  le  permettant  ainfi  , pour  faire  écla- 
ter fa  puifiance  par  tant  de  miracles,  A la  fin  , quand  Dieu 
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'voulut  délivrer  fon  peuple  , il  leur  commanda  de  prendre 
un  agneau  dans  chaque  famille  , à un  certain  jour , de  le  fa- 
crifier  vers  le  foir  , le  faire  rôtir  & le  manger  la  nuit , après 
avoir  marqué  de  fon  fang  la  porte  de  chaque  maifon.  Il  voulut 
■que  ce  fouper  & ce  facrifice  fût  nommé  la  Pâque  , c’eft-à- 
dire  le  partage , & que  les  ifraélites  le  renouvelaffent  tous 
les  ans , en  mémoire  de  leur  délivrance.  La  même  nuit  qu’ils  Ex.  su.  xyî 
firent  la  pàque,  Dieu  envoya  un  Ange  qui  fit  mourir  tous 
les  premiers-nés  des  Egyptiens  , depuis  le  fils  de  Pharaon , 
jufques  au  fils  delà  plus  miférable  efclave.  Mais  l’Ange  ne 
toucha  point  aux  maifons  marquées  du  fang  de  l’agneau. 

Tout  cela  étoit  myflérieux.  L’agneau  fignifioit  le  Sauveur , 
qui  devoir  être  un  jour  immolé  pour  le  falut  des  hommes, 
dont  le  fang  devoir  fauver  ceux  à qui  il  ferait  appliqué  en 
particulier , & dont  la  chair  devoit  être  la  nourriture  des 
fidelles.  Cette  dernière  plaie  de  la  mort  des  premiers-nés, 
épouvanta  tellement  les  Egyptiens , qu’à  l’heure  même , & 
fans  attendre  qu’il  fût  jour,  ils  prefsèrent  les  Ifraélites  de 
fortir , & les  mirent  hors  de  l’Egypte  chargés  de  biens. 

LEÇON  IX. 

Du  voyage  dans  le  défert. 

PHaraon  s’opiniâtra  jufques  à la  fin  à rcfifter  à Dieu.  Exo  J.  xn.  y 
Sitôt  qu’il  eut  congédié  les  Ifraélites , il  s’en  repentit, 

& les  pourfui  vit  avec  une  armée.  11  les  joignit  fur  le  bord  de 
la  mer  rouge , & ils  croyoient  être  perdus , quand  Dieu  fit  ib;<1  3t! 
ouvrir  la  mer,  enforteque  l’eau  fe  retira  des  deux  côtés  , 
s’arrêta  comme  un  mur , à droite  & à gauche  , & lairta  un 
grand  efpace  au  milieu , où  les  Ifraélites  partirent  à pied 
fec.  Les  Egyptiens  voulurent  les  fuivre  , mais  Dieu  fit  re- 
joindre la  mer  qui  les  noya  tous  avec  Pharaon.  Ainfi  Dieu 
tira  fon  peuple  d’Egypte  avec  hauteur  & par  la  force  de  fon 
bras,  c’ert-à-dire  par  fa  toute  puiffance,  montrant  qu’il  eft 
le  maître  de  toutes  les  créatures  , & qu’il  punit  févèrement 
les  hommes  quiofentlui  réfifter.  Pendant  le  voyage,  il  fît 
paraître  principalement  fa  providence  & fa  bonté  fur  les 
Ifraéiires.  Il  les  mena  par  un  grand  défert , afin  d 'éprouver  Ex.  xitt.  17, 
leur  fidélité , de  les  exercer  à la  patience  , & leur  faire  voir  Deut.viu,u 
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qu’ils  ne  pouVoient  fubfifter  que  par  fes  grâces.  Ils  forent 
toujours  conduits  par  un  nuage  qui  leur  faifoit  ombre  le 
jour  , contre  l'ardeur  du  foleil , & fe  changeoit  la  nuit  en 
un  feu  pour  les  éclairer.  Dieu  leur  donna  pour  nourriture 
la  manne.  C’étoit  une  el'pèce  de  roféequi  tomboit  du  ciel 
les  matins  en  abondance , & qui  s’épaiflîffoit , enforie  que 
l’on  en  faifoit  des  pains  fuftifans  pour  chaque  jour  , & d’un 
goût  fort  agréable.  Il  leur  donna  par  deux  fois  une  très- 
grande  quantité  de  cailles.  Quand  ils  manquèrent  d’eau , 
Moyfe  en  fît  fortir  d’un  rocher  , en  le  frappant  de  fa  verger 
Leurs  habits  ne  s’ufèrent  point  pendant  quarante  ans  que  dura 
ce  voyage.  Enfin  Dieu  les  conduifit  avec  autant  d’affeélion  , 
qu’un  pèrequi  porte  fon  enfant  entre  fes bras.Toutefois  ils  fu- 
rent fi  ingrats,  qu’ils  murmurèrent  contre  Dieu:  ils  regrettè- 
rent fou  vent  i’Egypte,&  les  viandes  groffières  dont  ilsétoient 
nourris  ; ils  voulurent  y retourner,  & s’emportèrent  plufieurs 
fois  contre  Moyfe , jufqu’à  le  vouloir  tuer.  Ce  voyage  étoit 
l’image  de  la  vie  préfente , où  Dieu  nous  exerce  par  diver- 
fes  tentations  , & fouffre  avec  une  patience  merveilleufe 
nos  ingratitudes  & nos  défobéiflances  , ne  laiffant  pas  de 
nous  faire  du  bien  continuellement. 


LEÇON  X. 

Des  dix  Commandement* 

AU  commencement  du  voyage  , & le  troifième  moi9 
après  la  fortie  d’Egypte , les  Ifraélites  arrivèrent  au 
mont  Sinai  où  Dieu  les  fit  féjourner  pour  leur  donner  fa 
Loi.  Moyfe  les  fit  laver  & purifier  , & leur  défendit  d’ap- 
procher la  montagne.  Le  jour  venu  , qui  étoit  le  cinquan- 
tième après  la  Pâque  , ils  virent  le  haut  de  la  montagne  tout 
en  feu  , & couvert  d’un  nuage  épais  , d’où  fortoient  des 
éclairs  & des  tonnerres  épouvantables.  Ils  entendoient  aufli 
un  fon  de  trompettes  & un  grand  bruit  ; mais  ils  ne  voyoient 
pcrfonne.  Alors  une  voix  terrible  fortant  de  ce  nuage  * c 
prononça  ces  paroles  : « Je  fuis  le  Seigneur  ton  Dieu , qui 
n t’ai  tiré  de  la  terre  d’Egypte  , de  la  maifon  de  fervitude. 

» î.Tu  n’auras  point  de  dieux  étrangers  devant  moi.  Tu 
» ne  te  feras  point  d'idole , ni  aucune  figure  de  ce  qui  efi  au 
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S ciel  , fur  la  terre  , ou  dans  les  eaux  , pour  les  fervir.  Car 
je  fuis  un  Dieu  puiffant  & jaloux  , qui  recherche  les  pé- 
chés des  pères  fur  les  enfans  , jufques  à la  troifième  & à la 
» quatrième  génération  de  ceux  qui  me  haïffent , & qui  fais 
» du  bien  à l'infini  à ceux  qui  m’aiment , & qui  gardent  nies 
jj  commandemens.  2.  Tu  ne  prendras  point  le  nom  du  Sei- 
» gneur  ton  Dieu  en  vain.  Car  Dieu  ne  laiffera  point  im- 
jj  puni  celui  qui  aura  pris  fon  nom  en  vain.  3.  Souviens- toi 
» de  fan&ifier  le  jour  du  fabbat.  Tu  travailleras  pendant  fix 
jj  jours;  le  feptièmeeft  le  fabbat , c’efl  à-dire  le  repos  du 
jj  Seigneur  ; tu  ne  feras  aucun  travail  ce  jour  là  , ni  toi , ni 
jj  tes  ferviteurs , ou  tes  bêtes , ni  l’étranger  qui  demeure 
jj  avec  toi.  Car  Dieu  a fait  le  ciel  & la  terre  en  fix  jours , Si 
» s’efl  repofé  le  feptième  ; c’eft  pourquoi  il  l’a  béni  Si  fanc- 
>1  tifié.  4.  Honore  ton  père  8i  ta  mère , afin  que  tu  vives 
jj  long-temps  dans  la  terre  que  le  Seigneur  ton  Dieu  te  don- 
» nera.  5.  Tu  ne  tueras  point.  6.  Tu  ne  commettras  point 
jj  d’adultère.  7.  Tu  ne  déroberas  point.  8.  Tu  ne  porteras 
jj  point  faux  témoignage  contre  ton  prochain.  9.  Tu  ne  dé- 
jj  fireras  point  la  femme  de  ton  prochain.  10.  Tu  ne  défire- 
jj  ras  point  fa  maifon  , fon  efclave  , fon  bœuf,  fon  âne  , ni 
jj  tout  ce  qui  lui  appartient,  jj  Dieu  prononça  ces  dix  com- 
mandemens devant  tout  le  peuple  ; Si  de  plus  il  les  écrivit 
fur  deux  tables  de  pierre , Si  les  donna  à Moyfe  qui  étoit 
fur  la  montagne  dans  le  nuage.  Ces  commandemens  n’é- 
toient  pas  nouveaux  ; ils  étoient  tous  de  la  loi  naturelle  , 
hors  la  détermination  du  jour  du  fabbat.  Dieu  voulut  les 
renouveler  alors , 8i  les  donner  par  écrit , parce  que  l’igno- 
rance Si  la  malice  des  hommes  les  avoit  prefque  abolis. 

LEÇON  XI. 

De  Talhance  que  Dieu  fit  avec  les  Ifiaélites. 

DIeu  donna  à Moyfe  beaucoup  d’autres  lois  très  fages, 
pour  régler  les  affaires  temporelles,  juger  les  diffé- 
rents, St  punir  les  crimes.  Il  y joignit  plufieurs  préceptes 
pour  les  mœurs  , 8i  quelques  cérémonies  pour  la  Religion. 
Outre  le  fabbat , il  ordonna  trois  grandes  fêtes , où  tous  les 
Ifraélites  feroient  obligés  à fe  préfenter  devant  lui.  La  Pà- 
Tomi  l.  Li 
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Levit.  xxm.  que  , où  ils  immoleroient  un  agneau  & mangeroient  de# 
azymes,  c’eft-à  dire  des  pains  fans  levain , en  mémoire  de 
la  fortie  d'Egypte.  La  Pentecôte  , c’eft  à-dire  le  cinquantiè- 
me jour  après  la  Pâque , qui  étoit  le  jour  qu’ils  avoient  reçu 
la  Loi , & on  ils  offriroient  les  prémices  des  fruits.  La  rroi- 
fième  fête  étoit  la  fête  des  Tabernacles , en  mémoire  du 
voyage  dans  le  défert.  Moyfe  ayant  écrit  toutes  ces  Lois 
par  ordre  de  Dieu , les  lut  au  peuple  avec  les  promeffes  que 
Dieu  faifoit  de  les  mettre  en  poffeifion  de  la  terre  de  Cha- 
naan  , & de  les  combler  de  biens  , s’ils  obfervoient  fes  com- 
mandemens.  Le  peuple  le  promit , & Moyfe  prit  du  fang 
des  viélimes  qu’il  avoit  immolées , & en  arrofa  le  peuple  , 
difant  : C'ejl  ici  le  fang  de  F alliance  que  Dieu  a faite  avec  vous. 
Ainfi  fut  confirmée  & renouvelée  folennellement  l’alliance 
que  Dieu  avoit  faite  avec  Abraham , qui  étoit  la  figure  d’une 
alliance  plus  parfaite  , comme  le  fang  de  ces  viélimes  repré- 
fentoit  le  fang  du  Sauveur.  Moyfe  retourna  enfuite  fur  la 
montagne,  où  il  demeura  quarante  jours  en  conférence 
avec  Dieu , & y reçut  l’ordre  de  faire  faire  l’arche  d’allian- 
ce & le  tabernacle.  Cette  arche  étoit  un  coffre  de  bois  pré- 
cieux , revêtu  d’or  en  dedans  & en  dehors  , & couvert  de 
deux  Chérubins  ; les  deux  tables  de  la  Loi  y furent  gardées. 
Le  tabernacle  étoit  une  tente  magnifique,  pour  mettre  à 
couvert  l’arche , avec  un  chandelier  d’or  à fept  branches  , 
Une  table  pour  les  pains  de  propofition,  & un  petit  autel 
pour  offrir  des  parfums  ; la  table  Si  l’autel  étoient  revêtus 
d’or.  Devant  la  porte  du  tabernacle , fut  mis  l’autel  des  fa- 
crifices  qui  dévoient  être  offerts  par  Aaron  & fes  enfans. 
Car  Moyfe  reçut  ordre  de  Dieu  de  leur  faire  faire  des  habits 
particuliers  & des  ornemens  précieux  , & de  les  confacrer 
facrificateurs , à la  charge  que  cette  fonâion  feroit  attachée  à 
cette  famille  d’ Aaron. Tout  le  relie  de  la  tribu  deLévifurauflî 
confacré  à Dieu  , pour  aider  les  facrificateurs  dans  leurs 
fondions.  Le  tabernacle  étoit  comme  un  temple  portatif 
pour  être  le  figue  de  l’alliance  de  Dieu , & marquer  fa  préfence 
au  milieu  de  fon  peuple  dans  tout  ce  voyage.  Ii  étoit  unique , 
auflî-bien  que  l’autel  des  facrifices , & le  pontife , pour 
marquer  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  , qu’une  Eglife  & une 
vraie  Religion, 
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LEÇON  XII. 

i 

Des  infidélités  du  peuple  dans  le  défert. 

TA  N D i s que  Moyfe  étoit  fur  la  montagne  en  conféren* 

JL.  , 3 , , , Esod.  xxin. 

ce  avec  Dieu  , les  llraehtes  s ennuyant  de  ne  le  plus 

voir  , firent  un  veau  d’or , l’adorèrent , & lui  offrirent  des 
facrifices , nonobftant  les  promeffes  qu’ils  venoient  de  faire. 

Dieu  vouloit  les  exterminer  ; mais  Moyfe  l’apaifa  ; & 
quand  il  fut  defcendu  il  brifa  l’idole,  & fit  mourir  vingt- trois 
mille  de  ces  idolâtres.  Puis  il  retourna  fur  la  montagne , Exod.  xxxi^ 
y demeura  encore  quarante  jours  fans  boire  ni  manger,  & &cî 
en  defcendit  avec  les  deux  tables  de  la  Loi , ayant  levifage 
fi  éclatant  de  lumière,  qu’il étoit  obligé  de  le  couvrir  d’un 
voile  quand  il  parloit  aux  Ifraélites.  Alors  Dieu  voulant 
dompter  ce  peuple  dur  & rebelle  , les  chargea  de  plufieurs 
préceptes  difficiles.  11  ne  leur  permit  de  facrifier  que  cer- 
tainesefpèces  d’animaux,  & avec  certaines  cérémonies.  11  Levît.  i.  itf 
leur  défendit  de  manger  plufieurs  fortes  de  viandes , il  m-  iv.  &c, 
leur  ordonna  de  fe  laver  & defe  purifier  en  plufieurs  ren-  £ vevit ’ XM* 
contres  ;&  fur-toutde  fuir  le  commerce  des  infidelles,  par-  Num.  xtv. 
ticulièrement  des  peuples  maudits  defcendus  de  Chanaan  , Ex-  XKX-  *• 
avec  qui  il  leur  défendit  de  faire  des  mariages,  ni  aucune  î>êut!vii.  j. 
forte  d’alliance.  Toutes  ces  Lois  ne  laiffoient  pas  d etre 
d’ailleurs  très  utiles  pour  les  mœurs,  pour  la  fanté  & pour 
d’autres  raifons  importantes.  Moyfe  les  reçut  de  Dieu  à plu- 
fieurs fois  pendant  tout  le  voyage.  Mais  cependant  le  peu-  Num.  xtvl 
pie  fe  mutinoit  de  temps  en  temps.  Comme  ils  étoientprès 
d’entrer  dans  la  terre  promife  ,fur  un  faux  rapport  de  ceux 
que  Moyfe  avoit  envoyés  la  reconnoître  ,1a  terreur  les  prit, 

& ils  voulurent  lapider  Moyfe  ,&  fe  faire  un  autre  chefpour 
retourner  en  Egypte.  Dieu  vouloit  encore  les  faire  tous  pé- 
rir ; mais  Moyfe  intercéda  pour  eux  & obtint  miféricorde. 

Toutefois  Dieu  les  condamna  à demeurer  dans  le  défert 
jufques  au  bout  de  quarante  ans  ; & déclara  qu’il  n’y  au- 
roitque  leurs  enfans  qui  entreroient  dans  la  terre  promife; 

& que  pour  ceux  qui  étoient  fortis  d'Egypte,  ils  mourroient 

tous,  à la  réferve  de  deux  hommes  feulement,  Jofué&Ca-  Num.  xvi.j, 

leb  ,qui  lui  avoient  été  fidelles.  11  y eut  encore  une  grande 
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révolte  de  trois  des  principaux  du  peuple , Coré , Dathat» 
& Abiron  ; Dathan  & Abiron  furent  abymès  dans  la  terre 
qui  s’ouvrit  fous  leurs  pieds  & les  engloutit  tout  vivans , 
avec  toutes  leurs  familles.  Coré  fut  dévoré  par  un  feu  mi- 
raculeux, voulant  offrir  de  l’encens  comme  les  facrificateurs, 
& il  y eut  près  de  quinze  mille  rebellas  qui  périrent  en  cette 
occafion.  Une  autre  fois,  pour  punir  leurs  murmures.  Dieu 
leur  envoya  des  ferpens  brûlans  qui  en  firent  mourir  un 
grand  nombre;  mais  Dieu  fauva  tous  ceux  qui  purent  re- 
garder un  ferpent  d’airain  que  Moyfe  fit  par  fon  ordre.  En- 
fin ils  fe  débauchèrent  avec  les  filles  des  Madianites  , qui 
leur  firent  adorer  leurs  idoles  ; & pour  punition , il  en  fut 
tué  vingt-quatre  mille.  C’eft  ainfi  que  ce  peuple  ingrat  re- 
connoiffoitles  bienfaits  de  Dieu , & obfer  voit  l’alliance  qu’il 
avoit  jurée. 


LEÇON  XIII. 

Des  derniers  difcours  de  Moyfe. 

MO  ys E conduifit  le  peuple  jufquesà la  terre  promife  ; 

mais  il  n’y  entra  point , & la  vit  feulement  de  loin. 
Avant  de  mourir , il  fit  au  peuple  de  grandes  exhortations  , 
& leur  fit  renouveler  l’alliance  qu’ils avoient  faite  aufortir 
d’Egypte.  Il  leur  repréfenta  que  Dieu  les  avoit  pris  pour  fon 
peuple  bien- aimé , entre  les  nations  de  la  terre,  qui  toutes 
lui  appartiennent  comme  à leur  créateur  : qu’il  avoit  fait 
ce  choix,  non  pour  leur  mérite  , mais  par  fa  pure  bonté, 
& en  confidération  des  promefTes  qu’il  avoit  faites  à leurs 
pères  ; qu’il  alloit  les  faire  entrer  dans  la  terre  de  Chanaan , 
terre  où  couloit  le  lait  & le  miel , c’eft-à-dire  fertile  & 
délicieufe  ; qu’il  les  y feroit  multiplier  , & les  protégeroit 
& leur  donneroit  l’avantage  fur  tous  leurs  ennemis;  & que 
pour  tant  de  bienfaits,  il  ne  leur  demandoit  que  de  l’aimer. 
Il  eft  vrai  qu’il  leur  demandoit  leur  amour  tout  entier.  « Tu 
» aimeras,  dit-il  , le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 
>>  de  toute  ton  ame  , de  toutes  tes  forces  ; tu  obferveras 
» tous  fes  commandemens  & toutes  les  cérémonies  de  fa 
» Loi.»  A ces  exhortations , Moyfe  ajouta  de  terribles  me- 
naces contre  le  peuple  , s’il  étoit  infidelle  à Dieu.  Il  leur 
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dénonça  de  fa  part  la  ftérilité  , la  famine  , de  cruelles  ma- 
ladies, les  guerres  , le  pillage  , la  captivité;  & qu’ils  fe- 
raient enfin  chaffés  de  la  terre  promife  , & difperfés  par 
tout  le  monde.  Moyfe  fit  encore  au  peuple  une  promeffe 
bien  plus  fublime.  11  prédit  que  Dieu  leur  donnerait  après  Dent.  xv. 
lui  un  Prophète  d’entre  leurs  frères  , femblable  à lui  ,c’eft-  * j*' 
à- dire  le  Sauveur  du  monde , qui  devoit  être  Légiflateur 
comme  Moyfe , & faire  encore  de  plus  grands  miracles  , en 
apportant  aux  hommes  une  nouvelle  alliance  , & un  nou- 
veau teftament  plus  parfait  que  l’ancien.  Il  devoit  naître 
entre  les Ifraélites,  comme  il  avoit  déjà  été  révélé  à Abra- 
ham & à Jacob  ; & il  devoit  apporter  aux  hommes  les  or- 
dres de  Dieu  , non  plus  d’une  manière  terrible , en  leur  par- 
lant du  haut  d’une  montagne , au  milieu  des  flammes  & des 
tonnerres,  mais  en  converfant  familièrement  parmi  eux, 
avec  douceur  & humanité.  Pour  montrer  la  différence  des 
deux  Légiflateurs , Moyfe  mourut  fans  entrer  dans  la  terre 
promife  , parce  que  la  Loi  qu’il  avoit  donnée, n’amenoit 
rien  à la  perfeélion.  Et  le  peuple  fut  mis  en  poffeffion  par  { eut'  XXXWt 
Jofué  , dont  le  nom  eft  le  même  que  Jefus  , & fignifie  Heb,  vu.  19. 
Sauveur. 


LEÇON  XIV. 

De  V établijfement  du  peuple  dans  la  terre  promife . 

DI  EU  fit  encore  de  grands  miracles  pour  mettre  les  Jof.  nr; 

Ifraélites  en  poffeffion  de  la  terre  de  Chanaan.  Le 
fleuve  du  Jourdain  s’arrêta  pour  leur  donner  paffage , com- 
me la  mer  rouge  avoit  fait.  Les  murailles  de  la  ville  de  Jé-  Jof  ^ 
richo  tombèrent  au  fon  des  trompettes.  Dieu  envoya  fur 
leurs  ennemis  de  la  grêle  mêlée  de  pierres  & de  feu.  Le  Jof  x n 
foleil  & la  lune  s’arrêtèrent  à la  prière  de  Jofué  , pour  lui 
donner  leloifir  d’achever  une  viêloire.  Ils  défirent  un  grand 
nombre  de  Rois  & plufieurs  peuples  plus  puiffans  qu’eux , 
qui  habitoient  ce  pays , & que  Dieu  leur  livra  pour  exécu- 
ter fa  vengeance.  Car  ces  Chananéens  étoient  adonnés  à 
toutes  fortes  d’idolâtries , d’impudicités  & de  crimes  les 
plus  abominables.  Les  Ifraélites  en  tuèrent  la  plus  grande  j0f_  XV|  XVI> 
partie , prirent  leurs  villes  & leurs  terres , & profitèrent  &c. 
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de  leurs  travaux.  Ils  demeurèrent  les  maîtres  & les  poffef- 
feurs  paifibles  de  tout  le  pays , qu’ils  partagèrent  en  douze 
parts,  pour  les  douze  tribus.  Elles  étoient  descendues  des 
douze  Patriarches  fils  de  Jacob,  qui  avoit  ordonné  en  mou- 
rant , qu’au  lieu  de  Jofeph  , on  compteroit  Ses  deux  fils 
Ephraïm  & Manaffé.  Ainfiil  y avoit  en  tout  treize  tribus  : 
mais  celle  de  Lévi  n’eut  point  de  terre  en  partage  , parce 
qu’elle  étoit  confacrée  à Dieu  , & deftinée  au  Service  du 
tabernacle  : les  autres  dévoient  la  nourrir  des  dixmes  de 


leurs  fruits.  La  tribu  de  Juda  eut  le  premier  lot  & le  plus 
grand  , & fut  toujours  regardée  comme  devant  comman- 
< xXI*  der  aux  autres.  Ainft  Dieu  exécuta  fidellement  de  fa  part 
le  traité  qu’il  avoit  fait  avec  les  Ifraélites  ,& accomplit  ponc- 
tuellement toutes  fes  promeffes.  Mais  ils  firent  tout  le  con- 


Num.  xv.  xx.  traire  , & ne  tinrent  rien  de  ce  qu’ils  lui  avoient  promis. 

Outre  qu’ils  s’étoient  révoltés  plus  de  dix  fois  pendant  le 


jpf.  cv.  j 4.  voyage  , étant  entrés  dans  la  terre  , ils  épargnèrent  plu- 
fieursdes  anciens  habitans,&  firent  avec  eux  des  alliances 


& des  mariages  , quoique  Dieu  leur  eût  expreflement  com- 
mandé de  les  paffer  tous  au  fil  de  l’épée  , & de  renverfer 
toutes  leurs  idoles.  Ils  adorèrent  ces  idoles  , & commirent 
1 1;  les  mêmes  abominations  que  les  Chananéens.  Us  commen- 
cèrent alors  à voir  l’exécution  des  menaces  de  Dieu.  Tou- 
tes les  fois  qu’ils  le  quittèrent , ils  les  livra  à leurs  enne- 
mis qui  les  tinrent  en  fervitude  ; & toutes  les  fois  qu’ils 
revinrent  à lui,  il  leur  fufcita  des  libérateurs  qui  furent  la 
plupart  de  ceux  qui  les  gouvernèrent  fous  le  nom  de  Juges. 
Ainfi  tout  ce  que  Moyfe  avoit  prédit , s’accompli floit  de 


jpur  en  jour. 


LEÇON  XV. 

De  l'Idolâtrie. 

xv: tiXio  **'  tp12  ^ieu  P1-600’1  tant  ^°'n  des  délites,  i! 

X laiffoit  encore  les  autres  nations  dans  l’ignorance  & le 
péché  , les  abandonnant  à leurs  pallions  déréglées;  les  hom- 
mes ne  regardoient  plus  que  leurs  corps  & ne  s’appliquoient 
qu’aux  choies  matérielles  : ils  fentoient  bien  en  confidence 
Pf.  xvin.  qU’^s  ne  s’étoient  pas  faits  eux  mêmes  ; la  beauté  des  corps 
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fcéleftes  & Tordre  de  toute  la  nature  leur  difoit  affez  qu’il  y 
avoit  quelque  fage  ouvrier  qui  en  étoit  l’auteur  & qui  les 
gouvernoit.  Ils  av  oient  reçu  de  leurs  pères  quelque  tradi- 
tion de  la  création  du  monde , du  déluge  & des  autres  chà- 
timens  exemplaires  que  Dieu  avoir  exercés  fur  les  médians  : 
ils avoient  ouï  parler  d’un  jugement  futur,  des  fuppiicer.  & Plato  x,  Je 
des  récompenfes  de  l’autre  vie.  Mais  comme  ils  ne  faifoient  reP-IU  <>"• 
point  d’attention  à leur  ame,  ni  à aucune  chofe  fpirituelle , 
ils  donnoient  du  corps  à la  divinité , & s’imaginoiont  la  trou- 
ver par  tout  où  ils  voyoient  quelque  puiffance  extraordi- 
naire ; ainfi  ils  rempüffoient  tout  le  monde  de  dieux  : ils  en  s xty 
mettoient  dans  le  ciel , dans  le  foleil , dans  les  affres  : ils  en  Uc. 
mettoient  fur  la  terre  & dans  les  eaux  ; chaque  peuple  les 
nommoit  à fa  mode , & y mêloit  les  grands  Rois  , les  in- 
venteurs des  arts , & les  autres  hommes  fameux  de  chaque 
pays;  ils  en  racontoient  mille  fables  extravagantes  : ils  fe 
figuroient  leurs  dieux  comme  des  hommes  immortels , leur 
donnoient  des  femmes  qu’ils  nommoient  Dcejfis , & des  en- 
fans  qu’ils  appeloient  Dieux  ou  Demi-Dieux , & leur  attri- 
buoient  toutes  les  pallions  des  hommes  & tous  leurs  vices. 

Ils  ne  fe  contentoient  pas  de  les  imaginer,  ilsvouloient  les 
avoir  près  d’eux  : ils  faifoient  des  ftatues  de  bois,  de  pierre, 
de  bronze  ou  d'autres  métaux,  à qui  ils  donnoient  les  noms 
de  leurs  dieux,  prétendant  qu’ils  y habiroient  en  effet  : iis 
adreffoient  leurs  prières  & leurs  adorations  à ces  idoles: 
ils  leur  dreffoient  des  temples  & des  autels,  leur  faifoient 
des  facrifices  & des  fêtes  magnifiques.  Le  démon  les  abufoit 
ainfi  pour  fe  faire  adorer  fous  ces  noms,  & pour  leur  faire 
commettre  toutes  fortes  de  crimes,  fous  prétexte  de  Reli- 
gion, car  leurs  fêtes  n’étoient  que  jeux  & diffolutions.  On  ^“p‘  xlv’  ,1‘ 
honorait  Bacchus  en  buvant  avec  excès  : il  y avoir  des 
lieux  où  les  femmess’abandonnoient  pubüquementen  l’hon- 
neur de  Vénus;  d’autres,  où  les  pères  facrifioient  & brù-  Baruc,l>  *v. 
loient  leurs  propres  enfanspour  apaifer  les  dieux  infernaux.  Y/erod.  t. 

11  y avoit  mille  impoileurs  qui  fe  vantoient  d’être  les  pro- 
phètes de  ces  dieux,  & de  prédire  l’avenir  , ou  deviner  les 
chofes  cachées;  les  uns  par  l’aftrologiç,  les  autres  par  J’ob- 
fervation  du  vol  ou  du  chant  des  oifeaux,  ou  par  les  en- 
trailles des  viâimes.  On  croyoit  des  jours  heureux  , d’au- 
tres malheureux;  on  obfervoit  les  Conges,  tout étoirpiein 
de  fuperfiitions  ridicules;  cependant  la  corruption  des 


Digitized  by  Google 


ï36  grand  catéchisme 

mœurs  étoir  univerfelle , tous  les  vices  régnoient  fur  là 
Rom.  i,  ji.  terre  , & quoique  la  lumière  de  la  raifon  & la  Loi  de  na- 
ii.  15.  ture  reftàt  dans  le  cœur  des  hommes,  elle  étoit  fi  peu  fui- 
vie,  qu’elle  ne  fervoit  qu’à  les  rendre  coupables  d’agir 
contre  leur  confcience.  11  étoit  réfervé  au  Sauveur  de  tirer 
le  genre  humain  de  cette  misère. 


LEÇON  XVI. 

De  David  & du  Mejfie. 

APrès  que  les  Ifraélites  eurent  été  long- temps  gouver- 
nés par  des  Juges  , ils  voulurent  avoir  des  Rois.  Le 
1.  Reg.  x.  premier  fut  Saül , de  la  tribu  de  Benjamin  , qui  fut  bien- 
».  Reg.  xvi.  tôt  réprouvé  pour  fes  péchés.  Le  fécond  fut  David , de  la 
tribu  de  Juda  , que  Dieu  trouva  félon  fon  cœur , & qu'ri 
fit  facrer  avec  de  l’huile  fainte  par  le  Prophète  Samuel.  Il 
fut  long-temps  perfécuté  par  Saül  ; & étant  devenu  Roi , 
il  foutint  de  grandes  guerres  contre  les  infidelles  ; mais  en- 
fin Dieu  le  délivra  de  tous  fes  revaux  , le  mit  au-defliis  de 
Aâ.  xut.  1.  tous  fes  ennemis  , & le  combla  de  richeffes  & de  gloire. 
pf*  e‘  Auffi  fut-il  fort  fidelle  à le  fervir.  Toute  fon  application 
étoit  de  méditer  la  loi  de  Dieu  , la  mettre  en  pratique  , & 
la  faire  obferver  à fes  fujets;  c’eftàquoi  il  employoit  fa 
puiflance.  Comme  il  avoir  l’efprit  très  beau,  & entendoit 
parfaitement  la  poéfie  & la  mufique , il  compofa  un  grand 
nombre  de  cantiques  pour  louer  Dieu  & enfeigner  la  ver- 
tu ; & ce  font  les  Pfeaumes  que  nous  chantons  encore  tous 
les  jours.  Jérufalem  , qui  avoit  été  autrefois  la  demeure  de 
Melchifédech  , fut  aufli  celle  de  David.  Il  y fit  bâtir  un  pa- 
*•  ReS-  V,I>  lais  fur  la  montagne  de  Sion,  où  il  fit  apporter  l’arche  d’al- 
liance. Il  vouloir  bâtir  un  temple  magnifique  pour  la  placer, 
& faire  les  facrifices.  Car  depuis  que  le  peuple  étoit  entré 
dans  la  terre  promife  , il  n’y  avoit  point  encore  eu  de  lieu 
fixe  pour  le  fervice  divin.  Mais  Dieu  déclara  a David,  que 
cet  honneur  de  bâtir  le  temple,  étoit  réfervé  à fon  fils  ; & 
lui  promit  en  même  tems  que  fa  poftérité  régneroit  éter- 
cxxx,  Tellement  fur  le  peuple  fidelle.  C’eft  donc  un  renouvelie- 
• n,ent  d’alliance  que  Dieu  fit  avec  ce  faint  Roi.  Car  il  pro- 

mit de  donner  un  repos  éternel  à fon  peuple , & de  prendra 
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Jérufalem  pour  fa  demeure  ; c’eft-à-dire  pour  le  lieu  où  il 
vouloit  que  fon  nom  fût  honoré  x & fa  préfence  au  milieu 
de  fon  peuple  particulièrement  reconnue.  Ainfi  cette  fainte 
cité  devint  l’image  del’Eglife  , qui  eft  l'affemblée  desfidel- 
les  ; & du  ciel , qui  eft  le  féjour  des  bienheureux.  Dieu  dé- 
couvrit en  même  temps  à David  de  plus  hauts  myftères.  Il  Pf. 
lui  révéla  que  le  Sauveur  des  hommes  feroit  de  fa  race  ; 
qu’il  feroit  Roi  ; qu’il  régneroit , non- feulement  fur  la  mai- 
fon  d’Ifraël , maisencore  fur  toutes  les  nations  de  la  terre  ; 

& que  fon  règne  n’auroit  point  de  fin.  Qu’il  feroit  Pontife, 
non  félon  l’ordre  d’Aaron , mais  félon  l’ordre  de  Melchile-  * c‘  *' 
dech , plus  ancien  que  la  Loi  écrite  ; qu’il  feroit  Fils  de 
Dieu:  & Dieu  lui-même.Tout  cela  fut  révéléà  David.  Mais  PH  7* 
il  lui  fut  aufli  révélé  que  le  Sauveur , avant  d’arriver  à fa 
gloire,  fouffriroit  de  grandes  affligions,  dont  celles  de  Da-  XXI> 
vid  n’étoient  qu’une  légère  peinture.  Depuis  ce  temps  les  lxviu. 
Ifraélites  nommèrent  le  Sauveur  qu’ils  attendoient , Mejfie 
ou  Chrifl , c’eft-à-dire  oint  ou  facré  avec  l’huile  fainte,  dont 
on  avoit  accoutumé  de  facrer  les  Rois  & les  Sacrificateurs. 

Ils  l’appelaient  aufli  le  fils  de  David. 


LEÇON  XVII. 

De  Salomon  & de  fa  fagejfe. 

ENtre  les  enfansde  David , Salomon  fut  choifi  de  Dieu 

pour  régner  après  lui , & pour  être  l’image  du  Meflie  j' 
dans  fa  gloire  ; car  il  régna  toujours  en  paix.  Ce  fut  lui  qui 
bâtit  le  temple , dont  fon  père  lui  avoit  laifle  le  defièin  & 
tous  les  préparatifs.  C’étoit  un  fuperbe  bâtiment , tout  re-  ^ 6 

vêtu  d’or  en  dedans,  & divifé  en  deux  parties,  dont  la  plus  &c-  8‘  1 
fecrète  étoit  le  fan&uaire , où  repofoit  l’arche  d’alliance  , 
fous  les  Chérubins.  Le  fouverain  Pontife  étoit  le  feul  à qui 
l’entrée  en  fût  permife  , encore  n’y  entroit-il  qu’une  feule 
fois  l’année , y portant  le  fang  des  vi&imes.  Aufli  ce  fanc- 
tuaire  étoit  la  figure  du  ciel , qui  étoit  fermé  pour  les  hom- 
mes , jufques  à ce  que  le  Chrifl  y entrât  couvert  de  fon 
fang.  Devant  le  temple  étoit  l’autel  pour  les  holocauftes  & Hel} 
les  autres  facrifices,  dans  une  grande  cour  environnée  de 
galeries , avec  plufieurs  failes  & divers  appartenons,  pour 
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toutes  les  fondions  des  facrificateurs  & des  lévites.  Il  n’ÿ 
avoit  que  ce  feul  temple  dans  toute  la  terre  d’Ifraël , & il 
n’étoit  permis  de  facrifier  que  fur  ce  feul  autel , pour  ren- 
dre plus  fenfible  l’unité  de  Dieu  & de  fon  Eglife.  Salomon 
vécut  dans  l’état  le  plus  heureux  que  l’on  puiffe  s’imaginer 
fur  la  terre.  Il  commandoità  plufieurs  nations  étrangères, 
outre  le  peuple  de  Dieu  : il  avoit  des  richeffes  immenfes  , 
une  prodigieufe  quantité  d’or  & d’argent , & jouiffoir  de 
tous  les  plaifirs  de  la  vie.  Mais  ce  qui  étoit  bien  plus  ex- 
cellent que  tous  les  tréfors  & que  rous  les  plaifirs  fenfibles , 
c’eft  la  fageffe  que  Dieu  lui  avoir  donnée , & qui  le  mettoit 
au-deffus  de  tous  les  hommes.  Nous  la  voyons  encore  dans 
fes  écrits,  où  il  enfeigne  la  fageffe  véritable  , qui  eft  de 
bien  régler  nos  mœurs.  On  y voit  la  defcription  de  la  Sa- 
geffede  Dieu,fource  de  celle  des  créatures.  Elle  dit  qu  elle 
étoit  en  Dieu  au  commencement , avant  qu’il  formât  ni  la 
terre  , ni  la  mer , ni  les  cieux  , ni  les  abymes.  Qu’elle  aflif- 
toit  à la  produftion  de  tous  fes  ouvrages  , & faifoit  tout 
avec  lui  en  fe  jouant.  Elle  ajoute , que  fes  délices  font  d ê- 
tre  avec  les  hommes,  & les  invite  tous  à s’approcher  d elle, 
à s’enrichir  de  fes  tréfors , & fe  raffafter  à fon  feftin , c eft-à- 
dire  fe  remplir  de  fa  doélrine , où  fe  trouve  la  vie  & le  fa- 
lut.  C’eft  ainfi  que  la  Sageffe  parle  dans  les  Proverbes  ou 
Sentences  morales  de  Salomon.  Il  a compofé  un  Cantique  , 
où  il  repréfente  l’affeâion  de  Dieu  envers  fon  Eglife , fous 
l’image  de  l’amour  le  plus  fort  qui  foit  entre  les  hommes  , 
qui  eft  celui  d’un  époux  & d’une  époufe.  Mais  il  profita  fi 
mal  des  dons  de  Dieu , qu’il  s’égara  dans  fa  vieilleffe , pour 
s’être  trop  abandonné  aux  plaifirs , particulièrement  des 
femmes.  11  en  aima  un  nombre  exceffif,  même  d’étrangè- 
res , qui  l’engagèrent  dans  l’idolâtrie  , tant  fa  foibleffe  fut 
grande.  Dieu  le  permit  ainfi  , pour  nous  montrer  par  la 
chute  d’un  homme  fi  fage , le  danger  qu’il  y a dans  le  plai- 
fir&danslaprofpérité  temporelle,  & pour  nous  convain- 
cre de  ce  que  Salomon  a dit  lui-même , que  tout  n’eft  que 
mijere  &l  vanité  fous  le  foleil. 


« 
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LEÇON  XVIII. 

Du  fchifme  des  dix  Tribus  , ou  de  Samarie. 

POur  punition  des  péchés  de  Salomon,  fon  royaume 

fut  divifé  après  fa  mort.  Il  n’y  eut  que  la  tribu  de  Juda  4 

& celle  de  Benjamin  qui  obéirent  à fon  fils  Roboam  ; les  xni* 

dix  autres  reconnurent  pour  leur  Roi  Jéroboam , de  la 
tribu  d’Ephraïm.Ce  rebelle  craignit  que  les  Ifraélites  ne  re-  ^id.  l6’ 
tournaffent  à l’obéiffance  de  leur  Roi  légitime  s’ils  conti- 
nuoient  d’aller  faire  leurs  prières  & leurs  facrifices  à Jé- 
rufalem.  Pour  les  en  détourner , il  changea  la  Religion  ; 
comme  ils  aimoient  les  idoles , il  mit  deux  veaux  d’or  en 
deux  endroits  de  fon  royaume:  il  éleva  plufieurs  autels, 
fit  des  Sacrificateurs  qui  n’étoient  point  de  la  tribu  de  Lévi , 
inftitua  une  fête  de  fon  invention , gardant  toutefois  au  refte 
la  Loi  de  Dieu,  Tous  les  Rois  qui  fuccédèrent  à Jéroboam, 
entretinrent  cette  fauffe  religion,  & ce  fchifme  dura  tou- 
jours depuis.  On  appelle  Schifme  la  divifion  des  Eglifes, 
quand  une  partie  du  peuple  de  Dieu  fe  fépare  de  l’Eglife 
univerfelle,  qui  feule  eft  la  véritable.  Or,  le  fiége  de  la  *'  ar,xm* 
vraie  Eglife  étoit  à Jérufalem , parce  que  l’on  y adoroit 
Dieu  dans  le  temple  que  David  & Salomon  avoient  bâti 
par  fon  ordre  ; parce  que  l’on  y obfervoit  la  loi  qu’il  avoit 
donnée  à Moyfe,  & que  le  fervice  s’y  faifoit  par  les  Lé- 
vites & les  Prêtres,  enfans  d’Aaron,  qu’il  avoit  choifis. 

Cette  Eglife  avoit  fubfifté  depuis  le  commencement  du  mou* 
de.  Car  Moyfe  avoit  recueilli  la  tradition  de  la  croyance 
d’ Abraham;  Abraham,  celle  de  Noé;  Noé  , celle  d'Henoc 
& des  autres  Saints  plus  anciens  que  le  déluge  jufques  à 
Adam.  L’Eglife  qui  fervoit  Dieu  fous  la  Loi  de  Moyfe , eft 
fbuvent  nommée  Synagogue , d'un  nom  qui  fignifie  auffi  af- 
femblée.  Le  royaume  des  dix  tribus  fut  nommé  le  Royaume 
d1 lfra'él,  ou  d'Ephraïm  , ou  de  Samarie , à caufe  de  la  ville 
qui  en  fut  depuis  la  capitale;  & le  royaume  qui  demeuras  la 
race  de  David  , fut  nommé  le  Royaume  de  Juda  ; mais  il  con- 
tenoit  deux  autres  tribus,  Benjamin  & Lévi  ; car  les  Sacri- 
ficateurs & les  Lévites  étant  privés  de  leurs  fondions  par 
Jéroboam  , quittèrent  fon  royaume  & fe  réunirent  tous  à 
Juda , & dans  les  autres  tribus  plufieurs  demeurèrent  fidei- 
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les  à Dieu  , & continuèrent  à le  venir  adorer  à Jérufaletriî 
Le  royaume  de  Juda  ne  fut  pas  toutefois  exempt  de  vices 
& d’impiété  : plufieurs  Rois , defcendus  de  David , ne  fuivi- 
rentpointfes  exemples;  plufieurs  furent  idolâtres  .vicieux, 
injuftes,  cruels.  Même  entre  les  Juifs  qui  pratiquoient  exté- 
rieurement la  Loi  de  Dieu , la  plupart  ne  lui  obéifloient 
que  par  crainte  & pour  les  biens  temporels  ; il  y en  avoit 
peu  qui  le  ferviflent  par  affeftion. 


V . Maurs 
If  rail,  c, 


LEÇON  XIX. 

Des  Prophètes. 

E fut  depuis  le  fchifme  des  dix  tribus , que  Dieu  envoya 
le  plus  de  Prophètes  pour  confoler  les  vrais  ridelles,  & 
ramener  de  leur  égarement  les  rebelles  & les  pécheurs.  On. 
appeloit  Prophètes  ceux  que  Dieu  infpiroit,  les  rempliflant 
de  fon  Saint- Efprit , pour  leur  découvriras  chofes  cachées, 
ou  même  l’avenir  , & déclarer  fes  volontés  par  leur  bou- 
che. Tels  avoient  été  Moyfe , Samuel , David , Salomon  & 
plufieurs  autres.  Mais  on  nommoit  particulièrement  Prophè- 
tes, ceux  qui  fe  féparoient  des  autres  hommes  pour  mener 
j,”  une  vie  plus  parfaite,  comme  uneefpèce  de  religieux.  Ils 
étoient  remarquables  par  leur  pauvreté  , leurs  jeûnes  fré- 
quens , leurs  habits  de  facs  ou  de  peaux , leur  vie  pénitente 
& retirée.  Leur  occupation  étoit  la  prière,  la  méditation 
de  la  Loi  de  Dieu  & l’inftruélion  du  peuple.  Les  plus  illuf- 
î Reg  xxu  tres  furent  & Elifée,  tous  deux  dans  le  royaume  d’If- 
raël , où  le  befoin  étoit  plus  grantj.  Elie  fit  cefîer  la  pluie 
pendant  trois  ans  & demi , pour  punir  l’idolâtrie  du  Roi 
Achab;  & pour  confondre  les  Sacrificateurs  des  idoles  de- 
vant tout  le  peuple  , il  fit  tomber  le  feu  du  ciel  fur  un  facri- 
fice  qu’il  avoit  préparé  à Dieu.  Il  reflufcita  un  enfant  mort, 
& fit  plufieurs  autres  miracles.  Enfin  il  fut  enlevé  au  ciel 
dans  un  chariot  de  feu,  & eft  encore  vivant  aufli  bien  que 
I,><Hénoch.  Elifée  fon  difciple  lui  fuccéda:  il  fit  aufli  de  très- 
grands  miracles  qui  lui  attiroient  le  refpeft  des  Rois,  même 
4- Reg' xi n.  infide!!es,&  un  mort  reflufcita  pour  avoir  touché  fes  os. 
Aft.  vu.  52.  Toutefois  , la  plupart  de  ces  faints  Prophètes  furent  mal- 
Heb.  xi.  57.  traités  & perfécutés  par  les  Princes  à qui  ils  reprochoient; 
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Seurs  crimes , & quelques-uns  furent  cruellement  mis  à mort. 
Il  y avoit  auffi  de  faux  Prophètes,  c’eft-à-dire  des  impof- 
teurs  qui  fe  difoient  fauffement  infpirés  de  Dieu , qui  flat- 
toient  les  Rois  & les  peuples  en  leur  prédifant  des  chofes 
agréables,  & démentant  impudemment  les  vrais  Prophè- 
tes. L’événement  faifoit  voir  par  qui  le  Saint-Efprit  avoit 
parlé  ; & pour  les  connoître , les  prophéties  étoient  écrites 
& foigneufement  gardées. 


LEÇON  XX. 

» 

Des  Prophéties. 

IL  y a plufieurs  de  ces  Prophètes  dont  nous  avons  les 
écrits  : Ifaïe , Jérémie , Ezéchiel , Daniel , & quelques  au-  ^ 
très  que  l’on  appelle  les  petits  Prophètes , parce  que  leurs 
livres  font  courts.  Ces  écrits  contiennent  les  difcours  qu’ils 
faifoient  au  peuple  pour  leur  reprocher  leurs  crimes , & 
pour  les  exhorter  à en  faire  pénitence , à quitter  les  idoles, 
à fe  convertir  à Dieu.  Pour  donner  plus  d’horreur  de  l’ido-  Ofée  iJ 
latrie,  ils  la  comparent  fouvent  à un  adultère,  & lafyna- 
gogue  à une  femme  infidelle  à fon  mari , qui  l’auroit  quitté 
pour  des  amans  étrangers.  Aux  exhortations  font  mêlées 
plufieurs  prédirions , & c’eft  ce  que  proprememt  on  ap- 
pelle Prophéties.  Ils  prédirent  que  le  royaume  de  Samarie  Ofée  i.  ioj 
feroit  ruiné  & qu’Ifraël  emmené  captif,  cefferoit  d’être  le  “* 
peuple  de  Dieu;  qu’il  ne  reviendroit  plus,  finon  quelques- 
uns  avec  Juda,  & fous  un  même  chef.  Que  le  royaume  jer  XXXIV. 
de  Juda  feroit  auffi  détruit  par  les  Rois  de  Babylone,  Jé-  &c. 
rufalem  ruinée,  le  temple  brûlé  & le  peuple  emmené  en  cap- 
tivité. Que  Babylone  feroit  prife  elle-même  par  les  Mèdes  If.  xm.  xu 
& les  Perfes,  fous  la  conduite  deCyrus,  & qu’il  délivreroit  Jerem<  L* 
le  peuple  après  une  captivité  de  foixante  & dix  ans.  Que  jerem  KSV 
le  temple  feroit  rebâti  & Jérufalem  rétablie;  que  le  peu-  ,, 
pie  de  Dieu  devoit  jouir  encore  de  fon  héritage:  & après 
une  furieufe  perfécution , être  délivré  de  tous  fes  ennemis, 

& acquérir  beaucoup  de  gloire.  Mais  entre  ces  prophéties 
qui  regardoient  les  chofes  temporelles,  il  y enavoit  d’autres 
qui  alloient  bien  plus  loin,&  qui  étoient  bien  plus  impor- 
tantes , puifqu’elles  concernoient  les  biens  fpirituels  & la 
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vîe  future.  En  parlant  du  retour  de  la  captivité , les  Prophè- 
tes ont  marqué  diftinélement  toutes  les  circonftances  de  la 
venue  du  MefTie , de  fes  fouffrances , de  fon  règne  & de  la 
vocation  des  Gentils , c’eft-à-dire  des  nations  infidellesa 
Ils  ont  dit  que  Dieu  feroit  avec  fon  peuple  une  nouvelle 
alliance  qui  feroit  oublier  celle  de  la  fortie  d’Egypte  ; qu’il 
graveroit  fa  loi  dans  leur  cœur;  qu’il  les  inftruiroit  lui-mê- 
me ; qu’il  répandroit  fon  Efprit  fur  toutes  fortes  de  perfon- 
nes , & leur  donneroit  le  don  de  prophétie;  que  fon  fervi- 
teur  (c’eft  le  Meflïe),  porteroit  les  péchés  du  peuple, & 
n’ayant  fait  lui-même  aucun  péché,  feroit  méprifé  comme 
le  dernier  des  hommes, & mené  comme  un  agneau  à la  bou- 
cherie, pour  le  falut  des  autres;  que  le  Mefïie,  fils  de  David, 
feroit  l’efpérance  des  Gentils;  qu’ils  viendroient  en  foule 
adorer  Dieu  à Jérufalem,  & s’inftruire  de  fa  Loi;  que  la 
gloire  du  fécond  temple  feroit  beaucoup  plus  grande  que 
celle  du  premier;  enfin,  que  le  bonheur  du  peuple  de  Dieu 
feroit  au  defius  de  tout  ce  que  l’œil  a vu,  ce  que  l’oreille 
a entendu  & ce  qui  eft  tombé  dans  l’efprit  de  l’homme. 
Ils  ont  prédit  de  plus  toutes  les  particularités  remarquables 
de  la  naiffance , de  la  vie  & de  la  mort  du  Sauveur.  Ces  pro- 
phéties étoient  obfcures , parce  que  les  prédirions  fpirituel- 
les  font  mêlées  avec  les  temporelles,  qui  en  étoient  la  figu- 
re , & que  les  deux  états  du  Melfie,  fes  humiliations  & fes 
fouffrances , & d’ailleurs  fa  puiffance  & là  gloire  font  auflï 
décrites  enfemble. 


LEÇON  XXI. 

De  la  captivité  de  Babylone. 

TOut  ce  que  les  Prophètes  avoient  prédit  arriva.  Après 
que  Dieu  eut  long-temps  fouffert  les  crimes  des  Rois 
d’Ifraël  & de  leurs  fujets  : qu’il  les  eut  fouvent  exhortés  à pé- 
nitence par  la  voix  de  fes  ferviteurs , & fouvent  même  châ- 
tiés, fans  qu’ils  vouluffent  fe  convertir;  enfin  il  fit  éclater 
fur  eux  fa  jufte  colère  , & les  abandonna  à leurs  ennemis. 
Samarie  fut  prife,  le  royaume  détruit , & le  peuple  emmené 
captif,  & difperfé  dans  les  pays  éloignés.  A leur  place  les 
Rois  d’Alfyrie  envoyèrent  des  colonies  d’autres  peuples,  que 


Digitized  by  Google 


historique:  54* 

l’on  appela  depuis  Samaritains.  Les  Rois  fubfiftèrent  encore 
plus  d’un  fiècle  après  la  ruine  d'ifraël  ; mais  ils  ne  profitè- 
rent point  de  ce  terrible  exemple.  Dieu  les  livra  à Nabucho-  4«  Reg-  XXlï 
donofor  Roi  de  Babylone,  qui  ruina  Jérufalem,  brûla  le 
Temple , emporta  les  vafes  (acres , & emmena  le  peuple  en 
captivité,  laiflant  la  terre  d’ifraël  prefque  déferte.  La  Reli- 
gion ne  laiffa  pas  de  fubiifter , quoique  le  temple  fût  détruit,1 
& que  lesfacrifices  euffentcefle.  Les  Juifs  obfervoient  la  Loi 
de  Moyfe  & les  traditions  de  leurs  pères  au  milieu  de  l’ido- 
lâtrie & des  vices.de  toutes  fortes  qui  régnoient  à Babylone. 

Cette  grande  ville,  pleine  defuperftidons,de  magie,  de  di-  Barach.  vi{ 
vinations  & de  débauches , étoit  l’image  du  monde  corrompu 
&dela  fociété  des  méchans,  qui  pendant  cette  vie  font 
toujours  plus  puiffans  & en  plus  grand  nombre  que  les  fer- 
viteurs  de  Dieu,  les  perfécutent  & les  oppriment.  Nabucho-] 
donofor  étoit  le  plus  grand  Roi  qui  fut  alors,  orgueilleux  & 
cruel.  Il  fit  faire  une  ftatue  d’or  de  grandeur  énorme , & com- 
manda à tout  le  monde  de  l’adorer.  Trois  jeunes  hommes  Dan.  tu! 
confidérables entre  les  Juifs  refufèrentgénéreufement  de  lui 
obéir;  & il  les  fit  jeter  dans  une  fournaife  ardente  ; mais  ils 
y demeurèrentfains  & entiers,  chantantles  louanges  de  Dieu. 

Alors  le  roi  étonné  de  ce  miracle  reconnut  la  puiffance  de 
Dieu,  & commanda  à tous  fes  fujets  de  l’honorer.  Il  y eut 
encore  d’autres  rencontres,  où  ce  Roi  & fes  fucceffeurs,  ad- 
mirant la  fagefle  de  Daniel  & les  miracles  que  Dieu  fit  en  fa 
faveur , rendirent  de  femblables  témoignages  à la  vérité,  qui 
commençoit  ainfi  à fe  faire  connoître  chez  les  infidelles. Da- 
niel étoit  un  des  captifs  de  la  race  des  Rois  de  Juda , qui  dans 
la  cour  de  Babylone  &.  dans  les  plusgrandsemplois  du  royau- 
me , où  il  fut  élevé  par  fon  mérite , mena  toujours  une  vie 
très-pure  & très-fainte.  Dieu  lui  révéla  plufieurs  fecrets  de 
l’avenir.  11  prédit  diftinélement  la  fuite  des  empires  , jufques  Dan* V,IZ* 
à la  venue  du  Meflie:  marqua  le  temps  où  il  devoit  venir: 
qu’il  feroit  mis  à mort  par  fon  peuple , & qu’alors  Jérufalem 
& le  peuple  Juif  feroit  détruit  à jamais.  *• 
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LEÇON  XXII. 


Du  Tétablijfement  des  Juifs  après  La  captivité. 


?•  Efd,  i. 


*.  Efd.  ni. 


i.  Mac.  i. 


APrês  que  la  captivité  eut  duré  foixante  & dix  ans,  Cyrus 
Roi  de  Perfe  prit  Babylone , mit  les  Juifs  en  liberté,  & 
leur  permit  de  retourner  en  leur  pay  s , & de  rebâtir  le  Tem- 
ple de  Jérufalem.  Ils  revinrent  fous  la  conduite  de  Zoroba- 
bel , chefde  la  tribu  de  Juda  : & le  facrificateur  Efdras,  très- 
favant  dans  la  Loi  de  Dieu,  inftruifit  le  peuple  & recueillit 
les  livres facrés.  Les  Samaritains&  lesautrescnntemisdu  peu- 
ple de  Dieu  retardèrent  quelque- temps  le  rétgbliffement  de 
la  fainte  cité.  Les  Samaritains  éroient  ces  peuples  ramaffés 
que  les  Roisd’Affyrie  avoient  envoyés  à la  place  des  Ifraé- 
lites.  llsprétendoientfervirle  vrai  Dieu,&  gardoient  la  Loi 
de  Moyfe  ; mais  ils  adoroient  auffides  idoles  au  commence- 
ment. Enfin  Jérufalem  fut  rebâtie  : Néhémias  acheva  de  rele- 
ver fes  murailles,  la  terre  fut  repeuplée  & cultivée  : &les 
Juifs  vécurent  en  paix  fous  lesRois  de  Perfe , avec  une  liber- 
té entière  pour  l’exercice  de  leur  Religion.lls  n’eurent  plus  de 
Prophètes  : mais  les  anciennes  prophéties  qu’ils  voyoient 
s’accomplir  de  jour  en  jour  leur  fuffifoient.  Jamais  ils  ne  fu- 
rent plus  fidelles  à Dieu  : & ils  ne  tombèrent  plus  dans  l’i- 
dolâtrie, à laquelle  ils  étoient  auparavant  fi  enclins.  Au  con- 
traire, ils  attiroient  les  infidclles  à la  connoiffance  du  vrai 
Dieu,  principalement  dans  les  pays  ou  ils  étoient  mêlés 
avec  eux.  Car  il  y en  eut  plufieurs  qui  demeurèrent  à Baby- 
lone &par  tout  l’Empire  de  Perfe.  Leur  religion  les  faifoit  re- 
marquer en  tous  lieux  : & les  plus  fages  d’entre  les  Gentils 
admiroient  leur  Loi  & prenoient  plaifir  à s’en  inftruire.  La 
puiffance  des  Perfes  fut  ruinée , ( comme  Daniel  l’avoit  pré- 
dit ) , par  les  Grecs  fous  la  conduite  d’Alexandre  le  Grand 
roi  de  Macédoine,  mais  il  ne  changea  rien  à l’état  des  Juifs. 
Son  empire  fut  partagé  entre  fes  capitaines  : & de-là  vinrent 
les  Pcolomées  Rois  d’Egypte  , dont  la  capitale  étoit  Ale- 
xandrie ; & les  Séleucides  Rois  de  Syrie,  qui  réfidèrent  à 
Antioche.  Les  Juifs  fouffrirent  affezfouvent  de  leursdivifions 
& de  leurs  guerres  ; mais  cependant  ils  s’étendirent  dans  tout 
l’Empire  des  Macédoniens , & dans  la  Grèce  même , où  ils 

commencèrent 
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commencèrent  auffi  à répandre  la  connoiffance  du  vrai  Dieu. 

Car  c’étoit  à ce  deffein  qu’il  les  avoit  difperfés  entre  les  job.  xm. 
Gentils. 


LEÇON  XXIII. 

De  la  pcrfécution  d'Antiochus  , & des  Macchabées. 

ANtiochus  l’illuftre  Roi  de  Syrie,  voulut  forcer  les  Juifs 
à fe  conformer  aux  moeurs  & aux  fuperftitions  des  Grecs , 

&à  renoncer  à leurs  lois  & à leur  religion.  Il  furprit  Jérufalem , 
profana  le  Temple,  & fit  ceffer  les  facrifices  : il  fit  mourir 
beaucoup  de  Juifs , qui  aimèrent  mieux  perdre  la  vie  que  de  i.  Mac.  jz. 
violer  la  Loide  Dieu.  Entre  autres  il  y eut  fept  frères,  à qui  il  &c- 
fit  fouffrir  en  fa  préfence  des  tourmens  horribles  ;&  que  leur  t.Mac.  vin. 
propre  mère  encourageoit  par  l’efpérance  de  la  réfurre&ion  «• 
bienheureufe.  Judas  Macchabée  & fes  frères  prirent  les  ar- 
mes pour  la  défenfe  de  leur  liberté  & de  la  Religion,  qui  *.  Mac.  vin. 
étoit  encore  alors  attachée  à ce  peuple  & à cette  terre.  Quel- 
ques Juifs  des  plus  zélés  fe  joignirent  à eux  : & malgré  leur 
petit  nombre,  le  fecours  de  Dieu  les  rendit  viélorieux.  Us  t.  Mac.  ivi 
reprirent  Jérufalem  , purifièrent  le  Temple,  rétablirent  les  4».  &c. 
facrifices,  & affranchirent  entièrement  le  peuple  du  joug  des  f 
nations  infidelles.  Simon  l’un  de  ces  frères,  fut  reconnu  chef  l7. 
du  peuple  & fouverain  Pontife;  car  ils  étoient  de  la  race  fa- 
cerdotale , defcendus  d’Aaron  : mais  on  ne  lui  donna  la  fou-  hm.  4I^ 
veraine  puiffance,  qu’en  attendant  la  venue  du  Prophète  fi- 
delle,  c’eft-à-dire  du  Chrift  fils  de  David.  Les  defcendans  de 
Simon  prirent  le  titre  de  Rois  ; mais  leur  puiffance  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Car  les  Romains,  déjà  maîtres  d’une  gran- 
de partie  du  monde , conquirent  l’Orient  fous  la  conduite  de 
Pompée,  & ruinèrent  en  même  temps  les  Rois  de  Syrie  & 
les  Rois  des  Juifs.  Toutefois  Hérodes  trouva  moyen  d’ufur- 
per  le  royaume  de  Judée  par  la  faveur  de  Jules  Céfar,  & en- 
fuite  d’Augufte , & régna  fous  la  proteflion  des  Romains.  Il 
étoit  étranger  d’origine , mais  Juif  de  Religion , au  moins  il 
en  faifoit  profeffion  : car  au  fonds  c’étoit  un  impie , qui  n’a- 
voir autre  loi  que  fon  ambition  & fa  politique  : cruel  & dé- 
naturé jufques  à faire  mourir  fa  femme  & plufieurs  de  fes 
enfans. 

Tome  1.  Mm 
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LEÇON  XXIV. 

De  Pétât  oà  étoit  le  monde  à la  venue  du  Mejfie. 

L’Idolâtrie  régnoit  toujours  par  tout  le  monde,  mais 
la  Grèce  étoit  pleine  de  Philofophes  qui  coramen- 
çoient  à la  décréditer  entre  les  gens  d’efprit  : ils  voyoient 
bien  l’abfurdité  des  fables , dont  les  Poètes  entretenoient  les 
peuples,  & qui  étoient  tout  le  fondement  de  leur  Religion. 
Ils  connoiffoient  que  le  monde  étoit  gouverné  parun  Dieu, 
bien  différent  de  ceux  que  le  vulgaire  adoroit  ; mais  ils  n’o- 
foient  en  parler  ouvertement , ni  rien  entreprendre  contre 
les  Religions  établies.  Ils  fe  contentoient  de  les  méprifer  en- 
tr’eux , les  regardant  comme  des  inventions  de  politique  , 
propres  à amufer  les  ignorans  : an-dehors , ils  ne  laiffoient 
pas  de  fe  conformer  au  peuple,  & d’obferver  les  memes  cé- 
rémonies; & défefpérant  de  connoître  la  vérité , ils  s’aban- 
Eph.  tv.  19.  donnoient  fans  réferve  à leurs  pallions  & aux  plaifirs  les  plus 
infâmes.  Le  vrai  Dieu  n’étoit  plus  adoré  que  par  les  Juifs  ; 
les  Samaritains  fe  vantoient  auflî  de  le  fervir,  & avoient 
Jo.  iv.  9.  quitté  les  idoles , mais  ils  étoient  toujours  féparés  des  Juifs  , 
avec  une  haine  mortelle  départ  & d’autre.  Ils  nereconnoif- 
foient  que  les  Livres  de  Moyfe , rejetant  tous  les  autres  Pro-, 
phètes,  & prétendoient  que  Dieudevoit  être  adoré  fur  la 
Ibid.  10.  montagne  de  Garizim  où  ils  avoient  bâti  un  Temple.  La  Re- 
Aâ. xxui.  8 l'g'on  s’affoibliffoit  même  chez  les  Juifs;  il  y avoir  deux 
feéfes  , les  Pharifiens  & les  Sadducéens  ; les  Sadducéens  ne 
croyoient  ni  la  réfurreélion , ni  l'immortalité  de  l’ame,  ni 
qu’il  y eût  des  Anges  ou  des  Efprits,  & faifoient  Dieu  même 
corporel.  Une  grande  partie  des  Sacrificateurs  & des  prin- 
cipaux de  la  nation  fuivoient  cette  héréfie  fi  impie  & fi  grcf- 
fière  ; les Pharifiensfoutenoient  labonnedoélrine,  croyoient 
leschofesfpirituellesjla  réfurreélion  & la  vie  du  fiècle  futur. 
Ils  faifoient  profeflîon  d’obferver  la  Loi  fort  exaéfemenr , 
mais  ils  y mêloient  quantité  de  fuperftitions  indignes  de  la 
vraie  Religion  , & fouvent  anéantiffoient  les  commande- 
Matth.  xv.  Ci  mens  de  Dieu  pour  établir  leurs  traditions  humaines  ; car 
Luc.  xvi.  14.  Us  avoient  beaucoup  d’autorité  fur  le  peuple  , faifant  pa- 
ît». vui.  7.  roître  un  grand  extérieur  de  piété  ; mais  ce  n’ctoit  qu’hy- 
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pocrifie  en  la  plupart  ; dans  le  fond  ils  étoient  pleins  d’ava- 
rice , de  vanité  & de  toutes  fortes  de  vices. 


LEÇON  XXV. 

Comment  Le  Meffie  étoit  attendu  des  Juifs. 

LEs  Juifs  étoient  fiers  & fuperbes  ; comme  enfans  d’A-  Joan.vin.j}, 
braham , ils  croyoient  être  faints  par  nature , & def- 
tinés  à commander  à toutes  les  autres  Nations,  qu’ils  mé- 
prifoient  infiniment , les  tenant  pour  maudites  & immon- 
des ; ainfi  il  leur  étoit  infupportable  d’obéir  aux  Romains 
& à Hérodes , efclave  des  Romains.  Us  étoient  toujours 
prêts  à fe  révolter , & n’attendoient  que  la  venue  du  Meffie 
pour  fecouer  ce  joug  ; car  ils  croyoient  que  le  Meffie  fe- 
roit  un  Roi  comme  les  Rois  de  la  terre , plus  grand  guerrier 
& plus  viftorieux  que  David , plus  riche  & plus  heureux 
que  Salomon.  Us  ne  confidéroienr  que  les  prophéties  qui 
parloient  de  fes  triomphes  & de  fa  gloire  , prenant  au  pied 
de  la  lettre  toutes  les  figures  dont  les  Prophètes  s’étoient 
fervis,  pour  repréfenter  fa  puiffance  & fa  grandeur.  Telles 
étoient  les  penfées  des  Juifs  charnels  : il  y avoit  feulement 
quelque  peu  de  Juifs  fpirituels,  qui  ayant  confervé  fidelle- 
ment  la  tradition  des  Prophètes,  favoient  que  les  promeffes 
de  Dieu  avoient  un  fens  plus  élevé  ; qu’il  falloit  attendre  du 
Chrift  de  plus  grands  biens  que  les  biens  périflables  de  cette 
vie;  qu’il  viendroit  principalement  pour  effacer  les  péchés  Tob.  xi.  iff.1 
& rétablir  la  fainteté;  qu’il  apporteroit  une  nouvelle  allian-  XI11' ,4-  XIV' 
ce  plus  parfaite  que  l’ancienne,  & qu'il  la  graveroit  dans  les  Dan.  ix.  *4* 
cœurs  ; qu’il  donneroit  la  grâce  , c’eft-à-dire  le  fecours  né-  Jerem.  xxxi« 
ceffaire  pour  pratiquer  la  Loi , & qu’il  accompliroit  en  vé-  £^'ecil 
rité  ce  que  la  Loi  ne  montroit  qu’en  figure  ; qu’il  ramene-  jû. 
roit  toutes  les  Nations  à la  connoiffance  du  vrai  Dieu  , & 
que  fon  règne  regarderoit  le  fiède  futur.  Au  refie  , il  étoit 
confiant  parmi  les  Juifs  fpirituels  ou  charnels,  même  chez 
les  Samaritains  , que  le  temps  étoit  venu  où  le  Chrift  de- 
voit  paroître  ; toutes  les  autres  prophéties  étoient  accom- 
plies; la  puiffance,  qui  jufqu’à  fon  temps , devoit  demeu-  Gen.  xtny 
rer  dans  la  maifon  de  Juda , fuivant  la  prophétie  de  Jacob , ï0- 
avoit  paffé  à Hérodes  étranger  , qui  de  jour  en  jour  affoi- 
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bliffoit  & anéantiffoit  les  lois  , & le  terme  des  années  mai** 
Daa.  ix.  29.  quées  par  le  Prophète  Daniel  alloit  expirer. 


LEÇON  XXVI. 

De  la  naijfancc  de  Jésus-Christ . 

DU  temps  qu’Hérodes  régnoit  en  Judée  & que  Céfar 
Augufte  étoit  Empereur  de  Rome , il  y avoit  entre 
Luc.  1.  î6.  les  Juifs  une  fille  d’excellente  fainteté  nommée  Marie  , qui 
avoit  été  fiancée  à un  faint  homme  nommé  Jofcph  ; & toute- 
fois elle  avoit  réfolu  de  garder  fa  virginité.  Marie  & Jofeph 
étoient  tous  deux  delà  tribu  de  Juda  &de  la  race  de  David  ; 
mais  ils  étoient  pauvres,  & Jofeph  faifoit  le  métier  de  char- 
Matth.  xni.  pentier.  Us  demeuroient  à Nazareth  petite  ville  de  la  Gali- 
lée, qui  eft  une  province  de  la  terre  d’Ifraël.  L’Ange  faint 
Gabriel  fut  envoyé  à Marie  de  la  part  de  Dieu  , pour  lui 
annoncer  qu’elle  feroit  la  mère  du  Chrift.  Vous  aurez  un 
fils,  dit-il , que  vous  nommerez  Jefus.  Il  fera  grand , & fera 
nommé  le  fils  du  Très-haut  : le  Seigneur  lui  donnera  le  trône 
de  fon  père  David  , & il  régnera  éternellement  fur  la  mai- 
fon  de  Jacob.  Marie  y confentit,  après  que  l’Ange  l’eut  af- 
furée  qu’elle  demeureroit  vierge , & qu'elle  feroit  mère  par 
l’opération  du  Saint-Efprit , & par  un  miracle  de  la  toute- 
puiffance  de  Dieu.  Aulfitôt  s’accomplit  en  elle  ce  myftère; 
auquel  Dieu  l’avoit  préparée  toute  fa  vie , en  la  rempliffant 
de  grâce.  Elle  conçut  ce  faint  Enfant  qui , étant  Dieu  comme 
fon  Père  , devint  homme  comme  nous  ; avec  cette  diffé- 
rence , qu’il  eft  faint  par  nature  & incapable  de  péché.  II 
Mich.  v.  *.  naquit  à Bethléhem  petite  ville  de  Judée , où  David  étoit  né 
Luc,  314.  & où  le  Chrift  devoit  naître , fuivant  les  Prophéties.  Jofeph. 

& Marie  furent  obligés  de  s’y  rendre , pour  fatisfaire  à une 
ordonnance  de  l’Empereur  Augufte  , qui  voulut  que  cha- 
cun fît  écrire  fon  nom  dans  le  lieu  de  fon  origine.  Us  ne 
trouvèrent  point  de  place  dans  l’hôtellerie,  & furent  con- 
traints de  fe  loger  dans  une  étable.  Ce  fut  là  que  la  fainte 
Vierge  mit  au  monde  fon  fils  ; & elle  demeura  vierge  après 
fa  naiffance  comme  devant.  Elle  l’enveloppa  de  langes  & le 
coucha  dans  une  crèche  : & il  fut  vifité  la  même  nuit 
Scsi.  i$.  par  des  Bergers,  à qui  les  Anges  avoient  annoncé  cettei 
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grande  nouvelle , que  le  Sauveur  venoit  de  naître  à Ecd  f 
<Bethléhem. 


LEÇON  XXVII. 

De  l'enfance  de  Jesus-Christ. 

LE  Fils  de  Dieu  fut  circoncis  huit  jours  après  fanaiffance, 
fuivant  la  Loi  : & il  fut  nommé  Jésus  , comme  l’Ange 
arvoitdit , parce  qu’il  venoit  délivrer  fon  peuple  de  leurs 
péchés  : car  Jésus  fignifie  Sauveur.  Au  bout  de  quarante 
jours  Marie  alla  fe  préfenter  au  Temple  de  Jérufalem,  fui- 
vant la  Loi  de  la  purification  des  femmes  après  leurs  cou- 
ches , à laquelle  toutefois  elle  n’étoit  point  obligée  ; & pour 
fatisfaire  à une  autre  Loi  qui  ordonnoit  d’offrir  à Dieu  tous 
les  premiers-nés , elle  y préfenta  auffi  fon  Fils.  Alors  un 
faint  vieillard  nommé  Simeon  & Anne  fainte  veuve  & pro-  Luc.  1 1 / 
phéteffe  , rendirent  témoignage,  qu’il  étoit  le  Sauveur  que  Matth.  m 
l’on  atrendoit.  Les  premiers  Gentils  qui  l’adorèrent  furent 
les  Mages.  C’eft  ainfi  que  l’on  nommoit  en  Perfe  ceux  qui 
s’appliquoient  aux  Sciences  & à la  Religion.  Ceux-ci  vin- 
rent d’Orient  conduits  par  une  étoile  miraculeufe , & de- 
mandèrent où  étoirle  RoidesJuifsnouvelIement  né.L’ayant 
trouvé , ils  l’adorèrent  & lui  offrirent  de  l’or , de  la  myrrhe 
& de  l’encens.  Hérodes  fut  alarmé  de  leur  venue  , & crai- 
gnant que  ce  Roi  ne  le  dépoffédât  un  jour , il  fit  mourir  tous 
les  enfans  de  Bethléhem  ; & ce  font  ceux  que  l’Eglife  ho- 
nore fous  le  nom  des  faints  Innocens.  Cependant  faint  Jo- 
feph  , averti  par  un  Ange , emmena  Jefus  & Marie  en  Egyp- 
te , & n’en  revint  qu’après  la  mort  du  vieil  Hérodes.  A fon 
retour , il  demeura  à Nazareth  , où  Jefus  croiffoit  & fe  for- 
tifioit,  étant  plein  defageffe  & de  grâce.  A l’âge  de  douze  Luc.  u,  40, 
ans , il  alla , fuivant  la  coutume , à Jérufalem  pour  la  fête  de 
Pâque , avec  fon  père  & fa  mère  ; ( car  Jofeph  paffoit  pour 
fon  père  ; ) ils  le  perdirent , & au  bout  de  trois  jours  , le 
trouvèrent  dans  le  Temple  , afîis  au  milieu  des  Dofteurs  , 
difputant  avec  eux  , & étonnant  tous  les  auditeurs  par  fes 
réponfes.  11  revint  avec  Jofeph  & Marie  à Nazareth  , & vi- 
voit  fournis  à eux , avançant  en  fageffe , en  âge  & en  grâce 
devant  Dieu  & devant  les  hommes.  Il  travailloit  avec  faint 
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Jofeph  à fon  métier  de  charpentier  : & il  demeura  ainfi  ca* 
ché  , jufques  à l’âge  de  trente  ans , palîant  toute  fa  jeuneffa 
dans  l’humilité , la  pauvreté  & le  travail  , pour  nous  en 
donner  l’exemple. 


LEÇON  XXVIII. 

De  S.  Jean-Baptifte. 

LA  quinzième  année  du  règne  de  l’Empereur  Tibere  t 
Ponce  Pilate  étant  gouverneur  de  Judée  pour  les  Ro- 
mains , il  parut  un  grand  Prophète , Jean  fils  de  Zacharie  , 
Sacrificateur  , & d’Elifabeth  , parente  de  la  fainte  Vierge 
Marie.  11  étoit  né  par  miracle , fa  mère  étant  ftérile  ; & après 
avoir  été  promis  à fon  père  par  un  Ange.  Il  paffa  toute  fa 
vie  dans  la  folitude  , avec  une  auftérité  plus  grande  que 
celle  des  anciens  Prophètes.  Sa  nourriture  étoit  des  faute- 
relles  & du  miel  faüvage  ; fon  habit  étoit  un  cilice  fait  do 
poil  de  chameau.  Il  parut  dansüe  défert  qui  eftaulong  du 
Jourdain , exhortant  tout  le  monde  à faire  pénitence , parce 
que  le  royaume  des  deux  approchoit.  Comme  les  Juifs  n’a- 
voient  point  vu  de  Prophète  depuis  le  retour  de  la  captivité  , 
c’eft-à-dire  depuis  cinq  cents  ans,  ils  venoient  en  foule  le 
’ voir  & l’entendre.  11  déclara  qu’il  étoit  le  précurfeur  du 
Meffie , promis  par  lesProphètes,  pour  avertir  les  hommes 
de  fa  venue  & peur  les  préparer  à le  recevoir.  Ceux  qui  té* 
moignoient  fe  vouloir  convertir , faintJean  les  baptifoit 
dans  le  Jourdain  , c’elt-à-dire  qu’il  les  y faifoit  baigner  & 
fe  laver  , comme  les  Juifs  avoient  accoutumé  de  faire  en 
diverfes  rencontres  pour  fe  purifier  fuivant  la  Loi.  Les  Juifs 
admirant  fa  fainteté , vouloient  le  reconnoître  pour  le  Met 
fie  ; mais  il  déclara  fincèrement  qu’il  ne  l’étoit  pas,  ajou- 
tant : II  en  viendra  un  plus  puijfant  que  moi , dont  je  ne  fuis  pas 
■ digne  de  délier  les  fouliers  , qui  vous  jraptifera  au  Saint-  Efprix 
En  effet,  fon  baptême  n’étoit  qu’une  préparation  à un  bap- 
tême plus  parfait.  Jefus  voulut  être  baptifé  par  faintJean 
dans  le  Jourdain , pour  montrer  toute  forte  de  bons  exem- 
ples , & pourconfacrer  l’eau  par  fon  baptême.  Alors  le  ciel 
s’ouvrit,  on  vit  defeendre  fur  Jefusle  Saint-Efprit,  en  forme 
corporelle,  comme  une  colombe  ; & on  entendit  uue  voix 
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du  ciel  qui  dit  : Vous  êtes  mon  fils  bien-airné  , c'cfl  en  vous  qui 
j'ai  mis  ma  complaifance.  Saint  Jean  rendit  encore  plufieurs  jo.  m.  $4. 
autres  témoignages  à Jefus  , en  difant  : Il  a reçu  la  grâce  fans  Jo*  «•  *6» 
me fur e.  Et  encore  : Nous  avons  tous  reçu  de  fa  plénitude  : car 
la  Loi  a été  donnée  par  Moyfe  ; la  grâce  6*  la  vérité  a été  faite 
par  Jefus-Chrifi.  Perfonne  n'a  jamais  vu  Dieu  ; le  Fils  unique 
qui  cfl  dans  le  fein  du  Pire  , ejl  celui  qui  nous  l'a  fait  connoitre. 

11  dit  encore  en  le  montrant  : Voilà  C agneau  de  Dieu,  voilà  I030,  X,IÏ< 
celui  qui  ôte  les  péchés  du  monde  : pour  faire  voir  que  les  vic- 
times que  l’on  facrifioit  fuivant  la  Loi  n’en  étoient  que  les 
figures. 


LEÇON  XXIX. 

De  la  vocation  des  Apôtres. 

JEsus  a voit  environ  trente  anslorfqu’il  futbaptifé  par  Luc 

faint  Jean.  Aufîitôt  le  Saint-Efprit  le  mena  dans  le  dé-  Matth.  îv!** 
fert , où  après  avoir  jeûné  quarante  jours  fans  rien  man- 
ger , il  fouffrit  que  le  diable  le  tentât  en  plufieurs  manières.  Joan 
Peu  de  temps  après  il  y eut  des  noces  à Cana  en  Galilée , où 
il  fut  invité  avec  fa  mère  & fe4  difciples  : car  il  y en  avoit 
déjà  quelques  uns  qui,  après  avoirfuivifaint  Jean,  s’étoient 
attachés  à lui.  A ces  noces  le  vin  ayant  manqué , Jefus  chan-  *°‘ 
gea  en  excellent  vin  une  grande  quantité  d’eau  ; & ce  fut  Marc.  1.  14. 
fon  premier  miracle.  Il  en  fit  enfuite  plufieurs  autres  , & ^ Matth.  lv* 
commença  à prêcher  Y Evangile  , c’eft-à-dire  la  bonne  nou- 
velle du  royaume  des  deux,  exhortant  tout  le  monde  à 
faire  pénitence.  Il  fut  bientôt  fuivi  d’une  grande  foule  de 
peuple  qui  venoit  voir  fes  miracles  & écouter  fa  doéirine. 
Non-feulement  les  Juifs  le  fuivoient , mais  les  Samaritains 
& les  Gentils  ; & fa  réputation  s’étendoit  dans  les  pays  cir- 
convoifins.  Il  y eut  quelques  difciples  qu’il  appela  par  une 
grâce  particulière  , pour  s’en  fervir  à inftruire  les  autres. 

Comme  il  marchoitfur  le  bord  du  lac  deGénéfareth  enGa-  IV- 

lilée , il  appela  quatre  pêcheurs  , Simon  fils  de  Jean  , qu’il 

nomma  Pierre , & André  fon  frère  ; puis  les  deux  fils  de  Zé- 

bédée , Jacques  & Jean,  leur  difant:  Vencç  après  moi  , je 

vous  ferai  pécheurs  d'hommes.  Une  autre  fois  il  appela  un  Pu-  Match,  ix.  9 ; 

biicain  , c’eft-à-dire  un  receveur  des  impôts  qu’il  vit  affisà 
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fon  bureau  , nommé  Lévi  ou  Matthieu.  Ces  difciples  quittè- 
rent tout  pour  le  fuivre  , auflitôt  qu’il  les  appela.  Ils  étoient 
toujours  avec  lui , & fouvent  il  leur  expliquoit  en  particu- 
lier ce  qu’il  avoit  dit  au  peuple.  Il  fe  fervoit  d’eux  pour  bap- 
Luc.  vi.  i?.  t’^er  ceux  *IU'  croyoient  fa  doétrine  , & qui  fe  convertif- 
foient.  Entre  fe  s difciples,  il  en  choifit  douze  qu’il  nomma 
Apôtres , c’eft  à-dire  envoyés  , parce  qu’il  les  envoyoit 
prêcher  l’Evangile.  Ces  douze  furent  Simon  Pierre , puis 
André  fon  frère , Jacques  & Jean  fils  de  Zébédée  , Philippe  , 
Barthélemi , Matthieu  , Thomas  , Jacques  fils  d’Alphée  , 
fon  frère  Jude  ou  Thaddée  , Simon  le  Cananéen  & Judas 
Ilcariot.  Pierre  fut  le  premier  des  Apôtres , par  le  choix  de 
Mattlr.  xvi.  Jefus-Chrift.  Car  un  jour  il  demanda  à fes  difciples  ce  qu’ils 
16.  croyoient  de  lui  : & Pierre  répondit  au  nom  de  tous  : Vous 

êtes  le  Chrijl  Fils  du  Dieu  vivant.  Jelus  dit  enfuite  : Et  moi  je  te 
dis  , Tu  es  Pierre  , & fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglife  , 6» 
la  puijfance  de  F enfer  ne  prévaudra  point  contre  elle.  Et  je  te  don- 
nerai les  clefs  du  royaume  des  ci  eux  ; & tout  ce  que  tu  auras 
lié  fur  la  terre , fera  lié  dans  le  ciel , & tout  ce  que  tu  auras  délié 
Watth.  x.  fur  la  terre , fera  délié  dans  le  ciel.  Après  avoir  choifi  les 
douze  Apôtres,  il  les  envoya  prêcher  aux  Juifs  feulement, 
leur  défendant  de  s’adreffer  encore  aux  Samaritains,  ni  aux 
Gentils.  11  leur  donna  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies , de 
reflufciter  les  morts , de  purifier  les  lépreux  & de  chaffer  les 
démons  , leur  défendant  de  tirer  profit  de  ces  grâces  qu’ils 
avoient  reçues  gratuitement  , ni  de  fe  charger  d’aucune 
provifion  pour  leurs  voyages.  Il  les  avertit  en  même  temps 
^ qu’ils  feroient  hais  & perfécutés  , & les  encouragea  à ne 
craindre  que  Dieu  feul.  Il  choifit  encore  foixante  & douze 
difciples,  qu’il  envoya  deux  à deux  dans  les  lieux  où  il  de- 
voit  venir  lui- même  ; leur  donnant  les  mêmes  pouvoirs  & 
les  mêmes  inftruflions. 


LEÇON  XXX. 

Des  miracles  de  Jesvs-Christ. 

JEsus  faifoit  une  infinité  de  miracles,  pour  montrer  que 
Dieu  l’avoit  envoyé  , & qu’il  parloit  de  fa  part.  Ces  mi- 
Jaan.  xi.  14.  racies  n’étoient  ni  pour  l’oftentation , comme  ceux  des  ma- 
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giciens  & des  impofteurs,  ni  pour  la  terreur,  comme  la 
plupart  de  ceux  de  Moyfe  & d’Elie  : mais  pour  gagner  les 
cœurs,  fe  faifant  fur  les  hommes  mêmes,  & leur  donnant 
les  biens  qu’ils  eftiment  le  plus , la  fanté  & la  vie.  Il  guérit, 
en  différentes  rencontres,  une  multitude  innombrable  de 
perfonnes  affligées  de  toutes  fortes  de  maladies  : de  la  fiè- 
vre, du  flux  de  fang,  de  l’hydropifie  , de  la  paralyfie,  de 
la  lèpre.  11  les  guériffoit  en  un  moment;  fouvent  d’une  pa- 
role , quelquefois  fans  les  voir , ni  en  approcher.  II  fuffi- 
foit  de  toucher  le  bord  de  fon  manteau  pour  être  guéri. Par- 
tout où  il  paffoit,  on  apportoit  les  malades  des  environs, 
& on  les  mettoit  dans  les  rues  & dans  les  places  des  villes. 
Souvent  même  on  affiégeoit  la  maifon  où  il  étoit  logé , & 
on  ne  lui  donnoit  pas  le  loifir  de  manger.  On  le  fuivoit 
par  tout,  même  dans  les  lieux  déferts,  où  il  étoit  contraint 
de  fe  retirer  pour  éviter  la  foule.  Il  rendit  la  vue  à plufieurs 
aveugles  ; entr  autres  à un  aveugle-né  , en  lui  mettant 
fur  les  yeux  un  peu  de  boue.  Il  fit  parle?  des  muets  & 
entendre  des  fourds  , redreffa  des  boiteux  & des  per- 
fonnes courbées.  Il  chaffa  les  démons  des  corps  de  plu- 
fieurs poffédés.  Enfin  il  rendit  la  vie  à plufieurs  morts.  L’hif- 
toire  nous  en  marque  trois:  une  jeune  fille  qui  venoit  de 
mourir , un  jeune  homme  que  l’on  portoit  en  terre , & La- 
zare enterré  depuis  quatre  jours.  On  vit  Jefus  marcher  fur 
les  eaux , & il  y fit  marcher  faint  Pierre.  Une  fois  il  apaifa 
une  tempête , en  menaçant  les  vents  & la  mer.  11  fit  quel- 
quefois prendre  à fes  difciples  une  quantité  extraordinaire 
de  poiffon.  Un  jour  il  raffafia  de  cinq  pains  & de  deux  poif- 
fons,  cinq  mille  hommes  , qui  l’avoient  fuivi  dans  le  dé- 
fert;  & une  autre  fois,  il  en  raffafia  quatre  mille  avec  fept 
pains.  11  fe  rendit  invifible  quand  il  voulut.  Il  connoiffoir 
les  plus  fecrètes  penfées  des  hommes , & prédifoit  l’avenir. 
Etant  en  prière  fur  le  mont  Tabor,  avec  trois  de  fes  difci- 
ples , Pierre , Jacques  & Jean  ; tout  d’un  coup  il  fut  trans- 
figuré , c’eft-à-dire  que  fes  habits  devinrent  plus  blancs 
que  la  neige,  & fon  vifage  plus  éclatant  que  le  foleil.  Les 
difciples  virent  Moyfe&Elie , qui  s’entretenoientavec  lui, 
& ils  entendirent  une  voix  qui  dit  : Celui-ci  efl  mon  Fils  bien 
aimé , en  qui  je  me  plais , écoute^le.  Tous  ces  miracles  prou- 
voient  manifeftement  que  Jefus  étoit  ce  qu’il  difoit , c’eft-à- 
dire  le  Chrift  & le  Fils  de  Dieu,  Il  n’en  faifoit  pas  feuie- 
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ment  par  lui-même , mais  il  donnoit  encore  à fes  difcip  les» 
le  pouvoir  d’en  faire  de  femblables  , & même  de  plus 
grands. 


LEÇON  XXXI. 

Des  vertus  de  Jésus  - Christ. 

Matth.  xi.  T7  N même  temps  que  Jefus  faifoit  tous  ces  miracles,  il 
AL  montroit  l’exemple  de  toutes  fortes  de  vertus.  Il  étoit 
humble  de  cœur:  il  fe  difoit  Fils  de  /* homme , ce  qui  fignifioit 
Matth.  xx.  un  homme  du  commun  & de  petite  naiffance,  comme  il  pa- 
*8.  roiffoit.  Je  fuis  venu , difoit- il,  pour  fervir , & non  pas  pour  être 

fervi.  11  cachoit  fes  miracles  le  plus  fouvent,  défendant  aux 
o-  vi.  ij.  n,aia(jes  de  dire  qu’il  les  eût  guéris , & faifant  taire  les  dé- 
mons , qui  crioient  qu’il  étoit  le  Fils  de  Dieu.  Il  s’enfuit 
Pf.  xi.  in  tout  feul , lorfque  ceux  qu’il  avoit  nourris  dans  le  défert  le 
&c'  vouloient  enlever  pour  le  faire  leur  Roi.  Ce  n’étoit  point  fa 

Matth  xi  i 8*°*re  cherchoit , mais  celle  de  fon  Père  qui  l’avoit 
ïg.  ‘ envoyé.  Il  étoit  plein  de  douceur  & de  bonté  , ne  contef- 
toit  point , n’élevoit  point  fa  voix  , & ne  rebutoit  per- 
fonne.  On  lui  amena  un  jour  des  enfans  pour  les  bénir  &c 
prier  pour  eux  : les  Apôtres  le  vouloient  empêcher;  mais 
j j attux,x>  il  les  en  reprit;  fit  approcher  les  enfans,  lesembraffa  &Ies 
bénit  en  leur  impofant  les  mains  : & dit,  qu’il  falloit  ref- 
2,  fembler  aux  enfans,  & être  petits  comme  eux  , pour  en- 

trer dans  le  royaume  des  deux.  11  fouffroit  avec  une  pa- 
tience merveilleufe  les  défauts  de  fes  difciples,  qui  étoient 
des  hommes  groffiers  & ignorans , & les  importunités  des 
Luc  ix-  8 ma^es&  des  autres,  dont  il  étoit  continuellement  acca- 
' blé.  Il  pafTa  fa  vie  dans  une  extrême  pauvreté,  n’ayant  ni 
Jo  iv  c terre  » maifon,  ni  feulement  où  repofer  fa  tête.  Ilfubfif- 
toit  de  ce  que  lui  fourniffoient  libéralement  ceux  qu’il  inf- 
truifoir,  particulièrement  de  faintes  femmes,  qui  le  fui- 
voient  pour  le  fervir.  Il  fouffroit  toutes  les  incommodités 
de  la  pauvreté,  le  chaud  , le  froid , la  faim  , la  foif , lalaf- 
fitude  : faifant  fes  voyages  à pied , & marchant  en  plein 
midi  ; quoiqu’il  vécût  dans  un  pays  fort  chaud.  Jamais  il 
ne  fit  de  miracle  pour  fa  commodité.  Jamais  on  ne  le  vit 
Jo.  si. } s.  rjre  ^ tan{  jj  £tojt  grave  & ferieux.  Toutefois  il  étoit  tendre 
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& plein  decompaffion.  Il  pleura  la  mort  de  Lazare  fon  ami , Luc.  xix^rî 
qu’il  alloit  reflufciter  ; & il  pleura  une  autre  fois , voyant 
Jérufalem , & penfant  aux  malheurs  qui  lui  dévoient  arri- 
ver , tant  il  aimoit  fa  patrie  , toute  ingrate  qu’elle  étoit.  Il 
étoit  charitable  & bienfaifant  à tout  le  monde.  Il  recevoit 
doucement  les  pécheurs  qui  fe  vouloient  convertir,  &ne  Jo‘  Ix* 
faifoit  point  de  difficulté  de  manger  avec  eux.  Mais  pour  les 
pécheurs  endurcis , il  les  reprenoitavec  force  ; principale- 
ment les  hypocrites , comme  les  Scribes  & les  Pharifiens , 
à qui  il  reprochoit  hautement  tous  leurs  vices  , quoiqu’il 
fût  bien  qu’il  s’attiroit  par-là  leur  haine  mortelle.  Mais  en 
même  temps  qu’il  blâmoit  leurs  aélions , il  relevoit  leur  mi- 
nillère  , recommandant  au  peuple  de  fuivre  leur  doélrine, 
parce  qu’ils  avoient  l’autorité  légitime  pour  enfeigner.  Il 
vivoit  dans  la  foumiffion  aux  puiflànces  établies , payoit  les 
tributs,  obfervoit  toutes  les  cérémonies  de  la  Religion, 

& fréquentoit  le  Temple,  d’où  il  chaffa  par  deux  fois , avec  J°-  *r-  if- 
autorité,  ceux  qui  le  profanoient  par  leur  trafic.  Il  paffoit  Matth. XXI* 
fouvent  les  nuits  en  prière.  Ma  nourriture,  difoit-il,  ejl  de  jjUC.  c.  IX. 
faire  la  volonté  de  celui  qui  ma  envoyé  : il  ejl  avec  moi , & ne  me  vi  it.  19, 
laijfe pas  feul , parce  que  je  fais  toujours  ce  qui  lui  plaît.  1 v-  ^ 


LEÇON  XXXII. 

De  la  Doctrine  de  Jesus-Christ  , & première- 
ment de  la  Trinité  & de  l'Incarnation. 

JEsus  faifant  tant  de  miracles  & pratiquant  tant  de  ver-  Mat.  1.  17. 

tus , fe  faifoit  admirer  de  tout  le  monde , & attiroit  après 
lui  de  grandes  troupes.  II  préchoit  fouvent  dans  les  fyna-  Mat.  iv.  iG. 
gogues , où  les  Juifs  s’affembloient  pour  prier  , lire  l’Ecri- 
ture fainte , & l'entendre  expliquer  par  les  Scribes  ou  Doc- 
teurs. Souvent  auffi  il  prêchoit  au  bord  de  la  mer  , ou  à la  *î* 

campagne  félon  l’occafion.  Il  n’y  avoit  aucune  de  fes  paro- 
les qui  ne  fût  une  inllruftion  importante.  Il  parloit  comme 
ayant  autorité,  non  pas  comme  les  Scribes  & les  Phari- 
fiens ; & toutefois  il  parloit  fimplement  & familièrement , 
pour  pouvoir  être  entendu  des  fimples.  Quelquefois  il  fe  M«th.  xm. 
fervoit  exprès  de  paraboles  & d’énigmes  pour  n’étre  pas 
entendu  de  ceux  qui  en  étoient  indignes,  par  la  mauvaife 
difpofition  de  leur  cœur.  Voici  le  fommaire  de  fa  doétrine. 
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Il  dit  qu’il  eft  le  Meffie  ou  le  Chrift  , attendu  & fouhaité 
par  les  Pères , & prédit  par  Moyfe  & par  les  Prophètes  : 
& qu’il  eft  venu,  non  pour  abolir  la  Loi , mais  pour  l’ac- 
complir ; que  la  vie  éternelle  confifte  à connoître  un  feul 
vrai  Dieu  & Jefus-Chrift  qu’il  a envoyé.  Il  nous  apprend 
que  Dieu  eft  un  efprit , & qu’il  doit  être  adoré  en  el'prit  & 
en  vérité.  11  nous  découvre  de  plus  que  Dieu  eft  Père  , 
Fils  & Saint-Efprit.  Car  il  dit  : qu’il  eft  le  Fils  unique  de 
Dieu  : Qu’il  ne  dit  rien , & ne  fait  rien  de  lui-même , mais 
qu’il  reçoit  tout  de  fon  Père  , qui  lui  montre  tout  ce 
qu’il  fait , & lui  donne  tout  ce  qu’il  a ; enfin , que  lui  & fou 
Père  ne  font  qu’un  : d’où  il  s’enfuit , qu’il  eft  Dieu  comme 
fon  Père  , & qu’il  eft  le  même  Dieu  que  fon  Père.  Il  dit 
auffi  à fes  Apôtres,  qu’il  leur  envoyera  l’Efprit  confolateur 
qui  procède  du  Père.  Et  il  ajoute  : IL  prendra  du  mien  pour 
■vous  l'cnfeigner  , parce  que  tout  ce  qui  efl  au  Père  ejl  à moi.  Ce 
qui  fait  voir  que  le  Saint  - Efprit  procède  du  Père  & du 
Fils  , & que  tous  les  trois  ne  font  qu’un.  Et  il  le  déclare 
manifeftement , quand  il  ordonne  à fes  Apôtres  de  baptifer 
tout  le  monde  Au  nom  du  Père , 6>  du  Fils,&  du  Saint-Efprit  r 
montrant  encore  que  tous  les  trois  font  égaux , puifqu’il 
veut  que  tous  les  hommes  foient  confacrés  à Dieu  au  nom 
de  ces  trois  perfonnes.  Jefus-Chrift  étant  Dieu,  il  s’enfuit 
qu’il  eft  Dieu  & homme  tout  enfemble.  Auffi  reconnoît-il 
que  le  Père  eft  plus  grand  que  lui  , & qu’il  eft  venu , non 
pour  faire  fa  propre  volonté , mais  la  volonté  de  celui  qui 
l’a  envoyé  : ce  qui  ne  lui  peut  convenir  que  comme  homme. 
Et  il  montre  clairement  qu’il  eft  Dieu  & homme , lorfqu’il 
dit  : Perfonne  ne  monte  au  ciel , que  celui  qui  efl  de  fcendu  du  ciel  : 
le  fils  de  V homme  qui  efl  au  ciel. 


Jo.  in.  16. 


LEÇON  XXXIII. 

De  l amour  de  Dieu  & du  prochain. 
JEsus-Christ  nous  montre  que  fa  venue  eft  la  preuve 


de  l’amour  que  Dieu  nous  porte.  Car,  dit-il , Dieu  a tant 
aimé  le  monde  , quil  a donné  fon  Fils  unique  , afin  que  quicon- 
que croit  en  lui  ne  pèrijfe  point , mais  quil  ait  la  vie  éternelle.  Il 
Luc.  x.  45/  eft  donc  bien  jufte  de  l’aimer.  Auffi  dédare-t  il  que  notre 
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«nique  affaire  & la  feule  chofe  néceffaire  , eft  de  nous  at*  Matth.  xxnl 
tacher  à Dieu.  Que  toute  la  Loi  de  Dieu , & tout  ce  qu’il 
nous  enfeigne  dans  fes  faintes  Ecritures,  fe  rapporte  à ces  J9arc‘  XI1^ 
deux  commandemens  ; Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de 
tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ame , de  tout  ton  efprit , de  toute  ta 
force.  Voilà  le  plus  grand  & le  premier  commandement.  Le  fé- 
cond lui  ejl  femblable  : Tu  aimeras  tonprochain  comme  toi-même. 

Or  tout  homme  eft  notre  prochain,  même  un  étranger  & 
un  infidelle.  Aimant  ainfi  le  prochain , nous  le  traiterons  Luc-  x< 
comme  nous  voulons  que  l’on  nous  traite  nous-mêmes , & xnu  ^ 
nousemployerons  la  même  mefure  pour  lui  que  pour  nous. 

Nous  lui  pardonnerons  fes  fautes  , comme  nous  voulons 
que  l’on  nous  pardonne  les  nôtres  : nous  ne  reprendrons 
point  fes  défauts  , tandis  que  nous  en  aurons  de  pareils , 
ou  de  plus  grands  : nous  ne  le  jugerons  point,  comme  nous 
ne  voulons  point  qu’il  nous  juge  : en  un  mot,  nous  ne  fe- 
rons à perfonne  ce  que  nous  ne  voudrions  point  qu’un  au-  LuCi  »*•  ï'î 
tre  nous  fit.  Audi  il  enfeigne  qu’il  ne  fuffit  pas  de  pratiquer  Mat.  ».  *o- 
la  Loi  extérieurement  & à la  lettre  , comme  faiioienr  les 
Juifs  charnels.  Ce  n’eft  pas  affez  de  ne  pas  tuer , il  faut 
combattre  même  la  colère , qui  produit  les  haines  , les  que- 
relles & les  meurtres.  Ce  n’eft  pas  affez  d’aimer  nos  amis  ; 
il  ne  faut  haïr  perfonne  ,&  aimer  même  ceux  qui  nous  haïf-  4U 

fent  & nous  perfécutent.  11  ne  fuffit  pas  de  ne  pas  commet- 
tre d’adultère  ; il  ne  faut  pas  même  regarder  une  femme  Match.  *1*4; 
avec  un  mauvais  déiir , & le  mariage  doit  être  réduit  à fa 
première  inftitution , d’une  feule  femme  avec  un  feul  hom- 
me , qui  ne  doivent  fe  féparer  qu’à  la  mort.  II  ne  faut  pas  Mat>  y 
fe  contenter  de  ne  pas  prendre  injuftement  le  bien  d’autrui  ; 
il  ne  faut  pas  même  fe  faire  juftice  à la  rigueur,  il  faut  cé- 
der & relâcher  de  fes  intérêts , perdre  ou  fouffrir  quelque 
chofe  , plutôt  que  de  bleffer  la  charité  ; n’avoir  aucune 
inquiétude  pour  la  nourriture  , le  vêtement  & les  autres 
néceffirés  de  la  vie , s’abandonnera  la  providence , & cher- 
cher avant  toutes  chofes  le  royaume  de  Dieu  & la  vertu. 
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• Mat.  xxx. 
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Ho.  iv.  Ji. 


Jo.  X.9. 

Jo.  iv.  14. 
lo.  vil.  ?8. 

Ja.  in.  8. 
Jo.  IV.  44. 


ï.nc.  xvi  11 
Mat.  vu.  7 


Luc  xi. 
Mat.  VI.  9. 


LEÇON  XXXIV. 

Des  confeils  de  la  grâce  & de  la  prière. 

P Ou  r accomplir  la  Loi  plus  facilement,  & arrivera  la 
perfeélion  dont  les  hommes  font  capables,  Jefus-Chrift 
nous  a donné  des  confeils , Outre  le  commandement.  11  con- 
feille  à ceux  qui  voudront  fe  mettre  en  fureté  contre  l’ava- 
rice , de  vendre  tout  leur  bien , le  donner  aux  pauvres  & le 
fuivre  lui-même  dans  la  pauvreté , dont  il  nous  a donné 
l’exemple;  & il  leur  promet  un  tréfor  dans  le  ciel.  Pour  s’af- 
furer  contre  l’incontinence  : il  confeille  de  renoncer  au  ma- 
riage & de  vivre  dans  la  continence  parfaite  rajoutant  néan- 
moins que  tous  n’en  font  pas  capables,  mais  feulement  ceux 
à qui  il  eft  donné  par  fa  grâce.  Il  nous  enfeigne  que  par  nous- 
mêmes  nous  ne  pouvons  pratiquer  ni  fes  commandemens  , 
ni  fes  confeils.  Sans  moi , dit-il , vous  ne  pouve { rien  faire  , 
comme  une  branche  ne  peut  porter  de  fruit , fi  elle  ne  demeure  fur 
l'arbre.  Et  ailleurs  : Je  fuis  la  voie , la  vérité  6*  la  vie.  Et 
ailleurs  : Je  fuis  la  porte  : fi  quelqu'un  entre  par  moi  , il 
fera  fauvé.  Et  ailleurs,  il  dit  : Qu'il  donne  une  eau  qui  réjaillit 
jufques  à la  vie  éternelle  , & que  qui  croit  en  lui  deviendra  une 
fource  d’eau  vive  : ce  qu'il  entendait  de  l’ èfprit  que  dévoient  rece- 
voir ceux  qui  croir oient  en  lui.  Toutes  ces  figures  fignifient  , 
que  pour  accomplir  la  Loi  de  Dieu , & nous  fauver  , nous 
avons  befoin  du  l'ecours  de  fa  grâce , qui  eft  le  don  du  Sair.t- 
Efprit.  Mais  la  grâce  ne  dépend  pas  de  nous  : V Efprit  fouffle 
où  il  veut , dit  Jefus.  Et  ailleurs  : Perfonne  ne  peut  venir  à moi  fi 
le  P'cre  qui  ma  envoyé  ne  l'attire.  Il  eft  donc  bien  néceflaire  de 
prier  pour  demander  à Dieu  cette  grâce,  fans  laquelle  nous 
■ ne  pouvons  rien  faire.  Audi  n’y  a-t-il  rien  que  Jefus  nous  ait 
plus  recommandé  que  la  prière.  Il  dit  qu'il  faut  toujours  prier 
fans  jamais  fe  rebuter.  Il  dit  : Demande z,  6-  vous  recevrez  ; cher- 
chez, & vous  trouverez;  frappez,  & on  vous  ouvrira.  Ses 
difciplcs  lui  demandèrent  un  jour  qu’il  leur  apprît  à prier.  Il 
leur  donna  ce  modèle  de  prière.  Notre  Père  qui  êtes  dans  les 
deux  , que  votre  nom  foil  fanêiifiè  : que  votre  règne  vienne  : que 
votre  volonté  fait  faite , en  la  terre  comme  au  ciel  : donnez-nous  au- 
joitid'  hui  notre  pain  quotidien  : remettez  nous  nos  dettes , comme  nous 
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Omettons  à ceux  qui  nous  doivent  : 6*  ne  nous  induije^point  en  tenta- 
tion: mais  délivrez- nous  du  mauvais  * .Ainfi foit-il.  Nous  l’appe- 
lons VOraifon  Dominicale , c’eft-à-dire  l’oraifon  du  Seigneur. 


LEÇON  XXXV. 

De  l'état  des  fidelles  dans  la  vie  préfente. 

JEsus-Christ  nous  découvrant  la  perfe&ion  où 

Dieu  nous  appelle  en  cette  vie , nous  montre  auffi  quelle  ^ ( 

en  fera  la  récompenfe.  Nous  ne  devons  pas  borner  nos  ef-  ' ’ 
pérances  fur  la  terre  , comme  faifoient  les  Juifs  charnels. 

Nous  ne  devons  pas  atnaffer  ici-bas  des  tréfors  périffables, 
mais  théfaurifer  dans  le  ciel.  Malheur  aux  riches , parce  qu’ils  ^Lu^xiîl* 
ont  leur  confolation  : malheur  à ceux  qui  rient,  6*  à ceux  qui  font  14_ 
honorés  des  hommes.  Efforcez-vous , dit-il,  d’entrer  par  la  porte  Mat.  xu.if. 
étroite  : car  il  y a deux  portes  & deux  voies  ; une  voie  large  qui 
mine  à la  perdition , 6*  où  marche  le  plus  grand  nombre  : & une 
étroite,  qui  mène  à la  vie  & que  peu  de  gens  trouvent.  Pour  fuivre 
Jefus-Chrift  dans  cette  voie  étroite , il  faut  renoncer  à tout 
& porter  fa  croix.  Tous  ceux  qui  nous  voudroient  féparer  luc.  XIŸ1 
de  lui  & nous  fervir  de  fcandale , c’eft- à-dire  de  pierre  en  5?  & 17- 
notre  chemin,  nous  les  devons  haïr  quels  qu’ils  foient;  amis,  Ma[vx'l,7‘ 
parens , père,  mère,  mari  ou  femme.  Il  faut  couper  notre  main 
droite,  fi  elle  nous  fcandalife  ; 6-  arracher  notre  ail  droit,  c’eft-  Mat.  xvi.î4« 
à-dire  nous  priver  avec  violence  de  ce  qui  nous  eft  le  plus  *î. 

cher  ; enfin  nous  devons  nous  haïr  nous-mêmes , c’eft-à-dire 
nous  défaire  de  notre  amour  propre.  Auffi  Jefus-Chrift  a-t-il 
déclaré  quefon  royaume  n’étoit  point  de  ce  monde.  Il  pré- 
dit àfes  difciples  qu’il  feroit  rejeté  par  les  Juifs:  livré  aux  . . 

Gentils  pour  etre  louette  , moque  & crucifie,  & qu  il  Mat.  xv. zi.- 
reflùfciteroit  le  troifième  jour.  11  les  avertit  qu’ils  ne  feroient  Mat.  x.  *4- 
pas  mieux  traités  que  lui.  Qu’ils  feroient  pourfuivis,  traînés  &c* 
devant  les  Juges,  & condamnés  comme  des  criminels  ; que 


* On  dit  aujourd’hui  plus  communément  du  mal.  Mais  M.  Fleury 
dit  du  mauvais  On  l'a  déjà  vu  dans  le  petit  Catécliifme,  Partie  I. 
Leçon  XKi/I.  & partie  11.  I.eçon  Xll.  & on  le  verra  encore  dans 
la  Leçon  XPl.  de  la  Partie  Juivante  , où  M.'  Fleury  propofe  les 
deux  l'eus,  du  mauvais  ou  du  mal.  Note  de  l’Editeur. 
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Matth.  xxv. 


Mat.  xxn. 

Jo.  xi.  15. 
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l’on  croiroit  rendre  fervice  à Dieu  de  les  faire  mourir.  Maî< 
• ne  craigne^  point , ajoute-t-il , ceux  qui  ne  peuvent  que  tuer  le 
corps  ; craigne^  celui  qui,  après  avoir  tué , peut  encore  envoyer  le 
corps  & l'ame  dans  l'enfer.  V oilà  celui  qu'il  faut  craindre.  Qui 
perfëvércra  jufqu' à la  fin  , fera  fauve.  Quiconque  me  renoncera  de- 
vant les  hommes , je  le  renoncerai  devant  mon  Père , & quiconque 
me  confiera  ,je  le  confefferai  & le  reconnaîtrai. 


LEÇON  XXXVI. 

De  la  vie  du  fihle  futur. 

JEsus-Christ  prédit  aufli  à fes  difciples  que  Jérufalem 
feroit  ruinée  de  leur  temps  par  la  guerre  la  plus  cruelle 
qui  eût  été  jufques  alors  : que  le  Temple  feroit  détruit , en- 
forte  qu’il  n’y  refteroit  pas  pierre  fur  pierre  ; que  l’Evan- 
gile feroit  prêché  par  toute  la  terre  ; qu’enfuite  le  monde 
même  finiroit,  & qu’il  viendroit  alors  comme  Roi  juger 
tous  les  hommes.  Mais  il  ne  leur  dit  point  le  temps  de  la 
fin  du  monde  & de  fon  fécond  avènement , & mêla  ce  qu’il 
leur  en  dit  avec  les  prédirions  de  la  ruine  de  Jérufalem.  C’eft 
donc  à la  vie  future  que  Jefus-Chrift  nous  a ordonné  de  por- 
ter nos  efpérances.  Il  a confirmé  la  foi  de  l’immortalité  de 
l’ame  & de  la  réfurre&ion,  & a fermé  la  bouche  aux  Sad- 
ducéens.  Qui  fe  hait  en  ce  monde , dit-il  ,fe  conferve  pour  la  vie 
éternelle.  Telle  efi  la  volonté  de  mon  Père  qui  m' a envoyé , que  qui- 
conque voit  le  Fils  & croit  en  lui , ait  la  vie  éternelle  ,&  je  le  ref- 
fufeiterai  au  dernier  jour.  Et  ailleurs  : L'heure  vient  où  tous  ceux 
qui  font  dans  les  tombeaux  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu , 6* 
marcheront  : ceux  qui  ont  bien  fait,  à la  réfurreélion  de  la  vie ; ceux 
qui  ont  mal  fait,  à la  réftrrïclion  du  jugement.  Tel  fera  donc  le 
dernier  état  des  hommes.  D'un  côté,  la  vie  éternelle,  le  re- 
pos , la  joie , le  banquet , les  noces , le  royaume , le  ciel , le  paradis  : 
car  Jefus-Chrift  lui  donne  tous  ces  noms  pour  s’accommo- 
der aux  idées  de  bonheur  que  nous  avons  en  cette  vie.  D'un 
autre  côté,  fera  [enfer,  le  feu  étemel , la  géhenne  , les  ténèbres 
extérieures , la  mon  éternelle  ; là  feront  les  pleurs &les  grincemens 
de  dents-,  le  ver  qui  les  ronge  ne  mourra  point , c’eft-à-dire  le 
remords  & le  reproche  de  la  confcience.  Or,  la  vie  éternelle 
confifie,  comme  il  nous  i’enfeigne  , à voir  Dieu,  être  avec 

Jefus-Chrifi 


Digitized  by  Google 


HISTORIQUE.  yfi  i 

Jefus-Chrijl  6*  voir  /a  gloire  qu'il  avoit  avant  la  création  du  mon- 
de ; i rr/r  tous  un  en  Jefus-Chrijl , 6*  par  lui  être  unis  à Dieu  j0i  xvlt  j, 
d’une  charité  parfaite.  Voilà  le  fomntaire  de  la  do&rine  de  5.  »i.  M- 
Jefus-Chrift. 


LEÇON  XXXVII. 

Des  ennemis  de  Jésus  - Christ. 

JEsus-Christ  prêchant  cette  doéfrine  &Iafoutenant  par 
fes  vertus  &parfqg  miracles,  devint  odieux  au  monde, 
c’cft-à-dire  aux  hommes  corrompus , à qui  il  montrait  la  j0  ÎIt 
vérité  qui  les  condamnoit.  Ils  aimoient  mieux  les  ténèbres  Jo.  vu.  m* 
que  la  lumière,  parce  que  leurs  œuvres étoient  mauvaifes. 

Ils  jugeoient  de  lui  félon  les  apparences,  & le  méprifoient 
comme  un  Galiléen  de  Nazareth,  fils  d’un  charpentier.  Les 
Juifs  charnels  le  voyant  fi  pauvre , fi  fimple,  fi  humble  & fi 
doux,  ne  pou  voient  croire  qu’il  fût  ce  grand  Roi  fils  de  Da- 
vid , qui  devoit  venir  les  délivrer  de  leurs  ennemis , & fou- 
mettre  toutes  les  nations  à fon  empire.  Ceux  qui  le  haïf- 
i'oientle  plus,  étoient  les  Scribes  ouDoéleurs,lesPharifiens, 
les  Sacrificateurs  & les  Sénateurs  qui  gouvernoient  le  peu- 
pie.  Ils  étoient  envieux  de  fa  gloire  & irrités  des  reproches  ‘ i3  ' K*1'1  * 
qu’il  leur  faifoit.  LesDofteurs  ne  pouvoient  fouffrir  qu’il 
montrât  au  peuple  leur  ignorance  & le  mépris  qu’ils  faifoient 
de  la  Loi  de  Dieu , pour  établir  des  traditions  humaines.  11  xxru 
faifoit  connoître  Phypocrifie  des  Pharifiens , leur  orgueil  c 
& leur  avarice.  Ils  le  haïffoient  tous , parce  qu’il  prédifoit 
la  ruine  du  temple  & de  la  ville,  qu’ils  regardoient  comme 
tin  lieu  où  la  vraie  religion  étoit  attachée  & qui  ne  de- 
voit jamais  être  détruit.  Cependant  ils  n’avoient  rien  à lui 
reprocher,  & il  leur  dit  publiquement:  Qui  de  vous  me  re - *°*  VI,I>  4® 
prendra  de  péché ? quoique  fa  vie  fût  expofée  à la  vue  de  tout 
le  monde.  Us  ne  laiffèrenr  pas  de  le  calomnier  de  ce  qu’il 
guérifloit  des  malades  le  jour  du  fabbat,  & de  ce  qu’il  difoit 
qu’il  étoit  fils  de  Dieu  venu  du  ciel , quoiqu’il  ne  leur  par- 
lât qu’au  nom  de  Dieu , & qu’il  ne  cherchât  que  la  gloire  de 
Dieu;  quoique  les  miracles  qu’il  faifoit , & dont  on  n’avoir 
jamais  vu  de  femblables,  fuflent  une  preuve  infaillible  de  I".  *v.  »4- 
la  vérité  de  fes  paroles,  & de  I’acconiplifTement  de  pro- 
Tomt  I.  N n 


Digitized  by  Google 


561  GRAND  CATÉCHISME 
phéties  qui  leur  promettoient  le  Chrift.  Ses  ennemis  ayant 
réfolu  de  le  faire  mourir , ne  purent  exécuter  leur  deffein 
Jo.  vu.  ?i.  que  quand  fon heure  fut  venue,  c’eft-à-dire  dans  le  temps 
où  il  avoit  réfolu  de  fouffrir.  Jufques  là  il  fe  cacha  plufieurs 
fois  ; & un  jour  comme  ils  penfoient  le  prendre , il  fe  ren- 
Lhc.  iv.  30.  dit  invifible  & paffa  au  milieu  d’eux.  D’ailleurs  ils  fe  pref- 
fèrent  de  le  perdre , voyant  que  fes  miracles  le  faifoient 
fuivre  de  tout  le  monde , & que  venant  à Jérufalem  pour 
<o. vi.  13.  ja  pâque, on  lui  avoit  fait  une  entrée  magnifique.  Car  le 
peuple  vint  en  foule  au-devant  de  lui , portant  des  branches 
de  palmiers  en  figne  de  joie,  & criant  Hofanna,  c’eft-à-dire 
Sauvez-nous  ,fits  de  David , béni  foit  celui  qui  vient  au  nom  du. 
Seigneur. C'étoitle  reconnoître  publiquement  pour  leMeflie. 
Ses  ennemis  ne  le  purent  fouffrir  ; ils  tinrent  confeil  ; ils  ré- 
folurent  de  le  prendre  par  artifice,  & gagnèrent  Judas  lfca- 
Mat  xxxvi  r‘ot>  un  des douze  Apôtres,  qui  promit  de  leur  livrer  fon 
14.  maître  pour  trente  ficles  d’argent,  c’eft-à-dire  environ 

quinze  écus  de  notre  monnoie. 


LEÇON  XX  X VIII. 

De  la  Cène  de  Jesus-Christ. 

LE  temps  de  la  pâque  étant  venu , Jefus  vint  fouper  avec 
fesdifciples  au  lieu  qu’ils  avoient  préparé  par  fon  or- 
Joan.  xiii.  dre,  pour  y manger  l’agneau  fuivant  la  coutume.  Dans  ce 
fouper , que  l’on  appelle  aufii  la  Cène , il  fe  leva  de  table  & 
leur  lava  les  pieds  à tous , pour  leur  montrer  l’exemple  de 
fe  fervir  les  uns  les  autres,  & pour  achever  de  les  purifier. 
Puis  il  fe  remit  à tafc^e  ; & comme  ils  mangeoient , il  prit  du 
^Matth.  xxv.  pajn  ^ rendit  grâces  à Dieu  , bénit  le  pain , le  rompit  & le 
1.  Cor.  xi.  diftribua à fes  difciples , difant : Prenez  Omange^,  ceci  c/l  mon 
1 3 • corps  qui  fera  livré  pour  vous  \ faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Tout 

de  même,  après  le  fouper,  il  prit  le  calice,  c’eft-à-dire  la 
coupe  où  il  buvoit,  avec  du  vin,  & ayant  rendu  grâces  , 
le  bénit  & le  leur  donna , difant  : Buve{  tous  de  ceci , car  c'ejl 
mon  fang , le  fang  de  la  nouvelle  alliance , qui  fera  répandu  pour 
vous  & pour  plufieurs , en  rémijfon  des  péchés  : faites  ceci  toutes 
les  fois  que  vous  en  boire ç,  en  mémoire  de  moi.  Ce  fut  ainfi  que 
Jefus  inftitua  le  faint  Sacrement  de  fon  corps  & de  fon  fang. 
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que  nous  appelons  VEuchaiiJlie.  11  avoit  dit  aux  Juifs  qu'il  Jo.  vi,  41; 
était  le  pain  vivant  defcendu  du  ciel  ; que  qui  mangeroit  ce  pain  l0‘  ^tc' 
vivroit  éternellement  ; & que  l'on  ne  pouvoit  avoir  la  véritable  vie 
fans  manger  fa  chair  6*  boire  fon  fang.  Car  ma  chair , difoit-il , 
ejl  vraiment  viande  & mon  fan  g efl  vraiment  breuvage  ; qui  mange 
ma  chair  & boit  mon  fang,  demeure  cnmoi  6'  moi  en  lui.  Les  Juifs 
avoient  été  choqués  de  ce  difeours , le  prenant  groffière- 
ment , comme  fi  Jefus  eût  voulu  mettre  fon  corps  en  piè- 
ces & le  leur  donner  avec  fon  fang  fous  leur  forme  naturelle 
pour  fervir  de  nourriture  à leurs  corps.  Jefus  avertit  fes 
difciples  que  ces  paroles  avoient  un  fens  plus  relevé , & c’eft 
ce  myftère  qu’il  accomplit  le  jour  de  la  cène,  leur  donnant 
véritablement  fon  corps  & fon  fang , mais  fous  une  forme 
étrangère  , fous  les  apparences  du  pain  & du  vin  , & pour 
être  la  nourriture  de  leurs  âmes.  Après  la  cène,  Jefus  parla  j0.  xtn.  j. 
long-temps  à fes  Apôtres  qu’il  ne  devoit  plus  voir  jufqu’à  xiv.xv.xvni. 
fa  mort.  Il  leur  prédit  qu’ils  l’abandonneroient  tous  ; & à 
Pierre  en  particulier , qu’il  le  renieroit  trois  fois.  Et  pour 
les  confoler  dans  la  trifteffe  où  ils  étoient  de  fa  perte,  il  pro- 
mit de  leur  envoyer  dans  peu  le  Saint  Efprit , qui  leur  fe- 
roit  entendre  tout  ce  qu’il  leur  avoit  enfeigné  : il  leur  re- 
commanda fur-tout  de  s’aimer  les  uns  les  autres.  Il  fortit  en- 
fuite  avec  eux  hors  de  la  ville,  & alla  au  mont  des  oli- 
ves, dans  un  jardin  où  il  avoit  accoutumé  de  prier. 


LEÇON  XXXIX. 

De  la  Paffion  de  Jésus  - Christ. 

JEsus- Christ  étant  au  jardin  des  olives , fe  préfenta 
ce  qu’il  alloit  fouffrir  ; &laiffant  agir  la  nature  , il  fut 
faifi  d’une  peur  & d’une  trifteffe  extrême  : il  tomba  fur  le 
vifage , fuant  des  gouttes  de  fang  dont  la  terre  fut  trempée. 

11  pria  fon  Père  par  trois  fois  de  détourner  de  lui  ce  calice , Luc  xxir 
c’eft-à-dire  fes  fouffrances  ; & à chaque  fois  il  ajouta  : 44. 
Néanmoins  que  votre  volonté  fait  faite  , & non  pas  la  mienne. 

Cependant  Judas  amena  dans  le  jardin  une  grande  troupe  Matt  xxvi 
de  gens  armés,  envoyés  par  les  Sacrificateurs  & lesSéna-  47.  8cc, 
teurs.  Ils  prirent  Jefus, le  lièrent  & le  menèrent  chez  Cai- 
phe  fouverain  Pontife.  Mais  Jefus  fit  voir  par  plufieurs  mi- 
racles, qu’ils  ne  l’euffent  pas  pris  s’il  ne  l’eût  voulu.  Tous 
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fes  difciples  l’abandonnèrent  & s’enfuirent.  II  ne  répondit 
rien  à plufieurs  faux  témoins  que  l’on  produifit  contre 
lui  , ni  aux  queftions  du  Pontife  ; finon  lorfqu’il  l’inter- 
rogea juridiquement,  s’il  étoitle  Chrift  Filsdu  Dieu  vivant. 
Alors  il  déclara  hautement  qu’il  l’étoit  ; ce  qu’ils  reçu- 
rent comme  un  blafphème  ;ils  dirent  que  Jefus  étoit  digne 
de  mort;  & l’abandonnèrent  à des  valets  infolens  , qui  le 
maltraitèrent  le  relie  de  la  nuit  ; lui  donnant  des  foufflets 
& lui  faifant  deviner  qui  l’avoit  frappé.  Le  lendemain  ils 
le  menèrent  à Ponce-Pilate  gouverneur  de  Judée  pour  l’em- 
pereur Tibere  : lui  difant  que  c’étoit  un  homme  féditieux  , 
qui  révoltoir  tout  le  pays  , qui  fe  difoit  Roi  & défendoit 
de  payer  les  tributs  à l’Empereur  , quoiqu’il  eûtenfeigné 
tout  le  contraire.  Jefus  garda  aulTi  le  filence  devant  Pilate , 
qui  ne  trouvant  point  de  preuves  contre  lui  , chercha  di- 
vers moyens  pour  éviter  de  le  juger.  Ayant  appris  qu’il 
étoit  Galiléen,  il  le  renvoya  à Hérodes  Antipas  fils  du 
vieux  Hérodes  , qui  étoit  Tétrarque  de  Galilée , &quiavoit 
grande  curiofiréde  le  voir  , efpérant  qu’il  feroit  quelque 
miracle  en  fa  préfence.  Mais  Jefus  n’y  dit  pas  une  parole, 
& y fut  traité  d’infenfé.  Pilate  voulut  encore  pour  fauver 
Jefus  , fe  fervir  de  la  coutume  de  délivrer  un  prifonnier  à 
la  fête  de  Pâque  : mais  les  Juifs  aimèrent  mieux  qu’il  dé- 
_ livrât Rarrabas  , qui  étoit  un  voleur  & un  meurtrier.  Enfin 
voulant  les  contenter,  fans  faire  mourir  Jefus,  il  le  fit  fouet- 
ter ; puis  l'abandonna  à fes  foldats  qui  lui  mirent  fur  la  tète 
une  couronne  d’épines,  le  couvrirent  d’un  vieux  manteau 
de  pourpre , & lui  donnèrent  un  rofeau  à la  main  au  lieu 
de  feeptre.  En  cet  équipage  ils  venoient  le  faluer  Roi  par 
dérifion  , lui  donnoient  des  foufflets  & lui  crachoient  au 
vifage. 


LEÇON  XL. 

De  la  croix  & de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

PIlate  fit  paroître  Jefus  devant  les  Juifs  avec  la  cou- 
ronne d’épines  & le  manteau  de  pourpre  ; mais  bien 
loin  d’en  avoir  pitié  , ils  demandèrent  par  de  grands  cris 
* qu’il  fût  crucifié , menaçant  même  Pilate  de  la  difgrace  de 
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l’Empereur,  s’il  laifîoit  vivre  un  homme  qui  fe  difoit  Roi. 

Pilate  confentit  enfin  qu’on  le  fit  mourir,  &!avafes  mains, 
proreftant  qu’il  étoit  innocent  de  fa  mort.  Mais  tout  le  peu- 
ple répondit:  Que  fon  Jung,  c’eft-à-dire  la  vengeance  de  fa  Luc.  xxtu^ 
mort , tombe  fur  nous  & fur  nos  enfans.  Jefus  fut  donc  mené , 5l* 
chargé  de  fa  croix  , pour  être  exécuté  à mort  avec  deux 
voleurs, en  un  lieu  nommé  Golgotha  ou  Calvaire, qui  étoit 
comme  une  voirie  hors  la  ville  de  Jérufalem.  Le  fupplice 
de  la  croix  étoit  le  p!us  infâme  qui  fût  alors  en  ufage.  On 
n’y  condamnoit  que  les  efdaves& d’autres  miférables;  en- 
core pour  les  plus  grands  crimes  , comme  le  vol  ou  l’affaf- 
finar.  Jefus  fut  crucifié  entre  deux  voleurs  ; il  eut  les  pieds 
& les  mains  percées  ; les  foldats  partagèrent  fes  habits  , & 
tirèrent  au  fort  à quiauroit  fa  tunique.  Il  pria  Dieu  pour  *î« 

ceux  qui  le  faifoient  mourir.  Les  Pontifes  S:  les  Sénateurs 
venoientlui  faire  des  reproches  ,&  lui  dire  qu’il  defcendît 
de  la  croix  & qu’il  fe  fauvàt  s’il  étoit  le  Chrift,  le  Roi  d’If- 
raël  & le  Fils  de  Dieu  , comme  il  difoit.  On  lui  offrit  du 
fiel  &du  vinaigre  comme  il  avoit  foif.  Tout  cela  avoit  été  x,x-  W*’ 
prédit  par  David  & par  Ifaïe  : & quand  toutes  les  Ecritures  P(' 
furent  accomplies  , Jefus  dit  : Tout  ejl  confommé , & rendit  îfa.  un. 
l’efprit,  étant  encore  plein  de  force,  après  avoir  été  f.x 
heures  à la  croix.  Alors  le  foleil  fut  obfcurci , la  terre  trem- 
bla , les  tombeaux  s’ouvrirent , plufieurs  morts  reffufcitè- 
rent.  Le  voile  qui  féparoit  le  fanfluaire  d’avec  le  refte  du 
temple  fe  déchira,  pour  montrer  que  les  myftères  de  l’an- 


mort  avoit  ouvert  aux  hommes  le  ciel,  qui  leur  étoit  fermé  xu  ^ * 
jufques-là  , & dont  le  fanétuaire  étoit  la  figure.  Jefus  mou- 
rut un  vendredi  , qui  cette  année  là  étoit  la  veille  de  la 
Pâque  ; & il  mourut  à l’heure  que  l’on  immoloit  l’agneau, 
dont  le  facrifice  n’étoit  que  la  figure  de  fa  mort , aufli-bien 
que  tous  les  autres  facrifices  de  la  Loi,  & tous  ceux  que 
l’on  avoit  offerts  à Dieu  depuis  le  commencement  du  mon- 
de. Pour  voir  s’il  étoit  mort,  un  foldat  lui  perça  le  côté 
d’une  lance , & il  en  fortit  du  fang  & de  l’eau.  Son  corps  fut 
defcendu  de  la  croix  & enfeveli  par  Nicodème  & Jofeph 
d’Arimathie  , qui  étoient  de  fes  dilciples.  Ils  l’embaumèrent 
fuivant  la  coutume  des  Juifs  , & le  mirent  dans  un  fépulcre 
tout  neuf  que  Jofeph  avoit  fait  faire,  & qui  étoit  près  du 
Calvaire.  Mais  ce  facré  corps,  tout  mort  qu’il  étoit, ne  fouf-  A St.  il,  jil 
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Matt.  xvi  x i.  frît  aucune  corruption  : ce  fut  toujours  le  Saint  du  Seigneur 
& le  corps  du  Fils  de  Dieu.  Les  Pontifes  & les  Pharifiens 
fe  relïouvenant  qu’il  avoit  promis  de  reflufciter  , mirent 
des  gardes  au  tombeau , & en  fcellèrent  la  porte. 


LEÇON  X L I. 


Mat.  xxviii 
Matth.  xxi. 
Jo.  XV. 


Aâ.  T.  J. 

i.  Cor.  xv.  6. 


Jo.  XXI.  17. 


Jo.  xx.  14. 
Mac.  xxviii 

iK. 

Marc.  xv.  16. 

Aa.  1.  a. 


De  la  réfurreflion  &de  Tafccnfion  de  Jésus  Christ. 

JE  su  s- Christ  demeura  dans  la  fépulture  tout  le  fa- 
medi.  Le  dimanche  , qui  étoit  le  troifième  jour  depuis 
fa  mort , avant  que  le  foleil  parût , il  y eut  un  grand  trem- 
blement de  terre  , & Jefus  reflufcita  plein  degloire.  Un  An- 
ge defcendit  du  ciel,  ôta  la  pierre  qui  fennoit  le  fépulcre, 
& s’afîït  deffus  : fon  regard  étoit  comme  un  éclair  , & fes 
habits  blancs  comme  la  neige.  Les  gardes  furent  fi  épou- 
vantés, qu'ils  demeurèrent  comme  morts:  & de  faintes  fem- 
mes qui  venoient  pour  embaumer  de  nouveau  le  corps 
de  Jefus  , furent  bien  furprifes  de  voir  le  fepulcre  ouvert , 
& de  trouver  l’Ange  qui  leur  dit  : Vous  cherche { Jefus  qui 
a été  crucifié : il  e(l  rejfufcité  , il  nefl  plus  ici.  Allez  dire  à fes 
difciplcs  & à Pierre  , qu'ils  fe  rendent  en  Galilée  ; vous  le  ver- 
re^là , comme  il  vous  Ta  dit.  Les  Apôtres  ne  firent  pas  grand 
cas  du  rapport  de  ces  femmes  ; & ils  ne  voulurent  point 
croire  qu’il  fût  reflitfcité  qu’après  l’avoir  vu  & touché  de 
leurs  mains,  lui  avoir  parlé  & mangé  avec  lui.  Illeurap- 
parut  plufieursfoisen  divers  lieux , pendant  quarante  jours  : 
& fe  fit  voir  une  fois  à plus  de  cinq  cents  perfonnes  tout 
enlèmble.S.  Pierre  fut  un  des  premiers  à qui  il  fe  montra; 
& un  jour,  en  préfence  de  quelques  autres  Apôtres,  il  lui 
demanda  par  trois  fois  : Pierre  m'aimes-tu  ? & lui  ordonna 
de  prendre  la  conduire  de  fon  troupeau.  Pendant  tout  ce 
temps , il  donna  plufieurs  inftruûions  à fes  difciples  , il 
leur  ouvrit  l’efprit  pour  entendre  les  Ecritures.  Il  leur  dit 
en  foufflant  fur  eux  : Recevez  le  Saint-Efprit  : ceux  dont  vous 
remettre { les  péchés  , ils  leur  feront  remis  ; & ceux  dont  vous  les 
retiendrez  , ils  leur  feront  retenus.  Et  encore  : J'ai  reçu  toute 
puiffance  au  ciel&en  terre', alle^par  tout  le  monde  prêcher  T Evan- 
gile : non  plus  aux  Juifs  feulement , mais  aux  Samaritains  & 
aux  Gentils  ; infiruifez  toutes  les  nations  6*  les  baptiftz  au  nom 
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du  Pire  & du  Fils,  & du  Saint-Efprit  : leur  en  feignant  de  gar- 
der tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné.  Qui  croira  & fera  baptifé  , 
fera  fauve  ; qui  ne  croira  pas  fera  condamné.  Ceux  qui  croiront 
feront  toutes  fortes  de  miracles  , & je  fuis  avec  vous  jufquà  la 
fin  du  monde.  Enfin  il  leur  commanda  de  demeurer  à Jéru- 
falem,  jufqu’à  ce  qu’ils  reçurent  d’en-haut  la  verni  du  Saint- 
Efprit  , les  affurant  que  ce  feroit  dans  peu  de  jours.  La  der- 
nière fois  qu’il  leur  apparut , ce  fut  fur  le  mont  des  Oli- 
ves , où  après  leur  avoir  parlé , il  éleva  les  mains , leur  don- 
na fa  bénédiétion,  & monta  au  ciel  en  leur  préfence.  Un 
nuage  le  déroba  à leurs  yeux  , & deux  Anges  en  forme 
d’hommes  vêtus  de  blanc , leur  dirent  qu’il  viendroit  un  jour 
de  la  même  manière  qu’ils  l’avoient  vu  monter  au  ciel. 
Ils  revinrent  à Jérufaiem  remplis  de  joie  , & pafièrent  en 
prières  les  dix  jours, fuivans.  Jefus-Chrift  prit  alors  poffef- 
fion  de  fon  royaume  où  il  eft  afiis  à la  droite  de  Dieu  le 
Père  Tout-puiflant.  Il  demeurera  en  cet  état  jufqu’à  ce  qu’il 
vienne  juger  les  vivans  & les  morts:  &qu’après  ce  juge- 
ment tout  lui  foit  parfaitement  fournis , & les  deifeins  de 
Dieu  accomplis  entièrement. 


Luc.  xiv.  49; 
Aâ.  t.  9. 


1.  Cor.  iî; 


LEÇON  X L I I. 

De  la  defcente  du  Saint-Efprit. 

APrès  l’Afcenfion  de  Jefus-Chrift,  les  Difciples  étant  *• l5> 
affemblés  au  nombre  d’environ  fix-vingts , S.  Pierre 
leur  propofa  de  choifir  un  d’entre  eux  , pour  remplir  la 
place  de  Judas , qui  après  avoir  trahi  Jefus-Chrift,  s’étoit 
pendu  de  défefpoir.  Le  fort  tomba  fur  Matthias , & il  fut 
compté  avec  les  onze  Apôtres  , pour  être  témoin  comme  Aft.  it. 
eux  de  la  Réfurreélion  de  Jefus-Chrift.  Le  jour  de  la  Pente- 
côte étant  venu , ils  étoient  tous  enfetnble  affîs  dans  un 
même  lieu.  Tout  d’un  coup  il  vint  du  ciel  un  grand  bruit, 
comme  d’un  vent  impétueux  qui  remplit  toute  la  maifon  , 

& il  leur  parut  comme  des  langues  de  feu  féparées,  qui  s’ar- 
rêtoient  fur  chacun  d’eux.  Alors  ils  furent  tous  remplis  du 
S.  Efprit , & commencèrent  à parler  diverfes  langues , pu- 
bliant les  grandeurs  de  Dieu.  La  Pentecôte  étoitle  cinquan- 
tième jour  d’après  la  Pâque , le  jour  auquel  la  Loi  avoit  été 

N n iv 
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donnée  dans  le  défert , & l’une  des  trois  grandes  Fêtes  mar- 
quées par  la  même  Loi.  11  étoit  venu  des  Juifs  de  tous  les 
pays  du  monde  à Jérufalem  , pour  célébrer  cette  Fête , & 
le  bruit  qui  marqua  la  defcente  du  Saint- Efprit,  en  attira  une 
grande  multitude.  Ils  furent  extrêmement  furpris  d’entendre 
parler  chacun  leur  langue  naturelle  aux  Difciples  , que  l’on 
A Ct.  n.  14.  connoiffoit  pour  être  tous  de  Galilée.  Alors  S.Pierre  parut 
avec  les  onze  autres  Apôtres  , & rendit  raifon  au  peuple  de 
cette  merveille , leur  expliquant  les  prophéties  , & leur  dé- 
clarant que  Jelùs  qu’ils  avoient  crucifié  , étoit  reffufcité  , 
& avoit  envoyé  le  Saint-Efprit  fuivant  fa  promeffe  ; & que 
c’étoit  lui  qui  étoit  le  Seigneur  & le  Chrift.  Plufieurs  furent 
touchés  de  fes  difcours  , & lui  demandèrent  ce  qu’ils  dé- 
voient faire.  Faites  pénitence  , leur  dit-il  , & que  chacun  de 
vous  foit  baptifé  'au  nom  de  Je  fus- Chrift  , pour  avoir  la  rémijjiort 
de  fes  péchés  , &vous  recevrez  le  don  du  Saint-Efprit.  11  y en  eut 
environ  trois  mille  de  baptifés  cette  fois  , & une  autre  fois 
cinq  mille,  à l’occafion  d’un  boiteux  que  faint  Pierre  guérit 
Ait.  m.  S.  cjans  ie  Temple.  Ainfi  fut  publiée  la  Loi  nouvelle  ; le  même 
jour  où  l’on  célébroit  la  mémoire  de  la  publication  de  l’an- 
cienne , & où  l’on  offroit  à Dieu  les  prémices  des  fruits.  Les 
Apôtres  & les  autres  qui  reçurent  le  Saint-Efprit , fe  trou- 
vèrent tout  changés , ils  furent  remplis  de  l’amour  de  Dieu  : 
enforte  qu'ils  étoient  prêts  à accomplir  tous  fes  comman- 
demens  , non-feulement  fans  peine  , mais  avec  plaifir  ; ils 
entendirent  parfaitement  les  faintes  Ecritures  & les  paroles 
de  Jefus-Chrift  , & virent  que  fon  règne  étoit  toutcélefte 
A3,  iv.  j}.  & tout  fpirituel.  Enfin  ils  fentirent  un  courage  & une  force 
merveilieufe  , pour  méprifer  également  tous  les  biens  6c 
tous  les  maux  de  cette  vie , même  la  mort  ; ôt  rendre  har- 
diment témoignage  à la  vérité , malgré  toutes  les  puifiances 
humaines. 


LEÇON  XLIII. 

De  l'Eglife  de  Jérufalem. 

s 

Aft.  iv.  îi.  TL  y eut  en  peu  de  temps  à Jérufalem  une  grande  multi- 
Atude  de  Juifs  qui  crurent  en  Jefus-Chrift.  Ils  vivoient 
1o.  uu  ji.  dans  une  union  parfaite , & n’avoient  qu’un  cœur  & qu’une 
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ame : auflî  Jefus-Chrift  avoit  dit,  que  tout  le  monde  con- 
noîtroit  ceux  qui  feroient  fes  Difciples  , par  l’amour  qu’ils  Aa<  **• 
auroient  les  uns  pour  les  autres.  Ils  s’appliquoient  auxinf- 
tru&ions  des  Apôtres  , & les  fuivoient  exa£lement&  conf- 
tamment:  ils  alloient  tous  les  jours  au  Temple,  & y fai- 
lbient  enfemble  leurs  prières  : ils  s’affembloient  auffi  dans 
les  maifons  pour  rompre  le  pain  & communier , c'eft-à-dire 
recevoir  le  précieux  corps  de  Jefus-Chrift  , & prenoient 
enfuiteleur  nourriture  avec  joie  & fimplicité  de  cœur.  Com- 
me ils  favoient  que  Jérufalem  alloit  bientôt  périr , & que 
d’ailleurs  ils  ne  prétendoient  aucun  établiffen.ent  fur  la 
terre , & n’afpiroient  qu’au  royaume  célefte  de  Jefus-Chrift , 
ils  méprifoient  les  biens  temporels.  Ils  mettoient  tout  en 
commun  ; & ceux  qui  avoient  des  héritages , les  vendoient , 

& en  apportoient  le  prix  aux  pieds  des  Apôtres , qui  diftri- 
buoient  à chacun  ce  dont  il  avoit  befoin  ; enforte  qu’il  n’y 
avoit  point  de  pauvre  parmi  eux.  Tout  le  peuple  lesaimoit  aô.  v.  ij: 

& les  honoroit  ; mais  les  autres  n’ofoient  fe  joindre  à eux , 
par  lacrainte  des  Juifs.Cette  première Eglife  de  Jérufalem  eft 
la  plus  parfaite  qui  ait  jamais  été  fur  la  terre;  & tous  les  Reli-  ^Ug.ferm4  . 
gieux  & les  autres  qui  ont  voulu  pratiquer  fidellement  l’E-  so.  de  vitâ 
vangile,  l’ont  regardée  comme  le  modèlele  plus  excellent.  Le  comm- 
nombre  des  fidelles  croiflant , les  Apôtres  jugèrent  à propos  Aâ‘  vu 
d’établir  des  officiers  pour  les  foulager  , qu’ils  nommèrent 
Diacres  , c’eft-à-dire  miniftres.  Ils  en  choifirent  fept , de 
l’avis  de  toute  l’Eglife  affemblée , & leur  donnèrent  la  char- 
ge de  fervir  aux  tables  ; premièrement  à la  table  facrée , 
c’eft-à-dire  à la  diftribution  de  la  fainte  Euchariftie  ; puis  à 
la  table  commune  , c’eft-à-dire  de  prendre  foin  de  tout  ce 
qui  étoit  néceffaire  pour  la  nourriture  des  fidelles , & géné- 
ralement de  tous  les  biens  temporels  de  l’tglife.  Les  Apô- 
tres s’étant  déchargés  de  ces  fondions , ne  s’appliquoient 
plus  qu’à  l’oraifon  & au  miniftère  de  la  parole  ; & toute- 
fois ils  permettoient  encore  aux  Diacres  de  prêcher  & de 
baptifer. 
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A&.xxui.î 


Ad,  iy.  17, 


Ad,  yi.  8. 


Ad.  vm. } 


Ad.  xi; 


LEÇON  X L I V. 

De  la  perfécution  des  Juifs  ,& de  la  converfion  des  Samaritains ", 

LEs  Juifs  charnels  & intéreffés  ne  pouvoient  goûter  la 
doétrinede  l’Evangile,  fur-tout  lesSadducéens,  qui  ne 
’ croyoient  ni  la  réfurreâion  , ni  l'immortalité  de  l’ame , & 
dont  le  parti  étoit  le  plus  puiffant;  car  même  le  grand  Pontife 
en  étoit.  Dès  que  les  Apôtres  commencèrent  à prêcher , les 
plus  puiffans  d’entre  les  Juifs  leur  défendirent  avec  menace  de 
parler  de  Jefus- Chrift  ; enfuite  ils  les  firent  mettre  en  prifon, 
d’où  un  Ange  les  délivra  , & les  Juifs  les  ayant  repris,  les 
firent  fouetter.  Les  Apôtres  fe  réjouiffoient  de  cet  honneur, 
de  fouffrir  des  affronts  pour  le  nom  de  Jefus-Chrift,  & leur 
difoient  hardiment  : Juge\  vous-mêmes  s'il  ejl  jujle  devant  Dieu. 
de  vous  obéir  plutôt  qu’à  lui.  Car  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  dire  ce  que  nous  avons  vu  & entendu  ; que  ce 
Jefus  que  vous  avez  crucifié , eft  reffufcité  ; & que  c’eft  en 
fon  nom  que  nous  faifons  des  miracles.  Saint  Etienne  le  pre- 
mier des  fept  Diacres  , faifoit  de  grands  miracles  , & re- 
prochoit hardiment  aux  Juifs  leur  endurciffement , leur  fai- 
sant voir  que  la  Religion  n’étoit  point  attachée  à leur  tem- 
ple ni  à leur  ville.  Ils  le  condamnèrent  comme  ayant  parlé 
contre  le  lieufaint,  & le  lapidèrent.  Ce  fut  donc  le  premier 
Martyr  : c’eft-à-dire  le  premier  qui  mourut  pour  le  témoi- 
gnage de  l’Evangile  : car  Martyr  fignide  témoin.  Il  s’éleva  à 
cette  occafion  une  grande  perfécution  contre  l’Eglife  de 
Jérufalem  ; enforte  que  tous  les  Difciples  furent  difperfés 
dans  la  Judée  & la  Samarie , hors  les  Apôtres.  Celui  qui 
étoit  le  plus  échauffé  contre  eux  , étoit  un  jeune  homme 
nommé  Saul , de  la  fe&e  des  Pharifiens  , & fort  favant.  Il 
entroit  dans  les  maifons  , & traînoit  par  force  les  hommes 
& les  femmes  en  prifon.  11  ne  refpiroit  que  les  menaces  & 
lefang;  & fe  fit  donner  commiffion  par  le  Grand-Prêtre, 
pour  les  aller  chercher  jufques  à Damas.  Comme  il  en  étoit 
proche , il  vit  en  plein  midi  une  lumière  extraordinaire 
qui  l’aveugla  & le  fit  tomber  par  terre  ; & il  entendit  une 
voix  qui  lui  dit  : Saul,  Saul,  pour  quoi  me  per  fécules- tu  ? je. 
fuis  Jefus  , c'ejl  en  vain  que  tu  me  réfijles.  Seigneur , que  voule £■ 
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vous  que  je  fajfe  ? dit  Saul.  Le  Seigneur  l’adreffa  à un  faint 
homme  nommé  Ananias  , qui  le  baptifa  , & lui  rendit  la 
vue.  Saul  commença  auflitôt  à prêcher  l’Evangile  avec 
grand  zèle  : il  eft  connu  fous  le  nom  de  Paul , qu’il  prit  de- 
puis, & compté  entre  les  Apôtres  du  premier  ordre,  ayant 
été  appelé  & inftruit  par  Jefus-Chrift  même.  Cependant  le  ^ ‘ *J  **'  $ 
Diacre  faint  Philippe  vint  à Samarie  , où  plufieurs  fe  con- 
vertirent & reçurent  le  baptême.  Les  Apôtres  qui  étoient 
demeurés  à Jérufalem  , l’ayant  appris  , leur  envoyèrent 
faint  Pierre  & faint  Jean , pour  les  confirmer  & les  perfec- 
tionner dans  la  foi.  Ils  prièrent  fur  eux,&  leur  imposèrent 
les  mains,  & ces  nouveaux  fidelles  reçurent  le  Saint- Efprit  ; 
c’efl  à dire  une  grâce  plus  abondante  , & le  don  des  mira- 
cles. Entre  ceux  qui  avoient  été  baptifés  à Samarie,  il  y 
avoit  un  magicien  nommé  Simon,  qui  voyant  que  les  Apôtres 
donnoient  le  Saint  Efprit  par  l’impofition  de  leurs  mains  , 
leur  offrit  de  l’argent  pour  avoir  la  même  puiffance.  Saint 
Pierre  lui  dit:  Que  ton  argent  pcrijfe  avec  toi  , puifque  tu  crois  Aft.  vm.19 
que  le  don  de  Dieu  fe  puiffe  acheter  , & l’exhorta  à faire  péni- 
tence. On  a toujours  depuis  appelé  Simonie  le  crime  de  ceux 
qui  trafiquent  des  chofes  fpirituelles. 


LEÇON  X L V. 

De  la  converjion  des  Gentils. 

QUelque-temps  après  , les  Gentils  commencè- 
rent aufli  à entrer  dans  l’Eglife.  Il  y 3voir  un  capitaine  Aâ.  x . 
Romain , nommé  Corneille , qui  tout  Gentil  qu’il  étoit , ne 
laiffoit  pas  de  connoître  qu’il  n’y  avoit  qu’un  Dieu  , de  le 
craindre  & le  fervir  ; le  priant  fans  celle , & faifant  de 
grandes  aumônes.  Un  Ange  lui  vint  dire  de  la  part  de  Dieu , 
que  fes  prières  avoient  été  exaucées;  & qu’il  envoyât  qué- 
rir Pierre  , pour  favoir  ce  qu’il  avoit  à faire.  Saint  Pierre  , 
de  fon  côté , eut  une  vifion  qui  lui  apprit  qu’il  n’y  a aucune 
créarure  immonde  ni  impure  , & l’tfprit  de  Dieu  lui  dit 
d’aller  avec  ceux  que  Corneille  avoit  envoyés.  Tout  cela 
étoit  néceffaire  pour  vaincre  l’horreur  que  Saint  Pierre  , 
comme  tous  les  autres  Juifs,  avoit  des  Gentils,  & le  faire 
réfoudre  à converfer  avec  eux.  Quand  il  fut  venu  chez  Cor- 
neille , il  le  trouva  avec  plufieurs  de  fes  parens  & de  fes 
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amis,  qu’il  avoit  aflemblés  ; & comme  il  eut  commencé  a 
les  inftruire , ils  reçurent  le  Saint- Efprit,  & publièrent  les 
louanges  de  Dieu  en  diverfes  langues.  De  forte  que  faint 
Pierre  leur  fit  auiïitôt  donner  le  baptême  de  l’eau , voyant 
qu’ils  avoient  déjà  reçu  celui  de  la  grâce.  Les  Apôtres  & 
les  autres  fidelles  furent  d’abord  fcandalifés,  quand  ils  ap- 
prirent que  faint  Pierre  étoit  entré  chez  des  incirconcis , 
& avoit  mangé  avec  eux.  Mais  quand  il  leur  eut  raconté 
comment  la  chofe  s’étoit  paffee,  ils  demeurèrent  fatisfaits  » 
& dire  avec  étonnement.  Quoi  donc  ! Dieu  a donné  même 
aux  Gentils  la  pénitence  pour  entrer  dans  la  vie  } L’expérience 
leur  fit  alors  comprendre  le  myftère  de  la  vocation  des 
Gentils , qui  étoit  marque  dans  toutes  les  Ecritures , & c’eft 
faint  Paul  qui  l’a  le  mieux  expliqué  : aufli  a-t-il  été  princi- 
palement l’Apôtre  des  Gentils.  Il  nous  apprend  que  les  vrais 
Rom.  ix.  7.  Ifraélites  & les  enfans  de  Dieu  ne  font  pas  feulement  les 
enfans  d’Abraham  félon  la  chair , mais  les  enfans  de  la  pro- 
mette , & les  imitateurs  de  fa  foi  : ceux  que  Dieu  choifit 
par  fa  pure  miléricorde  , & qu’il  appelle,  non-feulement 
d’entre  les  Juifs,  mais  encore  d’entre  les  Gentils.  D’où  il 
s’enfuit  ; que  la  circoncifion  n’eft  plus  rien  , puifque  l’al- 
liance de  Dieu  n’eft  plus  attachée  à une  certaine  race,  & 
fe  communique  à toutes  les  nations  , par  la  régénération 
fpitituelle.  La  vocation  des  Gentils  fait  que  ceux  qui  n’é- 
toient  point  le  peuple  de  Dieu,  deviennent  fon  peuple ;& 
ceux  qui  ètoient  fon  peuple  , font  rejetés  la  plupart  pour 
leur  incrédulité.  Leur  péché  eft  le  falut  des  Gentils , qui 
font  appelés  à leur  place , & incorporés  au  véritable  Ifraël. 
Car  le  peu  de  Juifs  qui  ont  cru  l’Evangile,  & font  fauvés 
par  leur  foi,  font  la  racine  & la  fouche  qui  porte  toute  l’E- 
Roin.  xi.  17.  glife , & fur  laquelle  les  Gentils  font  inférés  & entés,  comme 
des  branches  d’olivier  fauvage  fur  l’olivier  franc.  Cependant 
les  Juifs  endurcis  ont  été  rejetés  , jufques  à ce  que  tous 
ceux  que  Dieu  a réfolu  de  fauver  d’entre  les  Gentils , foient 
_ entrés  dans  l’Eelife.  Car  Dieu  fauvera  les  reftes  des  Juifs  , 

a la  hn  des  fiecles.  Les  Gentils  ayant  commence  d entrer 
dans  l’Eglife , les  Apôtres  fe  difperfèrent  par  tout  le  monde» 
fuivant  l’ordté  qu’ils  en  avoient  reçu  de  Jefus-Chrift.  Ils 
Àtt.  xm.  44.  s’adreffoient  toujours  aux  Juifs  les  premiers , dans  les  lieux 
où  ils  en  trouvoient , & à leur  refus , ils  fe  tournoient 
vers  les  Gentils. 


Rom.  xi.  1. 
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LEÇON  XL  VI. 

JDe  la  fondation  & de  la  fubordination  des  Eglifes . 

AV  A N T de  fe  féparer , les  Apôtres  compofèrent  le  Sym- 
bole , c’eft-à-dire  le  ligne  auquel  on  connoîtroit  les  fi- 
delles,  pour  les  diftinguer  des  Juifs  & des  impofteurs,  qui 
commençoient  dès-lors  à corrompre  la  do&rine  de  Jefus- 
Chrift.  Ce  fymbole  contient  le  fommaire  de  toute  la  doc- 
trine Chrétienne , en  cette  forte.  Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout- 
puiffant , créateur  du  ciel  & de  la  terre.  Et  en  Je  fus-  Chrifl  fon  Fils 
unique,  notre  Seigneur.  Qui  a été  conçu  du  faint Efprit , efl  né 
de  la  Vierge  Marie , a foujfcrt  fous  Ponce  Pilate  , a été  crucifié , 
efl  mort  & a été  enfevcli  : il  efl  defeendu  aux  enfers  : le  troifième 
jour  il  efl  reffufçité  des  morts.  Il  efl  monté  au  ciel , il  efl  affis  à la 
droite  de  Dieu  le  Pire  tout-puiffant.  Delà  il  viendra  juger  les  vi- 
vons 6*  les  morts.  Je  crois  au  Saint- Efprit , la  fainte  Eglife  ca- 
tholique , la  communion  des  Saints  , la  rémiffion  des  péchés  , la 
réfurreÜion  de  la  chair , la  vie  éternelle.  Ainfi  foït-il.  La  plupart 
des  Apôtres  prêchèrent  dans  des  pays  fort  éloignés  de  1rIlirKb‘  \ V* 
nous , au  Levant  & au  Midi.  Saint  Jacques  fils  d’AIphée  * CC  6 
demeura  à Jérufalem , dont  il  fut  l’Evêque  & le  Pafteur  par- 
ticulier. Saint  Jean  prêcha  dans  l’Afie  mineure  , principale- 
ment à Ephèfe , où  il  demeura  & vécut  jufqu’à  une  extrême 
vieilleffe.  Saint  Paul  prêcha  en  Syrie,  en  Afie,  en  Macé- 
doine & en  Grèce.  Saint  Luc  qui  l’accompagnoit , a décrit 
fes  voyages  dans  le  Livre  des  A£Ies , jufques  à fon  arrivée 
à Rome.  Mais  ce  fut  faint  Pierre  qui  fonda  les  principales 
Eglifes.  Il  demeura  d’abord  à Jérufalem , où  l’Eglife  fe  for- 
moit  fur  le  fondement  de  la  fynagogue  des  Ifraélites  ; puis 
il  établit  fon  fiége  à Antioche  , qui  étoit  la  capitale  de  la 
Syrie  , & de  tout  l’Orient.  Et  ce  fut  en  cette  ville  , que 
l’on  commença  à nommer  Chrétiens  les  difciples  de  Jefus-  . 

Chrift.  Saint  Pierre  alla  enfuite  à Rome  , & y établit  fon  ’ XI*  * 
ftége  pour  y demeurer.  Il  envoya  fon  difciple  faint  Marc 
fonder  l’Eglife  d’Alexandrie  , qui  étoit  la  capitale  de  l’E- 
gypte & des  pays  voifins  , & la  fécondé  ville  du  monde. 

Ainfi  faint  Pierre  fonda  les  Eglifes  des  trois  premières  villes 
.de  l’empire  Romain,  Rome,  Alexandrie  & Antioche.  De 
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Rome  il  envoya  enfuite  de  fes  difciples  fonder  desEglifes 
dans  toute  l’Italie  & la  Sicile;  & les  papes  fes  fucceffeurs 
continuèrent  d’y  envoyer  des  hommes  apoftoliques.  Ils  en 
envoyèrent  aufft  en  Afrique,  en  Efpagne  & en  Gaule,  qui 
eft  la  France , jufques  à ce  que  l’Evangile  fût  prêché  par- 
Aft-  xiv.  ?t.  tout.  Les  Apôtres  en  fondant  les  Eglifes,  établirent  dans  les 
ïit.  1.9.  villes  des  Evêques,  des  Prêtres  & des  Diacres.On  a nommé 
Lvéque  ,c’eft*à-dirc  Infpeûeurou  Intendant, celui  qui  eft  éta- 
bli fuivant  l’inftitution  de  Jefus-Chrift , pour  être  le  chef 
d’une  Eglife  particulière  , & y avoir  toute  la  puiffance  fpi- 
rituelle.  On  a nommé  fimplement  Prêtres , c’eft-à-dire  an- 
ciens , ceux  qui , par  la  même  inftitutio’n , font  établis  pour 
foulager  les  Evêques  dans  leurs  fondions  les  plus  faintes  ; 

& Diacres , c’eft-à  dire  minières , ceux  qui  doivent  fervir 
Num.  xviu.  aux  œuvres  extérieures.  On  a donné  le  nom  général  de 
Clercs , à tous  les  minières  de  l’Eglife  , pour  marquer  qu’ils 
xvnt'x*  * étoient  la  portion  choifie  de  Dieu,  & que  Dieu  étoitleur 
V.  Epift.  8.  part  & leur  héritage  : comme  il  étoit  dit  des  Lévites  dans 
lgnae.  l’ancienne  Loi.  Tous  les  laïques  , c’eft-à-dire  le  peuple  fi- 
deüe , obéiffoient  aux  Prêtres  & aux  Diacres  : les  Prêtres 
& les  Diacres  obéiffoient  à leur  Evêque , & les  Evêques 
obéiffoient  aux  Apôtres.  Et  comme  fatnt  Pierre  étoit  le 
chef  de  tous  les  Apôtres , établi  par  Jefus-Chrift  même  ; fon 
fucceffeur  l’Evêque  de  Rome  , que  nous  appelons  aujour- 
d’hui le  Pape , a toujours  été  regardé  comme  le  premier  de 
tous  les  Evêques  , ayant  de  droit  divin  fur  les  autres  une 
primauté  de  juridiélion , & étant  chef  vifible  de  l’Eglife  & 
le  vicaire  de  Jeius-Chrift,  qui  en  eft  le  chef  principal , mais 
inviftble. 


LEÇON  XLVII. 

De  la  Tradition  & de  l'Ecriture  des  Conciles . 

LEs  Apôtres  n’enfeignèrent  la  plupart  que  de  vive 
voix,  à l’imitation  de  leur  divin  Maître  ; car  Jefus- 
Chrift  n’avoit  rien  écrit  : mais  ils  avoient  grand  foin  de 
former  des  difciples,  qui  puffent  perpétuer  la  doélrine.  Ce 
Tim  11.  2.  que  vous  ave{  appris  de  moi , dit  faint  Paul  à Timothée  , con 
fie^-le  à des  hommes  fidelles  , qui  /oient  capables  d'en  injlruïn 
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'd'autres.  Et  c’eft  ce  que  l’on  appelle  Tradition  : ce  facré  dé- 
pôt de  doftrine  qui  a paffé  de  Jefus-Chrift  aux  Apôtres , des 
Apôtres  aux  premiers  Evêques,  de  ceux  là  à leurs  fuccef-  ^ . 

Leurs  : & ainfi  de  fiècle  en  fiècle  , jufques  à ceux  qui  enfei-  j,^  ^ 
gnentaujourd’hui.  Le  premier  qui  écrivit,  fut  l’Apôtre  faint 
Matthieu,  qui  compofafon  Evangile  pour  les  Juifs  conver- 
tis. Saint  Marc  difciple  de  faint  Pierre  en  lit  peu  de  temps 
après  comme  l’abrégé.  Saint  Luc  difciple  de  faint  Paul , écri- 
vit enfuite , pour  oppofer  la  vérité  aux  fables  que  débi- 
toient  plufieursfaux  Apôtres.  Enfin  S.  Jean  écrivit  fon  Evan- 
gile , plus  de  foixante  ans  après  la  réfurreftion  de  Jefus- 
Chrift  , pour  confondre  des  hérétiques  qui  nioient  fa  divi- 
nité. Il  avoir  écrit  l’Apocalypfe  auparavant  ; & pour  les 
Epîtres  de  faint  Paul  & des  autres  Apôtres , ce  font  des  let- 
tres qu’ils  ont  écrites  à diverfes  Eglifes , ou  à quelques 
particuliers , en  différentes  occafions.  11  n’y  a que  fix  Apô- 
tres dont  nous  ayons  des  écrits.  S.  Pierre  , S.  Paul  , S. 

Jean  , S.  Jacques,  S.  Matthieu , S.  Jude.  Nous  n’avons  rien 
des  fept  autres.  Tous  ces  écrits  des  Apôtres  & des  Evangé- 
liftes  ne  font  pas  leurs  penfées  propres  ; ils  leur  ont  été  dic- 
tés par  le  Saint-Efprit , comme  ceux  de  Moyfe  & des  Pro-  ït  pet> 
phètes  ; c’eft  pourquoi  la  foi  nous  oblige  à croire  ferme- 
ment tout  ce  qu'ils  contiennent.  Mais  comme  les  Apôtres 
ont  enfeigné  beaucoup  plus  qu’ils  n’ont  écrit , le  refte  de 
leur  doftrine  s’eft  confervé  par  la  Tradition  feule , & les 
Chrétiens  ont  toujours  regardé  comme  Traditions  apofto- 
liques  , les  points  de  doftrine  ou  de  difcipline  qu’ils  ont 
trouvés  univerfellement  reçues  dans  toutes  les  Eglifes , fans 
que  l’on  en  connût  lecommencement,  principalement  ceux 
dont  l’Eglife  a fait  des  décifions.  Les  plus  folennelles  font 
celles  des  Conciles  ;&  les  Apôtres  mêmes  nous  en  ont  laiffé  Aft.  xv. 
l’exemple.  Car  lorfque  les  Gentils  commencèrent  à fe  con- 
vertir en  grand  nombre  , il  y eut  des  Juifs  fidelles  qui  vou- 
loient  les  obliger  à fe  faire  circoncire,  & à obferver  tout 
le  refte  des  cérémonies  de  la  Loi  de  Moyfe.  Les  Apôtres 
s’affemblèrent  à Jérufalem  avec  les  Prêtres  pour  décider 
cette queftion. Saint  Pierre  y parla  le  premier,  faint  Paul 
& faint  Barnabe  furent  ouïs;  & faint  Jacques  rapporta  les 
paffages  de  l’Ecriture , qui  prouvent  que  toutes  les  nations 
doivent  un  jour  chercher  le  Seigneur.  Enfin  ils  formèrent 
leur  décifion , & la  conclurent  en  ces  termes  : Il  a femblébon 


Digitized  by  Google 


Eufeb.  h 
Tiift.  cap. 
6.  7.  8cc. 


\ 

576  GRAND  CATÉCHISME. 

au  S.  Efprit  & à nous , de  ne  vous  impofer  aucune  autre  charge 
que  ces  points  néceffaires  ; que  vous  vous  ab(îenieq_  des  viandes 
immolées  aux  idoles , du  fang  des  animaux  fuffoqués , 6>  de  la  for- 
nication. A l’exemple  de  cette  affemblée  des  Apôtres,  on  en 
a tenu  de  temps  en  temps  dans  l’Egüfe , pour  vider  les  quef- 
tions  de  doélrine  ou  de  difeipline  qui  fe  font  préfentées , 

& on  les  a appelées  Conciles  ou  Synodes.  Les  Evêques  y ont 
toujours  été  les  juges , & le  Saint-Efprit  y a préfidé  toutes 
les  fois  qu’ils  ont  été  légitimement  affemblés.  Leurs  déci- 
dons ont  été  reçues  par  tous  les  fidelles  avec  refped:  & 
ceux  qui  ne  s’y  font  pas  fournis,  ont  été  retranchés  de  l’E- 
glife  comme  Hérétiques  , c’eft-à-dire  attachés  opiniâtré- 
ment  à des  erreurs. 


LEÇON  XLVIII. 

De  la  ruine  de  Jérufalem. 

i*  X?  Nviron  quarante  ans  après  l’afcenfion  de  Jefus- 
$.  XL  Chrift,  Jérufalem  fut  ruinée  comme  il  l’avoir  prédit. 
Les  Juifs  fe  révoltèrent  contre  les  Romains , fous  prétexte 
qu’ils  étoient  le  peuple  de  Dieu , qui  ne  devoit  pas  être  fu- 
jet  des  Gentils.  11  y en  eut  grand  nombre  de  maffacrés  en  di- 
vers lieux;  & enfin  Jérufalem  fut  a(fiégée&  prife  , après 
un  long  fiége  , par  Titus  fils  de  l’Empereur  Vefpafien.  il 
n’y  eut  jamais  de  guerre  plus  cruelle.  La  famine  fut  ii  hor- 
rible pendant  ce  fiége,  qu’il  y eut  une  mère  qui  mangea  fon 
propre  enfant.  Il  périt  dans  ce  fiége  feul  onze  cents  mille 
personnes.  Le  temple  fut  brûlé , & la  ville  entièrement  rui- 
née. Ainfi  Dieu  fit  éclater  fa  jufte  fureur  fur  cette  malheu- 
reufe  ville  , qui  avoit  fait  mourir  tant  de  Prophètes  , & en- 
fin Jefus  Chrift  fon  Roi  & fon  Dieu.  Les  Juifs  qui  ne  l’a- 
voient  pas  voulu  reconnoître  pour  leur  Libérateur , devin- 
rent efclaves  des  Romains, furent  chartes  de  leur  pays  , fie. 
difperfés  par-tout  le  monde,  & entrèrent  en  cet  état  de  fer- 
vitude  & de  mépris,  où  ils  vivent  depuis  feize  cents  ans.  (*x) 


(a)  Aujourd’hui  il  fa u droit  dix-Jtrt  cents  , à compter  depuis  ta 
ruine  de  Jérufalem,  l’an  70  de  l’Ere  Chrétienne  vulgaire.  iVor» 
de  l’Editeur. 


Ca 


Digitized  by  Google 


HISTORIQUE.  577 

Car  ils  n’ont  jamais  pu  rentrer  dans  la  poffeflïon  de  leur 
terre , ni  régner  en  aucun  pays  du  monde.  On  vit  alors  l’ac- 
compliflement  de  la  prophétie  du  Patriarche  Jacob  , qui  Gen  ^ 
avoir  prédit  fi  long  temps  auparavant , que  le  fceptre  ne  ,0> 
fortiroit  point  de  Juda , jufquesà  ce  que  vînt  celui  qui  étoit 
l’attente  des  nations.  Car  en  même  temps  que  le  royaume 
fpirituel  de  Jefus-Chrift  s’établiffoit , & s’étendoit  fur  tou- 
tes les  nations  du  monde , le  royaume  temporel  des  Juifs 
fut  anéanti , fans  qu’ils  aient  été  réunis  depuis  en  corps 
d’état,  comme  ils  avoient  toujours  été  jufques alors.  Il  pa- 
rut bien  auffi , que  la  vraie  Religion  n’étoit  attachée  , ni  à 
un  certain  lieu  ni  à une  certaine  race  , puifque  Dieu  dé- 
truifit  la  ville  & la  nation  qu’il  avoit  choifie,  après  qu’elle 
eutfubfifté  aflez  long  temps,  pour  être  un  exemple  fenfi- 
ble  de  fa  conduite  fur  les  hommes  , & pour  fournir  des 
Doâeurs  à tout  le  refte  de  la  terre.  Enfin  la  Loi  cérémo- 
niale  & la  Loi  politique  des  Juifs  furent  entièrement  abo- 
lies. Car  le  Temple  étant  ruiné  , il  ne  pouvoir  plus  y avoir 
de  facrifices , toutes  les  autres  cérémonies  ne  regardoient 
que  l’ancienne  alliance , dont  le  temps  étoit  paffé  : & la  Loi 
politique  & judiciaire  n’avoit  été  donnée  que  pour  les  If- 
raélites  , habitans  de  la  terre  promife.  De  toute  l’ancienne 
Loi , les  Chrétiens  ne  doivent  donc  plus  obferver  que  ce 
qui  règle  les  mœurs  ; & c’eft  ce  qui  eft  pratiquable  en  tous 
les  temps  & en  tous  les  lieux , n’étant  que  la  Loi  éternelle  de 
la  nature. 


LEÇON  X L I X. 

De  la  vie  des  Ap6tres. 

LEs  Apôtres  fouffrirent  des  peines  incroyables  dans  U 
prédication  de  l’Evangile.  Ils  étoient  toujours  en  vo- 
yage , & vivoient  pauvrement,  ou  du  travail  de  leurs  mains, 
ou  des  aumônes  des  fidelles.  Ils  fouffroient  de  grandes  fati- 
gues; la  faim  , la  foif,  la  veille,  le  froid,  le  chaud,  les  t *U 
tempêtes  , les  rencontres  des  voleurs  , & les  autres  incom- 
modités des  voyages , fans  compter  les  jeûnes  & les  morti- 
fications volontaires , qu’ils  s’impofoient  fouvent  pour  ré- 
duire leur  corps  en  fervitude  , & montrer  l’exemple  aux 
Tome  1.  O o 
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fidelles.  Ils  étoient  méprifés  des  Gentils , comme  Juifs,  & 
haïs  des  Juifs , comme  annonçait*  une  nouvelle  doSrine. 
Ceux  qui  fe  convertiffoient  leur  donnoient  beaucoup  d’oc- 
cupation , pour  inftruire , catéchifer  , exhorter  en  public 
& en  particulier  ; baptifer , & donner  les  autres  Sacremens; 
établir  des  Prêtres  & des  Diacres , & donner  les  règlemens 
aux  nouvelles  Eglifes.lîsrepaflbient  aux  lieux  où  ils  avoient 
fait  des  Chrétiens,  ou  leur  envoyoient  des  difciples,  & 
leur  écrivoient  des  lettres  pour  les  confirmer  dans  la  foi 
& corriger  les  abus  qui  fe  gliffoient.  Ceux  qui  rejetoiem 
le^r  do&rine , ( & c’ètoit  toujours  le  plus  grand  nombre,] 
les  chargeoient  de  calomnies.  Ils  traitoient  leurs  miracle: 
d’enchantemens,  les  appeloient  Impojleurs  & Séditieux , qu 
troubloient  l’état  en  renverfant  les  Religions  établies , 8 
amenant  des  nouveautés  & des  coutumes  étrangères.  Oi 
les  menoit  devant  les  juges,  on  les  mettoitenprifon&  dan 
les  fers , on  les  fouettoit  publiquement  : quelquefois  le  peu 
pie  les  pourfuivoità  coups  de  pierres.  Enfin  il  leur  arriv 
tout  ce  que  Jefus-Chrift  leur  avoit  prédit , & ils  fe  trouve 
rent  haïs  de  tout  le  monde , à caufe  de  fon  nom  ; mais  il 
fentirent  aufli  le  courage  & la  fermeté  qu’il  leur  avoit  pro 
mife,  & qu’il  leur  avoit  donnée , lorfqu’ils  reçurent  le  Sain 
Efprit.  Loin  de  fuccomber  à tant  de  maux , plus  ils  fou 
froient , plus  ils  fentoient  de  confolation  & de  joie  : fi 
chant  bien  qu’après  le  combat,  la  couronne  de  juftice  h 
attendoit  dans  le  ciel  : & ne  comptant  pour  rien  les  fou 
frances  de  cette  vie , en  comparaifon  de  la  future.  Enf 
ils  fouffrirent  tous  le  martyre  par  divers  fupplices  , 
donnèrent  conftamment  leur  vie  , pour  témoignage  d 
vérités  qu’ils  prêchoient  particuliérement  de  la  réfurre 
tion  de  Jefus-Chrift.  Saint  Pierre  fut  crucifié  ; S.  Pa 
eut  la  tête  tranchée;  tous  deux  à Rome  en  même  jou 
fous  l’empereur  Néron  , le  plus  méchant  de  tous  1 
hommes , & le  premier  des  Empereurs  qui  perfécuta  1 
Chrétiens. 
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LEÇON  L. 

Des  perfécutions. 

ê 

L’Eglise  continua  d’être  perfécutée  pendant  trois  cents 

ans,  & il  y eut  une  multitude  innombrable  de  Martyrs,  p g*’^* 
Les  Chrétiens  ne  faifoient  mal  à perfonne,  vivant  la  plupart 
du  travail  de  leurs  mains  dans  une  grande  humilité  & une  Conft^Ap.  c, 
grandemodeftie.Aucontraire.ilsfaifoientbeaucoupdebien,  4'  ' u 
& par  leurs  grandes  aumônes,  & par  la  guéri  (on  des  mala- 
dies , & les  autres  miracles  qui  étoient  encore  fréquens.  Ce- 
pendant tout  le  monde  les  haïffoit , & le  nomfeul  de  Chrétien  1^AP°^ 
pafloit  pour  un  crime.  On  difoit  qu’ils  n’avoient  point  de 
Dieu,  parce  qu’ils  n’avoient  point  d’idoles  & n’adoroient 
qu’en  efprit.  On  regardoit  comme  de  grandes  impiétés  tout 
ce  qu’ils  difoient  contre  l’idolâtrie , & contre  les  fuperfti- 
tions  auxquelles  on  étoit  accoutumé.  Ils  ne  prenoient  point 
de  part  aux  fpe£Iacles&  aux  divertifiemens  publics  ;fuyoient  Tert.  a c; 
le  jeu  & la  débauche , jeûnoient  fouvent , ne  portoient  ni  ÎS* 
habits  précieux , ni  ornemens.  Tout  cela  les  faifoit  palier 
pour  des  efprits  mal  faits  & mélancholiques  ; & quand  ils 
parloient  de  la  réfurreélion  & de  l’autre  vie , où  ils  atten- 
doient  d’être  heureux,  on  lescroyoit  tout-à-fait  infenfés. 

Joint  que  l’on  imputoit  à tous  les  Chrétiens  de  grandes  abo- 
minations que  commettoient  plufieurs  hérétiques.  On  vou-  Baron-  an- 
loit  donc  les  exterminer  : on  les  banniflbit , on  les  mettoit 
en  prifon , on  confifquoit  leur  bien , on  les  envoyoit  tra- 
vailler aux  mines  enchaînés , on  les  condamnoit  à mort.  Et 
comme  les  Empereurs  & les  Magiôrats  virentque  bien  loin  cyPr-  ferm* 
de  craindre  la  mort , ils  la  recevoient  avec  joie,  parce  qu’el-  ad  mart‘ 
le  leur  ouvroit  la  vie  éternelle  : ils  employoient  contre  eux  Galon,  de 
tous  les  plus  cruels  fupplices,  & en  inventoient  de  nouveaux.  cr“e*matts 
Ils  faifoient  étendre  les  Martyrs  fur  des  chevalets , ou  pen- 
dre avec  des  poids  aux  pieds  ; & en  cet  état  on  les  battoitde 
verges,  on  leur  déchiroit  la  chair  avec  des  peignes  de  fer, 

& on  leur  brûloit  les  côtés  avec  des  flambeaux.  Quelquefois 
on  les  faifoit  brûler  à petit  feu  ; on  les  rôtiffoit  fur  des  grils , 
ou  dans  des  poêles  de  fer , ou  on  les  atrachoit  à des  lits  , ou 
à des  fiéges  de  fer  tout  rouges.  Il  y en  avoit  à qui  on  écorchoit 
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le  vifage , ou  tout  le  corps,  à qui  l’on  coupoit  les  pieds  & le 
mains , que  l’on  fcioit  en  deux  : à qui  l’on  arrachoit  lesyeux 
les  dents  ou  les  ongles  : à qui  l’on  tiroit  les  entrailles  étan 
tout  vivans.  D’autres  ont  été  déchirés  par  des  chiens,  de: 
ours  , des  lions  & d’autres  bêtes  cruelles  : d’autres  expoféi 
au  fol ei I frottés  de  miel , pour  être  piqués  par  les  mouches 
d’autres  arrofés  d’huile  bouillante , ou  de  plomb  fondu.  El 
tout  cela  fou  vent  à plufieurs  fois  & àdiverfesreprifes.  Aprèi 
les  avoir  long-temps  tourmentés,  on  les  renfermoitdansdei 
prifons  obfcures  & infeétées,  femées  de  clouds  ou  de  verre: 
caffés.  La  plupart  ont  eu  enfin  la  tête  tranchée. 

LEÇON  L I. 

Des  ConfeJJeurs  & des  Martyrs. 

CEux  qui  demeuraient  en  vie  après  avoir  fouffert  1; 

perfécution,  étoient  nommés  Confejfeurs, pour  marque 
qu’ils  avoient  eu  le  courage  de  confeffer  le  nom  de  J.  C.  de 
vant  les  Juges  : & on  leur  rendoit  toute  leur  vie  de  grand 
honneurs  dans  l’égiife.  Ceux  qui  mouraient  étoient  appelé 
Martyrs .,  & on  les  honorait  encore  plus.  Les  reliques  de  leui 
corps  étoient  confervées  foigneufement  : on  les  embaumoi 
& on  les  enveloppoit  d’étoffes  précieufes  , on  recueillo 
jufquesaux  gouttes  de  Ieurfang.  Le  jour  de  leurmort  on  s’a 
fembloit  pour  en  célébrer  la  mémoire,  & pour  honorer  let 
Naijfance,  c’eft-à-dire  leur  entrée  à la  vie  éternelle.  C 
faifoit  de  ces  joursdes  Fêtes  femblablesaux  Dimanches  pot 
s’affembier  auprès  de  leurs  tombeaux , remercier  Dieu  c 
la  force  qu’il  a donnée  à fes  Saints , les  prier  de  continuer 
prier  pour  nous,  comme  ils  faifoient  quand  ils  étoient  fi 
la  terre  : & s’exciter  à imiter  leurs  vertus  en  lifant  leurs  aâ 
& leshiftoires  de  leurs  fouffrances.  On  les  reprèfentoitmên 
par  des  peintures  dans  les  églifes  pour  l’infiruéHon  de  cet 
qui  ne  lespouvoient  pas  lire.  Dieu  faifoit  fouvent  des  mir 
clés  aux  tombeaux  des  Martyrs  ; & fouvent  auffi  il  en  f; 
foit'à  leur  martyre  ; enforte  que  plufieurs  desaffiftans  fe  co 
vertvffoient  : & quelquefois  les  bourreaux  & les  J uges  mèmi 
Ainfi  plus  on  faifoit  mourir  de  Chrétiens , plus  ils  mul 
plioient.  Mais  quoiqu’ils  fuffent  en  il  grand  nombre , qu' 
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jpouvoient  faire  de  grandes  armées; Us  n’ufèrent  jamais  d’au* 
cune  violence  pour  fe  défendre  contre  ceux  qui  les  traitoient  } s e^c>’  *p’ 
fi  cruellement.  Et  il  y eut  des  légions  entières  de  foldats 
Chrétiens , comme  celle  de  faint  Maurice , qui  fe  laifla  maf- 
facrer , plutôt  que  de  fe  fervir  de  leurs  armes  contre  leur  R ^ 
Prince.  Ils  avoient  appris  des  Apôtres  qu’il  faut  refpe&er  les  ,,  pet.  IX  * 
puiffances  établies  de  Dieu, même  en  la  perfonne  des  mé-  j}.  8«. 
chans , & obéir  à nos  maîtres , quelque  fâcheux  qu’ils  foient. 

On  lit  encore  tous  les  jours  à l'Eglife  les  Martyrologes , où 
l’on  a recueilli  les  noms  d’un  grand  nombre  de  Martyrs  & 
l’abrégé  de  leur  hiftoire.  Il  y en  a qui  font  honorés  par  toute 
l’Eglife  : comme  faint  Jean  Baptifte,  les  Apôtres , S.  Etien- 
ne , S.  Laurent , S.  Vincent , fainte  Agnès.  D’autres  font 
plus  connus  aux  lieux  où  ils  ont  fouffert  : comme  S.  Irenée 
à Lyon , S.  Denis  à Paris , S.  Saturnin  £ Touloufe , & ainfi 
des  autres. 


LEÇON  L I I. 

De  la  liberté  rendue  à l’Eglife , & de  la  vie  monajlique. 

APrès  trois  cents  ans  de  fouffrances , Dieu  donna  la  paix  * 

à fon  Eglife  fous  l’Empereur  Conftantin , qui  embrafla 
la  foi  Chrétienne.  Cette  liberté  rendit  plus  folennelles  les 
prières  publiques  & les  affemblées  des  fidelles , qu’il  falloit 
louvent  faire  la  nuit  & en  cachette , du  temps  des  perfécu- 
tions.  On  fit  auflî  des  édifices  plus  magnifiques,  on  aug- 
menta le  nombre  des  ornemens  & des  vaiffeaux  facrés;  on 
donna  de  grandes  richeffes  aux  églifes  pour  l’entretien  du 
luminaire  & des  bâtimens , & pour  la  nourriture  des  Clercs 
& des  pauvres  : l’on  fonda  des  hôpitaux  de  toutes  fortes.  Mais 
en  même  temps  la  vertu  commença  à fe  relâcher  dans  le  com- 
mun des  Chrétiens.  Comme  il  n’y  avoit  plus  de  péril  à l’être, 
plufieurs  en  faifoient  profeflion  fans  être  bien  convertis  ni 
bien  touchés  du  mépris  des  plaifirs , des  richeffes  & de  l’ef- 
pérance  du  ciel.  Ainfi,  ceux  qui  voulurent  pratiquer  la  vie 
Chrétienne  dans  une  plus  grande  pureté , trouvèrent  plus  V.  Maur  * 
fûr  de  fe  féparer  du  monde  & de  vivre  en  folitude.  On  les  Chrct.  c.  u. 
appela Mwj«,c’eft-à-direfeuls ou  folitaires. Les  plus  par- 
faits furent  en  Egypte , où  S.  Antoine  commença  à les  faire 
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vivre  en  communauté , & à rendre  plus  fréquente  cette 
manière  de  vie  dont  quelques  particuliers  avoientconfervé 
la  tradition  depuis  le  commencement  de  l’Eglife  ; car  il  y 
avoit  toujours  eu  quelques  Chrétiens  à qui  le  défir  d’une 
plus  grande  perfeélion  faifoit  pratiquer  une  vie  auftère  & 
retirée , à l’exemple  de  faint  Jean-Baptifte  & des  Prophè- 
tes. Les  Moines  vivoient  dans  de  grands  déferts  , où  ils  bâ- 
tifioient,  pour  fe  loger , de  pauvres  cellules;  & ils  paffoient 
le  jour  à travailler , faifant  des  nattes,  des  paniers  & d’au- 
ï.  CaC  hifî.  très  ouvrages  faciles , & méditant  l’Ecriture  fainte.  Ils  jeû- 
noient  tous  les  jours,  ne  prenant  de  nourriture  que  vers  le 
foir , & ne  vivant  la  plupart  que  de  pain  & d’eau.  Ils  s’affem- 
bloient  pour  prier  le  foir  & la  nuit.  Ils  dormoient  peu , gar- 
doient  un  grand  filence  & s’exerçoient  continuellement  à 

Aug.  de  mor.  toutes  fortes  de  vertus.  Leur  travail  fuffifoit  non-feulement 
ecclef.  691.  . . . c . . , 

pour  les  nourrir  , mais  encore  pour  fournir  a de  grandes 

aumônes.  Ils  obéiffoient  parfaitement  à leurs  fupérieurs, 
quoiqu’il  y en  eût  quelquefois  plufieurs  milliers  fous  un 
même  Abbé , car  en  peu  de  temps  ils  multiplièrent  extrême- 
ment. 11  y eut  des  femmes  qui  embrafîerent  auffi  cette  maniè- 
re de  vie. Dès  le  commencement  du  Chriftianifme  il  y avoit 
toujours  eu  grand  nombre  de  vierges  & de  veuves  qui  fe 
confacroient  à Dieu.  Et  quand  l’fcgiife  fut  en  liberté,  il  fe 
forma  de  grandes  communautés  de  Religieufes , & dans  les 
villes  & dans  les  folitudes.  Il  y a eu  plufieurs  Saints  qui  ont 
fait  des  règles  de  la  vie  monafiique,  pour  les  hommes  & 
pour  les  femmes  ; mais  celle  qui  a été  la  plus  fuivie  en  Oc- 
cident, eft  celle  de  faint  Benoît , qui  vivoit  en  Italie  au  com- 
mencement du  fixiètne  fiècle. 
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SECONDE  PARTIE, 

Contenant  en  abrégé  la  Do&rine 
Chrétienne. 


LEÇON  I. 

De  la  foi. 

TOute  la  do&rine  Chrétienne  fe  rapporte  à quatre  par- 
ties principales.  Le  Symbole  des  Apôtres  ,1’Oraifon  do- 
minicale , les  Commandemens  de  Dieu  & les  Sacremens.  Le 
Symbole  fe  rapporte  à la  foi , l’Oraifon  à l’efpérance , les 
Commandemens  à la  charité,  Si  les  Sacremens  à tous  les  trois; 
car  toute  la  Vie  Chrétienne  confifte  en  ces  trois  vertus,  que 
l’on  appelle  Théologales  ou  Divines , parce  qu’elles  fe  rappor- 
tent diredement  à Dieu , & viennent  immédiatement  de  lui  : 
nous  ne  pouvons  les  acquérir  par  notre  travail,  & elles  ne 
font  infufes,c’eft-à-dire  répandues  en  nos  âmes,  que  par  fa 
pure  grâce.  Par  la  foi,  nous  croyons  fermement  tout  ce  que 
Dieu  a révélé  à fonEglife,  quoiqu’il  noüsparoilTeobfcur,  & 
que  nous  ne  le  comprenions  pas  : car  nous  fommes  affurés 
que  Dieu  ne  fepeut  tromper,  puifqu’ileft  infiniment  fage,  ni 
vouloir  nous  tromper,  puifqu’il  eft  infiniment  bon:  & nous 
voyons  qu’il  a fait  quantité  de  chofes , même  dans  la  nature , 
que  nous  ne  pouvons  comprendre.  Nous  connoiffons  ce  qu’il  ' 
a révélé  par  l’Ecriture  fainte  & par  la  Tradition;  & nous 
fommes  affurés  que  c’efi  fa  parole , par  l’autorité  de  l’Eglife 
Catholique,  c’eft-à-dire  de  cette  affembléedes  fidelles  qui 
a fubfifté. depuis  l’origine  du  monde , à la  face  de  toutes  les 
nations  , adorant  le  Créateur  du  ciel  & de  la  terre  , dans 
l’efpérance  du  Rédempteur  à venir  , ou  dans  la  foi  du  Ré- 
dempteur déjà  venu  ; où  nous  connoiffons  la  fuite  non  in- 
terrompue des  Patriarches , des  Prophètes  & des  Pontifes, 
tant  de  l’ancienne  loi  que  de  la  nouvelle , depuis  le  premier 
homme  jufqu’à  nous.  Nous  appelons  Tradition  la  parole  de 
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Dieu  confervée  fans  écriture , comme  tour  ce  qu’il  avoii 
enfeigné  aux  Patriarches  jufques  à Moyfe  pendant  deux  mille 
cinq  cents  ans  .'tout  ce  que  les  Ifraélites  croyoient,  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  écrit  dans  la  loi , & tout  ce  que  les  Apô- 
tres ont  enfeigné , outre  ce  qu’iis  ont  écrit.  L 'Ecriture  fainte 
font  les  écrits  des  Prophètes  & des  Apôtres,  qui  leur  ont 
été  diâés  par  leSaint-Efprit.  En  voici  les  noms  : les  cinq 
livres  de  Moyfe,  favoir  la  Genèfe , l’Exode  , le  Lévitique  , 
les  Nombres  ,1e  Deutéronome:  Jofué,  les  Juges , Ruth:  les 
quatre  Livres  des  Rots,  les  deux  Livres  des  Paralipomènes, 
le  premier  d’Efdras , & le  fécond  qui  eft  Néhémias  : Tobie, 
Judith , Efther,  Job;  lePfeautier , contenant  cent  cinquante 
Pfeaumes  : les  Proverbes  de  Salomon , l’Eccléfiafte,  le  Can- 
tique, la  Sageffe,  l’Eccléfiaftique  : les  quatre  grands  Prophè- 
tes, favoir,  Ifaie,  Jérémie  avec  les  lamentations  & Baruch, 
Ezéchiel  & Daniel  : les  douze  petits  Prophètes , favoir  , 
Ofée , Joël , Amos , Abdias , Jonas , Michée , Nahum , Ha- 
bacuc , Sophonie , Aggée , Zacharie , Malachie  : le  premier 
& le  fécond  des  Macchabées  : tous  ces  livresjfont  de  l’Ancien 
Teftament.  Le  Nouveau  Teflament  comprend  les  quatre 
Evangiles  de  S.  Matthieu,  de  S.  Marc,  de  S Luc&  de  S.  Jean, 
les  Aéles  des  Apôtres , les  quatorze  Epures  de  S.  Paul,  une 
aux  Romains,  deux  aux  Corinthiens , une  aux  Galates,  aux 
Ephéfiens , aux  Phi!ippiens,aux  Coloflïens , deux  aux  Thef- 
faloniciens,  deux  à Timothée  ,uneà  Tite,  à Philemon,  aux 
Hébreux:  une  Epître  de  S.  Jacques , deux  de  S.  Pierre,  trois 
de  S.  Jean , une  de  S.  Jude,  l’Apocalypfe  de  faint  Jean.  Ce 
font  Ecritures  que  nous  appelons  Saintes  ou  Canoniques. 
Les  particuliers  ne  pourroient  les  difcerner  fans  l’autorité 
de  l’Eglife  : car  il  y a eu  des  hérétiques  & d’autres  impofteurs 
qui  ont  compofé  des  livres  fous  le  nom  des  Apôtres  ou  de 
leurs  difciples , des  Prophètes  & des  Patriarches.  Mais  on  a 
rejeté  les  écrits  qui  n’ont  point  été  connus  dès  le  commen- 
cement & lus  publiquement  dans  les  Eglifes,  & on  les  a 
nommés  Apocryphes , foit  qu’ils  foient  faux  ou  fufpe&s. 
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LEÇON  II. 

De  tefpérance  & de  la  Charité. 

L’Espérance  fait  que  nous  nous  confions  en  Dieu  ; que 
nous  n’attendons  que  de  lui  les  biens,  foit  temporels, 
foit  fpirittiels  ; que  nous  recourons  à lui  dans  toutes  nos  pei- 
nes intérieures  & extérieures:  que  nous  attendons  avec  une 
affurance  très-ferme  les  biens  qu’il  nouspromet,  c’eftà-dire 
fa  grâce  en  cette  vie,  & la  vie  éternelle  enfuite,  pour ré- 
compenfe  des  bonnes  œuvres  que  nous  aurons  faites  par  fa 
grâce.  L’efpérance  eft  fondée  fur  la  foi;  car  nous  croyons 
que  Dieu  eft  tout-puiffant,  qu’il  eft  infiniment  bon , qu’il  eft 
véritable  &fidelle  en  fes  promeffes;  toute  fa  conduite  fur 
les  hommes , depuis  la  création  du  monde , en  eft  une  preu- 
ve manifefte.  Nous  croyons  d’ailleurs  que  Jefus-Chrift  a 
des  mérites  infinis,  & qu’ils  nous  font  appliqués  par  le  bap- 
tême & par  les  autres  Sacremens,fi  nous  les  recevons  digne- 
ment ;d’oùil  fuit  que  nous  avons  lieu  d’efpérer  fa  grâce  pour 
effacer  nos  péchés,  & pour  faire  de  bonnes  œuvres.  L’effet 
de  cette  grâce  & le  principe  des  bonhes  œuvres  eft  la  cha- 
rité , c’eft-à-dire  l’amour  de  Dieu  fur  toutes  chofes , qui  fait 
que  nous  prenons  plaiftr  à accomplir  fa  Loi , & à nous  con- 
former à fa  volonté.  Et  quand  ce  plaiftr  l’emporte  fur  le  plai- 
lïr  de  faire  notre  volonté  & de  fuivre  nos  pallions,  nous 
fommes  heureux  autant  qu’on  peut  l’être  en  cette  vie.  La 
charité  eft  fondée  fur  la  foi  & fur  Tefpérance.  Car  qui  croit 
fincèrement  en  Dieu  fi  grand  & fi  bon,  & qui  efpère  ferme- 
ment l'effet  de  fes  promeffes, eft  bien  difpofé  à l’aimer  de 
tout  fon  cœur.  Nous  devons  exercer  fou  vent  ces  vertus  , 
pour  les  fortifier  & les  augmenter , particulièrement  la  cha- 
rité, qui  eft  la  plus  excellente  des  trois  ; car  la  foi  & l’efpé- 
rance ne  conviennent  qu’à  l’état  de  la  vie  préfente.  Dans  le 
ciel , nous  verrons  clairement  la  vérité  que  nous  croyons 
ici-bas,  & nous  jouirons  du  bien  que  nous  efpérons  encore. 
Mais  nous  aimerons  ce  bien  & cette  vérité , qui  eft  Dieu 
même , beaucoup  plus  parfaitement  que  nous  ne  l’aimons  en  l 
cette  vie.  Ainfi  la  charité  fubfiftera  éternellement. 


. Cor.  xiu. 
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LEÇON  III. 

De  la  Trinité, 

LE  fymbole  eft  tel  : Je  crois  enDieu , &c.  Il  contient  douze 
articles.  Le  premier  nous  enfeigne  qu’il  y a un  Dieu, 
c’eft-à-dire  un  fouverain  Seigneur  de  toutes  chofes  ; & il  eft 
évident  qu’étant  fouverain  , il  ne  peut  être  qu’un.  Ce  grand 
Dieu  eft  tout-puiffant , c'eft-à-dire  qu’il  peut  tout  ce  qu’il 
veut  : & en  effet  c’eft  lui  qui  a tout  fait,  qui  conferve  tout 
& gouverne  tout.  On  l’appelle  Père , par  rapport  à fes  créa- 
tures qu’il  a produites , & qu’il  entretient  ; mais  à propre- 
ment parler , ce  mot  de  Père  marque  en  Dieu  la  diftinéïion 
des  perfonnes , & nous  apprend  que  Dieu  a un  Fils.  C’eft 
de  ce  Fils  que  traite  le  fecond.artide  du  Symbole  & les  fui- 
vans.  Nous  croyons  donc  que  Dieu  étant  un  efprit  fe  con- 
noît  lui-même , & qu’étant  très-parfait  il  fe  connoîr  très- 
parfaitement.  De-là  vient  le  Verbe  ou  la  parole  intérieure 
par  laquelle  il  fe  dit  à lui-même  tout  ce  qu’il  eft  , fit  fe 
lleb  x i rePr^ente  tei  Su’il  eft.  C’eft  pourquoi  le  Verbe  s'appelle 
auflï  image  & figure  de  la  fubflance  de  Dieu.  On  le  nomme  en- 
core fonFils  , parce  qu’il  eft  produit  de  fa  fubftance;  & 
ainfi  tous  ces  noms , le  Fils  , le  Verbe  , l'image  du  Père  , la 
Sagejfcy  ne  fignifient  en  effet  que  le  même , c’eft-à-dire  la  fé- 
condé Perfonne  divine  : & la  première  fe  nomme  Père  , 
Principe  , ou  fimplement  Dieu , ou  Seigneur.  Cela  n'empê- 
che pas  que  le  Fils  nefoit  Dieu  & Seigneur  comme  le  Père  ; 
car  le  Fils  eft  confubftantiel  au  Père , l’un  & l’autre  font 
le  même  Dieu  ; & quand  on  nomme  l’un  le  premier  & l’autre 
le  fécond , ce  n’eft  pas  à dire  que  l’un  foit  plus  ancien  ou 
plus  grand  que  l’autre.  Dieu  n’a  jamais  été  fans  fe  connoî- 
tre  ; & il  fe  connoît  auflï  grand  qu’il  eft  : le  Verbe  étoit  en 
Joan.  i.  Dieu  au  commencement , & le  Verbe  était  Dieu.  Ainfi  l’ordre 
que  nous  obfervons  en  nommant  les  perfonnes  divines  , 
marque  feulement  que  l’une  procède  de  l’autre.  Dieu  ne  peut 
fe  connoître  auflï  parfait  qu’il  eft  fans  fe  complaire  en  lui- 
même  , & s’aimer  d’un  amour  parfait  ; de-là  vient  le  Saint - 
Efprit  nommé  auflï  l'amour  de  Dieu  : & comme  le  Fils  n’aime 
pas  moins  le  Père  que  le  Père  aime  le  Fils , le  Saint-Efpriteft 
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l’amour  commun  de  l’un  & de  l’autre , & procède  de  tous 
les  deux.  Il  eft  égal  à tous  deux  , puifqu’il  n’y  arien  en  eux 
qu’ils  n’aiment  ; & il  eft  par  conféquent  & Dieu  & Seigneur 
comme  eux.  11  ne  s’enfuit  pas  pour  cela  qu’il  y ait  trois 
Dieux,  mais  trois  perfonnes  en  un  feul  Dieu.  Car  le  Fils 
n’a  rien  qu’il  ne  tienne  du  Père,  & le  Saint  Efprit  n’a  rien 
qu’il  ne  tienne  du  Père  & du  Fils  ; & ils  en  procèdent  fans 
en  fortir.  Ce  myftère  n’a  rien  qui  fe  contredife  : puifque 
nous  ne  difons  pas  une  perfonne , mais  trois  perfonnes  , 
ni  trois  Dieux  , mais  un  Dieu.  Il  eft  vrai  que  nous  ne  com- 
prenons pas  comment  trois  perfonnes  diftinâes  font  un 
même  Dieu.  Il  faut  fe  contenter  de  ce  qu’il  lui  a plu  de  nous 
révéler,  quoiqu’il  ne  nous  l’ait  pas  expliqué  évidemment. 

Si  nous  fommes  fidelles  à pratiquer  fes  commandemens , il 
nous  en  donnera  dans  le  ciel  la  vifion  parfaite , qui  fera  no- 
tre félicité  éternelle  , & qui  fait  en  attendant  le  fujet  de  no- 
tre efpérance.  Nous  ne  laiffons  pas  de  voir  en  nous  une 
image  imparfaite  de  la  Trinité  : car  nous  fentons  que  nous  Aug  xl 
fommes  , que  nous  connoiflons  & que  nous  voulons;  nous  i.  c.  16. 
favons  bien  que  connoître  n'eft  pas  vouloir , & que  nous 
pouvons  être  fans  connoître  ou  vouloir  telle  ou  telle  chofe: 

& nous  fentons  bien  que  tout  cela  eft  nous- mêmes.  Mais  il 
y a cette  différence  entre  autres  , qu’en  Dieu  ce  font  des 
perfonnes  diftinétes , & qu’en  nous , ce  ne  font  que  des  ac- 
tions de  notre  ame  , qui  avec  notre  corps  ne  fait  qu’une 
feule  perfonne. 


LEÇON  IV. 

De  l'Incarnation  du  Verbe. 

LE  fécond  article  du  Symbole  nous  marque  le  myftère 
de  l’Incarnation , en  difant  que  le  Fils  de  Dieu  ejl  Jefus - 
Chrijl  notre  Seigneur.  Nous  croyons  donc  que  le  Verbe  , qui  *oan-  *• 
étoit  en  Dieu  au  commencement  , par  qui  toutes  chofes  ont  été 
faites  , qui  efl  la  vie  & la  lumière  , que  ce  même  Verbe  s’efl 
fait  chair  , & a habite  avec  nous  , c’eft-à-dire  qu’il  s’eft  fait 
véritablement  homme,  lui  qui  étoit  Dieu  de  toute  éternité. 

Il  a montré  fur  la  terre  qu’il  étoitl’un  & l’autre.  Comme  ^Leoep.»d 
Dieu,  il  faifoît  des  miracles;  comme  homme , il  fouffroit  h aviaD* 
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les  incommodités  de  la  vie.  Comme  homme , il  avoir  faim  ; 
comme  Dieu , il  multiplioit  les  pains  ; comme  homme  , il 
pleuroit  Lazare  mort  ; comme  Dieu  , il  le  reffufeitoit. 
Comme  homme , il  a été  tourmenté  , crucifié , tué , enfe- 
veli  ; comme  Dieu , il  s’eft  reffufeité,  a monté  au  Ciel.  Or 
il  eft  Dieu  & homme  fans  aucune  confufion  des  deux  na- 
tures divine  & humaine , qui  font  demeurées  en  leur  en- 
tier. Il  eft  Dieu  égal  à fon  Père  , & tout  enfemble  il  eft: 
homme  femblable  à nous , hors  le  péché.  Il  a comme  nous 
un  corps  & une  ame  , une  chair  véritablement  fortie  d’A- 
dam, une  ame  créée  à l’image  de  Dieu  , avec  fa  volonté 
propre  & fon  entière  liberté.  Quoiqu’en  Jefus  Chrift  les 
natures  foient  diftinéles,  il  n'y  a toutefois  aucune  divifion 
de  perfonne  : l’Homme  Dieu  eft  un  : il  n’y  a point  deux 
Fils,  ni  deux  Chrifts;  Jefus-Chrift  eft  une  feule  & même 
perfonne,  qui  eft  le  Verbe  incarné.  Le  Fils  de  Dieu  eft  le 
même  que  le  Fils  de  Marie , & il  eft  vrai  de  dire  que  Marie 
eft  Mère  de  Dieu  ,&  que  cet  homme  qui  s’appelle  Jefus  a 
fait  des  miracles.  Ainfi  on  dit , faint  Pierre  e/l  dans  le  Ciel , 
& faim  Pierre  e/l  enterré  à Rome , attribuant  à tout  l’homme 
ce  qui  ne  convient  proprement  qu’à  l’ame  ou  au  corps.  Car 
nous  avons  encore  en  nous  une  image  de  ce  myftère.  L’ame 
raifonnable  & le  corps  font  deux  natures  très- différentes, 
l’une  plus  excellente  que  l’autre , & dont  chacune  peut  fub- 
fifter  féparément  ; & toutefois  l’une  & l’autre  enfemble  font 
un  homme  , qui  eft  une  feule  perfonne.  Le  troifième  arti- 
cle du  Symbole  nous  montre  comme  s’eft  accompli  ce  myf- 
tère. Jesvs-Christ  a été  conçu  du  Saint-Efprit  ; c’eft  à-dire 
d’une  manière  furnaturelle , attribuée  au  Saint-Efprit,  comme 
les  autres  miracles.  Cette  nature  humaine  que  Dieu  a unie 
à fon  Fils  , dès  le  moment  qu’elle  a commencé  d’être  , a 
été  remplie  du  Saint-Efprit  ; enforte  que  la  grâce  lui  eft  ef- 
fentielle , & que  tout  péché  eft  incompatible  avec  lui.  Il  eft 
ni  de  la  Vierge  Marie.  11  n’a  point  été  produit  à la  manière 
ordinaire  , par  la  volonté  de  la  chair , ni  par  la  volonté  de 
l’homme  ; & toutefois  il  a eu  une  véritable  chair  tirée  de 
fa  fainte  Mère , & par  conféquent  de  David  & d’Abraham. 
Il  n’a  donc  point  eu  de  père  comme  homme , & fa  mère  a 
toujours  été  vierge , & avant  qu’il  naquît , & au  moment 
de  Ja  naiffance , & après, 


Digitized  by  Google 


y 


HISTORIQUE: 


w. 


LEÇON  V. 

De  la  rédemption  du  genre  humain, 

LE  quatrième  article  du  Symbole  explique  la  conduite 

de  Dieu  dans  la  rédemption  du  genre  humain.  Dieu  Rom:  nul 
hait  tellement  le  péché  , qu’il  n’a  pas  épargné  fon  Fils , î0" 
mais  il  l’a  livré  à de  cruels  tourmens  , & à la  mort  la  plus 
infâme , parce  qu’il  s’étoit  chargé  de  nos  crimes  ; & le  Fils  ifa.  Ilirj 
de  Dieu  nous  a tant  aimés  , qu’il  s’eft  offert  volontaire- 
ment à fouffrir  ces  fupplices  & cette  mort , pour  payer  ce 
que  nous  devions  à la  juftice  de  Dieu  , & nous  racheter 
au  prix  de  fon  fang  , de  la  puiflance  du  diable  & de  la 
mort  éternelle.  Le  premier  homme  par  fon  péché  avoit  in-  Rom' 
troduit  la  mort  dans  le  monde  ; fe  rendant  fujet,  lui  & 
toute  fa  race , non-feulement  à la  mort  du  corps,  mais  à la 
mort  de  l’ame , c’eft-à-dire  aux  fupplices  éternels.  Les  hom- 
mes depuis  ce  temps  offroient  à Dieu  des  facrifices  d’ani- 
maux , qu’ils  tuoient  & réduifoient  en  cendres  devant  lui , 
pour  montrer  qu’ils  fe  reconnoiffoient  dignes  de  mort  : pf  Jmnx 
mais  toutes  ces  viélimes  fans  raifon  n’étoient  pas  fuffifantes  Heb.  x.  4.  s. 
pour  apaifer  la  jufte  colère  de  Dieu.  Il  n’y  avoit  que  Jésus-  &c- 
Christ,  qui  étant  capable  de  fouffrir , comme  homme,  & 
d’un  mérite  infini,  comme  Dieu , pût  fatisfaire  pleinement 
à la  juftice  de  fon  père  : lui  offrant  des  fouffrances  d’un  prix 
infini , au  lieu  de  la  peine  que  mérite  le  péché.  Lui  donc  qui 
étoit  parfaitement  innocent,  a été  mis  à la  place  des  hom-  Heb>  «•  143 
mes  coupables  : fa  mort  a détruit  l’empire  de  la  mort,  c’eft-  Co,of 
à-dire  qu’elle  a effacé  & anéanti  l’obligatipn  de  mourir  , ° ° ’ U'I*< 
que  tous  les  hommes  avoient  contraâée , & leur  a ouvert 
le  chemin  de  la  vie  éternelle.  11  eft  P Agneau  de  Dieu , qui  ef-  jo.  1. 19; 
face  les  péchés  du  monde  : il  eft  lui -même  le  facrificateur  & 
la  viélime , il  eft  entré  dans  le  ciel , dont  le  fanûuaire  étoit 
l’image , non  pas  avec  le  fang  des  animaux  , mais  avec  le 
fien  ; & il  a offert  une  fois  à Dieu  le  facrifice  de  fa  mort, 
qui  étant  un  facrifice  parfait  & fuffifant,  n’a  pas  befoin  d’ê-  IX‘ 
tre  recommencé  , comme  ceux  de  l’ancienne  Loi.  Le  nom 
de  Ponce  Pilate  fert  à nous  faire  fouvenir  du  temps  & des 
circonftances  de  la  paftion  du  Fils  de  Dieu , & du  témoi- 
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i.  Tim.  vi.  gnage  qu’il  a rendu  à la  vérité  , comme  le  premier  des 
*■  Martyrs. 


LEÇON  VI. 

Dcladefcente  aux  enfers , & de  la  gloire  de  Jésus-Chris ri 

NOus  difons  diftinflement  dans  le  cinquième  article; 

que  Jefus-Chrifl  ejl  mort , qu’i/  a été  enfeveli , qu’i/  efl  def- 
cendu  aux  enfers  , & qu’i/  efl  reffufcité  le  troifième  jour  , pour 
montrer  qu’il  eft  vraiment  mort , & non  pas  en  apparence  ; 
& que  fon  ame  a été  réellement  féparée  de  fon  corps.  Par 
les  enfers  où  fon  ame  defcendit , tandis  que  fon  corps  étoit 
dans  le  fépulcre , nous  n’entendons  pas  le  lieu  du  fupplice 
éternel , mais  le  lieu  où  étoient  comme  en  dépôt , les  âmes 
de  tous  ceux  qui  étoient  morts  en  la  grâce  de  Dieu  dès  le 
commencement  du  monde  ; foit  qu’il  euffent  encore  quel- 
i.Pet.  it.  i S-  qUes  reftes  de  péchés  à expier  , foit  qu’ils  fuffent  en  repos 
Luc.xvi.  zo.  dans  le  fetn  <T Abraham  , comme  parle  l'Ecriture.  Ils  atten- 
doient  tous  le  Sauveur , pour  entrer  dans  la  gloire  du  Pa- 
radis. Quoique  le  corps  & l’ame  de  Jefus-Chrift  fuffent 
féparés  l’un  de  l’autre  , ils  furent  toujours  unis  à la  per- 
fonne  du  Fils  de  Dieu  : lui-même  étoit  dans  le  tombeau  j ' 
& defcendoit  aux  enfers.  Dans  le  fixième  article  nous  di- 
fons  que  Je  fus  efl  monté  aux  deux , & qu’i/  efl  aflîs  à la  droite 
„ ar°'  XV,‘  de  Dieu  le  Père  toutpuiffant.  Ce  n’efl  pas  à dire  qu’il  foittou- 
jours  en  même  pofture  , ni  que  Dieu  ait  une  main  droite  & 
une  main  gauche.  Mais  l’Ecriture  parle  ainfi  , pour  nous 
faire  entendre  l’état  de  fa  gloire.  Elle  dit  qu’i/  efl  aflls , pour 
montrer  qu’il  eft  dans  un  repos  parfait , ayant  achevé  tou- 
tes fes  fouffrances  & tous  fes  travaux,  & encore  pour  mar-; 
quer  fon  autorité  & fa  qualité  de  Juge.  Il  eft  placé  & la  droite 
de  Dieu  , c’eft-à-dire  que  J.  C.  comme  homme,  tient  le 
premier  rang  entre  toutes  les  créatures , & qu’il  eft  le  chef 
de  toute  l’Eglife , au-deffus,  non-feulement  de  tout  les  hom- 
Eph.  i.  ji.’j'  mes,  mais  encore  de  tous  les  Anges , principautés , vertus, 
Coloir.  il.  puiffances , trônes  , dominations  de  quelque  ordre  qu’ils 
foient,  & quelque  nom  qu’on  leur  donne.  Dieu  a tous  mis 
Philip,  u.  7.  fous  fes  pieds  : & au  nom  de  Jefus  toute  créature  doit  flé- 
chir le  genou  au  ciel , en  la  terre  & aux  enfers.  C’eft  la  ré- 
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eompenfe  de  la  profonde  humilité  du  Fils  de  Dieu , par  la- 
quelle il  s’eft  anéanti , prenant  la  forme  d’un  efclave , c’eft-* 
à-dire  la  nature  humaine  , & s’eft  rendu  obéiffant  jufques 
à la  mort , & à la  mort  de  la  croix.  Dans  ce  repos  & dans 
cette  gloire  , Jefus-Chrift  ne  laiffe  pas  d’agir  continuelle- 
ment pour  l’Eglife  qu’il  a laiffée  fur  la  terre  ,&  pour  mar- 
quer cette  a&ion  ,il  eft  quelquefois  repréfenté  comme  de*  Aa  . , 
bout.  Il  conduit  l’Eglife  par  les  Pafteurs , les  Doâeurs  & les  Eph.  iv! 
autres  miniftres  qu’il  lui  donne  pour  la  perfe&ion  de  fon 
ouvrage.  U fe  préfente  à Dieu  comme  un  avocat  qui  inter- 
cède pour  nous  ; il  lui  porte  nos  prières , étant  le  fouverain  Jo‘  **•  *- 
Pontife  félon  l’ordre  de  Melchifedech , & lui  offre  fans  ceffe 
le  facrifice  de  fa  mort , accompli  une  fois  fur  la  croix.  Iieb*  ***  *4» 


LEÇON  VII. 

Du  Jugement  dernier. 

JEsus-Christ  demeurera  dans  l’état  de  gloire  où  il  eft , 
jufques  au  dernier  jour  , qu’t/  viendra  juger  le  monde  , 
comme  porte  le  feptième  article  du  Symbole.  C’eft  lui  que  *•  4*î 
Dieu  a établi  juge  des  vivans  & des  morts.  Il  nous  avertit  , 

lui  même  que  le  ciel  & la  terre  pafTeront,  & qu’après  de  jj. 
grandes  calamités , & des  fignes  terribles  dans  le  ciel,  il  Luc.xxi.  154 
viendra  fubitement  comme  un  éclair , & furprendra  tout  le 
monde  , comme  il  arriva  au  temps  du  déluge.  Le  foleil  & la 
lune  feront  obfcurcis , les  étoiles  changeront  de  place , tou- 
te la  nature  fera  renverfée  ; & l’on  verra  Jefus-Chrift  des- 
cendre du  ciel  fur  les  nuées  , avec  une  grande  puiflknce  & 
une  grande  majefté  , accompagné  de  tous  les  Anges.  Une 
trompette  fonnera  , tous  les  morts  reflufciteront  & forti- 
ront  de  leurs  tombeaux.  Alors  Jefus-Chrift , comme  Roi 
de  tous  les  hommes , s’afleoira  fur  fon  trône  : toutes  les  na- 
tions feront  aflëmblées  devant  lui , & il  les  féparera  , met-  Mat.xxv.îi/ 
tant  les  bons  àfa  droite , & les  méchans  à fa  gauche.  Il  dira  à 
ceux  qui  feront  à fa  droite:  Vene{  les  bénis  de  mon  Père , en- 
tre[  en  pojfejjion  du  royaume  qui  vous  efl  préparé  dès  la  création 
du  monde.  Car  j'ai  eu  faim  , & vous  m'ave{  donné  à manger  : 
j’ai  eufoif,  & vous  m'ave{  dormi  à boire  : j’étois  étranger , 6e 
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vous  m'avez  reçu  : j’étois  nu  , 6*  vous  m'avez  vêtu  : j’êtois  ma\ 
laie , & vous  m’avez  vifité  : j'étois  en  prifon , 6*  vous  êtes  venu 
me  voir  : déclarant  qu’il  tient  fait  à lui-même , ce  que  l’on 
fait  au  moindre  desfiens.  Puis  il  dira  à ceux  qui  feront  à fa 
gauche  : Retire[-vous  de  moi , maudits , 6»  allez  au  feu  éternel 
qui  efi préparé  au  diable  & à [es  anges.  Car  j'ai  eu  faim,  6* 
vous  ne  m’avez  point  donné  à manger  : j'ai  eu  foif , & vous  ne 
\Eecl.  vm.  tn’avezpoint  donné  à boire  , & ainfi  du  refie.  Ils  iront  au  fuppli- 
xi-  ce  éternel , & les  juftcs  à la  vie  éternelle.  Ce  grand  jugement 

Pf.  ucx.  ni  fera  connoître  à tout  le  monde  la  fageffe  & la  jufticede 
Dieu.  Car  comme  les  méchans  ne  font  pas  punis  prompte- 
ment , la  plupart  des  hommes  ne  craignent  point  de  faire  le 
mal  ; & les  juftes  mêmes  font  quelquefois  ébranlés , voyant 
Ecel.  17  in.  Ia  profpérité  des  pécheurs.  Mais  le  temps  de  toutes  chofes  fera 
à ce  dernier  jour , ou  Dieu  jugera  le  jufie  & l'impie.  Alors  on 
connoîtra  que  Dieu  gouverne  tout  par  fa  providence , & 
qu’il  ne  fait  ni  ne  permet  rien  , que  par  des  raifons  très- 
juftes  , quoique  fouvent  elles  nous  foient  inconnues  : ainfi 
il  n’y  a ni  Fortune  ni  Hafard  ; & ces  mots  ne  fervent  qu’à 
exprimer  notre  ignorance.  Avant  ce  dernier  jugement,  cha- 
Eec.xn.  18.  cun  de  nous  fera  jugé  en  particulier  à l'heure  de  fa  mort  ; 

& demeurera  éternellement  en  l’état  où  il  aura  été  trouvé 
à ce  moment , aimant  Dieu  ou  la  créature.  Or  comme  nous 
ne  favons  point  le  temps  de  l’un  ni  de  l’autre  jugement , il 
faut  nous  tenir  continuellement  fur  nos  gardes,  veiller  & 
être  toujours  prêts  , comme  un  homme  qui  craint  les  vo- 
leurs , comme  des  ferviteurs  qui  attendent  leur  maître  , 
Lac.xxi.  J4-  comme  des  vierges  invitées  aux  noces  , qui  attendent 
l’époux. 


LEÇON  VIII. 

Du  Saint-Efprit. 

LE  Saint-Efprit,  qui  eft  le  fujet  du  huitième  article  du 
Symbole,  eft  la  troifième  perfonne  de  la  fainte  Tri- 
nité ; l’amour  qui  unit  le  Père  & le  Fils.  Dieu  eft  Efprit  8c 
Saint , c’eft  pourquoi  ces  noms  féparés  conviennent  auffi  au 
Père  & au  Fils  j mais  quand  on  les  joint  enfemble , en  difant 
le  Saint-Efprit , ils  fignifient  cet  Efprit  qui  nous  fanûifie  , & 

"ïious 
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îiousinfpire , étant  l’amour  éternel  & fubftantlel  du  Père  8c 
du  Fils.  Le  Saint  Efprit  eft  Seigneur  & vivifiant:  Seigneur* , 1 

parce  qu’il  eft  Dieu  : vivifiant , parce  qu’il  nous  donne  la 
viefpirituclle  , qui  eft  la  grâce.  Il  procède  du  Père &du  Fils  , 

& eft  adoré  & glorifié  avec  eux  , parce  qu’il  cft  confubftantiel 
àl'un  & à l’autre.  La  fanélificaticn  des  hommes  eft  particu- 
lièrement attribuée  au  Saint  Efprit , comme  la  création  au 
Père  , & la  rédemption  au  Fils  ; parce  que  les  hommes  font 
rendus  Saints  par  la  grâce  de  D;eu  , qui  eft  l’effet  de  ion 
amour  , & qui  produit  en  eux  l’amour  qu’ils  lui  portent. 

Car  la  charité  de  Dieu  eft  répandue  en  nos  cœurs  par  le  Saint-  ^om‘ 

Efprit , qui  nous  a été  donné  ; & ce  don  du  Saint  Efprit , cette 
charité  eft  le  principe  néceifaire  de  toutes  nos  bonnes  .oeu- 
vres. Le  Saint  Efprit  infpire  les  hommes  , quand  Dieu  leur 
donne  des  connoiffances  furnaturelles.  Car  on  attribue 
encore  au  Saint-Lfprir  ces  fortes  de  grâces  , qui  fervent 
plus  à faire  éclater  la  puiffance  de  Dieu  en  ceux  qui  les  re- 
çoivent , qu’à  leur  propre  fanélification  ; comme  le  don  des 
langues  , le  don  des  prophéties , le  don  de  guérir  des  ma-  ,,  cor.  xt* 
ladies  , qu  de  faire  d’autres  miracles  , qui  du  temps  des 
Apôtres  étoient  ordinairement  communiqués  avec  la  grâce  aô.  un.  tS, 
fanélifiante  par  l’impofition  de  leurs  mains.  C’eft  ainfi  que 
le  Saint-Efprit  a parlé  par  les  Prophètes  , leur  faifant  dire 
Ce  qu’ils  ne  pouvoient  favoir  naturellement,  leur  donnant  . 
une  force  & un  courage  invincible,  & les  contraignant  jtret1,  , 
même  quelquefois  à parler  malgré  eux.  Avec  le  Saint-Ef-  ld.  9. 
prit  on  joint  la  fainte  Eglife  cathodique , qui  n’eft  l’Ecl  f--  de 
Dieu,  que  parce  qu’elle  eft  affemblée  par  le  Saint-Efprit. 


LEÇON  IX. 

De  l' Eglife. 

EGlise  fignifie  affemblée , & par  ce  nom  nous  êritên- 
dons  toute  la  multitude  dcsfidelles  qui  font  profefliùn 
de  fervir  Dieu  fuivant  la  vraie  Religion  que  lui-même  a 
enfeignée  , qu’ils  ont  apprife  de  leurs  pères  & confervéa 
fidellement  fans  y rien  charger.  On  la  divife  en  deux  i 
V Eglife  triomphante , c’eft-à-dire  les  Saints,  tant  les  hommes 
gue  les  Anges , qui  jouiffent  déjà  de  la  vie  éternelle  } & 
Tomt  1,  JP  p 
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l'Eglifi  militante  , qui  combat  ici-bas  fur  la  terre , affligée  de 
diverfes  tentations  , & mêlée  de  grand  nombre  de  méchans  , 
d’hypocrites  & de  foibles  ,qui  ne  pratiquent  pas  ce  qu’ils 
font  profeffion  de  croire.  Ils  ne  laiffent  pas  de  demeurer 
dans  l’églile  , tant  qu’ils  confeffent  extérieurement  fa  foi , 
& fe  tiennent  dans  fa  communion , & ce  ne  fera  qu’au  ju- 
gement de  Dieu  , que  s’en  fera  le  difcernement.  On  peut 
ajouter  l'Eglife  foujfrante  ; c’eft-à-dire  les  âmes  qui  achè- 
vent dans  le  purgatoire  d’expier  les  reftes  de  leurs  péchés. 
On  donne  encore  à l’Eglife  divers  autres  noms.  Nous  l’ap- 
pelons Maifon  de  Dieu  , pour  montrer  que  tous  les  fidelles 
font  fes  enfans , qui  compofent  une  même  famille , nourrie 
du  même  pain , c’eft-à-dire  de  fa  parole  & des  facremens. 
Nous  la  nommons  aufli  Jcrufalcm  ou  Sion , pour  montrer 
que  cette  fainte  cité  n’en  ètoit  que  la  figure.  Jefus-Chrift  la 
nomme  [on  Troupeau  , & dit  qu’il  en  eft  le  Pajleur.  On  dit 
qu’elle  eft  [on  Epou[c , pour  montrer  comme  il  l’aime  ten- 
drement , & comme  il  lui  communique  tous  fes  biens.  On 
dit  qu’elle  eft  [on  Corps , pour  montrer  qu’elle  fait  avec  lui 
un  tout , dont  il  eft  la  partie  principale  ; comme  tous  les 
membres  du  corps  humain  font  réunis  fous  b tête  , d’où 
leur  vient  la  vie  & le  mouvement.  Mais  en  nommant  ainft 
l’Eglife  , on  la  nomme  le  corps  myftique  de  J.  C.pour  montrer 
que  c’eft  une  manière  de  parler  figurée,  & ladiftinguer  de  fon 
corps  naturel  &véritable.Les  marquesdela  vraie  Eglife,pour 
la  diftinguer  de  toutes  les  autres  fociétés  qui  en  ufurpent  le 
nom  , fe  réduifent  à quatre.  Elle  eft  Une, Sainte  , Catholi- 
que & Apojlolique.  Une , par  le  temps  ; car  c’eft  la  même 
Eglife  qui  a duré  fous  la  Loi  de  nature  , depuis  Adam  & 
Abel  le  jufte  jufques  à Noé  ; depuis  Noéjufques  à Abraham  j 
depuis  Abraham  jufques  à Moyfe  ; de  Moyfe  fous  la  Loi 
écrite  , jufques  à Jefus-Chrift  ; de  Jefus-Chrift  fous  la  Loi 
de  grâce , jufques  à nous.  L’Eglife  eft  Une , par  les  lieux  4 
car  c’eft  la  même  qui  s’étend  à l’Orient  & à l’Occident , 
dans  les  pays  les  plus  reculés , au  ciel  & en  la  terre.  Par 
toute  la  terre  , elle  profeffe  la  même  foi , ufe  des  mêmes 
Sacremens,  & reconnoît  un  même  chef,  Jefus-Chrift  dans 
le  ciel  ; & fur  la  terre  le  Pape  , qui  eft  fon  Vicaire.  L’Eglife 
eft  Sainte  par  fa  doétrine  , par  fes  Sacremens  qui  donnent 
la  grâce  , par  fon  chef  & par  plufieurs  de  fes  membres  qui 
font  faints.  Elle  eft  Catholique  , c’eft-à-dire  univerfelle  ? 
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parce  qu’elle  s’étend  à tous  les  temps  & à tous  les  lieux  , à 
toutes  les  nations , les  conditions  & les  âges.  Elle  eft  Apof- 
tolique , parce  qu’elle  conferve  la  do&rine  des  Apôtres  par 
une  fuite  continuelle  de  pafteurs  , qui  remonte  jufques  à 
eux.  On  ajoute  Romaine  , pour  montrer  que  la  marque 
de  la  vraie  Egüfe  eft  la  communion  avec  le  faint  fiége 
de  Rome. 


LEÇON  X. 

De  la  communion  des  Saints  , & de  la  rèmijjlon  des  pèches'. 

LA  communion  des  Saints  eft  la  communauté,  la  parti- 
cipation , la  communication  de  tous  les  biens  fpiri- 
tuels  , entre  tous  les  fidelles.  C’eft  une  fuite  de  l’unité  de 
l’Eglife  , & de  ce  qu’elle  eft  un  même  corps.  Car  quoique 
les  membres  aient  leurs  fondions  (éparées  , toutes  con- 
courent à la  même  fin,  qui  eft  la  confervation  & l’augmen- 
tation detout  le  corps.  Ainfi  dans  l’tglife  les  uns  inftruifenr,  i.  Cor.  xt; 
les  autres  exhortent,  les  autres  prient , les  autres  gouver- 
nent , les  autres  fervent , foit  à l’adminiftration  des  Sacre- 
mens , foit  aux  œuvres  de  charité  corporelles  : mais  tous 
ont  un  même  but , qui  eft  d’arriver  à la  vie  éternelle  , & 
y faire  arriver  les  autres.  Tous  ceux  qui  font  dans  l’Egüfe , 
profitent  de  toutes  les  prières  St  les  bonnes  œuvres  qui  s’y 
font  : ceux  qui  font  en  grâce  y participent  pleinement , & 
ceux  qui  font  en  état  de  péché,  ne  laiftentpas  d en  tirer  du 
fecourspour  fortir  de  leur  mifère.On  voit  par-là  quel  grand 
mal  eft  l’excommunication,  parlaquelle  on  eft  retranché  de 
l’Eglife  , & on  perd  tous  les  fruits  de  la  communion  de9 
Saints.  Il  y a communication  entre  l’Egiife  triomphante  & 
la  militante.  Les  Saints  qui  font  dans  le  ciel , nous  fecou- 
rent  de  leurs  fuffrages  auprès  de  Dieu  , pour  nous  obtenir 
des  grâces  toujours  fondées  fur  le  mérite  de  Jefus-Chrift , 
de  qui  les  Saints  mêmes  ont  tiré  tout  le  leur.  Les  âmes  que 
la  juftice  de  Dieu  achève  de  purifier  après  cette  vie  , peu- 
vent auffi  être  fecourues  par  nos  prières  , & par  celles  des 
Saints.  C’eft  pourquoi  il  eft  utile  de  prier  , St  de  faire  des 
aumônes  St  d’autres  bonnes  œuvres,  pour  la  diminution  de 
leurs  peine*.  Le  dixième  article  du  fymbole  eft  de  la  rémif- 
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fion  des  péchés.  Jefus-Chrift  a prouvé  par  de  grands  mira- 
cles le  pouvoir  qu’il  avoit  fur  la  terre  de  remettre  les  pé- 
chés ; il  a communiqué  ce  pouvoir  à fes  Apôtres,  &s’eft 
obligé  à ratifier  & à confirmer  tout  ce  qu’ils  auroient  fair, 
pour  remettre  les  péchés.  Des  Apôtres  , ce  pouvoir  a paffé 
aux  Evêques  & aux  Prêtres  ; & il  s’exerce  en  l’adminiftra- 
tion  des  deux  Sacremens  de  baptême  & de  pénitence.  Or , 
il  y a deux  fortes  de  péchés.  Le  péché  originel,  que  nous 
apportons  en  naiffant,  comme  enfans  d’Adam  ; le  péché  ac- 
tuel que  nous  commettons  étant  venus  en  âge  de  raifon , & 
qui  eft  encore  de  deux  fortes.  Le  péché  véniel  , c’eft  à- 
dire  pardonnable  ; tels  que  font  ceux  que  commettent  les 
plus  juftes  , fouvent  par  foiblefle  , ou  par  ignorance  ; & le 
péché  mortel , qui  faitperdre  entièrement  la  grâce  de  Dieu, 
& rend  digne  de  la  mort  éternelle.  Ce  dernier  ne  peut  être 
remis  aux  baptifés , que  par  la  pénitence. 

LEÇON  XI. 

De  la  réfurreclion  de  la  chair. 

Tk  JO  us  croyons  la  réfurreflion  delà  chair , dit  l’onzième 
article  du  fymbole.  Dieu  n’a  point  fait  la  mort  : il  a 
fait  toutes  chofes  afin  qu’elles  fubfiftent.  11  a créé  l’homme 
immortel  ; & c’eft  par  l’envie  du  diable  que  la  mort  eft  en- 
trée dans  le  monde  : caria  mort  , même  du  corps  , eft  la 
peine  du  péché.  Nous  fommes  compofés  de  deux  parties  ; 
d’un  corps  terreftre  & corruptible , d’une  ame  fpiriruelle  & 
immortelle  , qui  eft  l’image  de  Dieu.  A la  mort  ces  deux 
parties  fe  féparent  ; le  corps  qui  n’eft  que  poudre  , retour- 
ne à la  terre  , d’où  il  eft  pris  : l’efprit  retourne  à Dieu  , 
qui  l’adonné  , & ne  laifle  pas  de  fubfifter  , quoique  le  corps 
foit  corrompu.  Mais  cette  féparation  n’eft  que  pour  un 
temps  : à la  fin  du  monde  , ceux  qui  dorment  dans  la  pouf- 
fière  de  la  terre  s’éveilleront , les  uns  pour  la  vie  éter- 
nelle , les  autres  pour  l’opprobre  , qu’ils  verront  toujours. 
L’heure  vient  où  tous  ceux  qui  font  dans  les  tombeaux  en- 
tendront la  voix  du  Fils  de  Dieu  & fortiront  ; ceux  qui 
ont  bien  fait , pour  la  réfurreélion  de  la  vie  ; ceux  qui  ont 
mal  fait , pour  la  réfurreétion  du  jugement.  Nous  reffufcv; 
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terons  donc  tous  , mais  nous  ne  ferons  pas  tous  changés,  ibict.’ir.' 

Les  bienheureux  auront  des  corps,  glorieux  , incorrupti-  Dan.xii. 
blés, plus  brillans  que  lesaftres , & fpiriruels,  c’eft- à dire 
parfaitement  fournis  à l’efprit  : les  damnés  auront  des  corps  Job  xrx  j. 
qui  ne  fervirontqu’à  augmenter  leur  fupplice  éternel.  Mais 
les  uns  & les  autresauront  leur  propre  corps,  la  même  chair 
qu’ils  avoient  en  cette  vie  , & que  Dieu  rétablira  par  fa  Prov.  xv.  iw 
toute  puiffance  , lui  devant  qui  rien  n’eft  caché , ni  dans  le  < 
fépulcre,  ni  dans  la  mort. 


LEÇON  XII. 

De  la  vie  éternelle. 

APRks  la  réfurreélion  fuivra  le  dernier  état  des  hom- 
mes , qui  fera  éternel , d'un  cûté  la  vie  , de  l’autre  la 
mort.  La  vie  éternelle  confifte  à connoîtrele  feul  vrai  Dieu , Jo’  XVI1, 

& Jefus-Chrift  qu’il  a envoyé.  Cette  connoi fiance  ne  fera 

pas  obfcure  comme  la  foi , qui  nous  fait  croire  les  myftères 

de  la  Trinité  &de  l’Incarnation  ; nous  ne  connoifl'ons  ici  T<  Cor.  xiii. 

Dieu  que  par  des  énigmes,  nous  ne  le  voyons  quecom-  »*■ 

me  dans  un  miroir;  mais  alors  nous  le  verrons  face  à face , 

& comme  il  eft  ;&  cette  vue  nous  rendra  femblables  à lui;  z joail> 
nous  faifantfes  images,  aufti  parfaites  qu’il  eft  poftible.  Nous  z. 
ne  pouvons  comprendre  ici  bas , la  grandeur  de  cette  béa- 
titude. L’œil  n’a  point  vu  , l’oreille  n’a  point  entendu  ; il  i.  Cor.  n.  9. 
n’eft  point  tombé  dans  l’efpritde  l’homme  rien  de  compara- 
ble ,à  ce  que  Dieu  prépare  à ceux  qu’il  aime.  Pour  nous 
en  donner  une  image  groffière  proportionnée  à notre  foi- 
blefle, l’Ecriture  nous  repréfente  la  Jérufalemcélefte,c’cft-  Apoc.  xxi. 
à-dire  l’Eglife  triomphante,  comme  une  ville  très-grande, 
bâtie  de  pierres  précieufes  & d’un  or  très-pur  ,tranfparent 
comme  du  criftal.  Elle  n’a  point  de  Temple , la  préfence  de 
Dieu  nous  fuffit  : elle  n’a  point  de  foleil  ni  de  lune , c’eft 
Dieu  & l’Agneau  qui  l’éclaire;  c’eft  un  jour  perpétuel.  Ses 
portes  ne  font  jamais  fermées  : les  Rois  de  la  terre  & tou- 
tes les  nations  y viennent  rendre  gloire  à Dieu;  rien  d’im- 
pur n’y  entrera  ; il  n’y  aura  plus  aucune  malédi&ion.  Là  Al’oc'  *I,,J 
eft  le  trône  de  Dieu  & de  l’Agneau , qui  a été  tué  pour  nous  v' 
racheter  par  fon  fang  ; fes  ferviteurs  voient  fa  face , & Lui 
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Ibid.  six.  4.  rendent  gloire  continuellement,  chantant:  Amen.  Alléluia'. 

Tout  eft  accompli  : louez  Dieu  ;c’eft  ainfi  qu’ils  régneront 
lfa.  lxvi.  14.  dans  les  fiècles  des  fiècles.  Cependant  ils  verront  ceux  qui 
auront  été  infidelles  à Dieu , dans  la  mort  éternelle  , où 
époc.xx.  14.  leur  ver  ne  mourra  point , & leur  feu  ne  s’éteindra  point. 

C’eft  la  fécondé  mort , bien  pire  que  la  première  , en  ce 
que  lame  fera  continuellement  dans  un  état  de  mort  , fé- 
parée  à jamais  de  Dieu  qui  eft  fa  vie  : dans  une  trifteffe 
amère  & une  rage  furieufe  , de  voir  qu’elle  s’eft  perdue  par 
1 Corx'  ^aute‘  C’eft  pourquoi  Jefus-Chrift  dit  fouventque  là  fe- 
or.xy.14.  |es  p|eurs  & jes  grincemcns  de  dents.  Telle  fera  la  fin  , 
quand  Dieu  aura  mis  tous  les  ennemis  de  Jefus-Chrift  fous 
fes  pieds , & que  toutes  chofes  lui  feront  foumifes  ; alors 
le  Fils  lui-même  fera  fournis  à celui  qui  lui  a fournis  toutes 
chofes,  afin  que  Dieu  foit  tout  en  tous. 


LEÇON  XIII. 

I ‘ • 

De  la  Prière. 

S O U s le  nom  de  Prière  ou  Oraifon,  nous  entendons  toute 
forte  d’élévation  d’efprit  à Dieu  : foit  pour  croire,  foit 
pour  efpérer , foit  pour  aimer.  Il  y en  a quatre  efpèces  prin- 
cipales : la  louange , la  demande , l’aélion  de  grâces  & l’of- 
frande. 1.  Parla  louange,  nous  honorons  Dieu  fimplement, 
en  vertu  de  fes  perfeéfions  infinies,  fans  rapport  à nous  : 
nous  réjouiffant  fainterçent  de  le  voir  fi  grand  , fi  jufte , fi 
bon , fi  fage , fi  parfait  : publiant  & confeffantfes grandeurs , 
& invitant  toutes  les  créatures  à le  louer  avec  nous.  2.  Par 
la  demande , nous  prions  Dieu  de  nous  accorder  quelque 
grâce  temporelle  ou  fpirituelle , ou  de  nous  délivrer  de  quel- 
que mal.  Nous  devons  bien  prendre  garde  de  ne  rien  de- 
mander à Dieu  qui  ne  foit  digne  de  lui , c’eft-à-dire  la  vie 
éternelle,  & ce  qui  nous  y peut  conduire,  qui  eft  fa  grâce 
pour  accomplir  fes  commandemens.Tout  le  refte,nous  nele 
devons  demander  que  fous  condition , s’il  eft  expédient  pour 
notre  fàlut.  Il  en  eft  de  même  des  maux,  dont  nous  prions 
d’être  délivrés:  il  n’y  a que  le  péché  dont  nous  devions  de- 
mander abfolument  , où  d’en  être  préfervés,  ou  qu’il  nous 
feit  pardonné , s’il  eft  commis.  3 . L’aélion  de  grâce , ou  rç* 
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mercîment , eft  pour  tous  les  biens  que  nous  avons  reçus  de 
Dieu  , & que  nous  en  recevons  continuellement , foit  fpi- 
rituels , foit  temporels  ; puifqu’il  n’eft  pas  moins  l’auteur 
delà  nature  que  de  la  grâce.  4.  Par  l’offrande,  nous  donnons 
à Dieu  volontairement  tout  ce  que  nous  avons  reçu  de  lui , 

& lui  confacrons  nos  biens , notre  corps  avec  tous  fes  fens , 

& notre  ame  avec  toutes  fes  puiffances;  en  un  mot , tout  ce 
que  nous  fommes , foit  en  lui  promettant  quelque  chofe  par 
un  vœu  ou  par  une  fimple  promeffe , foit  en  lui  préfentant 
quelque  bonne  œuvre  ou  quelque  fouffrance,  foit  en  agréaqt 
Amplement  la  dépendance  entière  dans  laquelle  nous  fom- 
mes à fon  égard , quand  même  nous  ne  le  voudrions  pas  : 
lui  donnant  de  bon  cœur  la  feule  chofe  qu’if  a laifle  dépen- 
dre de  nous,  qui  eft  notre  volonté  & l’ufage  de  notre  liber- 
té. Ainfi  ceux  qui  aiment  Dieu  véritablement,  ne  manquent 
jamais  de  tpatière  pour  s’entretenir  avec  lui.  Mais  nous  ne  fa-  Rom.  vin. 
vions  ni  comment  nous  devions  prier,  ni  ce  que  nous  devions  *9- 
dire  dans  la  prière,  fi  le  Saint-Efprit  ne  nous  l’eût  enfeigné. 

C’eft  pourquoi  Jefus-Chrift  nous  a donné  un  modèle  de  priè- 
re qui  en  renferme  parfaitement  toutes  les  efpèces , & c’eft 
l’Oraifon  dominicale.  Nous  adreffons  toutes  nos  prières  à 
Dieu  par  Jefus-Chrift , parce  que  nous  n’efpcrons  rien  que  Joan.  xvt.  1 ?.• 
par  fes  mérites  & ne  voulons  demander  que  ce  qui  eff  con-  & ibid.  Au- 
forme  à fes  intentions.  Quand  nous  prions  les  Saints  qui  s lft’ 
font  dans  le  ciel,  ce  n’eft  que  pour  leur  demander  leurs  priè- 
res, comme  à ceux  qui  font  fur  la  terre. 


LEÇON  XIV. 

Des  deux  premières  demandes  du  Pa:er. 

. N 

L’Oraison  Dominical  Eeft  telle:  Notre  Père,  &c. 

Nous  ne  difons  pas  au  fingulier.  Mon  Père  ...donnez- 
moi  mon  pain  ...pardonnez-moi  mes  fautes  ; mais  au  pluriel  , 
Notre  Père , notre  pain,  nos  fautes  : pour  montrer  que  nous  ne 
prions  pas  pour  nous  feuls,  mais  pour  toute  l’Eglife,  fuivant 
ce  qui  a été  dit  de  la  communion  desSaints.Cette  Oraifon  con- 
tient fept  demandes , dont  les  trois  premières  regardent  Dieu, 
les  quatre  autres  nous  regardent.  Nous  le  nommons  Notre 
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Père , parce  qu'en  effet,  c’eft  de  lui  que  nous  tenons  la  vie  * 
le  corps , l'ame , les  biens:  tout  ce  que  nous  l'ommes  & tout 
çe  que  nous  avons  ; il  a fait  nos  pères  & les  pères  de  nos 
pères.  Il  eft  encore  norte  père  par  adoption,  c’eft à-dire  par 
la  grâce  qu’il  nous  a faite,  à nous  autres  Chrétiens,  de  nous 
mettre  au  rang  de  fes  enfans,  comme  frères  de  Jefus  Chrift: 
Cal.  tv  s-  fon  {ils  ; nousqui  ne  femmes  en  effet  que  fesefclaves  ôi  fes 
ouvrages.  Car  Adopter,  c’eft  prendre  pour  fils  celui  qui  ne 
j.  Joan.  ?.  i.  l’elr  pas  naturellement. Ce  notn  de  Pire  marque  encore  la 
Confiance  que  nous  devons  avoir  en  le  priant,  telle  que  l’ont 
des  enfans  en  priant  un  bon  Père.  Nous  difons  Qu'il  ejl  aux 
(ieux  : non  qu'il  ne  foit  préfe.nt  par-tout,  puilquil  fait  tout  & 
Pf.  xvti.  foutientte  ut,  mais  parce  que  ce  font  les  cieux  principale- 
ment qui  nous  déclarent  là  gloire.  De  plus,  c’eflpour  nous 
avertir  de  r.e  penfer  qu’au  ciel  ,.oü  règne  notre  père,& 
de  ne  lui  demandtr  que  ce  qui  fert  à nous  y conduire.  Nous 
demandons  d’aboi  d que  Jonnom  foit  fanftifié:  que  toutes  les 
créatures  lui  rendent  la  gloire  qui  lui  eft  due  : que  non- feu- 
lement les  Chrétiens,  mais  tous  les  hommes  l’honorent,  l’ai- 
ment & ie  fervent  comme  il  mérite.  Or  , le  nom  de  Dieu 
p’eft  pas  feulement  déshonoré  par  les  blafphèmes  & les  dif- 
cours  impies,  mais  par  tous  les  péchés  des  Chrétiens  qui  don- 
nent orcnfion  aux  hérétiques  & aux  infidelles  de  méprilèr 
la  vraie  Religion.  Nous  demandons  enfuite  que  le  royaume 
de  Dieu  arrive.  Ce  royaume  eft  l’état  qui  luivra  la  réfurreç- 
tion  généiaie  & le  jugement;  & nous  ne  le  demandons  pas 
fcncèrement  fi  nous  avons  encore  quelque  attachement  à 
cette  vie,  & à l’état  prêtent  du  monde.  La  grâce  nous  eft 
néceffaire,  pour  arrivera  ce  royaume;  & Jefus  Chrift  doit 
régner  en  nous  dès  à préfent  par  fa  grâce,  pour  affoiblir  la 
concupifcence , & faire  que  le  péché  ne  règne  pas  dans  notre 
/ftcun.  v.  iï.  t0i  ps  mortel.  Car  le  royaume  de  Jefus-Chrift  ne  conlifte 
poin’  en  une  puifiànce  fçnfible  & extérieure , comme  celle 
des  Rois  de  la  terre  , mais  dans  un  empire  fur  les  cœurs  & 
fur  les  volontés  des  fidelies  qu’il  gouverne  par  fa  graeç. 
Cette  fécondé  demande  enferme  donc  la  grâce  & la  gloire 
que  nous  demandons,  non  feulement  pour  nous,  mais  pour 
tous  les  hommes,  afin  d’étendre  dès  à prélent  le  royquwiQ 
de  Dieu , autant  qu’il  nous  eft  poffibie, 
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LEÇON  XV. 

Des  deux  demandes  fuivantes. 

EN  demandant  à Dieu  que  fa  volonté  fou  faite , nous  dé- 
clarons que  nous  ne  voulons  pas  accomplir  la  nôtre  fi 
elle  eft  contraire  à la  Tienne  ; nous  défavouons  & nous  re- 
jetons cette  volonté,  qui  ne  peur  être  que  mauvaife,  puif- 
que  le  mal  n’eft  autre  chofe  que  ce  qui  eft  contraire  à la  vo- 
lonté de  Dieu.  Le  principe  de  cette  mauvaife  volonté  eft  la 
concupilcence  : qui  nous  fait  faire,  non  pas  le  bienquenous  vUg 

voulons  par  la  droite  raifon  ; mais  le  mal  que  la  droite  rai-  15.  &c. 

Ton  nous  fait  haïr.  Par  cette  prière  nous  demandons  la  grâce 
néceflaire  pour  vaincre  la  concupifcence  , afin  que  toutes 
nos  volontés  foient  conformes  à celle  de  Dieu.  Nous  ajou- 
tons la  comparai fon  du  ciel , pour  protefter  que  nous  vou- 
lons être  autant  fournis  à Dieu , que  le  font  les  Anges  & les 
hommes  bienheureux.  Le  Pain  quotidien  que  nous  deman- 
dons enfuite,  fignifie  en  effet  la  nourriture  & les  autres  cho- 
fes  néceffairespour  l’entretien  de  notre  corps.Dieu  veut  que 
tous  lui  demandent  leur  pain , les  riches  comme  les  pauvres: 
afin  que  tous  reconnoiffent  qu’ils  le  tiennent  de  lui  ; que  c’eft 
lui  qui  a donné  les  biens  aux  riches , en  les  faifant  naître  de 
parens  riches,  ou  leur  fourniffant  des  occafions  d’acquérir  : 
que  c’eft  lui  qui  entretient  les  pauvres,  leur  donnant  la  for- 
ce & l’induftrie  pour  travailler;  ou  donnant  aux  riches  de 
la  charité  pour  les  aflifter.  Le  mot  de  Pain  comprend  toute 
la  nourriture,  mais  il  nous  marque  que  nous  devons  nous 
pafferdepeu,  &être  contens  d’avoir  de  quoi  nous  nourrir  }.Tim.vi.7; 
& nous  couvrir,  puifque  nous  n’avons  rien  apporté  en  ce 
monde,  & que  nous  fommes  bien  affurés  de  n’en  rien  em- 
porter. Il  nous  eft  dit  de  le  demander  pour  aujourd'hui , afin  Mat.  vi.  J7< 
de  nous  apprendre  à nous  confier  à la  providence , & à n’a- 
voir point  d’inquiétude  du  lendemain  : & afin  de  nous  mar- 
quer que  nous  devons  faire  cette  prière  tous  les  jours.  Le 
Pain  quotidien  s’explique  aufli , le  pain  qui  furpaffe  toute  fubf- 
tance.  En  effet , fous  le  nom  de  ce  Pain  nous  demandons  la 
nourriture  fpirituelle pour  nos  âmes,  c’eft- à-dire  la  grâce 
qui  nous  eft  néceffaire  à chaque  moment  : la  parole  de  Dieu 
& le  corps  de  Jefus'Chrift , qui  eft  le  pain  de  vie. 
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LEÇON  XV  J. 

■De’ .y  rrofo  dernières  demandes. 

PARla  cinquième  demande,  nous  nous  reconnoiflons 
véritablement  pécheurs,  En  effet,  fi  nous  difons  que 
nous  n’avons  point  de  péché  , nous  nous  trompons  nous- 
mêmes  , & la  vérité  n’eft  point  en  nous.  Il  n’y  a perfonne 
qui  ne  commette  au  moins  des  foutes  légères  & journalières 
dont  cette  prière  eft  le  principal  remède.  Nous  reconnoif- 
fons  que  nous  n’efpérons  obtenir  le  pardon  , qu’autant  que 
nous  pardonnerons  aux  autres  ; parce  qu’il  ne  feroit  pas 
jufte  que  nous  nous  faflions  payer  à la  rigueur  de  ce  que 
nous  prétendons  qui  nous  eft  dû  par  nos  frères , tandis  que 
Dieu  nous  remet  libéralement  les  dettes  immenfes  dont 
nous  fommes  chargés  envers  lui.  Et  comme  nous  avons 
toujours  befoin  qu’il  nous  pardonne  , aulîi  devons-nous 
être  toujours  prêts  à pardonner.  Par  la  fixième  demande  , 
nous  prions  Dieu  de  ne  nous  pas  laiffer  fuccomber  aux  ten- 
tations du  Diable  , du  monde  & de  la  chair.  Le  monde  font 
les  hommes  corrompus,  au  milieu  defquels  nous  vivons, 
& qui  s’efforcent  continuellement  de  nous  corrompre  par 
leurs  mauvaifes  maximes.  C’eft  ce  monde  qui  n’a  point  voulu 
connoître  la  lumière  , c’eft  à- dire  Jefus-Chrift.  C’eft  ce 
monde  pour  lequel  Jefus-Chrift  n’a  point  prié,  & dont  il  a 
déclaré  que  fes  difciples  n’étoient  point  non  plus  que  lui. 
On  le  nomme  auffi  le  fiècle , &fes  feéforeurs , mondains  ou  fé- 
cullers  , La  chair  eft  notre  concupifcence  ; cette  loi  que 
nous  fentor.s  en  nos  membres , qui  combat  contre  la  loi 
de  notre  raifon  , & contre  l’efprit.  Les  œuvres  de  la  chair 
font,  l’impudicité  , l’idolâtrie,  les  haines  , les  homicides  , 
les  excès  de  bouche  , & tous  les  autres  péchés,  quiexcluent 
du  royaume  de  Dieu.  Parla  feptième  demande , nous  prions 
Dieu  de  nous  délivrer  du  mauvais , c’eft-à-dire  du  démon  , 
ou  du  mal,  c’eft  à-dire  de  tous  les  maux  de  l’efprit  ou  du 
corps , mais  principalement  de  tout  ce  qui  peut  nuire  à no- 
tre falut.  C’eft  principalement  dans  les  occafions  de  tenta- 
tion que  nous  devons  dire  l’Oraifon  dominicale , avec  une 
grande  foi  ; & comme  c'eft  la  plus  excellente  de  toutes  les 
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prières  , l’Eglife  nous  la  met  à la  bouche  à toute  heure  , 
nous  la  faifant  répéter  plufieurs  fois  à toutes  les  parties  de 
fon  Office.  En  effet , nous  ne  pouvons  faire  de  prière  qui  ne 
s’y  rapporte  ; & toutes  les  autres  ne  fervent  qu’à  exprimer 
en  diverles  façons , ce  qui  eft  renfermé  en  abrégé  dans 
celle-ci. 


LEÇON  XVII. 

De  T Ave , du  Credo  , du  Confiteor  Ode  l'office  de  rEglifie. 

DE  toutes  les  prières  que  nous  faifons  aux  Saints  , la 
plus  excellente  eft  la  Salutation  angélique , ou  Y Ave, 

Maria , pour  demander  l’affiftance  de  la  farnte  Vierge.  Elle  Luc*  *•  *** 
eft  compofée  des  paroles  de  l’Ange , & de  fainte  Elifabeth  , 4î‘ 
rapportées  dans  l’Evangile  : à quoi  l’Eglife  a ajouté  une 
courte  prière  , où  elle  la  reconnoît  mère  de  Dieu.  C’eft 
auffi  une  manière  de  prier , que  de  réciter  le  Credo , puifque 
c’eft  adorer  Dieu  & l’honorer , que  de  témoigner  que  nous 
lui  foumettons  notre  raifon , & que  nous  captivons  notre  *.  Cor.  x. 
entendement  fous  l’obéiffance  de  Jefus  Chrift.  C’eft  encore 
une  excellente  prière  que  le  Confiteor  , par  lequel  nous 
nous  reconnoiffons  pécheurs  devant  Dieu  , en  préfence  de 
toute  la  cour  célefte.  Nous  confeffons  que  nous  avons  pé- 
ché par  notre  faute  ; nous  le  répétons  trois  fois , ajoutant  à 
la  dernière  fois  : ma  très-grande  faute  : pour  montrer  que 
nous  ne  cherchons  point  d’exeufe  , que  notre  regret  eft: 
fondé  fur  ce  que  nous  avons  péché  purement  par  notre 
faute  : & confeffer  que  Dieu  nous  donne  tpqt  le  fecours 
néceffaire  pour  ne  point  pécher.  En  même-temps  nous 
frappons  notre  poitrine , comme  pour  nous  punir  nous- mê- 
mes : & nous  demandons  pardon  à Dieu  , implorant  i’inter- 
ceffion  de  tous  les  Saints  & des fideües,  avec lefquels nous 
prions.  Ces  quatre  prières,  Pater,  Ave,  Credo , & Confiteor,  Du  fy'nh. 
doivent  être  fouvent  à la  bouche  des  Chrétiens  : il  les  faut 
dire  tous  les  jours  , au  moins  le  matin  & le  foir;  &z  les  avoir 
encore  plus  dans  le  cœur  que  dans  la  bouche.  11  eft  bon  de 
les  dire  en  Latin  avec  l’Eglife  : mais  il  faut  auffi  les  favoir 
«n  françois,  & en  entendre  bien  le  fens.  Pour  prier  avec 
plus  d’étendue , les  meilleures  prières  font  les  Pfeaumes  & 
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les  autres  cantiques,  tirés  de  l’Ecriture  fainte.  Cefontlesl 
fentimens  que  le  Saint-Efprit  a infpirés  à David  & aux  au- 
tres prophètes , & les  paroles  qu’il  leur  a diélées.  Afin  de 
s’en  entretenir  le  plus  Couvent  qu’il  eft  poflible  , PEglife  en 
a compofé  l'on  Office  , diftribué  de  trois  heures  en  trois 
heures  , pour  toutes  les  parties  du  jour  & de  la  nuit.  Cet 
Office  commence  à Vêpres  , c’eft-à-dire  au  foir  , fuivant 
Levît,  xxin.  l’ancienne  Loi,  environ  les  fix  heures  & le  coucher  du  fo- 
leil.Trois  heures  après  viennent  les  Compiles , pour  deman- 
der à Dieu  fa  proteélion  pendant  le  fommeil.  A minuit  les 
Nctturnes , qui  eft  la  plus  longue  partie  de  l’Office , pour 
employer  en  prières  une  partie  de  la  nuit.  Les  Matines  ou 
Laudes , au  chant  du  coq  , avant  le  point  du  jour.  Prime 
après  le  foleil  levé  , fur  les  fix  heures  du  matin , pour  de- 
mander à Dieu  de  bénir  nos  occupations  pendant  la  jour-* 
née.  Tierce  à neuf  heures,  pourhonorer  la  defcenreduSaint- 
Efprit  fur  les  Apôtres.  Sexte  à midi , en  mémoire  du  temps- 
où  Jefus-Chrift  fut  à la  croix.  None  à trois  heures  après 
midi , qui  eft  l’heure  de  fa  mort.  Vêpres  à l’heure  qu’il  fut 
mis  dans  le  fépulcre.  Cet  Office  eft  inftitué  pour  tous  les 
Chrétiens  qui  ont  la  commodité  d’y  affifter  , ou  de  le  réciter 
en  particulier  , quoique  les  Clercs  & les  Moines  y foient 
particulièrement  obligés. 


LEÇON  XVIII. 

Des  autres  Prières. 

L’Eglife  a reçu  depuis  long-temps  l’ufage  du  Chapelet  l 
ou  Couronne  de  la  fainte  Vierge,  autrement  nommé 
Rofaire , comme  étant  un  chapeau  de  fleursfpirituelles.il 
fut  d’abord  inftitué  pour  ceux  qui  n’avoient  pas  appris  les 
Pfeaumes  ne  favoienr  pas  lire , afin  qu’ils  puffent  réci- 
ter le  Pater  & V Ave , un  certain  nombre  de  fois , à chacune 
des  heures  de  l’Office.  Les  fept  Pfeaumes  de  la  pénitence 
font  ceux  dont  l’ufage  eft  le  plus  fréquent:  ils  ont  été  choi- 
fts  pour  exprimer  les  fentimens  d’un  pécheur  véritablement 
converti  : & on  les  récite  fouvent  pour  les  morts  , parce 
que  les  prières  que  l’on  fait  pour  eux , fervent  à fuppléer  à 
leur  pénitence.  On  y joint  les  Litanies,  pour  imploreriez 
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iuffrages  de  tous  les  Saints  ; & toutes  ces  prières  font  auto- 
rifées  par  l'ufuge  public  de  l’Eglife.  Depuis  environ  deux 
cents  ans , la  coutume  s’eft  introduite , de  fonner  trois  fois 
le  jour , pour  avertir  les  fidelles  de  prier  le  matin , à midi , 
& au  foir , & réciter  Y Angélus  Domini  en  mémoire  du  myf- 
tère  de  l’Incarnation.  Mais  les  plus  faintes  & les  plus  au- 
thentiques de  toutes  les  prières,  font  celles  qui  accompa- 
gnent le  faint  Sacrifice  delà  Meffe,  &l’adminiftration  des 
Sacremens.  Tous  les  fidelles  , même  les  laïques,  doivent 
être  foigneux  de  les  entendre , afin  de  joindre  leur  inten- 
tion à celle  des  Prêtres.  Il  eft  encore  très-à-propos  d’enten- 
dre la  bénédiélion  de  la  table , l’itinéraire , la  bénédiélion  de 
l’eau , qui  fe  fait  tous  les  Dimanches  , la  bénédiélion  du 
pain  , des  cierges , des  ornemens , des  images , des  cloches , 
du  lit  nuptial,  des  femmes  relevées , & toutes  les  autres  bé- 
nédiélions  & prières  eccléfiafliques , qui  fe  font  en  diverfes 
Fêtes,  ou  en  diverfes  occafions;  compofées  par  de  grands 
Saints  des  paroles  de  l’Ecriture , & confervées  par  une  an- 
cienne tradition  pour  fanélifier  toutes  nos  aétions  & l’ufage 
de  toutes  les  créatures.  La  prière  la  plus  abrégée  eft  le  figne 
de  la  croix.  Par  les  paroles  : Au  nom  du  Pere  ,6»  du  Fils , 6*  du 
Saint- F.fprit , nous  confelïons  le  myftèrc  de  la  Trinité;  & 
par  le  gefte  nous  exprimons  la  croix , c’eft  à-dire  le  myftère 
de  la  Rédemption , & celui  de  l’Incarnation  dont  il  dépend. 


LEÇON  XIX. 

De  L'oraifon  mentale. 

\ 

QUoique  Dieu  n’ait  pasbefoin  de  nos  paroles  pour 
nous  entendre , elles  font  utiles  pour  arrêter  nos  pen- 
fées  & nous  rendre  plus  attentifs  , & pour  édifier  les  autres 
avec  qui  nous  prions.  Tout  l’extérieur  y fert  aufli.  C’efl: 
pourquoi  nous  devons  prier  dans  une  pofturc  modefte  & 
refpeéhieufe  : c’eft-à-dire  debout,  ou  à genoux  ; les  mains 
jointes  ou  étendues  , les  yeux  élevés  au  ciel , ou  baifies  à 
terre , ou  arrêtés  fur  quelque  image  qui  nous  excite  à la 
piété,  ou  fur  un  livre  de  prières  : & même  nous  tourner  au 
Levant,  plutôt  que  d’un  autre  côté,  fuivant  l’ancienne  tra- 
dition , en  mémoire  du  paradis , d’où  nous  avons  été  cha(Té% 
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L'Oraifon  vocale  ou  prière  de  la  voix  , n’eft  guères  utile  J 
fi  elle  n’eft  accompagnée  des  penfées  & de  l’affeétion  du 
cœur.  Au  contraire , on  peut  fort  bien  prier  fans  parler,  lorf- 
que  l’on  eft  attentif  à penfer  à Dieu,  à s’humilier  devant  lui, 
le  remercier , lui  demander  pardon , former  de  bonnes  réfo- 
lutions  , demander  le  fecours  de  fa  grâce , & pour  foi  & pour 
les  autres.  C’eft  ce  que  l’on  appelle  Oraifon  mentale , c’eft-à- 
dire  prière  de  l’efprit.  C’eft  encore  une  efpèce  de  prière,  que 
les  bonnes  œuvres  & les  fouffrances;  puifque  ce  font  des 
preuves  de  l’amour  de  Dieu  , qui  eft  l’eirentiel  delà  prière. 
Et  c’eft  ainfi  qu’il  eft  pofïible  de  prier  fans  celle , comme  il 
nous  eft  recommandé  dans  l’Ecriture  :puifqu’il  eft  pofïible,  & 
même  facile , quand  on  aime  Dieu  , de  fe  tenir  continuelle- 
ment en  fa  prélènce,non  par  une  contention  pénible  d’efprit, 
mais  par  une  fainte  difpofirion  de  volonté.  Or  , la  prière 
eft  l’état  le  plus  heureux  de  cette  vie  , puifque  tant  qu’il 
dure , nous  fommes  unis  à Dieu  autant  que  nous  en  fommes 
capables. 


LEÇON  XX. 

De  l'amour  de  Dieu  & du  prochain. 

TOute  la  Loi  de  Dieu  fe  rapporte  à ces  deux  commarr- 
demens.  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur  , 
de  toute  tonarne  ,de  tout  ton  efpnt.  C’ejl-là  le  plus  grand  & le pre- 
mier commandement.  Le  fécond  lui  ejl  femblable.  Tu  aimeras  tort 
prochain  comme  toi-méme.  11  bien  jufte  d’aimer  Dieu  , puif- 
qu’il  nous  a tant  aimés  le  premier.  Il  aime  tout  ce  qui  eft,  & 
ne  hait  aucun  de  fes  ouvrages  , puifque  rien  ne  fubfifte  que 
par  fon  amour.  Lui  à qui  le  ciel  & la  terre  appartiennent  , 
a bien  daigné  s’abaifler  jufqu’à  nous , & faire  alliance  avec 
nos  pères,  les  délivrer  & les  protéger  par  de  grands  mira- 
cles & les  inftruire  par  fa  parole.  Enfin  il  nous  a recherchés 
lorfque  nous  étions  fes  ennemis;  & quoique  tous  les  hom- 
mes fuffentdans  le  péché  , les  Juifs  aufli- bien  que  les  Gen- 
tils , & qu’il  n’y  en  eût  pas  un  qui  fît  le  bien , pas  même  un 
feul  : Dieu  a tant  aimé  le  monde , qu'il  a donné  fon  Fils  uni- 
que , afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  périffe  pas  ; mais 
qu’il  ait  la  vie  éternelle.  11  nous  a comblés  de  bénédiûions 
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fpirituelles  ; il  nous  a choifis  avant  la  création  du  monde , 

& nous  a prédeftinés  pour  être  Tes  enfans  d’adoption.  Nous 
étions  morts  par  nos  péchés  , lorfque  par  fon  exceffive  cha-  EP!ti  x,< 
rité  il  nous  a donné  la  vie  , nous  a reflufcités  avec  Jefus- 
Chrift  , & nous  a fait  afleoir  avec  lui  dans  le  ciel.  Nos  pè- 
res étant  Gentils , étoient  éloignés  de  Dieu  & étrangers  de 
fes  proineffes  : Jefus-Chrift  les  a rapprochés  , réconciliés  à 
Dieu  par  fa  croix  , & incorporés  à fon  Eglife.  Il  nous  y inf- 
truit  continuellement  par  fa  parole , & nous  donne  tous  les 
jours  fon  propre  corps  pour  notre  nourriture , en  attendant  t.  pet.  1.  45 
l’héritage  incorruptible  qui  nous  eft  réfervé  dans  le  ciel. 

Nous  ferions  bien  ingrats  de  ne  pas  aimer  un  Dieu  fi  bon. 

Mais  fi  nous  l’aimons , nous  devons  aimer  auffi  tous  fes  ou- 
vrages ; & particulièrement  les  hommes  nos  frères  , fes 
images  comme  nous.  Celui  qui  n’aime  point  fon  frère  qu’il  f joan 
voit , comment  aimera  t-il  Dieu  qu’il  ne  voit  point  ? Nous 
devons  aimer  notre  prochain  comme  nous  - mêmes.  Or  , 
nous  ne  devons  nous  aimer  nous -mêmes  que  pour  Dieu  , 
nous  conformant  à l’amour  qu’il  a pour  nous,  & ne  défirant 
autre  bien  que  celui  qu’il  nous  veut  faire , parce  qu’il  n’y  en  x.  &c. 
a point  d’autre  qui  foit  notre  vrai  bien.  C’eft  ainfi  que  nous 
devons  aimer  notre  prochain  : ne  lui  fouhaiter  & ne  lui  pro- 
curer que  le  vrai  bien , c’eft-à-dire  ce  qui  peut  lui  fervir  pour 
connoitre  Dieu  & pour  l’aimer  de  tout  fon  cœur.  L’ordre  Aiig.  ibid.  c.’ 
de  la  charité  eft  donc  : aimer  Dieu  fur  toutes  chofes  , en-  x7* 
fuite  aimer  en  nous  Si  en  notre  prochain  l’anie  qui  eft  faite 
à fon  image  ; & enfin  le  corps  deftiné  à fervir  l’ame.  La  Jo-  xiv.  «* 
marque  de  l’amour  de  Dieu  , c’eft  de  favoir  fes  comman- 
dernens  & de  les  obferver. 


LEÇON  XXI. 


Du  Décalogue. 


LEs  dix  commandemens  que  Dieu  donna  aux  Ifraéütcs 
fur  le  mont  Sinaï , lorfqu’ils  fortirent  d’Egypte  , con- 
tiennent en  fubftance  ce  qui  fuit.  Premièrement , Je  fuis  le 
Seigneur  ton  Dieu  : Tu  n auras  point  d'autres  Dieux  devant 
mot.  Tu  ne  te  feras  ni  idole  , ni  aucune  figure  pour  T adorer,  a®. 
Tu  ne  prendras  point  le  nom  du  Seigneur  ton  Dieu  en  vain. 


Exod. 


xit. 
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^ °.  Souviens-toi  Je  fanâlfier  le  jour  du  repos.  40.  Honore  tort 
père  & ta  mère,  afin  que  tu  vives  long-temps.  5 Tu  ne  tuerai 
point.  6 e.  Tu  ne  commettras  point  d'adultère.  y°.  Tu  ne  déroberas 
point.  8Q.  Tu  ne  diras  point  faux  témoignage  contre  ton  prochain. 

Tu  ne  défireras  point  la  femme  de  ton  prochain.  1 0°.  Tu 
ne  défireras  point  les  biens  de  ton  prochain.  Pour  les  retenir 
plus  aifément  , on  les  a mis  en  rime  comme  H fuit  : Un 
feul  Dieu  tu  adoreras  , &c.  On  les  appelle  autrement  le 
Décalogue  , c'eft  • à • dire  les  dix  paroles.  Car  ce  font  les 
paroles  que  Dieu  prononça  devant  tout  le  peuple , & 
qu’il  donna  à Moy Ce  écrites  fur  deux  tables  de  pierre.  On 
croit  que  la  première  table  contenoit  les  trois  premiers 
commandemens  qui  regardent  Dieu  ; & la  fécondé  , les  fept 
autres  qui  regardent  le  prochain.  Il  étoit  jufte  de  commen- 
cer par  nous  inftruire  de  ce  que  nous  devons  à Dieu  , qai 
eft  premièrement  l’adoration  , fur  tout  le  culte  intérieur  , 
enefprit&  en  vérité.  Secondement,  le  refpeét  pour  fort 
nom.  En  troifième  lieu  , l’obfervation  des  jours  qu’il  s’ell 
jéfervé  pour  l’exercice  de  la  Religion.  Quant  au  prochain  , 
le  preihier  devoir  eft  à l’égard  des  pères  & des  mères , puif- 
que  perfonne  ne  nous  eft  plus  proche.  Il  faut  que  la  vie  des 
hommes  foit  en  fureté.  11  faut  aflurer  les  mariages  & la  naif- 
fance  des  enfans , les  biens , la  réputation.  Enfin  il  faut  ré- 
gler les  défirs , qui  font  la  fource  de  tous  les  crimes.  Voilà 
l’ordre  des  commandemens.  Quoique  quelques-uns  folent 
affirmatifs , conçus  en  forme  de  précepte  ; les  autres  né- 
gatifs en  forme  de  défenfe  , chacun  néanmoins  ordonne  & 
défend  quelque  chofe. 


LEÇON  XXII. 

Du  premier  commandement. 

LE  premier  commandement  ordonne  de  reconnoître  un 
feul  Dieu,  l’adorer  & le fervir  fuivant  la  Religion  qu’il 
a établie.  11  faut  donc , pour  s’en  acquitter , penfer  Couvent 
à Dieu,  faire  des  afles  fréquens  , de  foi,  d’efpérancef  & 
de  charité  ; le  prier  & lui  rendre  honneur  par  nos  difeours  & 
par  toutes  les  marques  extérieures  de  Religion.  Les  péchés 
contre  ce  commandement , font  premièrement  l’infidélité  , 
c’eft-à  dire  l’exercice  d’une  faufle  religion , comme  l’idolâ- 

trie, 
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trie , qui  confifte  à adorer  Dieu  fous  une  forme  corporelle , 
croyant  qu’il  eft  tel  en  effet,  ou  à adorer  la  créature  pour 
Dieu  ; le  Judaifme,  qui  fait  adorer  Dieu  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies que  fi  le  Chrift  n’étoit  pas  encore  venu  : l'héréfie, 
qui , fous  le  nom  de  Chrijlïanifmc , s’attache  à quelque  erreur 
condamnée  par  l’Eglife;  la  fuperffition,  qui  fait  pratiquer 
fous  prétexte  de  Religion,  ce  qui  n’en  eft  point:  la  magie, 
le  fortilège , la  divination , par  quelque  moyen  que  ce  foit  : 
l’impiété  qui  combat  la  Religion,  fans  prétendre  en  établir 
d’autre  ; enfin  , l’irréligion,  c’eft-à-dire  l’indifférence  des 
libertins  qui  vivent  comme  s’il  n’yavoit  ni  Dieu  ni  Religion. 
Tous  ces  péchés  attaquent  la  foi.  Contre  l’efpérance , on  pè- 
che par  le  défefpoir  ou  la  défiance  du  fecours  de  Dieu  ou  par 
la  trop  grande  confiance  en  nous  & la  préfomption  de  nos 
forces.  Or,  quoique  la  charité,  par  laquelle  nous  accomplif- 
fons  les  commandemens  de  Dieu,  fuppofe  la  foi  ôd’efpéran- 
ce,  toutefois  elle  les  fortifié;  & on  ne  peut  aimer  Dieu  que 
Tonne  fe  plaife  à exercer  ces  vertus  & à méditer  les  vérités 
qui  en  font  les  objets.  On  pèche  contre  la  charité  en  parti- 
culier , par  l’attachement  aux  créatures,  qui  nous  porte  à la 
haine  & au  mépris  de  Dieu  même,  fans  nous  en  apercevoir. 
Et  comme  ces  péchés  font  les  fources  de  tous  les  autres,  on 
peut  dire  qu’il  n’y  a point  de  péché  qui  ne  viole  en  quelque 
façon  ce  premier  commandement.  L’honneur  que  nous  ren- 
dons aux  Saints  ou  à leurs  images,  n’a  rien  qui  y foit  con- 
traire, non  plus  que  celui  que  nous  rendons  au  Roi , à fes 
Officiers  & aux  marques  de  leur  dignité.  Nous  ne  rendons 
tous  ces  honneurs  aux  créatures , que  par  rapport  à Dieu  & 
pour  Thonorer  en  elles.  Nous  honorons  donc  les  Saints 
comme  les  amis  de  Dieu , plus  dignes  d’honneur , fans  com- 
paraifon , que  tous  les  Grands  de  la  terre.  Nous  implorons 
leur  fecours , & nous  nous  recommandons  à leurs  prières 
comme  à celles  des  hommes  vivans , dont  nous  eftimons  la 
piété.  Nous  rendons  grâces  à Dieu  de  leurs  viétoires  qu’il  a 
couronnées,  & nous reconnoiffons que  tous  leurs  mérites 
font  fondésfur  le  mérite  infini  de  Jefus  Chrift.  Quant  à leurs 
images , elles  ne  fervent  qu’à  nous  faire  fouvenir  d’eux  : les 
génuflexions,  les  révérences  & les  autres  a&ions  extérieu- 
res ne  font  que  desfignesdesfentimensquenousavonspour 
les  originaux  ; &l’efprit  dans  lequel  nous  lesfaifons,eft  fuf- 
fifamment  exprimé  par  les  termes  dont  nousufons  ennos 
Tome  J.  Q q 
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prières.  Les  images  qui  représentent  les  perfonnes  divines 
font  tirées  de  l’Ecriture  fainte.Dieu  s’accommodant  à notre 
p.  foibleffe , a quelquefois  apparu  à fes  Prophètes  fous  la  forme 
i.  d’un  vénérable  vieillard,  pour  fignifier  en  quelque  manière 
Luc.  ni  ii  f°n  éternité,  & pour  nous  faire  entendre  que  fonSaint-Ef- 
prit  eft  l’efpritde  douceur  & de  paix,  il  l’a  faitparoitre  fous 
la  forme  d’une  colombe. 


Dan.  vu, 
Apoc.  îv 


LEÇON  XXIII. 

Du  fécond,  commandement. 

LE  fécond  commandement  nous  oblige  à honorer  le  nom 
de  Dieu  en  l’invoquant  & lui  rendant  les  louanges  qui 
lui  font  dues.  On  l’honore  aulfi  par  les  vœux , qui  font  des 
Nutn.  xxi.  promeffes  que  l’on  fait  à Dieu  de  faire  quelque  bonne  œu- 
vre à laquelle  on  n’eft  pas  obligé,  comme  de  vivre  en  con- 
tinence ou  en  pauvreté.  On  rend  encore  honneur  au  nom 
Dent  x ^‘eu  en  *e  prenant  à témoin  de  la  vérité,  par  les  fermens 

qui  fe  font  avec  refpeét  & religion  ; comme  lorfque  les  Prin- 
ces jurent  des  traités  de  paix  & d’alliance, & lorfque  les  Of- 
ficiers prêtent  ferment  à leur  réception,  ou  que  les  particu- 
liers font  ferment  en  juftice.  Mais  les  hommes  méchans  & 
menteurs  abufent  fouvent  de  ce  moyen  d’afiurer  la  vérité  , 
en  affinant  avec  ferment  des  faufletés,  en  joignant  des  fer- 
mens à de  vérités  peu  importantes , ou  s’en  fervant  pour 
marquer  de  la  colère,  & pour  fe  rendre  terribles,  ou  les  mê- 
lant à leurs  difcours  fans  aucun  fujet.  C’eft  pourquoi  ce  pré- 
cepte nous  défend  de  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain  ; c’eft- 
à-dire  de  faire  aucun  ferment  que  dans  les  occafions  très- 
M»tt.  v.  }4.  importantes.  Notre  Seigneur  ajoute  dans  l’Evangile  :Et  moi 
je  vous  dis  de  ne  point  jurer  du  tout,  c’eft- à- dire  de  votre  auto- 
rité privée , & hors  les  occafions  publiques,  comme  les  trois 
qui  ont  été  marquées  ; car  tout  ferment  eft  une  impiété,  s’il 
n’eft  pas  un  aéle  de  Religion.  Or , dans  les  rencontres  où  le 
^ Levit.  xlx'  ferment  eft  légitime,  c’eft  un  grand  péché  de  jurer  fauffe- 
pf»l.  xiv.  s.  ment  ou  ne  pasaccomplir  ce  que  l’on  a promis  avec  ferment, 
& c’eft  ce  qui  s’appelle  Parjure.  C’eft  aulfi  un  péché  de  pro- 
mettre avec  ferment  quelque  mal  ; mais  ce  feroit  un  fécond 
péché  de  l’exécuter.  Un  autre  grand  péché  contre  ce  com- 


Digitized  by  Google 


historique:  • «sis 

mandement , eft  le  blafphème  ; c’eft  à proprement  parler, 
toute  parole  injurieufe  à Dieu,  & l’on  peut  mettre  en  ce 
rang  tous  les  fermens  qui  ne  font  en  ufage  que  parmi  les  mé- 
dians & les  infolens,  & dont  on  nefe  fert  point  en  juftice  ; 
car  ces  fermens  témoignent  un  mépris  manifefte  de  Dieu. 
Les  blafphèmes  les  plus  criminels  font  ceux  qui  attribuent 
à Dieu  d’être  auteur  du  mal,  ou  quelqu’autie  qualité  indi- 
gne de  lui,  fur-tout  s’ils  font  dits  avecconnoiflance  & réfle- 
xion. Ce  font  auflides  blafphèmes  que  les  paroles  qui  atta- 
quent la  fainte  Vierge  ou  les  autres  Saints;  parce  que  les  in- 
jures qu’on  leur  fait,  retournent  contre  Dieu  même , com- 
me les  honneurs  qu'on  leur  rend  ,fe  rapportent  à Dieu.  On 
pèche  à l’occafion  du  vœu  en  plufieurs  manières  ,en  faifant 
vœu  de  quelque  chofe  mauvaife  ou  légère  ; en  vouant  témé- 
rairement; en  n’accompliffant  pas  le  vœu  bien  fait,  ou  le 
différant  fans  grande  caufe  ; en  accompagnant  le  vœu  de 
quelque  fuperftition. 


LEÇON  XXIV. 

Du  troi/îème  commandement. 

Ç Ou  viens-  toi  de  fanftifier  le  jour  du  Çabbat.  Ces  paroles  i 
cj  fouviens-toi , marquent  que  ce  n’étoit  pas  un  nouveau 
précepte  du  temps  que  Dieu  donna  la  Loi  écrite,  & qu’il 
s’obfervoit  dès  le  commencement  du  monde.  Sabbat  fignifie 
repos , & la  fan&ification  de  ce  jour  cft  ordonnée  pour  ho- 
norer le  repos  de  Dieu  : car  après  qu’il  eut  créé  le  monde  Gen.  tr,  a 
en  fix  jours,  il  eft  dit  qu’il  fe  repofa  lefeptième,  non  qu’il 
fût  fatigué , puifqu’il  avoit  tout  fait  par  fa  parole,  ni  qu’il 
ait  alors  ceffé  d’opérer , puifqu’il  opère  encore,  confer- 
vant  fans  ceffe  fes  ouvrages  , mais  pour  montrer  qu’il 
ceffa  de  produire  des  créatures  nouvelles.  Sous  l’Ancien  Jo2n' 
Teftament,  le  jour  du  repos  étoit  lefeptième  jour,c’eft- 
à-dire  le  famedi,  que  les  Juifs  obfervent  encore.  Mais  fous 
le  Nouveau  Teftamçnt,  nous  honorons  le  huitième  jour 
ou  plutôt  le  premier  de  la  création , parce  que  ce  fut  en  ce 
jour  que  Jefus-Chrift , après  avoir  fini  fes  travaux , com- 
mença par  fa  réfurreéfion  d’entrer  dans  fon  repos  éternel. 

Nous  le  nommons  Dimanche , c’eft-à-dire  le  jour  du  Sei-  Apoc.  i.  io; 
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gneur.  La  manière  de  fanéfifier  ce  jour , eft  de  le  donnes 
tout  entier  aux  avions  de  Religion  & au  fervice  de  Dieu. 
Tout  notre  temps  & toutes  nos  avions  lui  font  dues  comme 
à notre  Créateur  & notre  Rédempteur  ; mais  comme  il  a 
condamné  les  hommes  au  travail,  & fait  que  la  plupart  ne  peu- 
vent vivre  que  par  le  travail  continuel , il  a donné  fix  jours 
pour  les  befoins  du  corps  & pour  les  affaires  temporelles, 
& n’en  a réfervé  qu’un  pour  fon  fervice  & pour  nos  befoins 
fpirituels.  Encore  le  corps  emporte  une  bonne  partie  de  ce 
jour , par  le  fommeil,  les  repas  & quelque  relâchement  né- 
ceffaire  à la  fanté.  II  faut  donc  en  donner  à Dieu  le  plus  que 
nous  pouvons , nous  occuper  à la  prière , à la  leàure  de 
l’Ecriture  fainte  & des  livres  de  piété  ; affifter  à la  Meffe  & 
à l’Office  de  l’Eglife  ; écouter  les  fermons  & les  autres  inf- 
tru&ions  qui  s’y  font  ; penfer  férieufement  à notre  falut  & 
mettre  ordre  à notre  confcience  ; recevoir  la  fainte  Eucha- 
riftie , ou  nous  y difpofer  ; faire  des  aumônes  ; vifiter  les 
malades  & les  pauvres:  enfin , remplir  cette  journée  d’exer- 
cices de  religion  , dont  les  plus  effentiels  font  les  aéles  fré- 
quens  de  foi , d’efpérance  & de  charité.  H faut  s’abftenir  ce 
jour-là  de  tout  ce  qui  eft  incompatible  avec  ces  exercices. 
Premièrement  de  tout  travail  corporel , pénible  ou  mécha- 
nique,  de  toute  marchandife,  de  la  pourfuite  & du  jugement 
des  procès,  & de  toute  affaire  temporelle,  autant  qu’il  fe 
peut.  Secondement , des  grands  divertiffemens , comme  la 
chaffe  & les  jeux  qui  occupent  un  grand  temps  & diffipent 
trop  l’efprit.  En  troifième  lieu , de  l’ivrognerie,  des  danfes 
déshonnêtes,  & généralement  de  tout  ce  qui  eft  péché  ; car 
quoiqu’il  le  faille  éviter  tous  les  jours , il  faut  en  être  bien 
plus  foigneuxle  jour  qui  eftconfacréà  Dieu,&  où  les  tenta- 
tions font  plus  grandes,  à caufe  du  loifir  &des  affemblées. 
L’Evangile  étant  une  loi  d’amour , nous  n’obfervons  pas 
ce  repos  avec  fcrupule  comme  les  Juifs,  & nous  croyons 
pouvoir  faire  tous  les  travaux  que  demande  la  néceffirt  ou 
la  charité  ; car  Jefus-Chrift  nous  a appris  qu’il  eft  permis  de 
faire  du  bien  le  jour  du  repos , & qu’il  eft  le  maître  de  ce 
jour  comme  des  autres.  Sous  ce  commandement  eft  com- 
prife  l’obfervation  des  Fêtes  que  l’Eglife  a inftituées. 
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LEÇON  XXV. 

Du  quatrième  commandement. 

H O y o R e ton  pire  & ta  mère , afin  que  tu  vives  long-temps  ^ ^ ^ 

fur  la  terre , que  le  Seigneur  ton  Dieu  te  donnera.  C’eft  le 
premier  commandement  qui  foit  accompagné  de  promeffe. 

Cette  vie  dans  la  terre  promjfe  eft  l’image  de  la  vie  éter- 
nelle , & il  eft  jufte  que  ceux-là  vivent,  qui  (ont  reconnoif- 
fans  envers  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  vie.  Chacun  doit  donc  Ecc!.  m.  j. 
honorer  Ton  père  & fa  mère , fe  fouvenant  qu’il  ne  feroit  ,05‘ 

pas  au  monde  fans  eux  : qu’il  a coûté  à fa  mère  de  grandes  0 ’ IT'  ** 
douleurs , & à l’un  & à l’autre  beaucoup  de  peines  & de 
foins  , pour  le  nourrir  & l’élever.  Tant  qu’il  eft  jeune  & 
fournis  à leur  conduite  par  la  loi , il  doit  leur  obéir , écou- 
ter leurs  inftruâions , en  profiter  & fouffrir  leurs  correc- 
tions : confidérant  qu’il  n’eft  pas  encore  capable  de  fe  con- 
duire lui-même.  Pendant  tout  le  refte  de  la  vie , un  fils  doit 
continuer  à refpeâer  fon  père  & fa  mère , les  fecourir  dans 
tous  leurs  befoins , les  faire  fubfifter  s’ils  font  pauvres  ; fup- 
porter  leurs  infirmités  , s’ils  font  vieux.  Tous  les  péchés 
qui  fe  peuvent  commettre  contre  le  prochain  , devien- 
nent beaucoup  plus  grands  , quand  ils  attaquent  les  pa- 
ïens. Les  pères  & les  mères  de  leur  côté  , font  obligés 
par  ce  même  commandement,  à nourrir  & entretenir  leurs 
enfans  , jufques  à ce  qu’ils  foient  en  état  de  fubfifter  par 
eux-mêmes  ; à les  inftruire , principalement  des  devoirs  de 
la  religion  ; les  corriger  ; mais  avec  amour  & difcrétion , 
fans  les  contrifter  exceflivement , ni  leur  abattre  le  cœur  : 
leur  donner  bon  exemple.  La  plupart  des  maux  de  l’Etat  & 
de  l’Eglife  viennent  du  mépris  de  ce  commandement.  Les 
enfans  mal  élevés  deviennent  des  hommes  indociles  & vi- 
cieux , qui  élèvent  mal  leurs  enfans  : au  contraire , la  bonne 
éducation  fe  perpétue  dans  les  familles.  Sous  le  nom  de 
Pères , font  compris  tous  ceux  que  Dieu  a établis  au-deffus 
de  nous.  Les  Evêques  & les  Prêtres , particulièrement  les 
Pafteurs  , de  qui  nous  avons  reçu  la  naiffance  fpirituelle 
par  le  baptême,  & la  nourriture  par  les  autres  facremens  ' Heb.  xm. 
& par  la  parole  de  Dieu , & qui  veillent  fur  nous  , pour  17. 
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rendre  compte  à Dieu  de  nos  âmes.  Nous  devons  aufli  re* 
garder  comme  nos  pères  , les  Princes  , les  Magiftrats  , & 
tous  ceux  qui  exercent  fur  nous  la  puiflance  publique.  Qui 
réfifte  à cette  puiflance  , réfifte  à l’ordre  de  Dieu  ; & ii 
faut  obéir  aux  lois  , non-feulement  par  la  crainte  de  la 
peine , mais  par  obligation  de  confcience.  Il  en  eft  de  même 
des  ferviteurs  à l’égard  de  leurs  maîtres.  Ils  doivent  leur 
obéir  avec  crainte  & fimplicité  de  cœur  , non  pas  comme 
à des  hommes  à qui  ils  veulent  plaire , ne  les  fervant  bien 
que  quand  ils  font  fous  leurs  yeux  , mais  du  fond  du  cœur, 
comme  faifant  la  volonté  de  Dieu , & attendant  la  récom- 
penfe  de  lui.  Les  maîtres , de  leur  côté , doivent  les  traiter 
avec  juftice  & avec  douceur  , confidéranc  qu’ils  ont  aufli 
un  maître  dans  le  ciel. 


LEÇON  XXVI. 

Du  cinquième  commandement. 

LE  cinquième  commandement  défend  de  tuer , c’eft-à- 
dire  de  procurer  la  mort  des  hommes , en  quelque  ma- 
nière que  ce  foit , parce  qu’ils  font  nos  frères  & les  ima- 
ges de  Dieu.  On  pardonne  l’homicide  involontaire , quoi- 
que ce  foit  toujours  un  grand  malheur  r mais  le  meurtrier 
de  guet-à-pens  eft  digne  de  mort.  Fous  Tarrachere ç de  mon 
autel,  dit  Dieu  dans  la  Loi , pour  le  faire  mourir.  Tous  ceux 
qui  prendront  le  glaive  , dit  Jefus-Chrift , périront  par  le  glaive. 
Il  eft  toutefois  permis  aux  Juges  de  faire  mourir , fuivant 
les  lois , ceux  qui  ont  commis  de  grands  crimes  , afin  de 
mettre  en  fureté  les  gens  de  bien  , & par  la  même  raifon  ; 
il  eft  permis  de  tuer  les  ennemis  de  l’Etat  en  guerre  légi- 
time , obéiffant  à fon  Prince.  Même  un  particulier  étant  at- 
taqué, peut  tuer  celui  qui  eft  prêt  à lui  ôter  la  vie , s’il  n’a 
point  d’autre  moyen  de  fe  défendre.  * Mais  il  n’eft  jamais 


(*)  Dans  quelques  Editions  on  a fupprimé  cette  phrafe , comme 
contraire  au  précepte  de  la  charité  , qui  nous  oblige  de  donner 
notre  vie  pour  le  lalut  de  nos  frères  > car  il  eft  certain  que  fi  nous 
tuons  celui  qui  attente  à notre  vie,  nous  le  privons  de  la  grâce  du 
falut . air  lieu  que  nous  lui  en  taillons  la  reflource  , en  nous  abfte- 
nant  de  le  tuer  ; St  en  lui  en  taillant  ainfi  la  reflource  au  péril 
même  de  notre  vie  , nous  alliirons  notre  propre  falut  par  le  mar- 
tyre de  la  charité.  Note  de  l’Editeur, 
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Juermis  de  fe  venger.  Dieu  s’eft  réfervé  la  vengeance , & 
il  a établi  des  Princes  & des  Magiftrats  pour  l’exercer  fur 
la  terre.  De- là  vient  que  le  duel  eft  un  grand  crime , parce 
«jue  le  particulier  y cherche  à fe  faire  juftice  à lui-même  : 
& d’ailleurs  il  expofe  fa  vie  témérairement.  Or , nous  ne 
fommes  pas  à nous , mais  à Dieu  ; il  ne  nous  eft  point  per- 
mis d’attenter  contre  notre  vie , fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit,  il  faut  attendre  en  patience  que  Dieu  nous  retire 
de  deffus  la  terre , où  il  nous  a mis.  Ce  commandement  dé- 
fend auffi  tout  ce  qui  tend  à la  mort , comme  de  bleffer  ou 
de  frapper.  Il  défend  la  haine  ou  la  colère  , qui  en  eft  la 
fource  , & tout  ce  qu’elles  produifent,  comme  les  injures 
de  paroles  , les  affronts  , les  querelles  & les  difputes  trop 
aigres.  Au  contraire,  il  ordonne  de  conferver,  autant  qu’il 
nous  eft  poffible  , la  vie  & la  fanté  de  notre  prochain , 
même  de  ceux  qui  nous  haïffent.  On  rapporte  à ce  com- 
mandement le  fcandale  , qui  eft  comme  un  meurtre  fpiri- 
tuel , par  lequel  on  tue  l’ame  du  prochain , la  faifant  tom- 
ber dans  le  péché.  Ainfi  un  eccléfiaftique  fcandaleux  , eft 
celui  qui , par  fa  vie  déréglée  , donne  occafion  aux  laïques 
de  vivre  mal  à fon  exemple.  Ainfi  ceux  qui  apprennent  à 
des  enfans  le  mal  qu’ils  ignorent , ceux  qui  compofent  ou 
débitent  des  livres  pernicieux , les  femmes  qui  fe  parent 
pour  fe  faire  aimer  ; tous  ceux-là  donnent  fcandale  & par- 
ticipent aux  péchés  de  ceux  qui  le  prennent.  Ce  péché  eft 
fi  grand,  que  JefusChrift  dit , qu'il  voudroit  mieux  être  jeté 
avec  une  pierre  au  cou  au  fond  de  la  mer , que  de  fcandalifer  le 
moindre  des  fidelles. 


LEÇON  XXVII. 

Du  fixième  commandement. 

LE  fixième  commandement  défend  aux  créatures  rai- 
fonnables  d’imiter  les  bêtes  fans  raifon  , qui  fe  mê- 
lent indifféremment  ; & d’abufer,  pour  le  plaifir  , de  ce  que 
Dieu  a fagement  inftitué  pour  la  multiplication  du  genre 
humain.  Car  l’ouvrage  de  Dieu  eft  bon  en  toutes  fcs  par- 
ties : il  n’y  a rien  de  mauvais  ni  de  honteux , que  le  péché 
& la  coucupifcence  , qui  nous  porte  à ufer  de  nos  corps 
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contre  la  volonté  du  Créateur.  En  défendant  l’adultère,  îî 
défend  auflî  l’incefte  , la  fornication , & toutes  les  autres 
efpèces  d'impudicité,  qui  font  défendues  nommément  en 
divers  endroits  de  la  fainte  Ecriture  , pour  montrer  com- 
bien elles  font  abominables  devant  Dieu  ; mais  dont  il  ne 
devroit  pas  même  être  mention  parmi  les  Chrétiens , hors 
la  néceflîté  de  les  condamner.  Il  fuffit  de  favoir  que  rien 
n’eft  permis , finon  dans  les  faintes  règles  du  mariage.  Les 
plaifirs  criminels  font  la  fource  de  plufieurs  maux  très  fé- 
rieux  : de  maladies  incurables , de  diflîpation  de  bien  , de 
haines  mortelles , de  jaloufies , de  mauvais  ménages  entre 
les  maris  & les  femmes,  d’abandonnement  des  enfans,  de 
fuppofitions  de  part,  d’avortement , d’empoifonnemens  , 
de  meurtres , de  toutes  fortes  de  crimes.  Pour  éviter  la  dé- 
bauche , Dieu  défend  auffi  tout  ce  qui  y mène  ; toutes  les 
aâions  , les  attouchemens , les  regards  & les  paroles  dés- 
honnêtes , même  jufques  aux  penfées  arrêtées  & délibérées. 
En  cette  matière,  bien  plus  qu’en  aucune  autre , il  faut  être 
foigneux  de  fuir  les  occafionsde  péché,  qui  font  l’oifiveté, 
la  curiofité , la  compagnie  des  débauchés , les  excès  de  bou- 
che , les  danfes , les  affemblées  profanes  d’hommes  & de 
femmes , la  parure , & généralement  l’amour  de  tous  les 
plaifirs  fenfibles.  11  nous  eft  donc  commandé  de  vivre  chaf- 
tement  ; confidérant  que  Dieu  nous  voit  toujours,  & qu’il 
n’y  a point  de  ténèbres  pour  lui  ; que  nos  corps  font  les 
temples  du  Saint  - Efprit , confacrés  par  le  baptême  & la 
confirmation  , & encore  plus  par  la  fainte  Euchariftie , & 
que  nos  membres  font  les  membres  de  Jefus-Chrift.  Or 
qu’y  a-t-il  de  plus  horrible  ; que  de  faire  des  membres  de 
Jefus-Chrift  les  membres  d’une  perfonne  infâme , en  deve- 
nant un  même  corps  avec  elle  ? Pour  acquérir  ou  confer- 
ver  la  chafteté , nous  devons  mener  une  vie  réglée , oc- 
cupée , laborieufe  , fobre  & mortifiée  , & nous  fouvenir 
qu'il  faut  porter  notre  croix  tous  les  jours , & que  cette 
vie  n’eft  pas  le  temps  du  repos  & de  la  joie  , mais  du  tra- 
vail. Le  principal  moyen  pour  obtenir  de  Dieu  le  don  de 
continence , eft  la  prière. 
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LEÇON  XXVIII. 

Du  feptième  commandement. 

LE  feptième  commandement  défend  le  vol , le  larcin  ; 

l’ufure , la  concuffion , & généralement  toute  ufurpa- 
tion  du  bien  d’autrui , par  fraude  ou  par  violence.  Car  puis- 
que les  hommes  font  convenus  du  partage  des  biens  , & 
ont  fait  des  lois  pour  régler  les  manières  de  les  acquérir 
& de  les  conferver  , commemous  en  profitons  pour  jouir 
de  nos  biens  en  fureté,  il  eft  jufte  d’obferver  ces  lois,  & 
nous  en  devons  auffi  laifler  jouir  les  autres  fans  nous  fervir 
de  notre  force  ou  de  notre  adrefle  pour  les  en  priver.  Que 
fi  quelque  chofe  nous  manque  , il  faut  nousappliquer  à l’ac- 
quérir par  les  voies  légitimes,  par  le  travail  , le  trafic  , le 
Service.  L’ufure  eft  le  profit  que  l’on  tire  d’un  prêt,fefai- 
fant  rendre  plus  qu’on  n’a  prêté.  La  concuffion  eft  l’abus 
qu’une  perfonne  puiflante  fait  de  fon  autorité  , pour  ufur- 
per  ou  retenir  le  bien  d’autrui.  Le  larcin  domeftique  eft  le 
plus  criminel,  à caufe  de  la  confiance  qu’il  eft  néceffaire 
d’avoir  à ceux  que  l’on  tient  dans  fa  maifon  ; & il  n’eft  pas 
permis  de  prendre  fecrétement , fous  prétexte  de  fe  récom- 
penfer  du  tort  que  l’on  prétend  avoir  fouffert.  Il  n’eft  pas 
feulement  défendu  de  prendre , il  eft  ordonné  de  reftituer 
ce  que  l’on  a de  mal  acquis  ; & il  faut  le  reftituer  le  plutôt 
que  l’on  peur,  parce  que  le  garder  injuftement,  eft  comme 
le  prendre  de  nouveau.  Ce  commandement  oblige  auffi  à 
payer  exaélement  les  journées  des  pauvres  mercenaires  ; 
les  retenir , c’eft  retenir  leur  fueur  , leur  fang  & leur  vie  ; 
& c’eft  un  crime  qui  crie  vengeance  devant  Dieu.  Ce  com- 
mandement oblige  à payer  toutes  les  dettes  , & défend  par 
conféquent  de  s’endetter  , fi  on  ne  voit  comment  on  pour- 
ra fatisfaire.  De-là  s’enfuit  que  chacun  doit  ménagerie  bien 
que  Dieu  lui  a donné  en  béniffant  fon  travail  ou  celui  de 
fes  pères , & le  conferver  foigneufement , afin  d’éviter  l’in- 
digence , qui  eft  la  fource  ordinaire  de  l’injuftice.  Mais  d’un 
autre  côté , il  faut  fuir  l’avarice  & le  défir  d’acquérir  tou- 
jours fans  mefure , bannir  le  luxe  , & modérer  notre  dé- 
penfe , afin  d’avoir  de  quoi  donner.  Car  ce  commande- 
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m'ent  nous  oblige  encore  à faire  l’aumône  à ceux  qui  n'ont 
pas  le  néceffaire  ; principalement  s’ils  ne  peuvent  en  gagner. 
Que  celui  qui  dcroboit , dit  S.  Paul , ne  dérobe  plus  , mais  plu- 
tôt qu'il  travaille  , faifant  de  fes  mains  quelque  chofe  de  bon  , 
afin  qu'il  ait  de  quoi  donner  à celui  qui  foujfre  nécefiitL 

LEÇON  XXIX. 

Des  trois  derniers  Commandemens. 

LE  huitième  commandement  défend  premièrement  le 
faux  témoignage  porté  en  juftice,pour  faire  condam- 
ner un  innocent.  Il  défend  aufli  toute  calomnie  , c’eft-à- 
dire  toute  faufle  accufation  , tout  difcours  par  lequel  on 
impofe  à quelqu’un  ce  qu’il  n’a  pas  fait.  De  plus , toute  mé- 
difance  ou  détraâion  par  laquelle  on  ruine  ou  on  diminue 
la  réputation  du  prochain  , en  publiant  le  mal  qu'il  a fait, 
mais  qui  n’étoit  pas  connu , & fur-tout  les  mauvais  rapports 
faux  ou  vrais , qui  tendent  à mettré  la  divifion  entre  les 
parensou  les  amis.  Ilne  nous  eft  permis  de  parler  du  mal 
qu’a  fait  le  prochain , que  lorfque  la  charité  nous  y oblige  ; 
ou  pour  procurer  facorreélion , ou  pour  la  fureté  de  celui 
à qui  il  pourroit  nuire  : car  nous  devons  plus  à l’innocent 
qu’au  coupable.  Il  défend  encore  le  menfonge  ,c’eft-à-dire, 
toute  parole  dite  à deflein  de  tromper , en  faifant  entendre 
le  contraire  de  notre  penfée.  Il  nous  eft  donc  ordonné  de 
dire  toujours  la  vérité.  Audi  fournies- nous  les  membres  les 
uns  des  autres,  qui  par  conféquent , devons  avoir  une  cha- 
rité réciproque  ; & la  parole  n’eft  inftituée  que  pour  figni- 
fierce  que  nous  penfons.Ornous  ne  devons  avoir  que  des 
penfées  raifonnables , & par  conféquent  ne  parler  que  quand 
il  eft  à propos.  La  multitude  des  paroles  n’eft  pas  fans  pé- 
ché , & nous  rendrons  compte  au  jugement  de  Dieu  de  tou- 
te parole  oifeufe.  Il  faut  donc  aimer  le  filence.  Nous  devons 
encore  procurer  la  concorde  & l’union  entre, tous  les  hom- 
mes. Car  ceux  qui  procurent  la  paix,  dit  Jefus-Chrift  , font 
appelle ç les'enfans  de  Dieu.  Nous  devons  réparer , autant  qu’il 
eft  poffible  , le  tort  que  nous  avons  fait  au  prochain  par 
tous  ces  péchés  de  paroles  ; mais  cette  réparation  eft  très- 
difficile.  Enfin  nous  devons  éviter  les  jugemens  téméraires  , 
qui  font  la  fource  la  plus  ordinaire  des  médifances.  Les  deux 
derniers  commandemens  condamnent  les  mauvais  défirs  : le 
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îneuvième  défend  de  défirer  ce  que  le  fixième  défend  decotn- 
mettre  , c’eft  à- dire  tout  plaifir  déshonnête  , hors  le  feul 
cas  du  mariage.  Quiconque  regarde  une  femme  pour  la  défirer , T-  *« 

dit  le  Sauveur , a déjà  commis  F adultère  dans  fon  cœur.  Ce  n’eft 
pas  feulement  le  défir  formé  qui  eft  péché , c’eft  encore 
la  penfée  : quand  on  s’arrête  volontairement  à y prendre 
plaifir , ou  que  l’on  néglige  de  s’en  détourner.  11  ne  nous 
eft  pas  même  permis  de  délirer  la  femme  d’autrui , dans  le 
cas  où  elle  pourroit  devenir  la  vôtre  ; comme  fous  l’an- 
cienne loi, en  cas  de  divorce,  Sràpréfent  en  cas  de  mort; 
parce  que  nourriflant  ce  défir  , il  feroit  facile  d’aller  plus 
loin  , & de  défirer  la  mort  du  mari , ou  l’adultère.  Le  di- 
xième commandement  fe  rapporte  au  feptième , & nous 
défend  tout  défir  du  bien  d’autrui  ,de  famaifon , de  fa  terre , 
de  fes  beftiaux , de  fes  meubles , & généralement  de  tout  ce 
qu’il  poffède , fi  ce  n’eft  pour  l’acquérir  par  des  voies  lé- 
gitimes & de  fon  confentement.  Nous  ne  devons  former 
autres  deffeins  fur  les  biens  d’autrui  , que  ceux  que  nous 
trouverions  bon  que  les  autres  formaffent  fur  nos  biens. 


LEÇON  XXX. 

Des  défir  s. 

LEs  deux  derniers  commandemens  affurent  l’obferva- 
tion  de  tous  les  autres  , coupant  la  racine  de  tous  les 
péchés , qui  eft  la  concupifcence.  On  ne  fait  mal  que  par 
le  défit  du  plaifir,  de  l’argent,  ou  de  l’honneur.  Le  défir 
du  bien  d’autrui , ou  ledéplaifir  de  fa  profpérité,  caufe  l’en- 
vie qui  nous  porte  à la  médifance  & à la  calomnie  : il  n’y 
a guères  de  faux  témoins  qui  ne  foient  gagnés  par  argent. 
Ce  qui  fait  ordinairement  attenter  fur  la  vie  du  prochain , 
c’eft  que  nous  voulons  avoir  fon  bien  , ou  ôter  un  obftacle 
à notre  plaifir  ou  à notre  gloire.  Les  mêmes  raifons  por- 
tent à méprifer  le  père  & la  mère  ; & quelquefois  à les 
haïr  , ou  à fouhaiter  leur  mort.  C’eft  le  défir  du  gain  qui 
fait  travailler  le  Dimanche  ; & c’eft  l’amour  du  plaifir  qui 
empêche  de  l’employer  faintement.  C’eft  l’intérêt  qui  fait 
faire  les  faux  fermens.  Enfin  ce  ne  font  que  les  pallions  dé- 
réglées qui  détournent  du  fervice  de  Dieu , & qui  éteignent 
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la  charité.  Ainfi  ôtant  de  notre  cœur  les  défirs  que  con- 
damnent les  deux  derniers  commandemens  ,nous  nous  met- 
tons en  état  depratiquer  facilement  tous  les  autres.Or,nous 
ne  défirons  point  les  chofes  que  nous  croyons  imposables  : 
& nous  devons  compter  pour  impoffible  tout  ce  qui  eft  con- 
traire à la  volonté  de  Dieu  , quoique  nous  ayons  la  liberté 
de  le  faire,  parce  qu’il  eft  impoffible  au  moins  d’éviter  en- 
fuite  fa  vengeance.  Mais  le  meilleur  moyen  pour  éviter  le 
M»tt  v 8 péché , eft  de  tendre , autant  qu’il  nous  eft  poffible  , à ac- 
quérirles  vertus& la  perfe&ion  Chrétienne. Soye^parfaits  , 
dit  Jefus-Chrift , comme  votre  Pire  cèlcjlc  eft  parfait.  Ce  n’eft 
qu’en  nous  humiliant  profondément , que  nous  éviterons 
l’orgueil  & l’ambition.  Il  faut  méprifer  les  plaifirs  permis 
pour  éteindre  le  défir  des  plaifirs  défendus.  Pour  ne  point 
défirer  le  bien  d’autrui , le  plus  sûr  eft  de  n’être  point  at- 
taché à celui  que  nous  poffédons  légitimement  ; & pour  ar- 
river à ce  détachement , il  faut  penfer  fouvent  à la  mort  & 
i.  Cor.  vi.  à la  vie  future.  Le  temps  eft  court , dit  faint  Paul , il  refit  que 
ceux  qui  ont  des  femmes  , foient  comme  s'ils  n'en  avaient  point  ; 
ceux  qui  pleurent , comme  s'ils  ne  pleuroient  point  ; ceux  qui  fe 
I Tim  vi  5 c<>mme  s’ils  ne  fe  réjouiff oient  point',  ceux  qui  achètent, 

comme  s'ils  nacquéroient  point  ; ceux  qui  fe  fervent  de  ce  monde , 
comme  s' ils  ne  s'en  fervoient  point:  car  la  figure  de  ce  monde  pqffe. 
Et  ailleurs  : Ceux  qui  veulent  devenir  riches  tombent  dans  les 
tentations  & les  filets  du  diable,  & dans  plufieurs  défirs  inutiles 
& nuifibles  , qui  précipitent  les  hommes  dans  la  perte  6*  la  dam - 
Lue.  xiv.  16.  natlon  Çar  F avarice  eft  la  fource  de  tour  les  maux.  Etc’eft  ce 
que  Jefus-Chrift  dit  lui-même , que  poùr  le  fuivre  il  faut  re- 
noncer à fon  pire  , à fa  mire  , à fa  femme  , à fes  enfans , à tout 
fonbien.’Soti  qu’il  foitnéceffaire  de  tout  quitter  réellement; 
mais  parce  qu’il  eft  néceflaire  d’en  détacher  fon  aftêâion  , 
pour  n’aimer  que  Dieu  feul  & les  créatures  fuivant  fon  or- 
dre. Il  faut  donc  modérer  tous  nos  défirs  , hors  celui  de 
bien  faire  & de  plaire  à Dieu , qui  ne  peut  jamais  être  aflez 
grand. 
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LEÇON  XXXI. 

Des  trois  premiers  commandement  de  rEglife. 

NO  u s fommes  encore  obligés  à obferver  les  comman- 
demens  de  rEglife , en  vertu  du  commandement  de 
Dieu , d’honorer  notre  père  & notre  mère.  Car  l’églife , la 
Jérufalem  célefte  eft  notre  mère , & fes  commandemens 
ce  font  autre  chofe  que  de  faintes  pratiques,  reçues  par  une  Gai.  iv.  *<*• 
tradition  continuelle  depuis  les  temps  apoftoliques,  & con- 
servées par  l’autorité  de  tous  les  Pères  & les  Pafteurs , dont 
on  a enfin  été  obligé  de  faire  des  règles  dans  les  derniers 
temps,  pour  marquer  ce  que  dévoient  au  moins  faire  les 
Chrétiens.  On  en  compte  ordinairement  fix,  que  l’on  a mis 
«n  rime  en  cette  forte.  Les  Dimanches  Mejfe  ouïras , &c.  Le 
premier  eft  donc  d’entendre  la  Méfié  les  Dimanches  & les 
Fêtes  commandées.  Les  Chrétiens  doivent  prier  fouvent , 

& aflîfter  aux  prières  publiques  de  l'Eglife , autant  que  leur 
commodité  le  permet.  Mais  comme  la  plupart  font  occupés 
les  autres  jours  de  travaux  & d'affaires  qui  leur  laiflent  peu 
de  loifir , l’Eglife  a réduit  l’obligation  extérieure  au  Diman- 
che , & à la  partie  la  plus  eflentielle  de  l’Office , qui  eft  la 
Mefle.  Et  quoiqu’elle  défire  que  l’on  entende  la  Méfié  haute 
& folennelle , elle  fe  contente  au  befoin  de  la  Meffe  baffe , 
pourvu  qu’on  l’entende  avec  grande  attention , s’unifiant , 
autant  qu’il  fe  peut , à l’aâion  du  Prêtre  & à l’intention  de 
l’Eglife.  Son  fécond  commandement  eft  de  confeffer  tous  fes  Conc'  Later; 
péchés  à fon  propre  Prêtre , au  moins  une  fois  l’année.  Omnîiimiûf- 
L’Eglife  fait  que  ceux  qui  ne  font  que  des  péchés  légers,  que  fex. 
s’approchent  des  facremens  aflez  volontiers  ; & pour  ceux 
qui  négligent  leur  confcience,  elle  a craint  avec  raifon, 
voyant  la  corruption  des  derniers  fiècles,  qu’ils  ne  fuflent 
capables  de  croupir  dans  l’état  du  péché  mortel  pendant 
plufieurs  années.  Elle  a donc  jugé  à propos  de  les  exciter  par 
un  commandement  exprès,  & par  la  menace  de  l’excommu- 
nication. L’Eglife  n’a  point  marqué  de  temps  pour  le  Sacre- 
ment de  Pénitence , parce  qu’on  doit  chercher  à fe  relever, 
fitôt  que  l’on  eft  tombé  dans  le  crime  , comme  il  eft  écrit  : 

Ne  tardeipoint  à vous  convenir  au  Seigneur , & ne  diffère^  point  Eceli,  T,  î. 
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de  jour  en  jour*.  Elle  a ordonné  de  fe  confefler  au  Prêtre  propre  • 
c’eft-à-dire  à l’Evêque , au  curé , ou  à quelqu’autre  commis 
Conc  Lat«n  Par  eux’  a**n  Sue  *es  Pafteurs  puiflent  connoître  le  trou- 
' peau  dont  ils  doivent  rendre  compe  à Dieu.  Le  troifième 
commandement  de  l’Eglife  eft  de  recevoir  le  faint  Sacrement 
de  l’Euchariftie , au  moins  une  fois  l’an , vers  la  Fête  de  Pâ- 
que , & en  fa  paroiffe.  L’Eglife  fouhaiteroit  que  les  Chrétiens 
Conc.  Trid.  communiaffent  toutes  les  fois  qu’ils  afiiftent  à la  Méfié;  & 
par  conféquent  au  moins  tousles  Dimanches  ; mais  comme 
il  ne  faut  s’approcher  de  ce  facrement  qu’après  s’être  bien 
éprouvé , elle  a eu  égard  à la  tiédeur  des  derniers  temps,  & 
ne  les  a obligés  à s’en  approcher  qu’une  fois  l’année;  mais 
elle  n’a  pu  fouflrir  qu’ils  s’en  privaflent  plus  long-temps,' 
puifque  Jefus  Chrifta  dit, que  l’on  ne  peut  vivre  fansce  pain 
célefte.  L’Eglife  a choifi  pour  ce  devoir  les  jours  les  plus 
faints  après  la  préparation  du  carême  , lorfque  l’on  fait  la 
mémoire  de  la  paffion  de  Jefus  Chrift , & de  l’inftimtion  de 
ce  Sacrement,  c’eft-à-dire  depuis  le  Dimanche  des  rameaux 
jufqu’à  l’o&ave  de  Pâque.  La  néceflité  de  recevoir  ce  Sacre- 
ment en  fa  paroifle  vient  de  la  même  railon  qui  a été  dite 
pour  la  pénitence , afin  que  chaque  Pafteur  connoifle  l’état 
defon  troupeau.  On  commence  à être  obligé  à ces  deux 
commandemens,  quand  on  eft  arrivé  à l'âge  de  difcrétion , ce 
que  l’on  entend  d’ordinaire  entre  fept  ou  huit  ans  pour  la 
confeflion  & pour  la  communion,  entre  douze  & quatorze 
ans;  & c’eft  au  Pafteur  à en  juger. 
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LEÇON  XXXII. 

Des  Fêtes  de  Myfihes. 

LEs  trois  autres  commandemens  del’Eglife  regardent  la 
diftinâion  des  jours  deftinés  au  fervice  de  Dieu  : les 
uns  pour  chanter  fes  louanges , & fe  réjouir  fpirituellement  ; 
les  autres  pour  s’affliger  devant  lui,  & faire  pénitence.  Le 
quatrième  commandement  nous  oblige  à fanélifier  certains 


(*)  C’eft  ainfi  que  M.  l’Abbé  Fleury  a lui-même  réformé  ce  qui 
dans  les  premières  Editions  avoit  été  moins  exaâemeut  exprimé, 
Note  de  l'Editeur. 
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fours  de  Fête , outre  les  Dimanches , nous  abftenant  d’œu- 
vres ferviles,  & nous  appliquant  à la  prière  & aux  bonnes 
œuvres.  Ces  Fêtes  font  inftituées  pour  honorer  Dieu , ou 
en  célébrant  les  principaux  myftères  de  notre  religion,  ou  en 
renouvelant  la  mémoire  des  Saints  , en  qui  il  a fait  le  plus 
éclater  fes  grâces.  De  forte  que  l’occupation  fpirituelle  pro- 
pre à ces  jours-là,  doit  être  de  méditer  le  myftère,  ou  les 
vertus  du  Saint , & en  tirer  des  réflexions  utiles  pour  la  cor- 
reâion  de  nos  mœurs  : & par  conféquent  il  faut  être  foi- 
gneux  de  s’en  bien  inftruire.  Les  Fêtes  où  nous  honorons 
les  myftères , regardent  la  plupart  l’incarnation  du  Fils  de 
Dieu , & les  merveilles  qu'il  a opérées  fur  la  terre.  Noël  eft 
le  jour  de  fa  naiflance  temporelle.  Le  huitième  jour  enfuite, 
qui  fe  rencontre  le  premier  jour  de  l’année,  nous  célébrons 
4a  Circoncijîon , puis  vient  la  Fête  de  l’adoration  des  Mages, 
que  nous  appelons  les  Rois.  On  y fait  auffi  la  mémoire  du 
baptême  que  Jefus-Chrift  reçut  de  S.  Jean , & de  fon  pre- 
mier miracle  ; & comme  ce  fut  en  ces  trois  occafions  qu’il 
commença  à paroître  devant  les  hommes  tel  qu’il  étoit,  on 
a nommé  cette  Fête  Epiphanie , qui  fignifie  apparition.  On 
repréfente  enfuite  le  cours  de  fa  vie  mortelle  & de  fa  prédi- 
cation , particulièrement  pendant  le  carême,  dont  les  deux 
dernières  femaines  font  deftinées  à méditer  fa  paffion , prin- 
cipalement la  femaine  fainte  & les  trois  derniers  jours.  Le 
jeudi  faint  eft  le  jour  qu’il  fit  la  cène  & inftitua  le  faint  Sa- 
crement : le  vendredi,  il  mourut  fur  la  croix  : le  famedi,  il 
demeura  dans  le  fépulcre.  De  ces  jours  d’affli&ion  on  paflè 
tout  d’un  coup  à la  joie  de  la  réfurre&ion  de  Jefus-Chrift, 
qui  eft  notre  Pâque.  On  la  célèbre  toujours  le  Dimanche  : 
on  fête  auffi  les  deux  jours  fuivans  ; on  fêtoit  autrefois  tou- 
te la  femaine;  & tout  le  temps  pafcal  jufques  à la  Pentecô- 
te , eft  un  temps  de  joie , en  l’honneur  de  l’état  glorieux  de 
Jefus-Chrift  après  fa  réfurre&ion.  Le  quarantième  jour  après 
Pâque,  eft  le  jour  de  l’Afcenfion  de  Notre-Seigneur.  Ainfi 
dans  le  cours  de  chaque  année  l’Eglife  nous  repréfente  en  fes 
Offices  toute  la  fuite  de  la  vie  que  le  Sauveur  a menée  entre 
les  hommes.  Dix  jours  après  l’Afcenfion  nous  célébrons  la 
Pentecôte  en  mémoire  de  la  defcente  du  Saint-Efprit  ; elle 
eft  fuivie  de  deux  autres  Fêtes  comme  Pâque.  Le  Dimanche 
fuivant  on  honore  particulièrement  le  myftère  de  la  fainte 
3"rinité.& le  myftère  de  l’Euchariftie  le  jeudi  d’aprè^,  qui  eft 
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la  Fête  du  faint  Sacrement , inftituée  depuis  quatre  cent» 
ans  avec  la  procelîion  folennelle,  pour  réparer  les  injures 
faites  par  les  hérétiques  à cet  augufte  Sacrement.  Voilà  com- 
me l’Egüfe  nous  rend  fenfiblespar  de  faintes  folennités  tous 
les  myftères  de  la  religion. 


LEÇON  XXXIII. 

Des  Fêtes  des  Saints. 

LEs  Fêtes  qui  portent  le  nom  des  Saints  ne  font  pas 
moins  en  l’honneur  de  Dieu  que  les  autres , puifque 
la  mémoire  du  Saint  n’eft  que  l’occafion  de  nous  aflembler 
pour  chanter  des  Pfeaumes , lire  les  faintes  Ecritures , écou- 
ter les  inftruûions  & célébrer  le  faint  Sacrifice;  comme  le 
Dimanche.  Tout  ce  qu’il  y a de  plus , font  les  louanges  des 
Saints,  qui  retournent  à la  gloire  de  Dieu  qui  les  a fait  tels. 
& les  prières  que  nous  leur  faifons , afin  qu’ils  prient  pour 
nous.  Le  jour  de  la  Touffaint  eft  deftiné  à les  honorer  tous 
enfemble,  principalement  ceux  dont  nous  ne  faifons  pas  de 
Fête  diftin&e , ou  même  que  nous  ne  connoiffons  pas  ; car  , 
bien  que  nous  en  publions  compter  plufieurs  milliers  , ce 
n’eft  rien  en  comparaifon  de  la  multitude  de  ceux  qui  nous 
font  inconnus.  11  y a plufieurs  Fêtes  en  l’honneur  de  la 
fainte  Vierge  ; favoir , fon  Affomption , qui  eft  le  jour  de 
fa  mort  & de  fon  entrée  au  ciel  : fon  Annonciation , qui  eft 
le  jour  où  elle  reçut  la  nouvelle  qu’elle  feroit  Mère  de  Dieu. 
On  la  peut  compter  entre  les  Fêtes  de  notre  Seigneur , puif- 
qu’elle  honore  le  myftère  de  l'Incarnation.  11  en  eft  de  même 
de  la  Purification,  qui  eft  le  jour  où  J.  C.  fut  préfenté  au  temple 
par  fa  Ste.  Mère , & reconnu  pour  le  Meflie  par  le  S.  vieillard 
SiméonjS.  comme  cefaintpritleSauveurentrefesbras.difant 
qu’il  étoit  la  lumière  des  Gentils, les  fidelles  portent  des  ci  erges 
à la  proceflion  de  cette  Fête , d’où  lui  vient  le  nom  de  Chan- 
deleur. On  fête  aulli  la  Nativité  de  la  fainte  Vierge , & 
même  fa  Conception , pour  honorer  le  premier  moment  où 
elle  a commencé  d’être.  On  fait  une  fête  pour  faint  Michel 
& tous  les  Anges: on  folennife  la  Nativité  de  faint  Jeati- 
Baptifte , au  lieu  que  l’on  célèbre  la  mort  des  autres  Saints , 
c’eft-à-dire  leur  naiflance  pour  la  vie  éternelle,  & cette  dif- 
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tinfUon  vient  de  ce  qui  eft  dit  dans  l’Evangile , que  plufieurs 
fe  réjouit  oncà  la  Nativité  de  ce  grand  Saint.  Nous  honorons  Luc.  1. 14. 
la  mémoire  des  Apôtres,  de  quelques  Martyrs,  de  quelques 
Confeffeurs , & de  quelques  Vierges  les  plus  illuftres , 
comme  faint  Etienne,  faint  Laurent,  faint  Martin,  fainte 
Magdeleine , fainte  Cécile  , & des  Saints  particuliers  à 
chaque  pays,  comme  en  France  faint  Louis,  à Paris  faint 
Denys,  faint  Marcel,  fainte  Génevieve,  car  les  fêtes  des 
Saints  font  différentes  félon  les  coutumes  des  Eglifes.  Outre 
ces  Fêtes  connues  de  tout  le  peuple , parce  qu’elles  font 
ceffer  le  travail , l’Eglilé  en  célèbre  grand  nombre  d’autres, 
comme  la  Transfiguration  de  notre  Seigneur,  l’Invention 
& l’Exaltation  de  la  Croix,  la  Vifitation  , la  Préfentation  & 
la  Compaffion  delà  fainte  Vierge  , les  Fêtes  d’un  très-grand 
nombre  de  Saints  , enforte  qu’il  y a peu  de  jours  en  l’année 
où  l’Eglife  n’en  honore  quelqu’un  par  fon  Office , princi- 
palement dans  les  lieux  où  font  leurs  reliques. 


LEÇON  XXXIV. 

Du  jeûne  & de  /’ abjlinence  en  général. 

LE  jeûne  eft  utile  pour  nous  punir  des  péchés  déjà  com- 
mis & nous  fortifier  contre  les  tentations  : nous  nous 
puniffons  en  nous  privant  des  plaifirs  & même  d’une  partie 
de  la  nourriture  néceffaire  , & fouffrant  la  faim  & la  foif: 
nous  fortifions  l’efprit  en  mortifiant  la  chair  & affoibliffanr 
le  corps , car  alors  l’efprit  eft  mieux  difpofé  pour  la  prière, 
la  componélion  & les  penfées  férieufes,  c’eft  pourquoi  le 
jeûne  eft  toujours  accompagné  d’abftinence:  on  jliminue  la 
nourriture;  & quant  au  nombre  de  repas,  & quanta  la  qua- 
lité des  viandes , la  règle  du  jeûne  a toujours  été  de  ne  faire 
qu’un  repas  par  jour  ; & vers  le  foir , le  retardant  d’auranc 
plus  que  le  jeûne  étoit  plus  rigoureux,  à préfent  l’ufage  eft 
de  manger  à midi  dans  tous  les  jours  de  jeûne  indifférem- 
ment, même  on  permet  le  foir  une  légère  collation  de  pain 
& de  fruit.  Dans  le  jeûne , on  retranche  les  viandes  qui  font 
les  plus  nourriffantes , comme  la  viande  de  boucherie  & la 
volaille  : les  œufs,  les  laitages , fuivant  la  qualité  des  jeûnes 
& la  coutume  des  pays.  Ces  abftinences  ne  font  fondées  fur  i.Tim  jv,  j. 
Tome  I.  R r 
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i.Cor.  ix.17.  aucune  fuperftition  qui  nous  fafle  eftimer  mauvaifes  les  vian"- 
des  dont  nous  nous  abftenons , comme  plufieurs  anciens  hé- 
rétiques les  eftimoient , mais  feulement  fur  le  befoin  de 
• châtier  nos  corps  & les  réduire  en  fervitude  ; c’eft  pourquoi 
les  repas  maigres  doivent  être  fort  fimples  , & ne  pas  être 
des  feftins  d’une  autre  efpèce.  Le  jeûne  , pour  être  utile  y 
doit  être  fait  en  vrai  efprit  de  pénitence  & accompagné  des 
autres  bonnes  œuvres,  de  la  prière  & de  l’aumône.  On  de- 
vroit  donner  aux  pauvres  ce  que  l’on  épargneroit  en  re- 
tranchant la  nourriture.  L’Eglilè , pour  nous  inviter  à prier 
davantage  ces  jours-là , en  a fait  les  Offices  plus  longs , afirr 
que  l’on  palïïit  une  grande  partie  du  temps  à pfalmodier  err 
commun , lire  l’F.criture  fainte  & écouter  les  inftru&ions 
des  Payeurs.  Pendant  les  jours  de  jeûne  on  doit  fuir  tous  les 
divertiflemens , & fe  priver  des  plaifirs  mêmes  permis.  Mo- 
dérons-nous, ditfaint  Ambroife  , dans  une  hymne  du  Ca- 
rême, dans  le  boire  & le  manger,  le  fommeil,  lesdifcours 
les  railleries , & veilloqs  fur  nous  plus  exaélement.  L’ufage 
a déterminé  l’âge  où  l’on  eft  obligé  de  jeûner  à vingt  ans 
accomplis  ; on  difpenfe  du  jeûne  les  enfans  , les  nourrices», 
les  femmes  groffes , les  malades,  ceux  qui  gagnent  leur  vie 
à des  travaux  fort  pénibles  : en  un  mot,  tous  ceux  qui  ne 
pourroient  jeûner  fans  ruiner  leur  fanté  ; en  quoi  chacun 
doit  bien  prendre  garde  à ne  fe  pas  flatter  , puifqu’il  n’y  a 
Caflien.confl  perfonne  qui  n’ait  befoin  de  pénitence.  Les  premiers  Chré- 
tiens jeûnoient  fouvent  ; quelques-uns  toute  l’année , hors 
les  Dimanches  & le  temps  pafcal , & les  premiers  Moines 
fe  firent  une  règle  de  ca  jeûne  perpétuel.  L’abftinence  étoit 
auffi  plus  rigoureufe  ; ils  retranchoient  le  vin  & le  poiffon  , 
& plufieurs  fe  réduifoient  au  pain  & à l’eau.  La  charité  com- 
mençant à fe  refroidir , on  a obligé  les  Chrétiens  à obfer- 
ver  au  moins  certains  jours  de  jeûne  , laiffant  le  furplus  à, 
leur  dévotion. 


Ad  Noa. 
Ex  more 
dodi  myft. 


XXI.  c.  50. 


LEÇON  XXXV. 

Des  jours  de  jeûne  & d'ahftinence  en  particulier. 


Dent.  tx.  9. 
j.  Reg.  xlx. 

M.ii.  tv. 


LE  jeûne  le  plus  folennel  eft  celui  du  Carême  , c’eft-àr- 
dire  la  quarantaine.  Il  eft  d’inftitution  apoftolique  æ 
l’exemple  de  Moyfe  & d’Elie  , principalement  de  Jefus; 
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Chrift  , qui  pafla  quarante  jours  dans  le  défert  Tans  rien 
manger.  On  a placé  ce  jeûne  immédiatement  avant  la  Pâ- 
que, pour  nous  préparer  à cette  grande  folennité  , par  une 
férieufe  pénitence.  Autrefois  on  jeunoiten  Carême  jufques 
à vêpres,  c’eft-à-dire  vers  fix  heures  du  foir.  Aujourd’hui 
le  Carême  n’eft  diftingué  des  autres  jeûnes  que  par  l’abfti- 
nence  des  œufs,  & en  quelques  pays  des  laitages.  Le  jeûne 
des  Quatre  -temps  eft  inftitué  pour  demander  à Dieu  la  con- 
fervation  des  fruits  de  la  terre , en  chacune  des  quatre  fai- 
fons  de  l’année,  & pour  le  prier  de  donner  à fon  Eglife  de 
bons  Evêques  , de  bons  Prêtres , & d’autres  miniftres  di- 
gnes de  la  fervir  ; car  c’eft  en  ces  jours  que  fefont  les  ordi- 
nations : & toute  I’Eglife  fe  met  en  prières,  afin  qu’il  plaife 
à Dieu  envoyer  des  ouvriers  dans  fa  moiffon.  Les  Vigiles  Luc.  x.  i. 
font  des  jeûnes  pour  nous  préparer  aux  Fêtes  les  plus  fo- 
lennelles.  On  les  a nommées  Vigiles , ou  veilles  , parce 
qu’autrefois  on  paffoit  fans  dormir , les  nuits  qui  précé- 
doient  ces  fêtes  : & on  s’occupoit  faintement  dans  les  Egli- 
fes.  Il  y a des  vigiles  que  l’on  ne  jeûne  plus  , & qui  ne  font 
diftinguées  que  par  l’Office.  On  jeûnoit  auffi  l’Avent , & 
les  vendredis  & les  famedis,  où  l’abftinence  eft  demeurée. 

C’eft  le  fixième  commandement  de  l’Eglife;  d'obferver  tous 
les  vendredis  & les  famedis  l’abftinence  de  la  chair , pour 
honorer  la  paffion  & la  fépulture  de  notre  Seigneur , & 
pour  nous  mieux  préparer  au  Dimanche.  D’autres  Eglifes 
obfervent  le  mercredi  au  lieu  du  famedi  ; & chacun  doit 
fuivre  de  bonne  foi  la  coutume  de  fon  pays.  Il  y a encore 
quelques  autres  jours  d’abftinence  fans  jeûne  ; favoir , les 
trois  jours  des  Rogations , nommés  autrement  les  grandes 
Litanies  , à caufe  des  procédions  qui  s’y  font  ; & Les  peti- 
tes Litanies , le  jour  de  faint  Marc.  Elles  ont  principalement 
pour  but  la  confervation  des  fruits  de  la  terre.  Or  quoi- 
que dans  les  autres  jours  il  y ait  liberté  de  manger  toutes 
fortes  de  viandes  , & toutes  les  fois  qu’il  eft  befoin  , les 
Chrétiens  doivent  toujours  être  fobres , & prendre  garde  T;t  n t.  . 
que  leurs  cœurs  ne  [oient  appefantis  par  les  -viandes  & par  le  vin , <.  6. 
comme  dit  notre  Seigneur.  C’eft  pourquoi  c’eft  un  grand  Tuc  >0*1.14» 
abus  de  diftinguer  le  temps  du  carnaval  par  la  liberté  que 
l’on  s’y  donne  de  boire  & de  manger  avec  excès , de  jouer 
& danfer , plus  qu’en  tout  autre  temps  de  l’année.  Cette 
coutume  eft  toute  contraire  à l’intention  de  l’Eglife , qui 
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commence  dès  la  Septuagéfime  à nous  exciter  à la  péni- 
tence , pour  nous  préparer  au  Carême.  Elle  défend  de  faire 
des  noces  pendant  l’Avent&le  Carême,  & les  Fêtes  qui 
les  fuivent , c’eft-à-dire  jufques  au  lendemain  de  l’Epipha- 
nie & de  l’oétave  de  Pâque  , parce  que  fuivant  fon  inten- 
tion , l’ufage  du  mariage  eft  interdit  pendant  ces  temps , & 
généralement  pendant  tous  les  jours  folennels,  de  prière 
ou  de  pénitence.  Quelques-uns  font  un  feptième  comman- 
dement de  l’Eglife  de  cette  défenfe  des  noces , & y ajoutent 
celui  d’éviter  les  excommuniés  ; ce  qui  ne  s’entend  que  de 
ceux  qui  font  dénoncés  nommément. 


LEÇON  XXXVI. 

Des  confcils  & de  la  perfection  chrétienne. 

L’Eglife  ne  nous  a obligés  qu’à  ce  peu  de  pratiques  ex- 
térieures : non  qu’elle  ait  voulu  borner  là  tout  l’exer- 
cice de  la  Religion,  mais  pourlaiffer  plus  de  liberté  àla  piété 
des  vrais  Chrétiens.  Car  nous  fommes  fous  la  loi  d’amour , 
où  nous  devons  fervirDieude  bonne  volonté  & avec  joie , 
non  pas  avec  crainte  & comme  par  une  néceflité  fâcheufe. 
Aufli  ce  peu  de  lois  eccléftaftiques  n’ont  été  faites  que  dans 
les  derniers  temps , depuis  que  la  charité  de  plufieurs  eft 
refroidie.  Elles  ne  font  pas  immuables  comme  les  lois  divi- 
nes .-l’Eglife  qui  les  a faites,  peut  les  changer,  ou  en  dif- 
penfer  quelques  particuliers,  félon  les  temps,  & pour  des 
raifons  très-importantes.  Voilà  donc  ce  que  tout  Chrétien 
eft  obligé  d’obferver  : les  Commandemens  de  Dieu  , & 
ceux  de  i’Eglife , qui  y font  compris.  Si  vous  voules  entrer 
dans  la  vie , dit  Jefus-Chrift,  garderies  commandemens.  Mais 
il  ajoute  : Si  vous  voulc ç être  parfait , ailes  , vende s tous  vos 
biens  & fuive^-moi , & vous  aure[  un  tréfor  dans  le  ciel.  Il  dit 
encore  : Il  y a des  eunuques  qui  fe  font  rendus  tels  eux-mêmes , 
pour  le  royaume  des  deux  : qui  en  ejl  capable  , le  fajfe  : mais  il 
n'y  a que  ceux  à qui  il  ejl  donné  qui  en  font  capables.  Et  S.  Paul 
dit:  Si  vous  n' êtes point  marié , ne  cherches  point  de  femme  ; ajoû- 
tant  que  c’eft  un  confeil  qu'il  donne , & non  pas  un  précepte  du 
Seigneur.  Il  y a donc  différence  entre  les  préceptes  & les  con- 
seils. Les  préceptes , ou  commandemens  font  propofés  à 
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tous  j comme  leur  obligation  ; les  confeils  font  propofés  ^ 
feulement  comme  les  moyens  d’arriver  à la  perfection.  Or, 
Jefus-Chriftnous  exhorte  tous  à tendre  à la  perfection,  à 
l’imitation  de  notre  Père  célefte , qui  eft  parfait.  En  effet , 
comme  notre  volonté  eft  foible  , nous  faifons  toujours 
moins  bien  que  nous  ne  voulons  ; & fi  nous  ne  nous  pro- 
pofons  que  ce  qui  eft  précifément  d’obligation , nous  de- 
meurons en  deçà , c’eft-à-dire  dans  le  péché.  Il  ne  faut  donc 
pas  nous  contenter  de  ce  que  Dieu  exige  de  nous , mais  lui 
donner  généreufement  tout  ce  que  nous  pourrons,  puifque 
nous  ne  lui  devons  pas  moins  que  de  l’aimer  de  tout  notre 
cceur  & de  toutes  nos  forces.  11  faut  avoir  une  haute  ef- 
time  des  confeils  de  Jefus-Chrift  , puifqu’il  eft  la  Sageffe 
même.  & qu’il  fait  bien  mieux  que  nous,  ce  qui  nous  eft 
bon.  II  ne  faut  pas  chicaner  avec  Dieu  , ni  trop  s’attacher  Eccl.  11.9; 
à diftinguer  les  préceptes  des  confeils,  mais  s’efforcer,  autant  Rom- x' > n 
qu’il  eft  poflible,  de  connoître  & de  pratiquer  ce  qui  lui  eft 
agréable.  Jefus-Chrift  a renfermé  l’idée  de  toute  la  perfec- 
tion dans  ces  huit  béatitudes.  Heureux  les  pauvres  d’efprit , Matth.  r. 
parce  que  le  royaume  des  deux  efl  à eux.  Heureux  ceux  qui  font 
doux , parce  qu  ils  pojfcderont  la  terre.  Heureux  ceux  qui  pleu- 
rent , parce  qu  ils  feront  confolés.  Heureux  ceux  qui  ont  faim  6* 
foif  de  la  juflice , parce  qu'ils  feront  rajfafés.  Heureux  les  miféri- 
cor dieux , parce  qu'on  leur  fera  miféricorde.  Heureux  ceux  qui 
ont  le  cceur  pur , parce  qu'ils  verront  Dieu.  Heureux  ceux  qui 
procurent  la  paix , parce  qu'ils  feront  nommés  enfans  de  Dieu. 

Heureux  ceux  qui  foujfrent  perfècution pour  la  juflice  , parce  que 
le  royaume  des  deux  efl  à eux. 


LEÇON  XXXVII, 

De  la  grâce. 

NO  u s ne  pouvons  accomplir  les  commandemens  de 

Dieu,  ni  fuivre  fes  confeils,  que  par  fa  grâce.  De  *.  Cor.  m. 
nous-mêmes  nous  ne  pouvons  former  une  bonne  penfée  , 5- 
ni  dire  le  Seigneur  Jefus,  que  par  le  Saint-Efprit.  Ce  n’eft  r'  *M‘ 
pas  que  Dieu  ne  nous  ait  créés  libres  , & ne  nous  ait  pro-  Eccl.  xv.  14.- 
pofé  dans  fa  loi  la  vie  & la  mort,  afin  que  nous  choifif-  D,ut  XXJ£ 
fions  la  vie.  Mais  notre  volonté  eft  tellement  affaiblie  par  19. 

R r iij 
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le  péché,  que  de  nous-mêmes  nous  chojfiffons  toujours  le 
mal;  & nous  n’avons  point  de  liberté  pour  bien  taire,  fi 
nous  ne  fommes  délivrés  par  la  vérité , qui  eft  Jefus-Chrift, 
Nous  connoiffons  le  bien  par  la  lumière  de  la  raifon  que 
Dieu  a mife  en  nous,  & par  fa  Loi  qu’il  nous  a donnée  ; 
mais  nous  n’avons  pas  la  force  de  l’accomplir , parce  que 
notre  concupifcence  nous  entraîne  continuellement  vers 
le  mal  que  nous  condamnons.  Cette  concupifcence  eft  l’a- 
mour de  nous-mêmes  fains  rapport  à Dieu , & l'inclination 
au  plaifir  fenfible , qui  nous  fait  préférer  le  bien  du  corps 
à celui  de  l’ame.  De- là  viennent  les  pallions  déréglées  , l’a- 
mour fenfuel , la  haine , la  colère , la  peur,  * la  trifteffe,  la 
joie.  Cés  pallions  nous  font  commettre  toutes  fortes  de  pé- 
chés, quand  elles  font  plus  fortes  que  la  raifon  ; & elles 
font  toujours  plus  fortes,  quand  nous  demeurons  dans  l’é- 
tat de  la  nature  corrompue , où  nous  naiffons  tous  : parce 
qu’en  cet  état  il  eft  impolîible  que  nous  prenions  plaifir  à 
autre  chofe , qu’à  ce  qui  flatte  nos  fens , & qui  eft  conforme 
à notre  amour  propre.  C’eft  pour  cela  qu’il  faut  mourir  at^ 
vieil  homme,  & renaître  de  nouveau  en  Jefus-Chrift  , étant 
juftifiés  gratuitement  par  la  grâce , afin  de  faire  par  amour 
de  Dieu  & avec  plaifir  , ce  qui  eft  conforme  à fa  volonté 
& à la  lumière  de  la  raifon. 


LEÇON  XXXVIII, 

Des  Sacremens. 

LA  grâce  nous  étant  abfolument  néceffaire  , Dieu  ne 
fe  contente  pas  de  nous  la  donner  , il  veut  bien  l’ac- 
compagner de  Agnes  fenfibles  , proportionnés  à notre  foi- 
bleffe.  On  appelle  ces  fignes Sacremens,  c’eft-à-dire  chofes 
facrées,  ou  Myft'eres , c’eft-à-dire  chofes  cachées.  Eten effet  , 
ce  font  des  chofes  matérielles  & des  attions extérieures, 
qui  nous  fignifient  l’opération  intérieure  du  Saint-Efprit  , 
par  laquelle  il  fanélifie  nos  âmes , en  même  temps  que  nous 


(*)  C’eft-à-dire  la  crainte  , metut , comme  M.  Fleury  le  dit  lul- 
ir.éme  dam  i'ou  Editiou  Latine  de  ce  Catéchifme.  Note  de  l'Editeur, 
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pratiquons  ces  faintes  cérémonies.  Ce  n’eft  pas  que  Dieu  ne 
puifle  nous  communiquer  fa  grâce  , fans  l’accompagner  de 
«es  fignes  ; mais  nous  n’en  fommes  pas  alors  fi  allurés , & 

•ce  n’eft  pas  aulfi  que  ces  fignes  nous  donnent  une  entière 
certitude  d’avoir  reçu  la  grâce  , puifque  nous  avons  tou- 
jours fujet  de  douter  fi  nous  y avons  apporté  les  difpofi- 
tions  néceflaircs.  C’eft  la  mifère  inévitable  en  cette  vie,  de  EccI-  **•  2* 
ne  favoir  jamais  fi  nous  fommes  dignes  d’amour  ou  de  hai-  ’ II'  *1‘ 
ne , ni  fi  nous  perfévérerons  jufqu’à  la  fin  ; & d’être  obli- 
gés à travailler  à notre  falut  avec  crainte  & tremblement. 

Toutefois  connoiffant  la  bonté  de  Dieu , nous  avons  grand 
fujet  de  bien  efpérer , quand  nous  nous  approchons  de  fes 
Sacremens  avec  foi , confiance  , fincérité,  humilité'fk  com- 
ponélion.  On  appelle  donc  Sacremens  des  fignes  facrés  éta- 
blis de  Dieu  , pour  fignifier  en  nous  la  grâce.  L’ancienne 
Loi , parmi  tant  de  cérémonies , n’avoit  aucun  de  ces  Sa-  Conc.  Trid. 
cremens  qui  donnent  la  grâce;  & c’eft  un  avantage  de  la  felU  vn.«a. 
Loi  nouvelle.  C’eft  Jefus-Chrift  qui  les  a tous  inftitués , l’ 
afin  que  fon  fang  & fes  mérites  infinis , plus  que  fulfifans 
pour  le  falut  de  tous  les  hommes , fuflent  appliqués  en  par- 
ticulier à chacun  de  ceux  que  Dieu  auroit  appelés.  Il  en  a 
marqué  quelques-uns  par  fes  paroles  & par  fes  aétions  rap- 
portées dans  l'Evangile  , favoir  le  Baptême,  l’Euchariftie, 
la  Penitence  & l’Ordre.  Les  Apôtres  ont  déclaré  les  autres  , 
en  expliquant  ce  qu’ils  avoient  appris  de  lui.  Car  il  n’étoit 
pas  en  leur  pouvoir  d’inftituer  des  Sacremens  : il  n’y  avoit 
qu’un  Dieu  qui  pût  attacher  à des  chofes  fenfibles  l’opéra- 
tion duSaint-Efprit.  11  en  a inftitué  pour  tous  les  befoins  de 
la  vie  fpirituelle  : le  Baptême  , pour  y entrer  & naître  fpi- 
rituellement  : la  Confirmation  , pour  croître  & fe  fortifier: 
l’Euchariftie , pour  fe  nourrir  : la  Pénitence  , pour  guérir 
les  maladies  de  l’ame , & même  la  reffufciter  après  qu’elle 
eft  morte  par  le  péché  .TExtrême-Onclion , pour  nous  for- 
tifier au  moment  de  la  mort  corporelle.  Les  deux  autres 
Sacremens  regardent  l’utilité  de  toute  l’Eglife;  l’Ordre  lui 
donne  des  miniftres  publics  ; le  Mariage  fert  à la  perpétuer 
dans  tous  les  ficelés.  Il  y a donc  fept  Sacremens.  Le  Baptè-  Auguft.  de 
me  , la  Confirmation  , l’Euchariftie  , la  Pénitence  , l’Ex-  ^aPc-  c°nt' 
trême-Onélion  , l’Ordre  & le  Mariage.  La  validité  des  Sa-  c V" 

cremens  ne  dépend  point  du  Miniftre  : quelque  indigne 
qu’il  Ibit , pécheur  ou  hérétique  , il  luflît  qu’il  ait  reçu  le 
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pouvoir  dans  l'Eglife  , parce  que  c’eft  en  effet  Jefus-Chrift 
qui  confère  les  Sacremens.  Pour  bien  entendre  la  nature  des 
Sacremens , il  faut  favoir  les  raifons  des  faintes  cérémonies 
dont  l’Eglife  les  accompagne. 


LEÇON  XXXIX. 

Du  Baptême. 

Joan  in  T ^ baptême  eft  le  plus  néceffaire  de  tous  les  Sacremens.' 

J — tEn  vérité  , en  vérité  ,je  vous  le  dis , dit  Jefus-Chrift  , per- 
fonne  ne  peut  entrer  au  royaume  de  Dieu  , s'il  ne  renaît  de  l'eau 
& du  Saint ■ Efprit.  Ce  qui  ejl  né  de  la  chair , efl  chair , & ce  qui 
Rotn.  vin.  5-  ej2rlg  je  l'gjprit } eji  cfpr[t_  Or  ,fi  nous  vivons  félon  la  chair , nous 
mourrons  , puifque  la  chair  n’eft  autre  chofe  que  l’amour 
propre , la  concupifcence  que  nous  apportons  au  monde 
comme  enfans  d’Adam  , avec  le  péché  originel  dont  elle 
eft  une  fuite.  De- là  vient  que  le  Baptême  eft  néceffaire , 
même  aux  petits  enfans  , pour  effacer  ce  péché  avec  lequel 
ils  naiffent  : aux  adultes , c’eft-à-dire  à ceux  qui  font  en 
âge  de  raifon , il  efface  de  plus  tous  les  péchés  qu’ils  peu- 
vent avoir  commis.  Mais  pour  le  recevoir  , il  faut  qu’ils 
foient  fuffifamment  inftruits  de  la  doélrine  Chrétienne  , 
qu’ils  la  croient  & la  profeffent  publiquement  ; & de  plus , 
qu’ils  foient  fmcèrement  convertis  , & qu'ils  aient  un 
grand  regret  de  leurs  péchés  paffés , & une  ferme  réfolution 
d’obferverles  commandemens  de  Dieu.  Le  Baptême,  autant 
que  l’on  peut , doit  fe  faire  à l’Eglife  par  les  mains  des  Prê- 
tres avec  toutes  les  cérémonies  ; mais  en  cas  de  néceffité , 
toute  perfonne  peut  baptifer  , pourvu  que  l’on  verfe  de 
l’eau  fur  le  baptifé  avec  l’invocation  de  la  fainte  Trinité. 
L’eau  doit  être  ftmple  & naturelle  , & il  faut  dire  : Je  te 
baptifé  au  nom  du  Pire  , 6>  du  Fils , & du  Saint- Efprit.  Le  bap- 
tême ainft  donné  ne  peut  être  réitéré  , & imprime  un  ca- 
Conc.  Tria,  raflère  qui  ne  s’efface  jamais  , quelque  crime  que  le  baptifé 
feir.  vu.  de  puifle  commettre.  11  eft  roqjours  vrai  de  dire  qu'il  a été 
Ser.  cap.  9.  r^g^n^r(i  ^ confacré  à Dieu  comme  fon  enfant  d’adoption. 

Si  un  adulte  défirant  le  Baptême  avec  une  charité  parfaite  . 
eft  furpris  de  la  mort  avant  de  le  recevoir , il  ne  laiffe  pas 
d’être  fauvé , & fon  falut  eft  encore  plus  alluré  s’il  eft  bap- 
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tifé  dans  fon  fang  , fouffrant  le  martyre  pour  la  foi  qu’il 
veut  profeffer.  Il  y a donc  trois  Baptêmes  ; celui  de  l’eau 
& du  Saint  - Efprit  , celui  du  Saint  - Efprit  feul  : celui 
du  fang  : mais  l’eau  eftabfolument  nécelTaire  pour  les  en- 
fans  qui  ne  peuvent  avoir  les  faintes  difpofuions  capables 
d’y  fuppléer. 


LEÇON  XL. 

De  la  préparation  au  Baptême. 

POur  bien  entendre  toute  la  cérémonie  du  Baptême , il 
faut  confidérer  celui  des  adultes , & fuppofer  qu’il  fe 
fait  à l’un  des  jours  folennels  de  la  bénédiêfion  des  fonts. 

Ilétoit  très- ordinaire  dans  les  premiers  fiècles  de  baptifer 
des  perfonnes  en  âge  parfait  ; au  lieu  que  parmi  nous  on  ne 
le  pratique  que  rarement,  c’eft-à-dire  , quand  des  Juifs  , 
des  Mahométans , ou  d’autres  infidelles  fe  convertiflent.  11 
fautinftruire  avant  de  baptifer  , fuivant  l’ordre  que  Jefus-  xxvm 
Chrift  en  a donné  : c’eft  pourquoi  l’on  commençoit  par  19. 
faire  Catéchumène  celui  qui  vouloir  être  Chrétien  , pour 
l’inftruire  à loifir , & pour  éprouver  fa  vocation  pendant 
un  long  temps  ; & c’eft  à cette  préparation  que  fe  rappor- 
tent les  exorcifmes  & les  autres  prières , par  où  commence 
la  cérémonie  du  Baptême  , jufques  à la  récitation  du  Sym- 
bole & la  profeflîon  de  foi.  Depuis  qu’il  eft  plus  ordinaire 
de  baptifer  desenfans  , on  a joint  ce  qui  fe  faifoit  aupara- 
vant à plufieurs  fois , & ce  n’eft  aujourd’hui  que  la  fuite  d’une 
même  cérémonie.  Mais  quand  on  baptife  un  adulte , on  ne 
doit  pas  laifler  d’examiner  avec  foin  s’il  eft  véritablement 
converti  ; & s’il  n'eft  point  attiré  au  Baptême  par  quelque 
motif  temporel.  On  doit  auflî  l’inftruire  amplement , non- 
feulement  des  myftères , mais  des  préceptes  de  morale  & 
des  règles  de  la  vie  Chrétienne.  Quand  on  juge  à propos 
de  le  baptifer,  on  l’amène  à l’Eglife  où  d’abord  il  doit  de- 
meurer à la  porte  en  dehors  fous  le  veftibule  , ou  en  quel- 
que autre  lieu  commode.  Le  Prêtre  lui  demande  fort  nom  , "Rituale  Pa- 
puisil  foufflefur  lui  & conjure  le  diable  pour  le  faire  reti-  r'** 
rer  de  cette  créature  dont  il  eft  en  pofleftion  par  le  péché; 
puis  il  lui  marque  le  figne  de  la  croix  fur  le  front  & fur  le 
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cœur  , & fait  fur  lui  quelques  prières , afin  qu’il  profite  des 
inftru&ions , & qu'il  commence  à vaincre  fes  pallions , & à 
obferver  les  commandemens  de  Dieu  pour  fe  rendre  digne 
d’arriver  aufaint  Baptême.  Enfuite  le  Prêtre  ayant  béni  le 
fel , lui  en  inet  un  peu  dans  la  bouche  , pour  marquer  le 
goût  qu’il  doit  prendre  à la  doétrine  Chrétienne , la  fa- 
geffe  & l’éloignement  de  la  corruption.  Audi  Jefus-Chrifta 
dit  : Aye\  en  vous  du  fel.  Et  faint  Paul  : Que  vos  difcours  foient 
toujours  affti formés  de  fel  en  la  grâce.  Le  Prêtre  fait  encore 
fur  lui  plufieurs  exorcifmes  qui  fe  faifoient  autrefois  à dif- 
férens  jours  , & emploie  le  figne  de  la  croix  avec  des  pa- 
roles terribles  pour  chaffer  le  démon , & le  contraindre  à 
quitter  la  place  au  Dieu  vivant , qui  va  faire  fon  temple  de 
cette  créature  : puis  prenant  un  peu  de  falive  , il  en  touche 
les  narines  & les  oreilles  du  Catéchumène  , pour  imiter  ce 
que  Jefus-Chrift  fit  à l’aveugle-né  , & à un  lourd  & muet 
polfédé  du  démon  : il  récite  enfuite  fur  lui  l’Oraifon  domi- 
nicale & le  Symbole;  ce  qui fefaifoit autrefois féparément, 
pour  faire  apprendre  par  cœur  l’un  & l’autre  au  Catéchu- 
mène. Après  cela , le  Prêtre  l’introduit  dans  l’Eglife , & alors 
il  le  fait  renoncer  à fatan , à fes  œuvres  & à fes  pompes  : 
puis  il  lui  fait  des  onâions  fur  la  poitrine  & entre  les  épau- 
les avec  de  l’huile  bénite  , nommée  par  cette  raifon  l’huile 
des  Catéchumènes.  L’effet  de  ces  onélions  eft  de  donner  de  la 
force  contre  les  tentations  & les  attaques  du  démon.  Tout 
ce  qui  fe  fait  jufques-là  regarde  la  préparation  au  Baptême, 
comme  il  paroît  par  lesornemens  violets. 


LEÇON  X L I. 

Du  Baptême  folennel. 

L’Ancienne  coutume  de  i’Eglife , étoit  de  ne  baptifer 
folennellement  que  deux  fois  l’année , la  veille  de  Pâ- 
que & la  veille  de  la  Pentecôte  , & de-là  vient  que  c’eft 
encore  en  ces  deux  jours  que  fe  fait  la  bénédiélion  de  l’eau , 
qui  doit  fervir  au  Baptême  toute  l’année.  La  cérémonie  de 
cette  bénédiftion  commence  par  plufieurs  leélures  de  l’An- 
cien Tefiament , pour  remettre  en  mémoire  aux  Catéchu- 
mènes les  principaux  points  des  inftruéfions  qu’ils  ont  re- 
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Jçues  ; & ces  leélures  font  entremêlées  d’oraifons , pour  leur 
obtenir  la  grâce  de  renaître  véritablement.  Enfuite  l’Evê- 
que ou  le  Prêtre  avec  tout  le  clergé  va  en  proceffion  aux 
fonts,  qui  font  toujours  à l’entrée  de  l'Eglife , & étoient  au- 
trefois dehors.  Là  il  bénit  l’eau  par  des  prières  magnifiques, 
qui  marquent  les  myflères  & les  miracles  que  Dieu  a opé- 
rés par  cet  élément  ; il  fouille  deffus  & y trempe  le  cierge 
pafcal , pour  montrer  par  ce  fouille  & par  ce  feu  la  vertu 
du  Saint-Efprit  qui  defcend  en  l’eau , & la  rend  capable  d’ef- 
facer les  péchés  & de  purifier  les  âmes,  comme  de  fa  nature 
elle  pouvoir  nettoyer  les  corps.  Il  y mêle  enfin  pour  le 
même  effet  du  faim  Chrême  & de  l’huile  des  Catéchumè- 
nes. L’eau  étant  ainfi  préparée  , c’eft  le  temps  de  baptifer 
ceux  qui  font  choifis.  Après  toutes  les  cérémonies  qui  ont 
été  dites , le  Catéchumène  eft  préfenté  par  fon  parrain  & 
fa  marraine,  qui  doivent  avoir  eu  foin  de  fon  inftru&ion 
particulière.  Le  prêtre  revêtu  de  blanc , lui  demande  fon 
nom , puis  il  lui  fait  faire  fa  profefiion  de  foi , en  récitant 
le  Symbole , ou  tout  entier  ou  en  abrégé  , il  lui  demande 
s’il  veut  être  baptifé  : enfin  il  le  baptife  ou  par  immerfion, 
le  plongeant  dans  l’eau  par  trois  fois , ou  par  infufion , lui  Rlt'  Rom' 
verfant  de  l’eau  fur  la  tête,  & difant  cependant  ces  paro- 
les : Je  te  baptife  au  nom  du  Père , & du  Fils , & du  Saint-Ef- 
prit. Le  Baptême  par  immerfion  étoit  autrefois  le  plus  ordi- 
naire , & en  effet  Baptifer  fignifie  plonger  ou  baigner.  En- 
fuite  le  Prêtre  lui  fait , fur  le  haut  de  la  tête , l’onélion  du 
faint  Chrême , pour  marquer  qu’il  participe  à l’onéfion  fpi- 
rituelle  , d’où  vient  le  nom  de  Chrifl  & de  Chrétien  : puis 
il  le  revêt  d’une  robe  blanche , & lui  recommande  de  la 
porter  fans  tache  devant  le  tribunal  de  Jefus-Chrift  , c’eft- 
à-dire  de  conferver  jufques  à la  mort  la  grâce  qu’il  vient 
de  recevoir.  Enfin  il  lui  donne  un  cierge  allumé  , lui  re- 
commandant la  même  chofe  , de  garder  fon  Baptême , & 
d’être  toujours  prêt  d’aller  aux  noces  de  Jefus- Chrifl , fui- 
vant  la  parabole  des  vierges  & de  leurs  lampes.  Le  Bap- 
tême étant  achevé  , la  proceffion  rentre  dans  l’Eglife , & on 
célèbre  la  MefTe , où  les  nouveaux  baptifés  doivent  com- 
munier. Tel  eft  l’Office  entier  de  la  veille  de  Pâque  , qui 
pccupoit  autrefois  la  plus  grande  partie  de  la  nuit , afin  que 
l'heure  où  fe  faifoit  le  Baptême , fit  mieux  entendre  qu’il  eft 
J’jmüge  dg  Ja  jéfurreâion  de  Jefus-Chrift.  En  effet , on  y 
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Rom.  vi;  4.  meurt  au  péché  : on  s’enfevelit  en  Te  plongeant  dans  l’eau  i 
Colofi'  , j & en  fartant  de  l’eau  , on  reffiifcite  à la  grâce , afin  de  no 
’ plus  mourir.  Or,  quoique  dans  les  derniers  fiècles  on  ait  un 
peu  changé  ces  cérémonies , & qu’il  y ait  quelque  diverfité 
félon  les  lieux , la  fubftance  du  Sacrement  demeure  toujours 
la  même  ; & il  refte  affez  de  veftiges  de  l’antiquité , pour 
faire  entendre  l’intention  de  PEglife.  Car  une  grande  partie 
de  l’Office  du  carême  regarde  la  préparation  des  Catéchu- 
mènes , & tout  l’Office  de  l’oélave  de  Pâque  eft  fait  pour 
les  nouveaux  baptifés. 


LEÇON  LII. 

Du  Baptême  des  enfans. 

DÈ  s les  premiers  fiècles  de  PEglife , l’ufage  a toujours 
^ r été  de  baptifer  les  enfans  , quand  leurs  parens  les  pré- 

59*  ad'Fi."  fantent  fans  attendre  l’âge  de  raifon  : principalement  s’ils 
«iiim.  fe  trouvent  en  péril  de  mort , afin  qu’ils  ne  faient  pas  pri- 
vés de  la  vie  éternelle , où  l’on  ne  peut  entrer  fans  le  Bap- 
tême. Et  quoiqu’ils  fe  portent  bien  , il  leur  eft  toujours 
beaucoup  plus  avantageux  d’être  lavés  du  péché  originel 
incontinent  après  leur  naiffance , & de  recevoir  la  grâce 
avant  l’ufage  de  la  raifon  qui  rend  capable  de  pécher , que 
de  croupir  long- temps  dans  le  péché  & les  mauvaifes  ha- 
bitudes , qui  leur  feroient  peut-être  négliger  le  Baptême. 
On  baptife  donc  les  enfans , & on  les  baptife  incontinent 
après  leur  naiffance , pour  éviter  les  accidens  ; fans  même 
attendre  les  jours  folennels.  Ce  qui  montre  que  l’on  doit 
beaucoup  moins  retarder  pour  attendre  un  parrain  , ou 
par  quelque  autre  confidération  temporelle.  On  obferve  les 
cérémonies  du  Baptême  des  adultes  : on  exorcife  l’enfant , 
parce  qu’il  eft  fous  la  puiffance  du  démon  par  le  péché  ori- 
ginel : on  fait  fur  lui  les  prières  qui  regardent  les  Catéchu- 
mènes , quoiqu’il  ne  fait  encore  capable,  ni  d’être  inftruit 
ni  d’être  éprouvé.  On  n’a  pas  cru  le  devoir  priver  de  ces 
prières  & de  ces  faintes  cérémonies , qui  font  toujours  fort 
utiles,  pour  lui  attirer  des  grâces  plus  abondantes  , feule- 
ment on  les  a abrégées,  & en  plufieurs  Eglifes  on  les  ob- 
ferve plus  exaéiement  aux  adultes.  Le  parrain  & la  marraine 
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frépondent  à tout  ce  que  l’enfant  devroit  dire  , & d’abord  Rit.  Rora. 
ils  lui  donnent  un  nom  , qui  doit  être  le  nom  de  quelque 
faint  que  l’enfant  prendra  pour  patron  , c’eft-à-dire  pour 
fon  proteéleur  particulier  auprès  de  Dieu  , & pour  le  mo- 
dèle de  fa  vie.  Le  parrain  & la  marraine  fe  rendent  cau- 
tion envers  Dieu  parleurs  réponfes,  que  l’enfant  obfervera 
tout  ce  qu’ils  lui  promettent  pour  lui  ; c’eft  pourquoi  ils 
doivent  avoir  un  foin  particulier  de  fon  inftruétion  & de 
fon  éducation,  & lui  tenir  lieu  de  père  & de  mère,  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  fpirituel.  Or , comme  la  Religion 
Chrétienne  n’eft  point  attachée  aux  cérémonies  extérieu- 
res , on  omet  toutes  celles  du  Baptême  en  cas  de  néceflité  ; 

& l’on  fe  contente  de  verfer  de  l'eau  fur  le  baptifé , en 
difant  les  paroles  eflentielles  : Je  te  baptife  au  nom  du  Père , 

& du  Fils  y & du  Saint- Efprit.  De-là  vient  qu’encore  que  les 
hérétiques  méprifent  les  faintes  cérémonies  de  l’Eglife, 
leur  baptême  ne  laiffe  pas  d’être  valable , pourvu  qu’il  foit 
fait  avec  de  vraie  eau  & avec  l’invocation  de  la  fainte  Tri- 
nité. Et  en  cas  de  nécelîlté  toute  perfonne  peut  baptifer  : 
un  laïque  , une  femme , un  infidelle  , pourvu  qu’il  ait  fé- 
.rieufement  l’intention  de  faire  ce  que  l’Eglife  ordonne. 


LEÇON  XLIII. 

Du  Catéchifme  & de  la  Confirmation. 

C’Étoit  l’Evêque  d’ordinaire  qui  adminiftroit  le  Bap- 
tême folennel  ; & alors  il  confirmoir  les  néophytes  en 
même-temps,  au  fortir  des  fonts  ; ainfi  étant  parfaits  Chré- 
tiens , ils  affiftoient  auflitôt  à la  Meffe,  & communioient, 
ce  qui  fe  doit  encore  obferver , autant  qu’il  fe  peut , au  Bap-  Rit.  Boni, 
tême  des  adultes.  Mais  quand  c’étoit  un  Prêtre  qui  avoit 
baptifé  , il  falloir  que  l’Evêque  impofàt  les  mains  au  néo- 
phyte , pour  lui  donner  le  Saint-Efprit  ; car  l'Evêque  a Conc.  TiM. 
toujours  été  le  miniftre  ordinaire  de  ce  Sacrement.  Comme  *el1-  fcIi* 
il  eft  le  père  fpirituel  de  tout  fon  troupeau , il  eft  jufte  que  C‘  4‘ 
chaque  fidelle , au  moins  une  fois  en  fa  vie , fe  préfente  à 
lui  ,&  reçoive  de  lui  la  perfeélion  du  Chriftianifmc, comme 
de  celui  qui  a la  perfeélion  du  facerdoce.  Depuis  que  l’on 
ne  baptife  plus  guères  que  desenfans,on  a jugea  propos 
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de  différer  ce  facrement  jufques  à l’âge  de  raifon , afin  qu’il 
reçoive  auparavant  les  inftru&ions  qu’ils  n’ont  pu  rece- 
voir avant  le  baptême.  Il  faut  donc  que  les  pères  & les 
mères  aient  grand  foin  d’inftruire  leurs  enfans  dès  qu’ils 
commencent  à entendre  ce  qu’on  leur  dit.  Qu’ils  leur  en- 
feignent  tout  ce  qui  eft  expliqué  dans  ce  Catéchifme  , & 
toutes  les  autres  chofes  qui  peuvent  leur  être  utiles  pour 
leur  falut , qu'ils  leur  racontent  les  merveilles  que  Dieu 
a faites  pour  fon  peuple,  & avant  & après  l’Incarnation  de' 
fon  Fils  , qu’ils  leur  montrent  fa  Loi , & la  leur  falfent  ai- 
mer , qu’ils  leur  expliquent  les  Fêtes,  les  Sacremens  , & 
toutes  les  faintes  cérémonies  de  la  religion.  C’eft  un  com- 
mandement de  Dieu  fouvent  répété  dans  l’Ecriture  , d’inf- 
truire ainfi  les  enfans.  Les  parrains  & les  marraines  y doi- 
vent veiller  & fuppléer  au  défaut  des  parens.  Les  maîtres 
font  à cet  égard  les  pères  de  leurs  ferviteurs  & de  tous  ceux 
qui  compofent  l?ur  famille.  Mais  fur-tout  les  Pafteurs  & 
les  Prêtres  s’y  doivent  appliquer  foigneufement , avoir  des 
heures  deftinées  , au  moins  les  Dimanches  & les  Fêtes  , 
pour  inftruire  les  enfans  publiquement  dans  l’Eglife.  C’eft 
encore  le  devoir  des  maîtres  & des  maîtrefles  d’école  , & 
de  tous  ceux  qui  enfeignent  les  lettres  aux  jeunes  gens  , 
afin  que  tant  de  perfonnes  concourant  enfemble  à leur  inf- 
truftion  , il  n’y  en  ait  point  qui  périffe  par  ignorance.  Les 
enfans  étant  fuffifamment  inftruits  au  jugement  du  pafteur  , 
peuvent  être  préfentés  à la  confirmation  dès  l’âge  de  fept 
ans.  L’Evêque  étend  fes  mains  fur  eux,  & prie  Dieu,  qui 
les  a régénérés  par  l’eau  & par  le  Saint-Efprir,  & qui  leur 
a donné  la  rémifiion  de  tous  leurs  péchés , d’envoyer  fur 
eux  du  ciel  fon  S.  Efprit  avec  fes  fept  dons  ; puis  il  exprime 
ces  fept  dons  , qui  font  la  fagejfe  & l'intelligence , le  confcil 
& la  force,  la  fcicnce  , la  piété  & la  crainte  de  Dieu.  Il  prend 
enfuite  du  faint  Chrême  , dont  il  a fait  à chacun  l’onftiotr 
fur  le  front  , le  nommant  par  fon  nom  , & lui  difant:  Je 
te  marque  du  figne  de  la  croix  , 6 je  tr  confirme  du  chrême  dit 
falut , au  nom  du  Père,  &c.  & le  frappe  légèrement  fur  la 
joue.  Le  bandeau  que  l’on  met  quelquefois  fur  le  front  „ 
n’eft  que  pour  empêcher  que  l’onélion  du  faint  Chrême  ns" 
foit  profanée. 
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LEÇON  X L I V. 

Du  faint  Chrême . 

LE  faint  Chrême  dont  on  fe  fert  au  Baptême  & à la 
Confirmation  eft  compofé  d’huiie  d’olive  & de  baume. 
L’huile  fert  à guérir  les  plaies  , à fortifier  le  corps  qui  en  eft 
frotté , à éclairer  quand  on  la  brûle.  Ainfi  elle  eft  très-pro- 
pre à marquer  la  grâce  qui  nous  guérit , nous  fortifie  &c 
nous  éclaire.  Le  baume  repréfente  aufll  la  fainteté  , parce 
qu’il  préferve  de  corruption  , & répand  une  bonne  odeur. 
De  ces  deux  liqueurs  mêlées  enfemble , l’Evêque  fait  le  faint 
Chrême  qu’il  confacre  tous  les  ans  le  Jeudi  faint  à la  MelTe , 
aflïfté  de  douze  prêtres  , de  fept  diacres  & de  fept  fous-dia- 
cres. 11  fouffte  deffus , pour  marquer  que  la  vertu  du  Saint- 
Efprit  fe  joint  à cette  créature  matérielle  ; & il  fait  d’excel- 
lentes prières,  pour  demander  à Dieu  que  cette  onélion 
faffe  participer  les  nouveaux  baptifés  à I’onélion  fpirituelle  , 
dont  Notre  Seigneur  a pris  le  nom  de  Chrifl  , dont  Dieu  a 
oint  les  Prêtres , les  Rois  , les  Prophètes  & les  Martyrs  j 
que  ce  foit  en  ceux  qui  la  recevront , un  Sacrement  de  per- 
feélion  ; que  délivrés  de  la  corruption  de  leur  première 
naiffance  , ils  deviennent  par  cette  onélion  des  temples  de 
bonne  odeur  par  l’innocence  de  leur  vie  ; qu’ils  aient  l’hon- 
neur des  Rois  , de  Prêtres  & de  Prophètes  , fuivant  la  pro- 
melfe  myftérieufe  de  Dieu.  Dans  la  même  cérémonie , l’é- 
vêque bénit  l’huile  des  malades  & l’huile  des  Catéchumè- 
nes. Le  faint  Chrême  fert  encore  à la  confécration  des  Evê- 
ques , à celle  des  Eglifes , des  autels  & des  vaiffeaux  facrés  : 
mais  on  voit  par  ces  prières  qu’il  eft  fait  principalement 
pour  la  Confirmation  après  le  Baptême  : & ces  mêmes  priè- 
res montrent  quel  en  eft  le  fruit.  L’eau  dont  on  nous  lave 
dans  le  Baptême  , marque  principalement  le  premier  effet 
de  la  grâce  , qui  eft  de  nous  purifier  & d’effacer  nos  péchés  ; 
l’onftion  du  faint  Chrême  marque  le  fécond  , qui  eft  i’effu- 
fiondu  Saint-Efprit  &la  grâce  fanélifianre.  Or,  quoique  l’on 
ait  déjà  reçu  une  onélion  au  Baptême  , l’impofition  des 
mains  & l’onélion  fur  le  front  qui  fe  fait  à la  Confirmation , 
fft  très- importante  pour  nous  rendre  Chrétiens  parfaits , 8i 
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Pet.  v.  i.  pour  nous  fortifier  contre  les  ennemis  de  notre  falur.  Ces 
ennemis  font  trois  principalement  : le  diable , toujours  at- 
Jo.  xvii.  14.  tentif  à nous  furprendre  , le  monde  , c’eft-à-dire  l’exemple 
tial.  J.  >7-  & ]a  compagnie  des  hommes  corrompus  ; la  chair , c’eft-à- 

dire  notre  concupifcence  & nos  mauvaifes  inclinations.  On 
nous  marque  fur  le  front  avec  la  croix  , pour  montrer  que 
uc.  îx.  61.  nous  ne  p0jnc  rougir  de  ce  que  la  Religion  Chré- 

tienne femble  avoir  de  bas  & de  méprifable  , que  nous  de- 
vons faire  gloire  d’appartenir  à Jefus-Chrift , & d’imiter  fes 
fouffrances  , & pour  nous  y préparer , on  nous  frappe  fur 
la  joue.  C’eftdonc  un  grand  péché  de  négliger  ce  Sacrement, 
quoiqu’il  ne  foitpasfi  abfolumentnéceffaireque  leBaptème. 
On  ne  reçoit  qu’une  fois  la  Confirmation  non  plus  que  le 
Baptême  , parce  que  l’un  & l’autre  impriment  en  l’ame  un 
caraélère  qui  ne  s’efface  jamais. 


LEÇON  X L V 

Du  Sacrifice  de  l'Euchariftie. 

APrès  le  Baptême  & la  Confirmation,  l’Euchariftie  eft 
néceffaire  pour  nourrir  le  Chrétien , & lui  donner  la 
Jo  6 }4  f°rce  perfévérer  dans  la  grâce.  Aulîi  Jefus-Chrift  a dit  : 
Si  vous  ne  mangc^  la  chair  du  Fils  de  l'Homme  , & fi  vous  ne 
biLve ç fion  fang  , vous  naurc ç point  la  vie  en  vous.  Le  pain 
& le  vin  qui  font  la  nourriture  la  plus  commune  de  nos 
corps , font  la  matière  de  ce  Sacrement , pour  montrer  qu’il 
eft  la  nourriture  de  notre  ame  : & comme  il  faut  tous 
les  jours  fe  nourrir,  pour  réparer  les  forces  que  l’on  perd 
à tous  mornens  ; l’ufage  de  ce  facrement  doit  être  fréquent 
& ordinaire.  On  Ieconfacreau  faint  Sacrifice  de  la  Méfié, 
qui  eft  l’aftion  la  plus  fainte  & la  plus  importante  delà  Re- 
ligion : c’eft  pourquoi  ii  eft  néceffaire  de  la  bien  entendre. 
Conc.  Trid.  Tous  les  facrifices  de  fruits  & d’animaux  que  les  fidelles 
IWi.  xxii.  c.  0ffr0ient  à Dieu  fous  la  Loi  de  nature  & fous  la  Loi  écrite  , 
n’étoit  que  des  figures  du  grand  Sacrifice  que  Jefus-Chrift 
devoit  accomplir  fur  la  croix  ; & ce  facrifice  a feul  été  ca- 
pable de  remplir  les  quatre  fins  pour  lefquelles  on  offroit 
tous  les  facrifices.  La  première , de  rendre  à Dieu  un  hon- 
neur convenable  à fa  fouveraine  majefté.  La  fecpnde  , de 
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Tarisfaire  fa  juftice  pour  les  péchés  des  hommes.  La  troi- 
fitme  , d’obtenir  les  grâces  dont  ils  ont  befoin.  La  quatriè- 
me , de  le  remercier  de  les  bienfaits.  Il  n’eft  donc  plus  per- 
mis d’offrir  d’autre  facrifice  ; niais  il  faut  continuellement 
renouveler  la  mémoire  de  celui  de  Jefus  Chrift,  pour  obéir 
à l’ordre  qu’il  nous  a donné  , quand  il  a dit  : Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi  ; & pour  nous  appliquer  à chacun  en  parti-  Lue‘  ***•  x* 
culier  la  vertu  de  cet  ineftimable  Sacrifice.  Avant  de  célé- 
brer la  MefTe , il  y a plufieurs  préparations  néceffaires.  Le 
lieu  doit  être  faint,  c'eft-à-dire  autant  qu’il  fe  peut , une  p°»t.  Rom- 
Eglife  confacrée  folennellement  ,ou  du  moins  un  Oratoire  dfcE,je  aiu* 
béni  par  l’Evêque.  L’autel  où  doit  rcpofer  le  facré  corps  de  confeer.  de 
Jefus-Chrift  , doitcontenir  quelques  reliques  des  Saints  , & bened.  factr. 
être  confacré  par  plufieurs  prières  accompagnées  d’onélions  yaf0<Jum’  & 
& d’encenfemens  dans  la  fuite  d'une  longue  cérémonie.  Les 
vaifleaux  facrés  & les  ornemens  dont  on  fe  fert  à l’autel , Conc.  Trid. 
ontauffi  leurs  bénédiébons  particulières  : afin  que  tout  con-  fel1,  XXUl  c* 
tribueà  rendre  plus  fenfible  la majefté  de  cet  augufle  Sacri-  *' 
fice.  Le  temps  de  le  célébrer , eft  régulièrement  entre  Tierce 
& Sexte , après  avoir  chanté  la  plus  grande  partie  de  l’Of-  hifl  ecc, 
ftce.  Le  Prêtre  qui  doit  célébrer  , prie  en  fon  particulier  , îiv.  xxxvi.  n. 
récitant  des  Pleaqmes  deftinés  à cette  préparation  , & mé-  *7-  &c* 
ditant  la  grandeur  du  myftère  dont  il  va  s’approcher.  Il  bénit 
de  l’eau  dont  il  afperge  le  peuple , pour  le  faire  fouvenir  de 
fon  Baptême , & de  la  pureté  avec  laquelle  il  doit  affilier  au 
Sacrifice  : puis  étant  accompagné  d’un  piacre , d’un  Sous- 
diacre  & de  plufieurs  Acoly  thés  portânt  l’encens  & le  lumi- 
naire , & tous  revêtus  des  ornemens  convenables  à leur  or- 
dre ; il  marche  en  proceffion  vers  l’autel , pendant  que  le 
chœur  chante  l’Antienne  & le  Pfeaume , que  pour  cette  rai- 
fon  l’on  nomme  Introïte , c’eft-à-dire  entrée.  Le  Prêtre 
étant  devant  l’autel , demeure  au  bas , s’incline  profondé- 
ment & confefle  en  général  les  péchés  , fe  recommandant 
aux  prières  de  fes  Minrflres&de  tous  les  afliftans  qui  font 
auffi  leur  confeflion.  Cette  confefïïon  eft  pour  demander  à 
Dieu  le  pardon  des  fautes  journalières  & de  celles  qui  nous 
font  cachées  , afin  de  n’approcher  des  myftères  terribles 
qu’avec  la  confidence  la  plus  pure  qu’il  eft  poffible  : & c’eft 
par  la  même  raifon  que  l’on  répète  plufieurs  fois  Kyrie  , 
eleifon , c’eft-à-dire  en  Grec  , Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Tome  I.  S s 
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LEÇON  X L V I. 

Suite  de  la  Méfié.  De  l'infiruclion  du  peuple , 
& de  Pffrande . 

LE  Prêtre  monte  à l’autel  , le  baife  par  refpeét,  fai  Tant 
mention  des  Saints  dont  les  reliques  y repofent:  ill’en- 
cenfe , & après  avoir  falué  le  peuple  , il  dit  une  Oraifon  où 
tous  répondent  Amen,  c’eft-à  dire  en  Hébreu,  Ainfi  foit  il  , 
pour  montrer  qu’ils  y joignent  leur  intention.  Le  Sous  dia- 
cre fait  alors  une  Iefture  de  l’Ancien  ou  du  Nouveau  Tefta- 
inent  que  l’on  appelle  Epître  , parce  qu’elle  eft  tirée  d’ordi- 
naire des  Epîtresdefaint  Paul  ou  des  autres  Apôtres  ;&  elle 
contient  quelque  inftruélion  convenable  à l’Office  du  jour. 
Cette  lefîure  eft  fui  vie  du  chant  à'  Alléluia  , qui  fignifie  en 
Hébreu  , Louez  Dieu  , S:  de  quelque  verfet  des  Pfeaumes. 
Cependant  le  Diacre,  à genoux,  prie  Dieu  de  le  rendre 
digne  d’annoncer  (on  faint  Evangile  , & après  avoir  reçu  la 
béntdiélion  du  Prêtre  , il  marche  vers  le  lieu  deftiné  pour 
le  lire  , étant  accompagné  de  tous  les  Miniftres  de  l’autel 
avec  le  luminaire  & l’encens.  Le  Diacre  porte  le  livre  élevé 
entre  les  mains.Tous  fe  lèvent  fttôt  que  le  livre  de  l’Evan- 
gile paroit , & demeurent  debout , pendant  qu’on  le  lit , 
pour  marquer  le  rcfpctft  qu’ils  portent  à la  parole  de  Dieu 
& à la  Sageife  incarnée  dont  ce  livre  eft  le  figne  fenübîe  : & 
pour  montrer  qu’ils  font  prêts  d’accomplir  ce  qui  y eft  en- 
feigné.  Ils  le  témoignent  encore  par  le  Symbole  de  Nicée 
eue  l'on  récite  auffitôt.  Alors  le  Prêtre  monte  en  chaire  & 
parle  au  peuple  en  langue  vulgaire, afin  que  ceux,  qui  n’en- 
tendent pas  l’ancienne  langue  de  l’Eglife  , ne  foient  point 
privés  d'inftrufüon.  Il  leur  fait  faire  des  prières  pour  tous 
les  Ordres  de  l’Eglife  , pour  les  vivans  & pour  les  morts  ÿ 
& il  leur  récite  le  fommmaire  de  la  doélrine  chrétienne  , 
c’eft-à-dire  le  Symbole  des  Apôtres , l’Oraifon  dominicale, 
les  commandemens  de  Dieu  & les  Sacremens  ; c’eft  ce  que 
Ion  appelle  le  Prône.  Puis  il  fait  le  fernton , leur  expliquant 
l’Evangile  que  l’on  vient  de  lire , & leur  en  faifant  l’explica- 
tion pour  la  correéticn  de  leurs  moeurs.  Voilà  la  première 
partie  de  la  Méfié,  qui  regarde  principalement  l’inftru&ioo 
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'•ies  fideîles.  La  fécondé  eft  l’offrande.  Le  Prêtre  revient  à 
l’autel , & faiue  le  peuple  encore  une  fois  : puis  il  offre  le 
pain  & le  vin  qui  font  la  matière  du  Sacrifice  : & cette  of- 
frande eft  comme  un  premier  Sacrifice  que  nous  faifons  à 
Dieu  de  ces  créatures  qu’il  nous  a données  pour  notre  nour- 
riture, & qui  vont  erre  détruites  en  fon  honneur.  Le  pain 
doit  être  fans  levain , fuivant  la  coutume  de  I’Eglfe  Romai- 
ne : le  vin  doit  être  mêlé  d’un  peu  d’eau  , pour  représenter 
l’eau  qui  fortit  avec  le  fang  du  côté  de  Jefus-  Chrift  ; & pour 
lignifier  l’union  de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
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maine  & du  peuple  fidelle  avec  Jefus  Chrift.  Le  Prêtre 
encenfe  l’oblation  pour  lui  tendre  honneur  ; & prie  les  An- 
ges de  porter  devant  Dieu  l’odeur  de  ces  parfums  , c’eft  à- 
dire  nos  prières  dont  elle  eft  l’image.  Alors  il  reçoit  les  of- 
frandes du  peuple.  Mais  auparavant  il  fait  baifer  la  patène* 
ce  que  l’on  appelle  baifer  la  paix  , parce  que  ce  baifer  fe 
donne  en  figne  de  paix  & de  réconciliation  parfaite , qui  eft 
néceffaire  avant  d’offrir  fon  préfent  à l’autel  , fuivant  le 
commandement  exprès  de  Jefus  Chrift.  Autrefois  on  s’em- 
braffoit  effectivement,  & chacun  offroit  le  pain  & le  virt 
qu’il  devoit  recevoir  changé  au  corps  de  Jefus-Chrift.  De  là 
vient  le  pain  & le  vin  que  l’on  offre  encore  aux  Meffesdes 
morts  ; & le  pain  que  le  Prêtre  bénit  pour  être  diftribué  en  Mat.  y. 1$« 
figne  de  communication  , repréfente  l’Euchariftie  , comme 
l’eau  bénite  repréfente  le  Baptême.  On  offre  enfuite  des 
cierges , de  l’argent  , ou  d’autres  chofes  que  les  fidelles 
donnent  volontairement , félon  leur  dévotion , pour  la  fub- 
fiftance  des  Clercs  & des  pauvres , & pour  l’entretien  des 
Eglifes.  Le  Prêtre , après  avoir  reçu  l’offrande , lave  fes 
mains  , demande  à Dieu  la  pureté  néceffaire  , pour  lui  of- 
frir un  facrifice  agréable  , & fe  recommande  aux  prières 
tles  affiftans.  C’eft  la  fécondé  partie  de  la  Meffe. 


LEÇON  XLVIL 

De  la  Confécration. 

LA  prière  fecrète  qui  termine  l’offrdride , fe  conclut  pàf 

la  Préface  qui  commence  l’aélion  de  la  confécration  ... 
Sacrifice.  EUve^vos  cœurs  j dit  le  Prêtre.  Le  peuple  ré-  d'à^'&c 
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pond  : Nous  les  avons  à Dieu.  Le  prêtre  ajoute  Renioni 
grâces  à Dieu  Notre  Seigneur.  Le  peuple  répond  : Il  ejl  jufle 
& raifonnable.  Ce  que  le  Prêtre  répète  , ajoutant  dans  les 
jours  les  plus  folennelsle  fommaire  du  myftère  ; & con- 
cluant toujours  par  la  médiation  de  Jefus-Chrift  , & par 
l’union  denos  prières  avec  celles  des  Saints  Anges  qui  chan- 
tent incefTamment  : Saint , Saint , Saint, ejl  le  Seigneurie  Dieu 
désarmées:  comme  le  témoigne  le  Prophète  Ifaïe.  Etant  donc 
ainfi  préparés  , ayant  élevé  nos  cœurs  au-deffus  de  toutes 
les  penfées  de  la  terre  nous  unifiant  en  efprit  aux  trou- 
pes céleftes  , pour  adorer  avec  elles  la  Majefté  du  Tout- 
puiffant  ; nous  attendons  avec  un  profond  relpeél  fon  Fils 
unique  , qui  va  defcendre  fur  l’autel  par  la  vertu  du  S.  Ef- 
prit. Le  Prêtre  dit  tout  bas  les  prières  que  l’on  appelle  le  Ca- 
non, c’eft-à-dire,  la  règle  de  la  confécration  de  l’EuchariC 
tie,  qui  ne  changent  jamais , quelque  office  que  l’on  fafle. 
Ce  canon  confifte  en  cinq  oraifons.Dansla  première  le  Prê- 
tre prie  pour  toute  l’Eglife  ; nommément  pour  le  Pape  , 
l’Evêque  & le  Roi , pour  ceux  qu’il  veut  recommander  & 
pour  tous  les  affiftans.  11  fait  mémoire  de  la  Ste.  Vierge, 
des  Apôtres  & de  quelques  Martyrs,  dont  il  demande  que 
les  prières  nous  aident.  Enfuite  il  étend  les  mains  fur  l’obla- 
tion, prononçant  la  fécondé  oraifon.  Puis  il  dit  la  troiliè- 
me  , où  il  récite  l'hifloire  de  rmftirurion  de  l’Euchariftie  » 
& la  confacre  en  prononçant  les  propres  paroles  de  Jefus- 
Chrift.  Par  cette  parole  toute-puiffante  , qui  a fait  le  ciel 
& la  terre , la  fubftance  du  pain  & du  vin  eft  changée  en  la 
fubftancedu  corps  & du  fang  de  Jefus-Chrift  ; les  efpèces 
ou  apparences  demeurant  les  mêmes.  Et  quoiqu’il  y foit 
vivant  & glorieux  , comme  il  eft  en  effet  dans  le  ciel  : tou- 
tefois la  divifion  des  efpèces  du  pain  & du  vin  repréfente 
la  féparation  de  fon  corps  & de  fon  fang  fur  la  Croix  , & 
l’état  de  fa  paffion  : car  il  eft  la  viétime  immolée.  Auffitôt 
que  les  paroles  de  la  confécration  font  prononcées  ,1e  Prê- 
tre adore  Jefus-Chrift  préfent , & l’éleve  à la  vue  du  peu- 
ple qui  l’adore  auffi  : puis  le  Prêtre  continue  la  troifième 
oraifon  du  canon.  Il  offre  à Dieu  en  mémoire  de  la  paffion 
& de  la  réfurreélion  de  fon  Fils,  le  pain  de  vie  éternelle  & le 
calice  du  falut , c’eft-à-dire  , le  corps&le  fang  de  ce  même 
Fils,  priantDieu  qu’il  daigne  recevoir  agréablement  de  nos 
mains  ce  facrifice  qui  rappelle  en  mémoire  St  continue  en 
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quelque  forte  celui  de  la  croix,  comme  il  a reçu  autrefois 
celui  d’Abel , celui  d’ Abraham , celui  de  Melchifédech  ,qui 
en  étoient  des  figures;  & que  tous  ceux  qui  y participeront 
foient  remplis  de  grâce  & de  bénédi&ion  célefte.  Par  la  qua- 
trième oraifon , le  Prêtre  recommande  à Dieu  les  fidelles 
iTrépaffés , tantceuxqu'il  veut  recommander  en  particulier 
que  tous  en  général.  Parla  cinquième,  il  fait  mémoire 
de  plufieurs  Saints , & demande , en  frappant  fa  poitrine  , que 
nous  autres  pécheurs  nous  ayons  quelque  part  à leur  gloire , 
par  la  miféricorde  de  Dieu.  Enfin  il  éleve  la  fainte  hoftie 
fur  le  calice  , en  rendant  honneur  à la  fainte  Trinité. 


LEÇON  XLVIIL 

De  la  Communion « 

AU  temps  des  anciens  facrifices,  après  quel’hoftieavoit 
été  offerte  & égorgée  ,on  enbrûloit  une  partie  ; le  ref- 
teétoit  mangé  par  les  Sacrificateurs  & par  ceux  qui  l’avoient 
offerte.  Ainfila  véritable  hoftie  ayant  été  offerte  & immo- 
lée par  la  confécration , il  ne  refte  plus  que  de  la  manger  , 
& c’eft  ce  feftin  fpirituelque  nous  appelons  la  Communion  , 
& qui  eft  la  dernière  partie  de  la  Meffe.  Elle  commence  par 
l’oraifon  dominicale , où  nous  demandons  à Dieu  ce  pain 
quotidien , ce  pain  qui  paffe  toute  fubftance , ce  pain  qui  eft: 
defcendu  du  ciel.  Enfuite  le  Prêtre  rompt  l’hoftie  en  trois 
parties  pour  imiter  Notre  Seigneur,  qui  rompit  le  painlorf- 
qu’il  le  confacra  : aufli  le  Sacrifice  s’appeloit  au  commen- 
cement Fradion  du  pain.  Le  Prêtre  met  une  de  ces  trois  par- 
ties dans  le  calice , pour  mieux  faire  voir  que  ce  n’eft  qu’un 
feul  Sacrement  du  corps  & du  fangde  J.  C.  On  demande  en- 
fuite  la  paix,  c’eft-à-dire , la  concorde  & la  charité  parfaire, 
pour  s’approcher  de  l’Agneau  fans  tache;  & en  figne  de  cette 
paix  , ou  bien  l’on  s’embraffe  lesuns  les  autres, ou  bien  l’on 
baife  un  inftrument  deftiné  à cet  ufage , comme  on  a fait 
avant  l’offrande.  Le  Prêtre  fait  encore  quelques  prières  à 
J.  C.  préfent  au  faint  Sacrement,  pour  lui  demander  la  grâ- 
ce de  communier  dignemenr& utilement  ;&  après  a voir  pro- 
tefté  tout  haut  fon  indignité,  en  fe  frappant  la  poitrine , ilfe 
communie  lui-même  fous  les  deux  efpèces.  Il  communie  les 
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aflîftans  fous  !a  feule  efpèce  du  pain  , fui  vant  la  coutume  pra^ 
tiquée  de  tout  temps  dans  l’Eglifeen  certains  cas  , & reçue 
Conc.  Trid.  univerfel!ement  dans  les  derniers  fiècles,  pour  éviter  lesir- 
reverences  & les  divers  accidcns.  Ceux  qui  communient, 
doivent  être  exa&ement  à jeun , fans  avoir  pris  même  une 
goutte  d’eau  ; leur  extérieur  doit  être  propre  & modefte  & 
Cor.  xi.  jgur  intérieur  le  plus  pur  qu’il  eft  poflible.  Quiconque  man- 
gera ce  pain  ou  boira  le  calice  du  Seigneur  indignement , dit.  S. 
Paul , fera  coupable  envers  le  corps  & le  fang  du  Seigneur.  Que 
chacun  donc  s'éprouve  avant  de  manger  ce  pain  & de  boire  ce 
calice:  car  quiconque  le  prend  indignement , boit  & mange  fa  con- 
damnation , ne  difernant  pas  le  corps  du  Seigneur.  11  faut  être 
vivant  pour  fe  nourrir  ; c’eft  pourquoi  ce  Sacrement  nepro- 
Cait.  Apoft.  fite  qu’à  ceux  qui  font  en  état  de  grâce.  Dans  les  premiers 
temps , tous  ceux  qui  affiftoient  au  facrifice , y participoient 
fl°"xîtTri<6  au®  Par  *’°®’an{ta  & Par  ta  communion  ; & l’Eglife  fouhai- 
' teroit  que  tous  communiaflent  encore  réellement:  c’eft  pour- 
quoi ils  doivent  communier  au  moins  fpirituellement,  par 
Port,  çc.mm.  lesfaintesdifpofitions  du  cœur.  On  termine  la  Meffe  par 
l’oraifon , qui  contient  l’a&ion  de  grâce  ; puis  le  Diacre  con* 
gédie  le  peuple  , & le  Prêtre  donne  la  bénédiêlion. 

LEÇON  X L I X, 

Des  mejfes  bajfes  & du  Viatique, 

DE  tout  ceci  il  eft  aifé  de  comprendre  comment  on  doit 
entendre  la  MefTe.  Car  le  meilleur  exercice  que  l’on 
y puiffe  faire  ,eft  d’être  attentif  aux  inftruéiions  qui  s’y  don- 
nent , & concourir  , autant  qu’il  fe  peut , aux  avions  & aux; 
prières  du  Prêtre.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  l’en- 
tendre que  d’y  afiîfter  feulement  de  corps  , ayant  l’efprit  ail- 
Conç.  Trid.  leurs  occupé  d’autre  chofe  que  de  Dieu.  J’ai  repréfenté  uns 
feiu  sxii,  c.  Meffe  folennelle  , parce  que  toutes  chofes  s’y  font  plus  ré* 
4 gulièment.  Mais  l’Eglife  a auflï  l’ufage  des  Meffes  baffes  où 

le  Prêtre  n’eft  affifté  que  d’un  clerc , ou  même  d’un  laïque  , 
& le  facrifice  nelaiffe  pas  d’y  être  parfait  quoiqu’il  n’y  ait 
pi  offrande  du  peuple,  ni  communion que  du  Prêtre  ,ni  quel- 
quefois autre  affiftant  que  celui  qui  fert  la  Meffe.  Mais  en-* 
jÇQÏç  quç  l’effeptiçl  s’y  trouve , la  majefté  dy  facrifiçç  y 
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Voît  beaucoup  moins.  II  y a moins  d’utilité  pour  le  peuple 
quand  il  n’y  a pas  d’inftruétion  ; & quand  il  n’y  a pointée 
communians,  toutes  les  intentions  de  I’Eglife  ne  (ont  pas 
remplies.  L’ufage  a introduit  de  communier  Couvent  hors  la 
Méfié  avec  les  hofties  que  l’on  garde  dans  le  Tabernacle , 
& qui  ne  devroient  être  que  pour  les  malades.  Quant  aux 
malades,  lorl  qu’ils  font  en  péril  de  mort  ,on  leur  doit  don- 
ner le  faint  Sacrement  comme  Viatique  , c’eft  à-dire  , com- 
me provifion  de  leur  voyage  , afin  qu'ils  ne  fortent  pas  de 
cette  vie  fans  la  proteélion  du  corps  & du  fang  de  Jefus- 
Chrift.  Commeil  faut  adorer  Jeftis- Chrift  par-tout  où  il  eft, 
on  rend  les  mêmes  refpeéts  au  faint  Sacrement  , lorfqu’on 
le  porte  ainfi  dans  les  rues  , que  lorfqu’il  repofe  dans  l’£- 
glife  , ou  qu’en  le  montre  à la  Méfié.  Quand  le  Prêtre  cft 
arrivé  dans  la  chambre  du  malade  , il  y fait  quelque  prières 
avant  de  le  communier  , & fi  le  malade  eft  un  Prêtre  ou  un 
Diacre , il  fait  fa  profelfion  de  foi , en  récitant  le  Symbole. 

LEÇON  L. 

Du  facrement  de  VEuchariJiie. 

BTen  que  la  fainte  Euchariftie  foit  le  vrai  corps  de  Jefus- 
Chrift,  il  y eft  toutefois  d’une  manière  furnaturelle  & 
divine  , tout  entier  dans  le  tout,  & tout  entier  en  chaque 
partie.  De-!à  vient  qu’il  eft  en  même  temps  en  plufieurs 
lieux,  au  ciel  & fur  la  terre,  dans  tant  d’Eglifes,  fur  tant 
d’autels  en  tant  d’hofties.  De- là  vient  encore  qu’il  eft  auiîi 
entier  dans  la  plus  petite  particule  que  dans  la  plus  grande 
hoftie  ; qu’en  la  divifant  on  ne  le  divife  point  ; que  quand 
on  en  prend  plufieurs  enfemble  on  ne  le  prend  point  plu- 
fieurs fois;  qu’il  eft  autant  fous  une  des  efpèces  que  fous 
toutes  les  deux;  car  la  féparation  des  efpèces  ne  fert  qu’à 
repréfenter  l’état  où  il  étoit  fur  la  croix , après  que  tout  fon 
fang  fut  répandu  & féparé  de  fon  corps  ; mais  en  effet  le 
corps  & le  fang  ne  font  point  divifés  dans  l’Euchariftie, 
puifque  le  corps  eft  vivant  & animé  , & le  même  qui  eft 
glorieux  au  ciel.  Ainfi,  par-tout  où  eft  le  corps,  le  fang  y eft 
aufli;  & par-tout  où  eft  le  fang,  le  corps  y eft , par  une  fuite 
néceflaire,  que  l’on  nomme  Concomitance.  Ce  Sacrement  eft 
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bien  au  deffus  de  tous  les  autres;  d’où  vient  que  l’on  l’ap- 
pelle par  excellence  le  Saint  Sacrement.  L’eau  & fhuile  ne 
font  Sacrement  que  dans  l’ufage  aéhiel  : l’Euchariftie  l’eft 
toujours,  tant  que  Jefus  Chrifty  eft  préfent;  c’eft-à-dire 
tant  que  les  elpèces  fubfiftent.  Les  autres  Sacremens  ne  font 
que  des  Lignes  de  grâce , quoique  Lignes  efficaces  : l’Eucha- 
riftie  contient  la  fource  des  grâces,  Jefus-Chrift  vrai  Dieu 
& vrai  homme.  Elle  ne  laifie  pas  d’être  Ligne  en  plufieurs 
manières  : Premièrement,  les  efpèces  du  pain  & du  vin, 
conlacrées  parla  parole  de  Jefus-Chrift,  Lont  les  Lignes  de 
la  préfence  de  Jefus-Chrift.  Secondement , ce  Sacrement 
nous  fait  fouvenir  de  fa  paillon.  En  troifième  lieu , il  nous 
avertit  que  nous  fournies  tous  un  même  corps,  puilque 
nous  participons  à un  même  pain.  Enfin  ce  nous  eft  un  gage 
que  Dieu  Le  donnera  un  jour  à nous  à découvert , comme 
il  fe  donne  à préfent  caché  fous  ces  apparences  étrangères. 


LEÇON  LI. 

Du  Sacrement  de  Pénitence.  De  la  contrition. 

LEs  Chrétiens  devroient  n’avoir  jamais  befoin  d’autre 
Sacrement  que  de  l’Eucharifte,  pour  entretenir  la  grâ- 
ce qu’ils  ont  reçue  au  Baptême  & à la  Confirmation , & 
aller  toujours  croiffant  dans  la  vie  fpirituelle.  Ce  Sacre- 
ment a même  la  force  d’effacer  les  fautes  légères  & jour- 
nalières. Mais  hélas!  il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  les 
Chrétiens  commettent  des  péchés  mortels  qui  éteignent  en 
eux  la  charité  & les  rendent  dignes  de  la  mort  éternelle  ; 
tels  font  l’impiété  , l’homicide  , l’adultère  & tous  les  crimes 
qui  violent  quelque  commandement  du  Décalogue,  en  ma- 
tière importante.  Pour  fortir  de  cet  état  de  mort , & reffuL- 
cifer  fpirituellement , Jefus-Chrift  a inftitué  le  Sacrement 
de  Pénitence  , qui  reffemble  au  Baptême  en  ce  qu’il  remet 
auffi  les  péchés  & qu’il  fuppofe  la  converfion  du  coeur  & la 
rélolution  de  changer  de  vie  comme  le  Baptême  danslesadul- 
tes.  Mais  la  Pénitence  eft  différente , en  ce  qu’elle  ne  remet 
point  le  péché  originel  , n’étant  inftituée  que  pour  les 
Chrétiens  qui  font  tombés  après  leur  Baptême.  De  plus , 
quelques  crimes  qu’un  homme  ait  commis  avant  fon  Bap- 
tême , en  quelque  quantité  & quelques  énormes  qu’ils  foient , 
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on  ne  l’oblige  point  à les  déclarer  en  particulier,  & on  ne 
iui  fait  fouffrir  aucune  peine  pour  les  réparer.  Mais  on^ 
n’accorde  la  Pénitence  qu’à  condition  de  fouffrir  quelque 
peine  temporelle , proportionnée  au  péché  ; & par  confé- 
quent  il  fantfe  confeffer  diftinélement:  & certainement  il 
eft  bien  raifonnable  que  l’on  traite  différemment  ceux  qui 
ont  péché  dans  l’aveuglement  de  l’infidélité , où  ils  n’avoient 
point  le  puiffant  fecours  de  la  grâce  contre  leur  concupif- 
cence;  & ceux  qui  ont  été  une  fois  illuminés  au  Baptême, 
qui  ont  été  faits  participans  du  Saint-Efprit  à la  Confirma-  Heb.  vi.  44 
tion,qui  ont  goûté  le  don  céleftedel’Euchariftie,  la  beauté 
de  la  parole  de  Dieu , l’excellence  dn  fièdeà  venir,  & qui 
font  tombés  après  tant  d’avantages,  crucifiant  en  eux-mê- 
mes de  nouveau  le  Fils  de  Dieu.  Ceux-là  méritent  fans  doute 
que  Dieu  leur  faffe  acheter  par  des  larmes  fit  des  œuvres 
laborieufes  la  grâce  qu’il  leur  fait  de  les  renouveler  par 
la  Pénitence.  C’eff  bien  affez  qu’il  leur  remette  gratuitement 
la  coulpe,  c’eft-à-dire  la  tache  du  péché,  il  qu’il  les  dé- 
charge de  la  peine  éternelle.  La  Pénitence  a donc  trois  par- 
ties : la  contrition  , laconfefiion  , la  fatisfaftion.  La  contri- 


tion, c’eft- à dire  la  douleur  qui  brife  le  cœur,  doit  être  fur- 
naturelle;  car  il  ne  fufiit  pas  d’être  affligés  de  nos  péchés 
par  des  motifs  temporels , à caufe  des  maux  que  nous  fen- 
tons , ou  que  nous  craignons  en  cette  vie.  Il  faut  que  cette 
douleur  foir  fondée  fur  la  foi  , Si  qu’elle  ait  pour  motif,  ou 
la  bonté  infinie  de  Dieu,  ou  du  moins  fa  juftice  St  fapuif- 
fancequi  peut  récompenfer  St  punir  éternellement.  Si  c’eft 
purement  l’amour  de  Dieu  qui  faffe  détefter  le  péché , c’eft 
la  contrition  parfaite  ; fi  la  contrition  eft  imparfaite,  étant 
fondée  fur  la  confidération  de  la  laideur  du  péché  ou  fur  la 
crainte  de  l’enfer,  on  l’appelle  Attrition  (*).  C’eft  une  dif- 


Conc.Trid. 
fefi'.  xiv.  c.4. 
Ici. fl',  vi. c. 6. 


(*)  Cet  article  ayant  foufîèrt  quelque  difficulté  dans  les  premiè- 
res Editions  , M.  1’  sbbé  Fleury  le  détermina  à y faire  quelques 
changemens  , qui  ont  peut-être  troublé  ici  l’ordre  de  fes  expref- 
fions  St  de  fa  phrafe,  fans  nuire  au  feus  ; le  parallèle  efi  mieux 
foutenu  dans  la  Traduâion  Latine  faite  par  lui-même.  Si  puro 
divini  amoris  motu  , pcccatum  deleftemur  , pcrfccla  contritio  eft  ; 
fi  propter  deformitatem  pcccati  aut  g chaîna  timorem  , impcrfccla 
eft  contritio  , quct  attritio  dici  folct.  « Si  c’eft  purement  l’amour 
*>  de  Dieu  qui  fali'e  détefter  le  péché  , c’eft  la  contrition  parfaite  ; 
» fi  cette  déteftation  n’eft  fondé*  que  fur  la  laideur  du  péché  ou 
u fur  la  crainte  de  l’enfer,  c’eft  la  contrition  imparfaite  qu’o» 
» appelle  Attrition,  » Note  de  l’Editeur. 
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pofition  fainte  & utile  pour  le  Sacrement  de  Pénitence  ^ 
mais  il  faut  qu’elle  exclue  entièrement  la  volonté  de  pécher, 
ce  qui  enferme  un  commencement  d’amour  de  Dieu. 


LEÇON  LII. 

De  la  Confejfion  & de  la  Satisfaction. 

CElui  qui  veut  revenir  à Dieu  après  avoir  perdu  la 
grâce  de  fon  baptême , doit  commencer  par  examiner 
fa  confcience  très-foigneufement,  pour  connoître  autant 
qu’il  pourra  le  nombre  & la  qualité  de  fes  péchés,  leurs  cau- 
fes  & leurs  fuites  , fes  pallions  & fes  habitudes.  11  doit  fur- 
tout  bien  fonder  fon  cœur:  fi  c’eft  tout  de  bon  qu’il  veut  fe 
convertir , s’il  eft  bien  convaincu  de  l’énormité  du  péché , 
qui  eft  le  feul  vrai  mal , qui  attaque  la  majefté  de  Dieu  mê- 
me, &qui  mérite  une  peine  éternelle;  s’il  eft  bien  touché 
de  fon  ingratitude  envers  Dieu  fon  Créateur,  fon  Rédemp- 
teur, fon  Souverain  bienfaiteur, & delà  perfidie  avec  la- 
quelle il  a violé  les  promelfes  de  fon  baptême  ; s’il  détefte 
fa  vie  paffée,  & s’il  eft  bien  réfolu  d’en  commencer  une  nou- 
velle , moyennant  la  grâce  de  Dieu.  Qu’il  aille  enfuire  trou- 
ver fon  Pafteur , ou  quelque  autre  Prêtre  approuvé  de  fon 
Evêque , & ayant  pouvoir  de  l’abfoudre  ; & qu’il  lui  farte 
fa  confefîion , lui  déclarant  tout  au  long  l’état  de  fon  ame 
avec  grande  fimplicité.  Qu’il  écoute  fes  avis  avec  refpeéb 
& fe  foumette  humblement  à la  fatisfaéfion  qu’il  lui  inipofe, 
quelque  rude  qu’elle  lui  paroifle,  puifqu’elle  fera  toujours, 
fort  légère  en  comparaifon  des  pénitences  canoniques.  En- 
fin qu’il  ne  murmure  point,  fi  on  lui  diffère  l’abfolution, 
puifque  ce  n’eft  pas  â lui  à juger  de  la  conduite  du  Prêtre, 
qui  eft  fon  Juge.  Le  Prêtre  a le  pouvoir  de  retenir  les  pé- 
chés, aulïï-bien  que  de  les  remettre;  & il  fe  charge  devant 
Dieu  de  tous  les  péchés  qu’il  remet  ou  qu’il  retient  nial-à- 
propos.Ildoit  refufer  l’abl’olution  à celui  qui  ne  fait  pas  les 
vérités  nécefiaires  pour  le  falut  : comme  le  Symbole  & les 
Commandemens  de  Dieu  : à celui  qui  n’eft  pas  contrit,  c’eft- 
à-dire  qui  n’eft  pas  affligé  de  fon  péché,  ou  ne  l’eft  que  par 
quelque  intérêt  temporel , ou  ne  renonce  pas  à toute  vo- 
lonté de  pécher  à l’avenir  ; à celui  qui  ne  veut  pas  rcftituer 
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le  bien  d'autrui  qu’il  pofsède , ou  qui  ne  veut  pas  quitter  l’oc- 
cafion  prochaine  du  péché  , ou  qui  retombe  fouvent  dans 
les  mêmes  crimes  : ou  qui  ne  veut  pas  pardonner  à fon  en- 
nemi ; à celui  qui  ne  veut  pas  accepter  la  fatisfaélion  qui  lui 
eft  impofée.'  En  un  mot,  à tous  ceux  à qui  il  juge  que  le  Sa- 
crement feroit  inutile  par  leur  mauvaife  difpofition.  Le  Prê- 
tre ne  peut  abfoudre  un  homme  en  cet  état,  fans  fe  damner 
avec  lui.  Que  fi  la  difpofition  du  pénitent  eft  douteufe,  le 
Prêtre  doit  fufpendre  l’abfolution  pour  l’éprouver  quelque 
temps.  Il  doit  impofer  la  pénitence  la  plus  approchante  qu’il 
pourra  des  peines  canoniques:  eu  égard  à l’âge,  au  fexe,  à la 
force  & à la  ferveur  du  pénitent.  Les  peines  canoniques  font  Conc.  Tridi 
de  plufieurs  années  pour  les  grand  crimes  , comme  pour  un  re<l  xiv'e*8, 
parjure  ou  un  adultère  fept ans,  pour  une  fimple  fornication 
trois  ans,  & ainfi  du  refte, 


LEÇON  LIII. 

De  la  pénitence  publique . 

ON  ne  peut  mieux  connoître  quelles  font  les  intentions 
de  l’Eglife  dans  l’adminiftration  de  ce  Sacrement,  que 
par  les  cérémonies  de  la  pénitence  publique.  Ceux  qui  ont  vTcr“g' 
fait  des  péchés  publics  & fcandaleux , doivent  en  faire  péni-  refor.  ç.  g. 
tence  publiquement;  & s’ils  ne  s’y  foumettenr,  l’Evêque  a 
droit  de  les  retrancher  del’Eglife.  S’ils  demandent  péniten- 
ce, après  s’être confefies  à l’Evêque  ou  à fon  Pénitencier,  pont  Rom} 
ils  viennent  le  mercredi  des  cendres  à l’Eglife  cathédrale,  expuif. 
vêtus  pauvrement  & nus  pieds,  le  vifage  penché  vers  la  PubI>  P“D* 
'terre.  L’Evêque  étant  affis  au  milieu  de  l’Eglife  , ils  encrent 
&l  fe  proflernent  contre  terre  avec  larmes  ; puis  il  s’appro- 
chent, & il  leur  met  à chacun  des  cendres  fur  la  rête,difant: 

Souviens-toi  homme  que  tu  es  poudre , & que  tu  retourneras  en 
poudre',  fais  pénitence  pour  avoir  la  vie  éternelle.  11  bénit  des 
cilices  ; dont  il  leur  couvre  la  tête  ; & fe  mettant  à genoux, 
tout  le  clergé  & le  peuple  étant  profternés  en  terre , il  récite 
les  fept  Pleaumes  de  la  pénitence,  avec  les  Litanies  & quel- 
ques prières  pour  demander  à Dieu  qu’il  leur  pardonne  leurs 
péchés,  &leurfaffe  la  grâce  de  changer  de  vie.  Enfuite  il 
leur  fait  un  fernjon , où  il  leur  repréfentq  comme  Adam  aprè,ÿ 
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Ton  péché  fut  chaffé  du  paradis  terreftre , chargé  de  plu- 
sieurs malédi&ions , & qu’à  fon  exemple  ils  vont  être  chaf- 
fés  de  l’Eglife  pour  un  temps.  En  effet , il  en  prend  un  par  la 
main,  & i.'s  fe  prennent  tous  les  uns  les  autres,  tenant  des  cier- 
ges allumés;  ainfi  il  les  chaffe  de  l’Eglife  avec  larmes,  & ce- 
pendant on  chante  ce  que  Dieu  dit  à Adam  en  lechaffantdu 
paradis.  Les  pénitens  fe  mettent  encore  à genoux  à la  porte 
de  l’Eglife  , & l’Evêque  debout  les  avertit  de  ne  point  dc- 
fefpérerde  la  milericordedeDieu,  de  s’appliquer  aux  jeu- 
nes, aux  oraifons.auxpélerinages,  aux  aumônes  &aux  autres 
bonnes  œuvres,  afin  que  Dieu  leur  faffe  faire  des  fruits  di- 
gnes de  pénitence.  Aufii-tôt  on  ferme  à leurs  yeux  la  porte 
de  l’Eglife , & l’Evêque  étant  rentré , commence  la  Meffe  : 
qui  ce  jour-là  & pendant  tout  le  carême  convient  à la  péni- 
tence. Les  pénitens  ne  rentrent  plus  dans  l’Eglife  jufques  à 
leur  abfolution  folennelle,  &accompliffent  cependant  leur 
pénitence.  Ils  doivent  s’abftenir  de  tout  divertiffement,  de 
toute  fonction  publique,  & éviter  la  compagnie,  autant  qu’il 
leur  eft  pofiîble.  Ils  jeûnent  au  pain  & à l’eau,  ou  avec  moins 
de  rigueur,  ou  tous  les  jours,  ou  certains  jours  de  la  femai- 
ne,  fui  vant  qu’il  a étéprefcrit  à chacun,  à proportion  de  fes 
; péchés  & de  fa  contrition.  Les  œuvres  pénales  auxquelles  les 
pénitens  doivent  s’appliquer  fontd’ordinaire  des  jeûnes,  des 
prières , des  aumônes  ; & tout  ce  que  l’on  appelle  Œuvres 
Mattli,  xxv.  àe  mifèricorde , tant  corporelles  que  fpirituelles.  Les  corpo- 
î j.  relies  font  huit  : donnera  manger  à ceux  qui  ont  faim,  don- 

ner à boire  à ceux  qui  ont  foif , vêtir  les  nus  , loger  les 
paffans,  vifiter  les  malades,  vifiterles  prifonniers,  rache- 
ter les  captifs , enfévelir  les  morts.  Les  fpirituelles  font  fept  : 
enfeigner  les  ignorans , corriger  les  pécheurs , donner  con- 
feil , confoler  fes  affligés,  fouffrir  les  injures,  pardonner  les 
offenfes,  prier  pour  les  vivans,  pour  les  morts,  & pour 
ceux  qui  nous  perfécutenr. 


LEÇON  LIV. 

» 

De  V abfolution  folennelle  , & des  cas  rdfervds. 

Pont.  Rom.  tt  A pénitence  étant  achevée  , on  donne  l’abfolution  fo- 
)œnitC°,1C*  " 1 'inne^e  Ie  jeudi  faint  : ou  du  même  carême , ou  d’une 
autre  année  , fuivant  le  temps  prefcrit  à chacun.  L’Evêque 
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accompagné  de  l’Archidiacre  & de  plufieurs  autres  officiers 
fe  profterne  , & récite  les  fept  Pfeaumes&les  Litanies, 
pendant  lefquelles  il  envoie  deux  Sous  diacres , puis  deux  au- 
tres, pour  confoler  les  pénirens  , qui  font  hors  la  porte  de 
l’Eglife  : puis  un  diacre  qui  leur  allume  leurs  cierges.  En- 
fuite  l’Evêque  vient  s’affeoir  au  milieu  de  l’Eglife,  avec 
fon  clergé  debout , rangé  de  part  & d’autre  , & l’Archidia- 
cre s’avançant,  lui  repréfente , que  le  temps  favorable  s’ap- 
proche , où  l’Eglife  doit  fe  réjouir  de  la  converfion  des  bap- 
tifés  & des  pénirens  : que  ceux-ci  profternés  devant  lui, 
après  s’être  long-temps  affligés  , demandent  miféricorde  , 
& efpèrent  de  l’obtenir.  L’Evêque  vient  à la  porte  & leur 
fait  une  exhortation  fur  la  clémence  de  Dieu  , leur  faifant 
efpèrer  une  prompte  abfolution  : l’Archiprêtre  s’avance  , 
intercède  encore  pour  eux  , & rend  témoignage , qu’ils 
font  dignes  d’abfoiution.  Alors  l’Evêque , comme  vaincu 
par  les  prières  de  toute  l’Eglife  , prend  un  des  pénitens  par 
la  main,  & les  fait  ainfi  rentrer  dans  l’affemblée  des  fidel- 
les.  Il  fait  encore  plufieurs  prières,  où  l’on  voit  que  toute 
l’efpérance  des  pécheurs  eft  fondée  fur  les  mérites  de  Jefus- 
Chrift,  & fur  le  pouvoir  qu’il  a donné  à fes  Minières , quoi- 
que pécheurs  eux-mêmes.  Enfin  il  leur  donne  l’abfolution 
folennelle  : après  laquelle  ils  vont  quitter  leurs  habits  de 
pénitens,  & reviennent  plus  propres  affilier  à la  Mefle  , & 
aux  Offices,  comme  auparavant.  C’ell  de  cette  abfolution 
folennelle  , que  font  venues  les  abfoutes  , qui  fe  font  le 
jeudi  faint  dans  toutes  les  Eglifes  cathédrales  & paroiffiales  : 
& qui  étant  reçues  avec  dévotion  , peuvent  attirer  la  grâce 
de  la  pénitence.  Le  but  de  ces  faintes  cérémonies  ell  de  nous 
donner  une  grande  idée  de  l’énormité  du  péché , & de  la 
difficulté  de  la  pénitence.  Et  quoiqu’à  préfent  la  pénitence 
publique  foit  peu  en  ufage  : nous  y voyons  fenfiblement 
quelle  doit  être  la  pénitence  , même  fecrète  , pour  les 
grands  péchés  ; c’eft-à-direque  la  contrition  doit  toujours 
être  fort  grande  & fort  éprouvée.  Il  n’y  a point  de  péché  fi 
énorme  qui  ne  puifle  être  remis,  par  le  pouvoir  que  Jelus- 
Chrill  a donné  à fon  Eglife.  Mais  pour  donner  plus  d’hor- 
reur des  grands  crimes  , les  Evêques , en  communiquant  aux 
Prêtres  le  pouvoir  d’abfoudre  , fe  réfervent  l’abfolurion  de 
certains  cas , pour  lefquels  il  faut  s’adreffer  à eux  ou  à leur 
Pénitencier  ; & il  y a même  des  cas  réfervés  au  Pape.  Mais 
toutes  ces  rélêrves  ceflent  à l’article  de  la  mort. 


Conc.  Trid. 
feli'.  xv.  c.  7. 
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Matt.  xvmi 


LEÇON  L V. 

De  ü excommunication  des  péihés  véniels. 

Eux  qui  ne  demandent  point  la  Pénitence,  après  avoif 
commis  des  crimes, dont  ilsfont  convaincus,  ou  par 
leur  propre  confeflion , ou  par  des  preuves  fuffifantesjceux  là 
doivent  être  privés  des  Sacremens:&  s'ils  perfeverent , après 
avoir  été  avertis  plufieurs  fois , l’Evêque  a le  pouvoir  de  leur 
défendre  l'entrée  de  l’Eglife,  même  de  les  excommunier; 
c’eft-à-dirc  de  les  retrancher  de  la  fociété  des  fidelies , comme 
des  membres  corrompus,  qui  ne  peuvent  plus  fervir  qu’à  in- 
feélerle  refte  du  corps.L’excommuniédénoncé  publiquement 
eft  regardé  comme  uninfidelie,  dont  les  Chrétiens  doivent 
fuir  le  commerce , hors  les  cas  de  nécefîité.  Mais  s’ils  fe  con- 
vertit, il  fera  reçu  à pénitence.  Il  y a des  péchés,  pour  lef- 
quels  le  Sacrement  de  pénitence  n’eft  point  nécefl’aire  ; fa- 
voir  les  péchés  véniels  ou  pardonnables  , qui  font  les  fau- 
tes d’ignorance  ou  de  foib'effe;  dans  lesquelles  il  eft  diffi- 
Ecci  Afric*  cile  clue  ^es  îu^es  mêmes  ne  tombent.  Tels  font  les  petits! 
Conc  Trid.  excès  de  bouche  , des  paroles  de  vanité  , d’aigreur , oU 
d’impatience  , de  courtes  diftraéHons'  dans  la  prière  ; la 
perte  d’un  peu  de  tems , & les  autres  fautes  femblables.  11  y 
a d’autres  moyens  de  les  effacer  : favoir  prière , l’au- 
mône & les  autres  bonnes  œuvres  : toutefois  il  eft  très- 
tuile  de  s’en  confeffer , pour  s’humilier  d’autant  plus  J 
& recevoir  les  confeils  propres  à s’en  guérir.  L’ufagâ 
en  eft  établi  dans  l’Eglife  , & c’eft  ce  qui  a rendu  plus 
fréquent  le  Sacrement  de  Pénitence  , qu’il  ne  l’étoit  autre- 
fois. Or  quoiqu’il  ne  foit  pas  néceffaire  de  fe  confeffer  des 
péchés  véniels  : toutefois  fi  l’on  s’en  confeffe,  on  doit  ert 
être  véritablement  contrit , & réfolu  de  s’en  corriger.  11  eft 
très-dangereux  de  méprifer  ces  péchés  , quelques  petits 
qu’ils  nous  paroiffent;  & très- important  de  s’en  purifier 
fouvent , foit  par  le  Sacrement , foit  par  quelque  autre  forts 
de  pénitence.  Car  encore  qu’ils  n’éteigr.ent.  pas  la  charité  , 
ils  l’afFoibliffent  , & nous  mettent  en  danger  de  tomber 
dans  de  plus  grands  péchés.  Le  moindre  péché  eft  toujours 
un  très-grand  mal  : pire  que  les  maladies , les  pertes  det 


Can.  ii4. 


fell’.  vi.c.  ii. 
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biens,  la  douleur  corporelle  , l’infamie,  la  mort  même; 
enfortequ’un  Chrétien  doit  plutôt  s’expofer  à tous  ces  maux 
temporels , que  de  commettre  un  péché  véniel  de  propos 
délibéré. Tous  les  péchés,  tant  mortels  que  véniels,  fe  rap- 
portent à fept  principales  fources.  La  gourmandife,  l’impu- 
dicité, l’avarice,  la  colère  , l’envie,  la  parefle , l’orgueil. 
D'autres  ajoutent  la  vanité , & mettent  le  chagrin  pour  la 
parefle. 


LEÇON  L V I. 

Des  indulgences  & du  purgatoire. 

DU  temps  que  les  pénitences  canoniques  étoient  en  vi- 
gueur, il  arrivoit  fouventque  les  Evêques,  touchés 
de  la  ferveur  du  pénitent , lui  en  remettoient  quelque  par- 
tie î ou  pour  la  longueur  du  temps  , ou  pour  la  rigueur  des 
peines.  Depuis  il  fut  aflez  ordinaire  delà  remettre,  en  con- 
sidération de  quelques  œuvres  moins  pénibles;  comme  des 
aumônes,  des  pèlerinages,  le  fervice  de  la  guerre  contre 
les  infidelles.  Tout  cela  s’appelle  Indulgence.  Les  Evêques 
en  donnent  encore  quelquefois , comme  à la  confécration 
des  Eglifes.  Mais  c’eft  le  Pape  qui  les  donne  le  plus  ordinai- 
rement, & les  applique  à ceux  qui  récitent  certaines  priè- 
res, qui  affilient  aux  offices,  ou  vifitent  les  églifes  à cer- 
tains jours,  qui  font  quelques  jeûnes  ou  quelques  autres 
bonnes  œuvres  preferites.  L’indulgence  la  plus  folennelle 
ell  celle  du  Jubilé,  ainfi  nommé  jubilé  de  l’ancienne  Loi, 
qui  remettoit  tout  les  cinquante  ans  toutes  les  dettes.  On 
en  a abrégé  le  terme  de  moitié,  & on  l’a  mis  à vingt-cinq 
ans;  & de  plus,  il  y a quelquefois  des  jubilés  extraordi- 
naires : à l’occafion , par  exemple , d’une  guerre  des  infidel- 
les, ou  de  qitelqu’autre  befoin  de  l'Egide.  Ces  indulgences 
font  un  remède  très-utile,  depuis  que  l’on  a fi  fort  adouci 
les  pénitences.  Car  la  juftice  de  Dieu  étant  toujours  la 
même  , nous  avons  fujet  de  craindre  qu’il  ne  foit  pas  fatif- 
fait  des  pénitences  légères  que  l’on  nous  impofe , & du  peu 
de  foin  que  nous  avons  d’y  en  ajouter  de  volontaires  : ainfi 
nous  ne  devons  point  perdre  d’occafion  de  profiter  des 
indulgences.  Mais  il  faut  bien  fe  fouvenir , qu’elles  ne  fup- 
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pléertt  qu’à  la  fatisfaûion  , & non  pas  à la  contrition  ; & 
qu’elles  ne  profitent  qu’à  ceux  qui  font  véritablement  con- 
vertis : car  Dieu  ne  le  paye  pas  de  formalités.  Nous  pou- 
vons encore  être  aidés  par  les  bonnes  œuvres  des  autres  , 
qui  prient  ou  jeûnent  pour  nous , fuivaot  l’application  qu’il 
plaît  à Dieu  de  nous  en  faire.  C’eft  l’effet  de  la  communion 
des  Saints  ; & c’eft  ce  qui  nous  doit  rendre  fort  foigneux , 
de  prier  les  uns  pour  les  autres  , & de  nous  recommander 
aux  prières  des  Saints  qui  font  fur  la  terre  : & encore  plus 
des  faintes  âmes  qui  font  dans  le  ciel.  Il  ne  refte  que  ce  feul 
remède  à ceux  qui  fortent  de  cette  vie  en  état  de  grâce, 
mais  chargés  de  quelques  péchés  véniels  : ou  de  quelque 
partie  des  peines  temporelles  qu’ils  dévoient  à Dieu.  Ils  ne 
peuvent  être  aidés,  que  par  les  fuffrages  desvivans.Ils  fouf- 
frent  cependant  la  peine,  que  nous  appelons  Purgatoire  : 
parce  qu’elle  eft  néceffaire  pour  les  purger  entièrement , & 
les  rendre  dignes  d’entrer  dans  le  ciel.  C’eft  pour  cela  que 
l’Egüfe  a prié  de  tout  temps  pour  ceux  qui  font  morts  dans 
fa  paix  & fa  communion  ; & qu’elle  offre  pour  eux  des  au- 
mônes, des  facrifices  & toutes  fortes  de  bonnes  œuvres. 


LEÇON  L V 1 1. 

De  l'Extrême-Onclion. 

\ 

NOus  avons  befoin  à la  mort  d’un  fecours  particulier 
de  Dieu  ; les  attaques  du  Diable  font  alors  plus  vio- 
lentes , & l’ame  fe  refient  de  la  foibleffe  du  corps  : ce  fe- 
cours nous  eft  donné  par  un  Sacrement  que  l’Apôtre  faint 
Jacques  nous  explique  en  ces  termes  : Quelqu'un  eft- il  ma- 
lade ? qu'il  appelle  les  Prêtres  de  l'Eglife , & qu'ils  prient  fur 
lui  en  l’oignant  d'huile,  au  nom  du  Seigneur J la  prière  de 
la  foi  fauvera  le  malade  , le  Seigneur  le  relèvera , & s'il  a 
commis  des  péchés  , ils  lui  feront  remis.  Ce  Sacrement  a 
donc  trois  effets  : premièrement , il  remet  les  péchés , c’eft- 
à-dire  les  péchés  véniels,  & les  reftes  de  toutes  fortes  de 
péchés  pardonnés.  Secondement , il  fortifie  le  malade , le 
relève  & lui  donne  du  courage.  En  troifième  lieu , il  lui 
rend  même  la  fanté  corporelle , s’il  eft  expédient  pour  fon 

falut. 
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£»lut.  Les  Miniftres  de  ce  Sacrement  font  les  Prêtres , &c  Innoft  t. 
le  figne  fenfible  de  la  grâce , eft  l’application  de  l’huile. 

L’huile  eft  très-propre  à marquer  l’effet  de  ce  Sacrement , 
puifque  l’on  s’en  fert  pour  guérir  les  plaies , & pour  forti- 
fier le  corps  ; on  ne  le  doit  donner  qu’aux  malades  qui  font 
en  péril , fans  toutefois  attendre  à la  dernière  extrémités 
Autrefois  les  malades  fe  faifoient  fouvent  conduire  à l’E- 
glife  pour  le  recevoir.  Le  Prêtre  étant  entré  dans  la  cham- 
bre du  malade , y donne  fa  bénédiftion  & avertit  le  malade 
de  recevoir  le  Sacrement  de  pénirence  s’il  eft  befoin  ; car  il 
faut , autant  qu’il  eft  poflible , fe  mettre  en  état  de  grâce  Rit.  Rom,’ 
pour  recevoir  l’Extrême  Onfüon  ; enfuite  il  l’inftruit  de  Rlt-  p*u£' 
l’inftitution  de  ce  Sacrement  & des  difpofitions  avec  ïef- 
quelieson  doit  le  recevoir,  qui  font  la  foi  , le  courage,  la 
réfignation  à la  volonté  de  Dieu  , le  détachement  de  la  vie 
préfente,  la  componflion  des  péchés  ; il  fe  met  à genoux 
avec  tous  les  afiiftans  , & récite  les  Litanies  des  Saints,  puis 
il  s’approche  du  malade , & dit  plufieurs  oraifons  fur  lui  ; 
alors  il  fait  les  onélions  avec  l’huile  qui  a été  confacrée  pour 
cet  ufage  à la  Meffe  du  jeudi  faint , difant  a chacune  ces  pa- 
roles : Par  cette  onSlion  de  l'huile  facrèe  & fa  trcs-pieufe  mifé- 
ricorde.  Dieu  veuille  te  pardonner  tout  les  pèches  que  tu  as 
commis  par  la  vue  ou  par  t'ouïe , &c  ainfi  à proportion  : 
on  fait  fept  onéiions;  aux  yeux , aux  oreilles , aux  narines, 
à la  bouche,  pour  les  péchés  du  goût  & des  paroles  ; à la 
poitrine  , pour  les  péchés  d’impureté  ; d’autres  font  cette 
onâionaux  reins,  & ne  la  font  point  aux  femmes;  les  deux 
dernières  fe  font  aux  mains  & aux  pieds  ; qn  les  effuye  aufli- 
tôt  avec  des  étoupes  ou  du  coton  que  l’on  brûle  , afin  que 
l’huile  fainte  ne  foit  pas  profanée.  Le  Prêtre  fait  encore 
quelques  prières , où  il  demande  à Dieu  de  fortifier  le  ma- 
lade , d’adoucir  fes  fouffrances , d’apaifer  fes  pafiîons , & lui 
pardonner  fes  péchés.  Il  l’interroge  fur  le9  principaux  arti- 
cles de  fa  créance,  & lui  fait  faire  plufieurs  aftes  de  foi, 
d’efpérance  & de  charité,  pour  le  difpofer  à bien  mourir. 

Les  prières  qui  accompagnent  l’adminiftration  de  ce  Sacre- 
ment font  differentes,  félon  les  coutumes  des  Eglifes , & on 
peut  les  omettre  en  cas  de  néceflîté , fe  réduifant  aux  feules 
onélions  & aux  paroles  qui  y font  jointes.  Si  le  malade  re- 
vient en  fanté  , rien  n’empêche  de  donner  ce  Sacremen» 
plufieurs  fois, 

.Terne  1 f T ( 
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LEÇON  LVIII. 


Du  Sacrement  dOrdre.  De  la  tonfure. 


N 


L Es  cinq  Sacremens  que  nous  avons  expliqué,  regar- 
dent l’utilité  de  chaque  Chrétien  en  particulier  , les 
deux  autres  regardent  le  bien  de  toute  l’Eglife  : l’Ordre  lui 
donne  des  officiers  publics  & des  pères  Spirituels  pour  la 
gouverner  ; le  mariage  lui  fournit  de  nouveaux  fujets,  qui 
Conc.  Trjd.  puiffent  devenir  fes  enfans  par  le  Baptême , & la  perpétuer 
S-r-  jufqu’à  la  fin  des  fiècles.  Jefus-Chrift  inftitua  le  Sacrement 
x 7.  xvi ni  d’Ordre  quand  il  appela  fes  Apôtres,  & quand  à diverfes 
i*.  fois  il  leur  donna  le  pouvoir  de  prêcher,  de  baptifer,  de  re- 

îvJare.vi  xj.  mettré  les  péchés,  de  confacrer  & diftribuer  l’Euchariftie  ; 
l ue.  ix.  2.  en  un  mot,  d’adminiflrer  tous  les  Sacremens.  La  grâce  de 
x.  1.  xxii.  ce  Saciement  ne  fe  termine  donc  pas  à la  feule  fanélification 
19.  x.  Cor.  cejuj  q,jj  je  ,-eçoit,  elle  lui  donne  le  pouvoir  de  fanéli- 
Jo..xxi.  16.  fier  les  autres  en  leur  conférant  tous  les  Sacremens.  11  n’y, 
Conc.  Tria.  a ql!e  ]es  Evêques  qui  aient  reçu  la  grâce  de  ce  Sacrement 
feü.  xx, 11.  ^ans  toute  fa  plénitude  , puifqu’il  n’y  a qu’eux  qui  puiffent 
conférer  tous  les  Sacremens , même  le  Sacerdoce  ; mais 
comme  on  ne  peut  monter  à l’Epifcopat  que  par  les  degrés 
de  tous  les  Ordres,  il  faut  les  parcourir  tous  ici,  pourcon- 
noître  entièrement  la  nature  de  ce  Sacrement.  L’entrée  à 


Conc.  Trid. 
ib.  ref.  c.  8. 
C.4- 
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tous  les  Ordres  eft  la  tonfure , qui  n’eft  point  un  Sacrement 
ni  un  Ordre , mais  feulement  une  fainte  cérémonie  qui  pré- 
pare aux  Ordres , faifant  paroître  un  laïque  au  nombre  des 
clercs.  On  peut  faire  clercs  de  jeunes  enfans  dès  l’âge  de 
douze  ou  de  quatorze  ans , pour  les  élever,  autant  qu’il  fe 
peut,  dans  des  Séminaires,  & lesdreffer  à la  vie  eccléfiafti- 
que  ; mais  à quelque  âge  que  ce  foit,  ils  doivent  avoir  reçu 
la  confirmation  , être  bien  inftruitsdu  Catéchifme , & favoir 
lire  ou  écrire  : l'Evêque  doit,  ou  les  choifir  lui-même,  ou 
du  moins  avoir  grand  fujet  de  croire  qu’ils  embraflent  ce 
genre  de  vie  pour  fervir  Dieu  fidellement , non  par  aucun 
intérêt  temporel , comme  de  pofféder  des  bénéfices , ou  de 
jouir  des  privilèges  des  clercs;  car  pour  entrer  dignement 
dans  cet  état , il  eft  néceffaire  d’y  être  appelé  de  Dieu , de 
quelque  manière  que  fa  vocation  1e  faffe  connoître.  La  ton- 
fure eft  la  prife  d’habit  & l’entrée  au  noviciat  de  la  vie  eedé- 
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fiaftique  ; l’Evêque  fait  d’abord  une  prière , afin  que  ceux  Pont.  Rom: 
â qui  il  va  la  donner  foient  autant  changés  au-dedans , qu’en 
la  figure  extérieure;  & pendant  que  l’on  chante  un  Pleau- 
me,  qui  marque  l’attachement  au  fervice  de  Dieu,  il  leur 
coupe  un  peu  de  cheveux  ; on  chante  un  autre  Pfeaume  , 
qui  montre  la  pureté  que  doivent  avoir  ceux  qui  entrent 
dans  la  muiion  de  Dieu;  puis  il  leur  mer  un  furplis,  priant 
Dieu  de  les  revêtir  du  nouvel  homme.  Enfin,  il  les  avertit 
qu’ils  viennent  de  paffer  fous  la  juridiêfion  de  l’Eglife , & 
qu’i  Is  doivent  s’appliquer  à plaire  à Dieu  par  la  modeftie 
de  l’habit,  les  bonnes  mœurs  & les  bonnes  œuvres  : de  ce 
jour , ils  ne  doivent  plus  paroître  qu’avec  l’habit  & la  ton- 
fure  eccléfiaftique. 

LEÇON  LIX. 

Des  Ordres  majeurs  & mineurs, 

DE  l’état  de  fimple  Clerc , où  l’on  eft  entré  par  la  ton* 
fure , on  pafle  premièrement  aux  quatre  Ordres  moin- 
dres , puis  aux  trois  Ordres  facrés.  Les  quatre  moindres 
font  ceux  de  Portier  , de  Leéleur  , d’Exorcifte  & d’Aco- 
lythe  , inftitués  pour  fanélifier  jufques  aux  moindres  des 
fondions  publiques  de  l’Eglife.  Les  Acolythes  doivent  fui- 
vre  par-tout  l’Evêque  j & à l’Egilfe  porter  les  chandeliers, 
allumer  les  cierges,  préparer  le  vin  & l’eau  pour  le  Sacri- 
fice ; les  fondions  des  autres  fe  connoiffent  parleurs  noms. 

Or  quoique  , par  le  relâchement  des  derniers  temps , les 
fondions  de  tous  ces  Ordres  fe  faflent  le  plus  fouvenr,ou  Conc- 
par  des  laïques,  ou  par  des  Prêtres,  l’intention  de  l’Eglife  **llu 
eft  de  les  rétablir,  autant  qu’il  efi  poflïble,  & d’y  admettre  7* 
plutôt  des  Clercs  mariés.  Les  Ordres  facrés  font  ceux  de 
Sous- Diacre  , de  Diacre  & de  Prêtre.  Ils  engagent  au  fer- 
vice  de  l’Eglife  ; enforte  qu’il  n’eft  pas  permis  de  le  quitter , 
ni  de  fe  marier  ; & l’on  ne  reçoit  à l’Ordre  de  Sous-Dia-  Pont.  Rom*, 
cre , que  ceux  qui  font  vœu  de  continence.  Auïfi  y a-t-il 
plus  de  cérémonie  à leur  ordination  : on  dit  fur  eux  les 
Litanies , on  les  revêt  des  ornemens  facrés  , & on  fait 
plufieurs  prières.  Tous  les  Ordres  précédens  fe  rapportent 
au  Diaconat , & ne  font  établis  que  pour  foulager  le»  Disn 
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cres.  L’ordrnation  du  Diacre  reffemble  en  plufieurs  céré- 
monies à celle  du  Prêtre.  L’un  & l’autre  eft  préfenté  au 
nom  de  toute  l’Eglife  , par  l’Archidiacre  , qui  témoigne 
• qu’il  eft  digne  ; & l’Evêque  demande  encore  le  témoignage 
du  peuple  , outre  les  publications  qui  ont  été  faites  aupara- 
vant en  fa  paroifle  , comme  pour  un  mariage.  L’un  & l’au- 
tre reçoit  le  Saint- Efprit  par  l’impofition  des  mains  : le  Dia- 
cre , pour  avoir  la  force  de  réfifter  aux  tentations  du  dia- 
Font.  Rom.  Prêtre  pour  avoir  la  puiffance  de  remettre  les  pé- 

in  ord.  diac.  chés.  Les  Diacres  & tous  les  miniftres  inférieurs  tiennent 
St  pretbyt.  je  rang  jes  Lévites  , deftinés  fous  l’ancienne  Loi  à por- 
ter le  Tabernacle  , & enfuite  à garder  & fervir  le  Temple. 
Ainft  ils  doivent  avoir  foin  de  tout  le  culte  extérieur , 8c 
encore  plus  de  i’Eglife  vivante  , c’eft-à-dire  de  l’affemblée 
des  fidelles , ils  doivent  la  conferver  & l’orner  , par  leurs 
r 1.  Par.  inûrudlions  St  leurs  exemples.  Les  Prêtres  étoient  repré- 
Lec.  w.vi.  fent£s  par  ies  Sacrificateurs  de  la  race  d’Aaron , occupés  à 
féparer  les  lépreux  8t  les  immondes, 8t  à purifier  le  peuple 
par  diverfes  cérémonies.  L’Evêque  qui  eft  unique  en  cha- 
que Eglife  étoit  figuré  par  le  Souverain  Pontife.  Outre 
l’impofition  des  mains  , le  Prêtre  8t  l’Evêque  font  encore 
confacrés  par  l’onâion.  On  oint  les  mains  du  Prêtre  avec 
l’huile  des  catéchumènes  , 8t  les  mains  8t  la  tête  de  l’Evê- 
que avec  le  faint  Chrême.  On  donne  au  Diacre  , pour 
marque  de  fa  principale  fonôion , le  livre  des  Evangiles 
qu’il  a droit  de  lire  ; au  Prêtre  le  calice  8t  l’hoftie  qu’il 
doit  confacrer,  à l’Evêque  la  croffe  ou  bâton  paftoral , pour 
marquer  l’autorité  de  juger  8t  de  corriger , l’anneau  , par 
lequel  il  époufe  l’Eglife  ; 8t  le  livre  de  l’Evangile  qu’il  doit 
prêcher.  Le  Sacrement  d’Ordre  ne  fe  réitère  point  , & il 
imprime  un  caraâère  qui  ne  fe  perd  jamais , quoiqu’on  puiffe 
être  privé  des  fondions  pour  quelque  crime. 


Cooc.  Trid. 
fclV.  xxiv. 
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LEÇON  LX. 

Du  Sacrement  de  mariage . 

LE  Mariage  a été  inftitué  dès  le  commencement  du 
monde , lorfque  Dieu  donna  à l’homme  pour  compa- 
gne 1%  femme  qu’il  avoir  tirée  de  fon  c$té , en  difant  qu'il$ 
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feraient  deux  en  une  chair  , & leur  donnant  la  fécondité 
par  fa  bénédiriion , qui  n’a  été  effacée  ni  par  le  péché  ori- 
ginel , ni  par  le  déluge.  Mais  les  hommes  s’étoient  fort  éloi- 
gnés de  la  fainte  inftitution  du  mariage.  Outre  qu’ils  avoient 
profané  leurs  corps  par  une  infinité  de  péchés  infâmes  , ils 
avoient  introduit  la  pluralité  de*  femmes  , la  liberté  de  fe 
quitter , & Dieu  même  tolérait  cet  ufage  fous  l’ancienne  Loi. 

Jefus-Chrift  a réduit  le  mariage  à fa  première  inftitution  ; en-  ^att.  VIX-  ^ 
forte  qu’il  doit  être  l’union  parfaite  d’un  feul  homm&avec  $.  8tc. 
une  feule  femme  ; union  qui  fait  que  deux  aines  femblent 
n'avoir  qu’un  corps  ; union  que  la  mort  feule  peut  rompre. 

Pour  la  rendre  plus  fainte , Jefus-Chrifl  a élevé  le  mariage 
à la  dignité  de  Sacrement , y attachant  des  grâces  fingu-  ^P11,  î* 
lières , pour  faire  que  l’amour  conjugal  foit  une  vraie  cha- 
rité & que  les  mariés  accompliffent  facilement  tous  leurs 
devoirs  .tant  à l’égard  l’un  de  l’autre  , que  de  leurs  enfans. 

Les  lignes  de  cette  grâce  font  les  paroles  qui  témoignent 
le,  confentement  des  parties  ; & les  autres  cérémonies  qui 
l’accompagnent , & le  mariage  même  eft  un  figne  & une 
image  de  l’union  parfaite  de  Jefus-Chrift  avec  fon  Eglife. 

Le  mariage  a trois  fins:  premièrement,  la  produftion  des  ToIj,vï'1,  9* 
enfans , afin  qu’ils  deviennent  enfans  de  l’Eglife  par  le  Bap- 
tême , & qu’étant  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu  , ils  arri- 
vent à la  vie  éternelle  : la  fécondé , le  fecours  mutuel  de  Conc- 11  lR* 
l’homme  & de  la  femme , dans  tous  les  travaux  de  la  viet  I,Cor’ vlI'5>* 
la  troifième , le  remède  contre  la  concupifcence  ; donnant 
un  objet  légitime  à cette  inclination  naturelle , que  le  pé- 
ché a dépravée.  Quiconque  fe  propofe  un  autre  but  pèche  ToJ)-  v1,  *7» 
contre  l’inftitution  du  mariage.  Il  doit  être  contrarié  fui- 
vant  toutes  les  lois  que  l’Eglife  & le  Prince  y ont  pres- 
crites , la  principale  eft  qu’il  foit  public , fait  en  préfence 
du  Curé , de  l’un  ou  de  l’autre  , & de  deux  ou  trois  té- 
moins. Il  doit  être  précédé  des  fiançailles , où  le  pafteur  , 
par  les  queftions  qu’il  fait  aux  parties , connoît  s’il  n’y  a 
point  d’empêchement  au  mariage  qu’ils  promettent  de  con- 
trarier. Ils  doivent  enfuite  fe  préparer  à recevoir  ce  Sacro- 
ment  par  la  pureté  de  confcience , la  prière  & les  bonnes 
œuvres.  Le  jour  de  la  célébration  étant  venu  ,1e  Curé  leur  Rimai.  Parif, 
fait  donner  leur  confentement  folennel  en  face  d’Egüfe  , 

& la  promeffe  de  fidélité  réciproque  ; & bénit  un  anneau , 
que  le  mari  donne  à la  femme , pour  en  être  le  figne.  Ou 
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célèbre  enfuite  la  Meflë , toute  compofée  des  plus  beaux 
endroits  de  l’Ecriture  qui  traitent  du  mariage  ; après  le 
Pater , le  Prèrre  fait  une  prière  fur  la  femme  , demandant 
pour  elle  la  fécondité  , & toutes  les  vertus  des  faintes  fem- 
mes des  patriarches.  Cette  bénédi&ion  ne  fe  donne  qu’une 
fois;  c’eft  pourquoi  on  l’omet  quand  une  veuve  fe  remarie. 
Enfuite  le  Prêtre  va  dans  la  chambre  des  mariés  , & bénit 
le  lit  nuptial , pour  en  détourner  les  attaques  du  démon  , 
& y attirer  la  fécondité.  Toutes  ces  prières  font  mention 
de  la  longue  vie  & de  la  profpérité  temporelle  qui  con- 
vient à l’état  du  mariage.  Quoique  le  mariage  foit  hono- 
rable , & le  lit  nuptial  fans  tache,  toutefois  l’état  des  vier- 
ges , des  veuves  & de  tous  ceux  qui  gardent  la  continence  , 
eft  plus  heureux.  Les  perfonnes  mariées  ne  peuvent  éviter 
l’attachement  aux  chofes  de  la  vie  préfente  & beaucoup 
d’affliélions  temporelles  ; les  autres  n’ont  autre  foin  que  de 
plaire  à Dieu  ; & dans  le  ciel , les  vierges  feront  éternelle- 
ment diftingués  des  autres  Saints.  Mais  les  dons  de  Dieu 
font  différens  ; & chacun  doit  fuivre  fa  vocation. 
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